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Hé!  serau-Cf  lo  colhe  aux  lettre»  de  M""'  .Marfruerite  î  (P.  ISiô.) 


—  Mais  quelle  raison  le  roi  a-t-il  de  tenir  la  reine  prisonnière'.' 
Manuel  eut  un  petit  sourire  présomptueux  et  répondit  : 

—  Vous  avez  raison,  mes  chères  petites,  vous  ne  savez  absolument    rien 
des  choses  de  la  politique. 

—  Et  même,  lit  la  seconde  camérièrc,  nous  ne  les  comprenons  pas 

—  C'est  bien  simple,  pourlant. 
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■  —  En  vérité  ! 

—  Vous  allez  voir,  si  vous  m'écoutez  bien  attentivement. 

—  Nous  sommes  tout  oreilles. 

Et  le  cercle  se  rétrécit  à  l'entour  àa  page,  qui  avait,  du  reste,  un  merveil- 
leux aplomb. 

—  Depuis  combien  de  temps  le  roi  a-t-il  épousé  la  reine? 

—  Jetais  au  mariage  et  je  m'en  souriens,  dit  un  des  gardes  en  tordant 
sa  moustache  grise.  Le  roi  n'était  alors  qu'un  pauvre  petit  prince  de  Navarre, 
et  si  on  avait  dit  à  la  reine  m?re.  M""  Catherine,  que  ce  garçon  serait  roi  de 
France  un  jour,  elle  eût  ri  de  bien  bon  cœur;  et  M""  Marguerite  ne  croyait 
pas,  elle  aussi,  être  jamais  autre  chose  que  reine  de  Navarre. 

—  Bon  !  mais  combien  y  a-t-il  de  temps? 

—  Vingt  ans  environ. 

— ■  Le  roi  a  été  fort  amoureux  de  la  reine,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  mais  cela  n'a  guère  duré,  dit  le  garde. 

—  Et  la  reine?... 

Le  vieux  soldat  eut  un  fin  sourire. 

—  Voyant  que  le  roi  l'abandonnait  si  souvent,  dit-il,  la  reine  a  cherché 
quelquefois  à  se  distraire. 

—  Parlait.  Alors  suivez-moi  bien,  continua  le  page. 

—  Voyons? 

—  Le  roi  a  une  maîtresse  qu'il  aime  fort... 

—  Oui,  Jr"  Gabrielle. 

—  Précisément.  Et  il  en  a  plusieurs  enfants,  dont  un  lils  qu'il  idolâtre. 

—  Bon. 

—  Et  qui,  à  son  idée,  ferait  quelque  jour  un  joH  petit  roi  de  France. 
On  se  récria  de  nouveau. 

—  Mais  vraiment,  mon  mignon,  dit  une  des  camérières,  on  fait  un  roi  de 
France  d'un  prince  légitime  et  non  d'un  bâtard. 

—  Mais  on  peut  faire  quelquefois  d'un  bâtard  un  prince  légitime,  répliqua 
Manuel. 

—  Comment  cela? 

—  Oli!  (l'une  façon  bien  simple  :  en  épousant  sa  mère. 

—  Voilà  justement  qui  est  impossible. 

—  Vous  croyez  ? 

—  M""  Marguerite  est  pleine  de  vie,  de  santé  ;  elle  n'a  guère  que  trente- 
sept  ans,  et  elle  n'est  pas  décidée,  je  crois,  à  mourir,  pour  que  M""  la  duchesse 
de  Heaulort,  c'est-à-dire  M°"  Gabrielle,  devienne  reine  de  France. 

Manuel  regarda  ses  auditeurs  d'un  petit  air  de  mépris. 

—  Vous  êtes  de  pauvres  cerveaux,  dit-il,  et  on  voit  bien  que  vous  ne 
savez  rien  de  la  politique. 

—  Ouais!  firent  les  chambrières. 

—  Plaît-il  !  dirent  les  gardes. 

—  On  ne  peut  pas  avoir  deux  femmes,  reprit  celui  qui  se  souvenait  da 
mariage  du  prince  de  Navarre. 
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—  Mais  oa  peut  en  répudier  une,  dit  froidement  le  page  Manuel. 

Alors  un  frisson  courut  parmi  les  gardes  et  les  chambrières,  qui  tous  et 
toutes  e  issent  donné  leur  sang  pour  M""  Marguerite  de  Valois,  la  belle  dis 
belles,  comme  lavait  appelée  le  vieux  Brantôme. 

Le  page  Manuel continia  : 

—  Le  roi,  après  avoir  été  parpaillot,  est  devenu  bon  c;Uliolique. 

—  C'est  précisément  pour  cela  qu'il  devrait... 

—  Ah  !  si  vous  ne  m'écoulez  pas,  dit  le  page,  vous  ne  comprendrez  jamais. 
• —  Boni  nous  t'écoutons. 

—  Le  roi  donc,  vous  dis-je,  quand  il  était  parpaillot,  cest-à-dire  de  la 
religion,  car  il  y  a  trois  façons  de  désigner  les  huguenots,  que  Dieu  confonde  ! 
était  1)011  tout  au  plus  à  jeter  aux  fagots. 

—  Manuell  lit  la  chambrière. 

—  Ce  n'est  pas  mon  opinion  que  j'exprime,  c'est  celle  du  pape. 

—  Ah!  c'est  différent. 

—  Si  on  était  venu  dire  au  pape  (jue  le  feu  céleste  était  tombé  sur  le  par- 
paillot, il  en  eût  éprouvé  une  grande  joie. 

—  Le  pape  était  dans  son  droit,  observa  naïvement  un  des  gardes. 

—  Mais  le  roi  s'est  converti. 

—  Et  le  pape  aime  le  roi? 

—  Naturellement. 

—  Tout  cela  n'a  aucun  rapport  avec  M"""  Marguerite. 

—  Au  contraire. 

—  Comment  cela? 

—  Je  suppose  que  le  roi  trouve  un  vice  de  forme  dans  son  mariage, 
comme,  par  exemple,  que  les  unions  entre  huguenots  et  catholiques  sont 
défendues. 

—  Eh  bien? 

—  Le  pape,  sur  la  prière  de  son  bon  ami  le  roi,  qui  est  maintenant  le  tils 
aiué  de  l'Eglise,  casse  le  mariage. 

—  Mais  ce  mariage  a  \ingt  ans  de  date. 

—  Soit. 

—  Et  maintenant  le  roi  est  catholique  tout  comme  M"""  Marguerite. 

—  Oui,  dit  Manuel,  en  apparence,  vous  avez  raison.  Mais  en  ré.iillé... 

—  Nous  avons  tort  peut-être,  dit  le  vieux  garde  d'nn  ton  railleur. 

—  Oui,  et  je  vais  vous  le  prouver. 

—  Ah!  par  exemple! 

—  La  preuve  que  le  mariage  était  nul,  qu'il  n'a  jamais  eu  l'approbation 
divine,  c'est  qu'il  a  été  stérile;  c'est  que  M""  .Marguerite  n'a  pas  eu  d'enfant  et 
que  le  trône  est  sans  héritier. 

—  Ce  Manuel,  dit  la  chamlirière,  est  d'une  logique  désolante. 

—  Soil,  mais  ma  logique  existe. 

—  Mais  enlin,  dit  le  vieux  soldat,  qui  se  souvenait  des  Valois,  ses  anciens 
maîtres,  on  ne  déposs'-de  pas  ainsi  une  lille  de  France,  la  pelite-lille  du  roi 
François,  la  sieur  de  troi<  rois. 
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—  Dame!  répondit  Manuel,  c'est  celte  idéo-hi  qui  embarrasse  quelque 
peu  notre  bon  maître  le  roi  Henri. 

—  Ah! 

—  Il  se  dit  que,  lorsqu'il  épousa  M'"^  Marguerite,  sœur  du  roi  de  France, 
c'était  un  bien  grand  honneur  pour  lui. 

—  Dame! 

—  Et  qu'il  aurait  mauvaise  grâce  à  la  répudier  de  vive  force,  comme  fai- 
saient les  patriciens  de  Rome. 

—  Mais  comme  ce  petit  Manuel  est  avancé  1  dit  la  chambrière. 

—  Alors,  continua  le  page,  le  roi  pense  que  si  M°"  Marguerite,  en  vue  de 
!a  prospérité  du  royaume  qui  ne  saurait  avoir  pour  roi  un  prince  sans  enfants, 
consentait  à  l'annulation  de  son  mariage,  de  bonne  grâce,  spontanément;  que 
si  même  elle  écrivait  au  pape...  alors  personne  ne  le  pourrait  plus  tixer 
d'ingratitude  envers  la  dernière  princesse  de  la  maison  de  Valois. 

—  Oui,  lit  le  vieux  soldat  ;  mais  il  faut  que  la  reine  consente...  etjamiis... 

—  C'est  pour  cela,  dit  encore  Manuel,  que  la  reine  est  venue  à  Amboise... 
le  roi  le  lui  a.conseillé...  et  M.  de  Pont-Ribaud,  qui  est  un  homme  de  grand 
sens... 

—  Manuel,  mon  ami,  dit  la  chambi'ière,  je  crois  que  lu  t'embrouilles. 

—  Comment  cela? 

—  Tu  ne  nous  as  pas  dit  encore  comment,  selon  toi,  la  reine  était 
prisonnière. 

—  C'est  bien  simple  pourtant.  Le  roi,  qui  aime  être  obéi,  mais  qui  n'a 
jamais  l'air  de  commander,  aura  dit  ix  M""  Marguerite  :  «  Votre  mère  et  tous 
ceux^  de  votre  race,  ma  mie,  ont  toujours  eu  coutume  d'honorer  de  leur 
présence  la  ville  d'Amboise.  Or,  voici  plus  de  dix  ans  que  ni  vous,  ni  moi,  ni 
aucun  prince  de  notre  maison  n'y  avons  mis  tes  pieds,  et  les  bons  habitants  de 
notre  cité  fidèle  se  plaignent  fort.  Allez  donc  faire  les  vendanges  à  Amboise, 
fit  lâchez  de  nous  mettre  en  cave  du  bon  vin.  »  La  reine  est  partie,  comme 
vous  l'avez  pu  voir. 

—  Sans  doute,  puisqu'elle  est  ici, 

—  En  même  temps,  continua  Manuel,  le  roi  aura  écrit  à  M.  de  Pont- 
Ribaud  eu  lui  disant  : 

«  Nous  ne  sommes  pas  d'accord,  la  reine  et  moi,  et  c'est  à  vous  que  je 
m'adresse  pour  nous  départager.  La  reine  croit  toujours  avoir  vingt  ans,  bien 
<|u'elle  en  ait  trente-sept. 

«<  La  reine  ne  ménage  pas  sa  santé. 

«  Elle  passe  sa  vie  en  fêtes,  bals,  festins  et  promenades,  ce  qui  lui  e  t 
très   nuisible. 

«  Je  compte  donc  sur  vous,  mon  cher  l'oiil-i^ibaud,  pnin-  lui  faire  com- 
prendre qu'elle  doit  prendre  à  Amboise  un  repos  nécessaire,  ne  point  sortir  du 
château,  car  l'air  de  la  plaine  est  humide  et  fiévreux,  ne  point  donner  de  fêtes, 
parce  que  de  longues  veilles  ne  lui  valent  rien,  et  vivre  enfin  connu'  une 
recluse  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  retrouve  la  santé  la  plus  florissante.   » 

—  Tu  ci'O'S  que  le  roi  a  écrit  c^la? 
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—  J'en  suis  convaincu,  et  Poiit-Ribaud,  ce  rustre  qui  est  fin  comme  un 
renard,  aura  traduit  la  lettre  du  roi  de  cette  façon  :  «  La  reine  est  votre 
|irisonnièrc,  et  vous  m'en  répondez.   » 

—  Mais,  observa  encore  le  vieux,  garde,  qui  suivait  pas  à  pas  Manuel 
dans  son  raisonnement,  espérant  le  trouver  en  défaut,  si  le  roi  met  ainsi  la 
reine  aux  arrêts,  ce  n'est  pas  le  moyen  de  l'adoucir  et  de  ramener  peu  à  peu 
;i  écrire  au  pape  pour  lui  demander  l'annulation  de  son  mariage. 

—  Voilà  encore  ce  qui  vous  trompe. 

—  Bah! 

—  Vous  en  conveniez  vous-même  tout  à  l'heure,  reprit  Maïuiel;  taudis 
que  le  roi  s'amusait,  la  reine  prenait  quelques  disiractions. 

—  Peuh!  qu'est-ce  que  cela  pouvait  faire  au  roi? 

—  Absolument  rien  alors. 

—  Et...  maintenant? 

—  Maintenant,  il  voiidrait  bien  avoir  quelques  preuves  des  distractions 
di'  la  rt'ine,  comme  par  exemple  certaine  correspondance  que  M"""  Marguerite  a 
échangée  avec  le  vicomte  de  Turenne. 

—  Chut  !  fit  le  vieux  garde. 

—  La  correspondance  est  brûlée,  dit  la  cliamluiére. 

—  Je  le  crois,  dit  Manuel. 

—  Mais  le  roi  ne  le  croit  pas? 
■ —  Non. 

■ —  Et  s'il  avait  cette  correspondance? 

—  Ma  loi  I  il  pourrait  bien  l'envoyer  au  pape  pour  le  décider  dans  le  cas 
où  M"""  ^Fargucrite  ferait   des  diflicultés  pour  écrii-e  elle-même  à  Sa    Sainteté. 

—  Tout  cela,  reprit  la  chambrière,  ne  nous  explique  pas  pourquoi  la  reine 
i'-;t  prisonnière. 

—  Au  contraire,  cela  vous  l'explique  parfaitement. 

—  Comment? 

—  La  correspondance  que  le  roi  cherche  est  peut-être  au  Louvre. 

—  lîon! 

—  Ou  en  Auvergne,  dans  ce  manoir  que  la  reine  affectionne.  Si  .M""  .Mar- 
guerite, étant  au  Louvre,  avait  eu  vent  des  intentions  du  roi,  elle  aurait 
brûlé  les  lettres  si  elle  les  avait  eues  sous  la  main,  ou  elle  serait  partie  pour 
l'Auvergne. 

—  Tandis  qu'à  présent  les  gens  du  roi  peuvent  cheichei-  en  lilierlé. 
— ■  C'est  cela  même. 

Manuel  allait  sans  doute  contiimer  son  petit  cours  de  politique  à  l'usage 
des  gardes  et  des  chambrières,  mais  le  bruit  sec  et  méîaMiqiie  d'un  timbre  l'en 
empêcha. 

—  C'est  la  reine  qui  a  besoin  de  moi,  dit  la  chambiière  en  se  levant. 

—  lia  reine  n'est  donc  pas  couchée? 

—  Non.  puisque  c'est  le  timbre  de  l'oratoire  que  vous  venez  d'entendre. 

—  Pauvre  M""  Marguerite,  murmura  le  page,  tandis  que  la  chand)rière 
se  rendait  en  !i;Ue  aup:  es  de  la  reine. 


1844  LA  JEUNESSE    DU  ROI  HENRI 

Galaor  venait  de  partir,  lorsque  la  reiae  avait  frappé  sur  un  timbre  pour 
appeler  une  de  ses  chambrières. 

Pâle,  émue,  M"'^  Marguerite  lisait  et  relisait  la  lettre  de  Nancy. 
Voici  celle  lettre  : 

«  Madame  ma  reine, 

«  Lorage  qui  s'amoncelait  lentement  pendant  les  dernières  heures  de 
votre  séjour  au  Louvre  es!  sur  le  point  d'éclater. 

c<  La  duchesse  de  Beaufort  devient  de  p!us  en  plus  exigeante,  et  ne  parle 
rien  moins  que  de  s'asseoir  à  votre  place  sur  lé  trône  de  France. 

<-  Le  roi  en  a  la  tète  à  l'envers,  et.  sous  le  prétexte  qu'il  ne  peut  laisser 
la  couronne  sans  héritier,  W  veut  légitimer  le  petit  César  en  épousant  sa  mère. 

«  Cependant,  au  fond,  il  y  a  plus  de  faiblesse  que  d'empressement  dans 
celte  conduite  du  roi. 

«  Il  subit  un  joug  qu'il  essaye  en  vain  de  secouer. 

«  D'im  autre  côté,  vos  ennemis  —  et  ils  sont  nombreux,  se  composant  pour 
la  plupart  des  huguenots  convertis,  mais  pleins  de  rancunes,  et  qui  ne  pardoi  - 
nent  pas  les  persécutions  de  la  maison  de  Valois  —  vos  ennemis  se  sont  mis  en 
campagne. 

((  Us  ont  remis  en  la  mémoire  du  roi  une  foule  de  vieilles  histoires  dont 
il  riait  jadis  et  qui,  maintenant,  le  font  froncer  le  sourcil.  On  lui  a  affirmé  que 
vous  deviez  avoir  en  votre  possession  une  ceitaine  quantité  de  lettres  du  vicomte 
de  Turenne,  lequel  a  été  envoyé  aux  armées  et  se  trouve  sur  la  frontière  A'^ 
Savoie. 

«  Ces  lettres,  dit-on,  prouvent  non  seulement  l'amour  que  \ous  avez 
eu  poui'  lui  —  amoiir  dont  le  roi  se  souciait  peu,  comme  vous  savez,  jadis,  — 
mais  encore  on  ne  sait  quelles  propositions  faites  par  vous  au  roi  d'Espagne, 
et  qui  eussent  pu  compromettre  le  bien  du  royaume. 

«  Je  ne  sais  pas,  madame  ma  reine,  si  ces  lettres  renferment,  en  effet, 
certaines  choses  touchant  la  politique,  mais  je  sais  que  ces  lettres  existent, 
que  Votre  Majesté  les  a  serrées  dans  un  coffre  d'acier  scellé  dans  le  mur  d.i 
Couloir  des  Soupirs,  et  qu'elle  en  porte  la  clef  suspendue  à  son  cou. 

M  Or  le  couloir  des  Soupirs  que  M"'  Catherine,  la  reine  mère,  avait 
fait  pratiquer  dans  l'épaisseur  du  mur  qui  regarde  le  Seine  et  qui  lui  permet- 
tait de  se  rendre  de  ses  appartements  à  la  logette  d'oii  elle  entendait  parfaitement, 
sans  être  vue  ni  entendue,  tout  ce  qui  se  passait  chez  le  roi,  —  le  couli  ir 
des  Soupirs,  dis-je,  avait  été  muré,  et  personne,  excepté  peut-être  Voiro 
Majesté  et  moi,  n'en  soupçonnait  l'existence. 

M  On  n'y  pouvait  plus  pénétrer  qu'en  descellant  à  l'aide  d'un  ressort 
caché  daiis  la  boiserie,  un  panneau  de  votre  oratoire,  celui  de  M""  Catherine 
précédemment. 

«  Eh  bien!  ce  malin  même,  des  ouvriers  qui  réparaient  je  ne  sais  quoi 
dans  le  Louvre  ont  mis  le  couloir  à  découvert. 

«  Un  coup  de  marteau  a  jeté  bas  le  panneai,  et  le  roi,  prévenu,  est  arrivé 
en  toute  hâte. 
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«  J''Hais  là,  comme  par  hasard,  tremblant  bien  fort,  car  je  savais  où.  est 
le  cofîret. 

«  —  Hé!  s'est  écrié  le  roi,  voici  un  nouveau  mystère  découvert.  Si  cette 
bonne  M""  Catherine,  ma  belle-mère,  avait  vécu  vingt  ans  de  plus,  elle  aurait 
fini  par  creuser  le  Louvre  en  tous  sens,  comme  les  vers  font  d'une  vieille 
poutre  pourrie. 

«'  Puis  il  a  pris  un  flambeau  et  s'est  aventuré  (Jans  le  couloir. 

«  En  marchant,  il  frappait  les  murs  de  son  poing  fermé. 

«  Tout  à  coup,  il  a  jeté  un  cri  suivi  de  son  juron  favori  : 

«  Ventre-saint-gris  !  » 

c<  Il  s'était  meurtri  le  poing  sur  une  surlacc  anguleuse. 

«  C'était  une  des  serrures  du  coffret  scellé  dans  le  mur. 

«  Je  le  suivais  pas  à  pas  ;  il  s'est  retourné  vers  moi. 

<'  —  Ué!  m'a-t-il  dit,  serait-ce  le  coffre  aux  lettres  de  51""  Marguerite, 
par  hasard? 

"  Je  me  suis  senti  froid  au  cœur,  mais  .mon  visage  est  demeuré  impis- 
s'ble  :  —  Je  crois  bien,  ai-je  répondu,  que  jamais  M°'°  Marguerite  n'a  eu 
connaissance,  ni  de  ce  passage  secret,  ni  de  ce  colïre. 

«  —  Tu  crois? 

«  —  Oh  !  certes. 

(<  —  C'est  égal,  puisque  le  Louvre  est  à  moi,  maintenant,  j'ai  bien  le 
droit  de  savoir  ce  qu'il  renferme,  m'a-t-il  dit. 

«  Alors  il  a  ordonné  qu'on  lui  allât  qiérir  Aventure  Bonhomet,  qui  est, 
comme  vous  savez,  le  célèbre  serrurier  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec. 

«  Aventure  est  arrivé. 

«  —  11  faut  m'ouvrir  ce  collre,  lui  a  commandé  le  roi. 

«  Aventure  a  examiné  la  serrure,  les  ferrures  qui  retenaient  le  coiïre  au 
mur  et  l'encastraient  dans  la  pierre. 

«  Puis  .se  tournant  vers  le  roi  : 

«  —  Sire,  a-t-il  dit,  il  n'est  ni  rossignol  ni  fausse  clef  qui  puisse  venir  '^ 
bout  de  cette  serrure.  Je  connais  ce  travail  ;  c'est  une  serrure  milanaise,  et  ce 
coiïre  doit  avoir  été  placé  là  par  M""  Catherine,  la  feue  reine. 

«  —  Je  le  crois  comme  toi,  a  répondu  le  roi. 

«  —  Pour  l'ouvrir,  il  faut  une  clef,  dont  je  crois,  du  reste,  avoir  le 
modèle  en  cire,  car  lorsqu'on  a  brûlé  la  maison  du  parfumeur  llurenlin  Pioné, 
j'ai  trouvé  chez  lui  une  foule  de  clef  dont  j'ai  pris  l'empreinte. 

«  —  Si  on  brisait  le  colTrc?  dit  encore  le  roi. 

«  —  Ce  serait  long.  Sire  ;  c'est  de  l'acier  trempé,  et  sur  lequel  s'émous- 
seraient  lontemps  les  outils  les  plus  durs  et  les  mirteaux  les  plus  lourds.  Kn- 
suile  il  le  faudrait  tirer  du  mur,  et  ce  n'est  encore  pas  nne  niin-e  besogne.  En- 
fin, briser  re  colTre  sei'ail   un  sacrilège. 

«  —  Pourquoi  donc? 

«  —  Mais,  Sire,  dit  Aventure  en  promenant  sur  la  surface  merveilleuse- 
ment ouvragée  de  la  porte  de  fer  le  flambeau  qu'il  tenait  à  la  main,  voyez  ce 
travail!...  c'est  une  merveille...  l'œuvre  peut-être  du  grand  Bcnvenulo. 
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«  —  Mais  enfin,  comment  l'ouvrir?  dit  le  roi  avec  impatience. 
«  —  Avec  la  clef  que  je  fabriquerai. 
«  —  Et  pour  la  fabriquer,  te  faut-iliongtcmp5? 
«  —  Trois  jours,  Sire,  quatre  peut-être. 
«  —  C'est  bien,  dit  le  roi.   Va  te  mettre  à  la  besogne. 
«  Puis,  se  tournant  vers  moi  de  nouveau  : 

,(  —  Je.  vais  poser  deux  de  mes  gens,  jour  et  nuit,  dans  ce  couloir,  et  de 
cette  façon  ce  que  ce  coffret  conti,ent  ne  s'envolera  pas. 

«  Et  vous  pensez  bien,  madame  la  reine,  que  je  n'ai  pas  perdu  une  seconde. 
«  J'ai  mis  Idoline  achevai. 

«  Idoline  est  une!  fine  mouche  ;  elle  a  le  courage  d'un  homme  et  la  hardiesse 
d'un  page. 

«  Elle  saura  bien  vous  faire  parvenir  ce  message  à  Amlioise,  où,  je  le  crains, 
Votre  Majesté  est  prisonnière. 

«  Il  faut  absolument  qu'elle  soit  de  retour  dails  trois  jours,  avant  qu'.\ven- 
lure  ait  fini  sa  clé,  et  qu'elle  me  rapporte  la- vôtre. 

«  Je  saurai  bien  me  débarrasser  un  moment  des  deux  sentinelles,  j'ou- 
vrirai le  colTret  et  je  ferai  disparaître  les  lettres. 

«  Adieu,  madame  ma  reine  et  maîtresse,  adieu,  je  baise  vos  mains  et  suis 
toujours 

«  Votre  Nancy.  » 

—  Chère  Nancy  !  murmura  Marguerite  qui  relisait  cette  lettre  pour  la 
troisième  fois,  toujours  dévouée  et  fidèle  I 

Puis  elle  eut  un  éclair  dans  les  yeux  et  se  leva. 

Debout,  le  front  haut,  la  tête  rejetôe  en  arrière,  belle  comme  aux  premiers 
jours  de  sa  jeunesse,  la  fille  des  Valois  eut  un  accès  d'indignation  et  d'orgueil. 

C'est  pourtant  moi,  dit-elle,  qui  ai  mis  le  roi  de  Navarre  sur  ce  trône 

de  Fr-ance  dont  il  veut  me  chasser  maintenant  1  0  rois  !  mes  a'ieiix!  ô  roi?,  mes 
frères!  ne  tressaillerez-vous  pas  d'iuilignation  dans  vos  tombes! 

Et  elle  jeta  un  regard  de  déli  à  ce  portrait  que  tout  à  l'heure  Galaor  con- 
templait et  qui  paraissait  être  sa  propre  image. 

Ce  fut  en  ce  moment  que  la  chambrière  entra. 

Cette  chambrière  qui  avait,  comme  on  l'a  vu,  donné  constamment  la 
réplique  à  Manuel,  le  page,  était  une  jolie  fille  de  vingt-quatre  à  vingl-rinq  ans, 
de   bonne  noblesse  et  d'origine  bourguignonne. 

Elle  était  la  filleuledu  maréchal  Biron,  quil'avaitplacéc  auprès  de  la  reine. 

On  l'appelait  Madeleine. 

C'était  la  seule  femme  de  tonte  sa  suite  sur  laquelle  la  leine  pût  compter 
entièrement. 

Tout  le  reste  n'était  que  pages  bavards,  caqueteuses  petites  filles,  varlcls 
et  genlilsluimmes,  qui.tenaientbien  plusà  la  faveur  du  roi  qu'à  l'amitié  delà 
reine. 

—  Madelun,  dit  .M"""  Marguerite,  en  se  tournant  vers  lacamériérc,  en  qui 
pouvons-nous  avoir  confiance  dans  le  château'.' 
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—  V  tout  le  monde  et  à  personne,  madame. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Madame,  reprit  la  carai'-iière,  le  page  Manuel  prétend  une  chose 
énorme.  Si  cette  chose-là  est  vraie,   ne  nous  fions  à  personne. 

—  Et  si  elle  est  fausse  ? 

—  Ordonnez,  vous  serez  obéie. 

—  Que  prétend  donc  le  page  Manuel  ?  demanda  Marguerite. 
La  camérière  hésita. 

—  Parie,  dit  Marguerite,  je  le  veux. 

—  Madame... 

—  Je  l'ordonne! 

—  Eh  bien  !  dit  .Madeleine  en  baissant  la  tète,  .Manuel  prétend  que  Votre 
Majesté  n'est  pas  la  maîtresse  absolue  de  ses  actions  au  château   d'.\mboisc 

—  C'est  vrai. 

—  Qu'elle  ne  pi-ut  sortir  à  son  gré. 

—  Hélas  1  soupira  la  reine. 

—  Qu'enfin...  Votre  Majesté  est  prisonnière. 

Un  nouvel  éclair  passa  dans  les  yeux  de  Marguerite. 

—  Oui,  dit-elle,  je  suis  prisonnière,  moi,  fille,  sœur  et  femme  de  rois, 
moi,  Marguerite  de  Trance,  je  suis  à  la  merci  d'un  soudard? 

Et  regardant  Madeleine  : 

—  Qui  donc  me  délivrera  ? 

—  Ali  I  madame,  murmura  la  jeune  fille,  si  mon  parrain  savait  cela! 

—  Ton  parrain? 

—  Oui,  M.  de  Biron,  qui  tient  le  gouvernement  de  Bourgogne,  et  s'y 
trouve  presque  aussi  puissant  que  le  roi. 

La  jeune  fille,  en  prononçant  le  nom  de  Biron,  faisait  vibrer  au  fond  de 
l'àme  de  Marguerite  une  espérance  longtemps  caressée. 

En  effet,  Marguerite  savait  la  haine  jalouse  que  Biron,  ardent  ami  du 
roi  jadis,   portait  à  toutes  les  favorites  de  son  maître. 

Biron  haïssait  Gabrielle,  Biron  exécrait  Sully,  el  la  reine  se  disait  : 

—  Si  j'avais  Biron  pour  moi,  il  me  ramènerait  le  roi,  et  mes  ennemis 
seraient  terrassés. 

Elle  se  souvenait  même  en  ce  moment  d'une  parole  échappée  au  maré- 
chal, -six  mois  auparavant,  alors  qu'il  venait  prendre  congé  d'elle,  pour  s'en 
aller  prendre  possession  de  son  gouvernement  de  Bourgogne. 

L'orage  s'amoncelait  déjà  lentement  sur  la  tôle  de  la  l'eine,  et  la  duchesse 
de  Beaufort  était  au  faite  de  la  puis.sance. 

—  Madame,  avait  dit  Biron  tout  bas,  si  mon  cher  maître,  à  qui  sa  Gabrielle 
tourne  la  tête,  vous  faisait  quelque  injure,  pardonnez-lui.  mais  quittez  le  Louvre 
et  venez-vous-en  à  Dijon.  Je  vous  jure  que  le  roi  vous  y  viendra  quérir  avci' 
toutes  les  excuses  imaginables. 

Madelon  continua  avec  enthousiasme  : 

—  Ah!  madame,  dit-elle,  si  vous  saviez  comme  le  marèchil  \uu' est 
dévoué  ! 
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—  Tu  crois? 
Madelon  liaissa  la  tète  : 

—  Mieux,  que  cela,  peut-être,  dit-elle,  je  crois  que....  il  vous  aime. 
Un  sourire  vint  au\  lèvres  de  Marguerite. 

—  Pauvre  Biron,  dit-elle,  il  oublie  que  je  ne  suis  plus  qu'une  vieille 
(emnie.  J"ai  trente-sept  ans,  Madelon. 

—  Ah!  madame,  fit  la  jeune  fille  avec  une  admiration  naïve,  je  ne  crois 
pas  q'i'il  y  ail  dans  tout  le  royaume,  ni  même  de  par  le  monde,  l'emme  aussi 
belle  que  vous. 

—  Flatteuse I  dit  la  reine  avec  mélancolie 

Puis  elle  prit  son  front  dans  ses  deux  mains  et  se  mit  à  rêver. 
Eniin  relevant  la  tète  : 

—  Oui,  dit-elle,  tu  as  peut-être  raison,  mon  enfant,  Biron  serait  mon 
allié.' 

— -  J'en  suis  certaine,  madame, 

—  Mais  Biron  est  l'aïui  du  rui. 

—  Oui,  certes.    • 

—  Biron  est  fidèle. 

—  Le  maréchal  est  fidèle,  mais  avec  le  roi  il  a  son  franc-parler. 

—  Ce  qui  ne  l'empêchera  point  de   me  laisser  ici,  soupira  Marguerite. 
Puis  après  tin  nouveau  silenie  : 

—  .\hl  si  je  pouvais  sortir  de  ce  château,  prendre  la  fuite,  arriver 
jusqu'à  Dijon...  alors,  peut-être,  Biron  écrirait  au  roi":  «Si  vous  voulez 
M"'  Marguerite  venez  la  prendre.  »  Et  le  roi  changerait  de  sentiment  à 
mon  égard. 

—  Certainement,  dit  la  camêriére  avec  conviction. 

—  Hélas!  continua  Marguerite,  il  y  a  loin  d'.\mboise  à  Dijon. 

—  On  peut  faire  le  trajet  en  huit  ou  dix  jours. 

—  Mais  je  sufs  prisonnière  et  Pont-rRibaud  veille  sur  moi  comme  un 
dragon  commis  à  la  garde  du  trésor. 

Madelon  soupira. 

—  Si  encore  on  pouvait  faire  paivenir  un  message  au  maréchal,  dit-elle. 

—  Le  .maréchal  ne  me  viendrait  pas  délivrer,  dit  la  reine;  non,  mieux 
vaudrait  l'aller  trouver... 

Puis  la  reine  eut  un  accès  d'impatience  et  de  colère  : 

—  Comment,  dit-elle,  de  tous  les^gens  qui  m'entourent,  p.is  un  ne  me 
serait  dévoué,  excepté  toi! 

—  Oh!  je  répondrais  bien  du  petit  Manuel, 

—  In  (iifaiil,  dit  la  rein,'. 

—  Et  de  deux  ou  trois  gardes  qui  ont  servi  le  feu  roi. 

—  Que  peuvent  quatre  hommes,  si  hraves  et  si  résolus  qu'ils  soient,  dit 
Marguerite,  contre  les  trois  compagnies  de  lansquenets  que  commande  ce 
rustre  de  Ponl-Ribaud"?  ils  se  feraient  tuer  jusqu'au  dernier  avant  de  m'avoir 
ouvert  un  passage... 

la  reine  s'interrompit  brusi|uement,  puis  se  frappant  le  front  : 
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—  Je  perds  la  tête,  dit-ell^'.  j'ouhliais... 

—  Qui  ?  demanda  Madelon. 

—  Le  jeune  homme  qui  m'a  apporté  ce  message. 
Et  elle  montrait  la  leltie  de  Nancy. 

—  Un  message  ? 

—  Oui. 

—  Qui  donc  l'a  apporté? 

—  Un  gentilhoitme  inconnu. 

—  Quand? 

—  Il  y  a  un  quart  d"heure  qu'il  est  sorti  d'ici. 
Madelon  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  Mais,  madame,  dit-elle,  je  n'ai  pas  quitté  les  salles  d'attente  et  je  n'ai 
vu  personne. 

—  11  n'a  point  passé  par  les  antichambres. 

,  —  Par  où  donc  est-il  venu?  , 

—  Par  cette  porte. 

'     Et  la  reine  désignait  la  porte  basse  de  la  galerie. 

—  Mais  cette  porte  était  l'ermée. 

—  Oui. 

—  Et  M.  de  Pont-Piibaud  en  a  la  clé. 

—  Ce  qui  n'a  pas  empêché  ce  jeune  homme  d'entrer,  dit  la  reine.  Oli!  je 
le  sens,  c'est  lui  qui  me  délivrera! 


VI 

Cependant  notre  héros,  "que  nous  avons  un  peu  perdu  de  vue,  après 
avoir  vu  disparaître  dans  l'éloignement  la  robe  blanciie  de  la  gentille  Idoline, 
s'était  remis  en  route  pour. \mboise. 

Et  tandis  que  le  petit  cheval  navarrais  galopait,  (Jalaor  se  disait  : 

—  Quand  j'ai  quitté  celte  bonne  ville  de  .N'érac,  je  no  croyais  pas  l'aire  si 
ra|iidfnient  mon  chemin  en  route.  Je  ne  suis  pas  encore  arrivé  à  Pans,  el 
voici  que  déjà  je  suis  l'ami  d'une  jeune  fille  qui  est  l'ort  bien  en  cour,  et  qu'il 
ni'aété  doiuié  de  rendre  un  service  à  la  reine.  Je  gage  qu'à  Paris  je  sauverai 
la  vie  au  roi,  j'ai   assez  de  chance  pour  cla. 

Et  il  ajouta  en  riant  : 

—  G.ilaor,  mon  ami,  quand  on  a  une  pareille  chance,  on  a  l<3  bàtun  de 
maréchal  dans  les  fontes  de  la  selle. 

Le  soleil  brillait  à  l'horizon  depuis  longtemps,  quand  le  pavé  pointu  de  la 
chaussée  d'Amboise  résonna  sous  le  dur  sabot  du  petit  cheval  navarrais. 

Le  château  était  littéralement  assiégé  par  l'ne  foule  jle  genlilshoinmes,  de 
dames  et  de  cavaliers  qui  se  pressaient  à  toutes   les  portes. 

Galaor  s'approcha,  et  il  entendit  un  des  officiers  de  .M.  de  Pont-llibaud 
qui  disait  : 

—  La  reine  est  venue  à  .\mboiscpour  se  reposer  et  pour  y  tenir  sa  cour. 
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Ne  vous  attendez  ni  à  des  fêtes  ni  à  des  festins.  On  entrera  deux  par  deux, 
pas  davantage,  et  quand  on  aura  salué  la  reine,  on  s'en  ira. 

Le  bon  peuple  tourangeau  murmurait,  que  c'était  une  bénédiction. 

Si  la  reine  était  malade,  ne  pouvait-elle  se  soigner  au  Louvre,  au  lieu  de 
s'en  venir  à  Amboise  déranger  tout  le  monde,  pour  occasionner  à  tout  le  monde 
une  déception? 

Galaor  entendit  toutes  les  récriminations,  et,  le  nez  dans  son  manteau,  il 
passa   son  chemin  et  s'en  alla  tout  droit  à  l'Iiôtellerie  du  Cheval-Blanc. 

Maître  Pistache  accourut  prendre  la  bride,  et  Galaor  mit  pieJ  à  terre. 

—  Comment!  dit  le  bon  hôtelier,  vous  voilà  déjà  de  retour? 

—  Oui,  certes. 

—  Mais  vous  n'êtes  pas  allé  jusqu'à  Blois? 

—  Mais  si  fait.  J'en  reviens. 

■ —  Aous  avez  un  fier  cheval,  en  ce. cas,  dit  Pistache,  qui  passa  sa  main 
sur  la  croupe  de  l'animal  à  peine  mouillée  d'un  peu  de  sueur. 

Pistache  emmena  le  cheval  à  l'écurie. 

Au  lieu  d'entrer  tout  droit  dans  la  salle  de  l'auberge,  Galaor  survit 
Pistache,  et,  lui  posant  mystérieusement  la  main  sur  l'épaule: 

—  As-tu  un  masque?  dit-il. 

—  Un  masque  ! 

—  Oui. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  m'en  aller  au  château. 

—  Mais...  messire... 

—  C'est  la  reine  qui  le  veut  ainsi.. 

—  C'est  donc  bien  vrai,  que,  celte  nuit,  vous  avez  vu  la  reine? 

—  Sans  doute. 

—  Est-ce  qu'elle  est  réellement  malade,  comme  on  le  dit. 

—  l^euhl  fit  Galaor,  qui  ne  voulut  pas  se  prononcer  et  répéta  sa  que-- 
licm  :   «  As-tu  un  masque?  » 

—  J'en  ai  dix  pour  un  à  votre  service,  répondit  Pistache.  Aujourd'hui, 
ce  n'est  plus  la  mode;  mais  au  temps  de  M""  Catherine,  tout  le  monde  en 
portait,  et  j'en  avais  toujours  quelques-uns  de  rechange  pour  les  gens  qui 
descendaient  chez  moi. 

—  Eh  bien,  va  m'en  chercher  un,  et  hâte-toi  ;  je  t'attends  ici. 

—  Comment? 

—  Oui,  dit  Galaor,  j'ai  fait  un  serment  à  M""  Marguerite. 

—  Ah: 

—  Je  lui  ai  juré  que  personne  à  Amboise  ne  verrait  mon  visage. 

—  Mais  pourquoi  ce  serment?  demanda  le  curieux  Pistache,  qui  ne 
trouvait  vraiment  rien  d'extraordinaire  dans  le  visage  de  nions  Galaor. 

—  C'est  ce  que  je  t'expliquerai  plus  tard. 

—  Mais  quand? 

—  Lorsque  je  reviendrai  du  château. 

Galaor  avait  un  accent  d'autorité  que  subissait  Pistache. 
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L'Ilôtelier  obéit,  laissa  Galaor  dans  l'écurie,  et  revint  au  bout  di;  quel- 
ques minute^,  un  large  loup  de  velours  noir  à  la  main. 

Galaor  le  posa  sur  son  visage,  rajusta  le  ceinturon  de  son  rpée,  inclina  un 
peu  son  feutre  sur  l'oreille,  se  drapa  dans  son  manteau  et  sortit. 

—  Drôle  d'homme!  murmura  Pistache  en  le  voyant  remonter  la  petite 
ruelle  qui  conduisait  au  château. 

A  mesure  que  la  matinée  avançait,  la  foule  des  visiteurs  devenait  plus 
considérable. 

On  voulait  voir  la  reine. 

Mais  les  reitres  et  les  lansquenets  garnissaient  les  portes  et  répétaient 
que  la  reine  ne  pouvait,  vu  son  état  de  soulfrance,  donner  que  très  peu 
d'audiences. 

Galaor,  qui  avait  entendu  déjà  ces  paroles,  résolut  de  les  mettre  à  profit. 

Il  fendit  la  foule  en  criant  : 

—  Place!  place! 

.\  l'aspect  de  cet  homme  masqué,  ce  qui  ne  se  voyait  plus  depuis  le 
dernier  régne,  la  foule  s'écarta  d'abord  par  curiosité  pure. 

—  Place  !  répétait  Galaor  en  jouant  des  coudes. 

Mais  une  sorte  de  colosse,  tout  vêtu  de  drap  d'or,  un  gentilhomme  de  la 
haute  Tourraine,  qui  eut  assommé  un  bœuf  d'un  coup  de  poing,  ne  s'écarta 
point  comme  les  autres,  et  dit  : 

—  Chacun  son  tour,  mon  jeune  coq. 

—  Si  vous  parlez  pour  vous  et  pour  les  autres,  vous  aurez  raison,  dit 
G^daor,  mais  en  ce  qui  me  concerne,  vous  aurez  tort. 

—  En  vérité  !  ricana  le  gros  gentilhomme. 

—  Sans  doute,  dit  Galaor  et  je  vais  vous  le  prouver. 

—  Ah  !  bah  ! 

—  Pourquoi  la  reine  ne  laisse-t-clle  pas  entrer  tout  le  mondq  à  la  fois? 
[■"'prit  Galaor,  c'est  parce  qu'elle  est  malade? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  je  viens  la  guérir. 

—  Vous! 

—  Je  suis  un  médecin  espagnol  qui  ai  fait  un  vœu,  poursuivit  Galaor, 
celui  de  ne  laisser  voir  mon  visage  qu'après  avoir  guéri  M""  Marguerite,  et 
Dieu  aidant  je  la  guérirai,  et  alors  vous  aurez  des  fêtes,  des  bals,  des   tournois. 

—  La  guérirez-vous  promptement?  demanda  une  dame. 

—  D'ici  à  ce  soir. 

—  Vive  le  médecin  espagnol  !  cria  la  foule. 

—  S'il  en  est  ainsi,  passez,  dit  le  eros  genlilhomme. 

Les  lansquenets  eux-mêmes,  (jui  n'étaient  point  dans  les  secrets  de 
M.  de  Pont-Piibaud  et  croyaient  fermement  ii  la  maladie  de  la  reine,  s'effa- 
cèrent devant  Galaor. 

Et  Galaor  entia,  au\  applaudissements  de  la  foule  qui  criait  : 

—  Vive  le  médecin  espagnol  ! 

Dans  la  première  cour  intérieure,  Galaor  rencontra  une  jeune  fille. 
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C'était  la  cliambrière  que  nous  avons  entrevue  di^jii  dans  la  salle  des  pages 
cl  chez  M""'  Marguerite. 

Elle  vint  à  Galaor  et  lui  dit  mystérieusement  : 
.   —  C'est   vous    qui   avez   pénétré    cette  nuit  dans   le    cliàteau  avec  un 
message  pour  M"°  Marguerite.  ■ 

—  Oui,  ma  belle  enfant. 

—  Alors  suivez-moi. 

Et  elle  le  prit  par  la  main  et  l'entiaina  vers  un  petit  escalier  qui 
s'ouvrait    au-dessous  de  la  oliapeile  du  roi  Charles  VIII. 

Le  château  élait  plein  de  monde. 

Les  salles,  les  antichambres,  les  escaliers,  les  corridors  '  et  les  cours 
rcgorgedient  de  seigneursj  de  dames,  de  varlets  et  de  chambrières. 

Guidé  par  sa  conductrice,  qui  était,  ma  foi,  fort  jolie,  Galaor  passa  au 
travers  de  toute  cette  cohue,  qui  ne  fut  pas  médiocrement  étonnée  de  le  voir 
masqué. 

Mais  les  rumeurs  du  dehors  avaient  pénétré  au  dedans,  et  l'on  disait 
partout  : 

—  C'est  le  médecin  espagnol  qui  doit  guérir  la  reine. 

Or  la  reine  ne  paraissait  pas;  elle  s'obstinait  à  rester  dans  ses  appar- 
tements, et  ceux  qui  étaient  parvenus  à  franchir  les  ponts-levis  et  les  grilles 
du  château  en  étaient  pour  leur  peine. 

Galaor  traversa  ainsi  plusieurs  salles;  mais  la  chambrière  ouvrit  une 
porte  qui  donnait  sur  un  petit  corridor,  .secret  celui-là,  et  quand  Galaor  fut 
entré,   elle  referma  cette  poi-te. 

Alors  elle  lui  dit  : 

—  Maintenant,  vous  pouvez  ôter  votre  masque. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  répondit  le  Gascon;  je  commençais  à 
étouffer. 

Galaor  ôta  donc  son  masque  et  poursuivit  son  chemin  à  travers  ce  corridor 
étroit,  voûté,  et  à  peine  éclairé  par  de  rares  meurtrières  percées  dans  l'épais- 
seur du  mur,  de  distance  en  distance. 

Puis  la  chambrière  poussa  une  nouvelle  porte,  et  Galaor  se  trouva  au 
seuil,  non  plus  de  l'oratoire,  mais  de  la  chambre  royale. 

M""  .Marguerite,  en  robe  de  velours  noir,  était  assise  dans  un  de  ces 
grands  fauteuils  appelés  chaires,  à  dossier  de  cuir  et  à  clous  d'or. 

Les  armes  de  France  étaient  peintes  au  dossier,  et  les  bras  figuraient  deux 
salamandres,  les  chers  emblèmes  du  feu  roi  François  l". 

La  reine  n'avait  nullement  l'air  malade. 

Tout  au  contraire,  elle  était  belle  encore,  à  ce  point  qu'on  eût  juré  qu'elle 
n'avait  pas  trente  ans,  et  ce  beau  sourire,  qui  avait  tant  réjoui  le  vieux  Bran- 
tôme sur  ses  derniers  jours,  épaiioiiissait  ses  lèvres  plus  rouges  que  les  cerises 
de  juin. 

Elle  tendit  sa  main  à  baiser  à  Galaor  et  lui  dit  : 

—  Venez  ici,  messire  le  p.iladin.  et  dites-moi  comment  vous  avez  rempli 
votre  mission. 
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1835 


La  boiserie  cédant  mit  ;i  découvert  un  passage  secret.  (P.  l^OO.) 


_  Madame,  rùpondil  Galaor,  je  suis  sorli  du  duiteau,  celte  nuit,  par  où 
jetais  entre;  je  me  suis  rendu  à  l'auberge  du  Ckeval-Blanc,  j  a,  trouvé 
M'"^  Idoline  et  je  lui  ai  remis  la  clé  d"or. 

Et  elle  est  partie? 

Oui,  je  l'ai  accompagnée. 

—  Jusqu'où  donc? 
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—  Jusqu';!  Blois. 

—  Vous  avez  eu  le  temps  d'aller  à  Blois  et  de  revenir?  fil  la  reine 
étonnée. 

—  Madame,  dit  le  Gascon  en  souriant,  quand  mon  cheval  a  su  qu'il  était 
au  senice  de  la  reine  de  France,  il  lui  a  poussé  des  ailes. 

—  Vous  êtes  plein  desprit,  fit  la  reine. 

—  Non  seulement  j'ai  eu  le  temps,  poursuivit  Galaor,  d'aller  à  Blois  et 
d'en  revenir,  mais  j'ai  encore  eu  celui  d'être  prisonnier  du  vidame  de  Corne- 
haat. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  exclama  la  reine,  et  qui  donc  est  alïublé  d'un 
pareil    nom? 

—  C'est  le  lieutenant  de  messire  l'évêque  de  Blois. 

—  Ah!  bon.  Et  il  vous  a  fait  prisonnier? 

—  Oui,  madame,  moi  et  Idoliue. 

Et  Galaor  raconta  avec  une  bonne  humeur  parfaite  son  aventure  de  l'hôtel- 
lerie de  la  Croix-d'or,  el  comment  il  avait  été  délivré  par  dora  Isidore,  qui 
l'avait  pris  pour  un  prince. 

Ce  dernier  détail  fil  sourire  M"""  Marguerite  qui  ajouta  : 

—  Et  Idoline  ne  vous  a-t-elle  rien  dit,  elle? 

—  Non,  madame;  elle  a  répondu  que  mieux  valait  laisser  à  Votre  Majesié 
le  soin  de  m 'apprendre  ce  qui  m'intéresse. 

—  Elle  a  eu  raison. 

—  Aussi  suis -je  venu,  dit  Galaor  q[ai  paraissait  pressé  de  savoir  à  quoi  s'en 
tenir. 

—  Patience,  dit  la  reine,  tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre. 
Galaor  s'inclina. 

—  Maintenant,  dit  M""  Marguerite,  écoutez-moi  :  vous  êtes  Gascon? 

—  Oui.  madame. 

—  Naturellement  vous  êtes  brave? 

—  Peuh!  lit  modestement  Galaor. 

—  Et  vous  devez  être  ingénieux. 

—  Quelquefois. 

—  Telle  que  vous  me  voyez,  dit  la  reine,  moi,  Marguerite  de  Valois,  reine 
de  France,  je  suis...  prisonnière. 

Galaor,  stupéfait,  fit  un  pas  en  arrière. 

—  Oui,  continua  la  reine  avec  amertume,  telle  que  vous  me  voyez,  je  suis 
prisonnière  de  cet  affreux  Poiil-Riliaud! 

—  Est-ce  possible? 

—  C'est  la  vérité. 

—  Madame,  dit  le  chevaleresque  Galaor,  j'en  sais  assez,  je  vais  lui  aller 
passer  ma  rapière  à  travers  le  corps. 

Et  il  fit  un  pas  vers  la  porte. 
La  reine  l'arrêta  d'un  geste. 

—  Vous  êtes  un  étourdi,  dit-elle.  Écoutez-moi  donc! 
Galaor  revint  auprès  de  M""  Marguerite  el  attendit. 
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Alors  la  reine  poursuivit  : 

—  Si  je  suis  la  prisonnière  de  JL  de  Pont-Ribaud,  c'est  qae  le  roi  lui  a 
donné  Tordre  de  me  retenir. 

—  Le  roi? 

—  Oui.  J'ai  des  ennemis  à.  la  cour  du  Louvre,  des  calomniateurs  !  poursuivit 
Marguerite  avec  un  accent  de  dédain. 

—  Les  misérables  !  dit  Galaor  posant  sa  maiu  frémissante  sur  la  garde  de 
son  épée. 

—  Le  roi  s'est  affolé  de  la  duchesse  de  Beaufort,  et  je  suis  en  disgrâce, 
mon  cher  sire.  Mais,  si  je  pouvais  voir  le  roi...  si  jeponvais  avoir  une  heure  de 
téte-à-téte  avec  lui...  tout  changerait. 

—  Oh  !  j'en  suis  sûr,  moi,  dit  Galaor,  qui  s'avouait  en  ce  moment  que  jamais 
femme  n'avait  été  si  belle  que  M""  .Marguerite. 

—  Malheureusement,  acheva  Marguerite,  le  roi  est  faible...  il  ne  veut  point 
venir  à  Amboise  el  redoute  de  se  ti'ouver  en  ma  présence.  De  mon  côté,  je  ne 
puis  l'aller  trouver,  puisque  je  suis  prisonnière. 

—  Je  délivrerai  Votre  Majesté. 

—  Vous  tout  seul  ? 

—  Moi  tout  seul  !  dit  fièrement  Galaor. 

—  El  comment? 

—  Je  ne  sais  pas,  mais  je  trouverai. 

—  Il  faudrait  pouvoir  m'eidever  d'ici,  contiDua  Marguerite. 

—  Je  vous  enlèverai,  madame. 

—  Quand? 

—  Cette  nuit. 

—  Et  vous  m'accompagnerez  où  je  veux  aller? 

—  Partout! 

—  Vous  êtes  un  preux  chevalier  1  dit  la  reine  ;  seulement,  écoutez  bien. 

—  J'écoute,  madame. 

—  Il  faut  que  je  puisse  fuir  du  château  et  mettre  entre  .\niboise  et  moi 
quinze  ou  vingt  lieues  avant  que  M.  de  Pout-Ribaud  sache  la  vérité, 

—  Je  vous  jure  que  ce  sera  fait!  dit  Galaor. 
La  reine  quitta  son  siège. 

Puis,  prenant  à  son  tour  Galaor  par  la  main,  elle  lui  dit  : 

—  Venez,  je  vais  tenir  mapronies.se. 

l'Jle  ouvrit  une  porte  qui  donnait  dans  son  oratoire. 
Le  portrait  de  gentilhomme  qui  ressemblait  si  fort  à  Galaor  était  toujours  là, 
appendu  au  mur, 

—  Savez-vous  quel  est  ce  seigneur?  dit  Marguerite. 

—  Non,  dit  Galaor. 

—  Ce  seigneur,  qui  pourrait  bien  être  votre  père? 

—  Non,  répéta  le  jeune  homme  ému. 

—  Eh  bien!  dit  Marguerite  d'une  voix  solennelle,  c'est  le  roi  Henri  do 
Navarre  et  de  France,  quatrième  du  num  ! 

Galaor  poussa  un  cri  et  recula  ébloui. 
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L'émotion  de  Galaor  avait  été  si  l'orle  qu'il  demeura  pendant  quelques  minutes 
muet,  immobile,  en  contemplation  devant  ce  portrait. 

Pendaiil  ce  temps,  la  reine  murmiu'ait  en  regardant  la  jolie  chambrière  : 

—  11  est  impossible  que  le  hasard  seul  opère  de  telles  ressemblances.  Oui, 
ce  doit  être  un  fds  de  mon  royal  et  galant  époux,  que  toutes  le;  tilles  de  la  Navarre  . 
ont  adoré. 

Enfin,  Galaor  redevint  maître  de  lui. 
Et,  se  tournant  vers  la  reine  : 

—  Madame,  dit-il,  je  ne  sais  si  le  hasard  se  joue  de  moi.  ou  si  j'ai  réelle- 
ment dans  les  veines  du  sang  de  roi,  mais  je  le  saurai  demain,  je  vous  jure. 

—  Et  comment  le  saurez-vous?  demanda  Marguerite. 

—  Je  le  saurai,  parce  que  demain  je  vous  aurai  arrachée  d'ici  et  que  je 
ealoperai  aux  côtés  delà  litière  qui  emportera  ma  souveraine  libre  et  respectée. 

Marguerite  lui  tendit  la  main  : 

—  Le  roi  Henri,  dit-elle,  parlait  lièrement  comme  vous,  dans  sa  jeunesse, 
et  vous  avez  jusqu'à  sav:oix. 

Galaor  s'inclina  frémissant. 

—  Maintenant,  poursuivit  ^Iari;aerile,  vous  savez  ce  que  j'attends  dt-  vous? 

—  Oui,  madame. 

—  Allez,  et  que  Dieu  vous  aidel 

Et,  d'un  geste,  Marguerite  lit  coiilprendre  à  Galaor  qu'il  pouvait  se   retirer. 
Le  jeune  homme  reprit  son  feutre   et  son  m;iuteau,  rajusta   le  ceinturon 
de  son  épée  et  fit  un  pas  de  retraite. 
La  reine  lui  dit  encore  : 

—  Remettez  •  votre  manque,  en  sortant.  Il  est  inutile  que  de  vieu\ 
soldats  qui  ont  connu  le  roi  Henri  dans  sa  jeunesse  soient  frappés,  comme  moi, 
de  cette  étrange  ressemblance. 

La  chambrière  qui  avait  assisté  à  l'entretien  se  levaàson  tour  pour  recon- 
duire Galaor. 

Celui-ci  sortit  de  chez  la  reine,  la  tête  haute,  le  cœur  bondissant. 

Jamais  son  cœur  n'avait  battu  d^une  si  noble  émotion. 

Jamais  le  sang  mystérieux  qui  coulait  dans  ses  veines  n'avait  p!us  fijre- 
nu'nl  bouillonné. 

Et  quand  il  entremis  son  masque  et  tandis  que  la  chambrière  l'entraînai 
de  nouveau  par  ce  corridor  étroit  et  sombre  qu'il  avait  déjà  suivi,  il  lui  dit  : 

—  Connaissez-vous  un  joli  proverbe  de  mon  pays,  ma  toute  belle"? 

—  Voyons?  fit  la  chambrière. 

—  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera. 

—  Il  est  plein  de  sagesse,  messire. 

—  N'est-ce  pas?  Eh  bieni  jele  vais  mettre  en  pratique. 

—  Ahl  fit  la  chambrière. 

—  Vous  pensez  bien,  reprit  Galaor,  que.  si  lourde  que  puisse  être  mrin 
épèe,  elle  viendrait  difficilement  à  bout  des  deux  cents  lans quenels  de  .M.  de 
Pont-Ribaud. 

—  Cela  est  certain,  fit  la  i-hambrière. 
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—  Je  ne  compte  donc  pas  absolument  et  uniquement  sur  mon  épée. 

—  Oh  I  naturellement. 

—  Je  compte  encore,  et  beaucoup,  sur  l"esprit  que  le  bon  Dieu  envoya 
auv  Gascons  le  jour  de  leur  naissance,  ne  pouvant,  la  plupart  du  temps,  leur 
donner  ni  terres,  ni  châteaux,  ni  écus. 

La  chambrière  se  mita  rire. 

—  Suivez  bien  mon  raisonnement,  poursuivit  Galaor,  qui,  arrivé  au  bout 
du  corridor,  s'arrêta. 

—  Je  vous  écoute,  mcssire. 

—  Quelle  est  la  mission  de  M.  do  Pont-Ribaud. 

—  De  garder  la  reine  prisonnière. 

—  Et  !,a  nôtre? 

—  [te  la  délivrer. 

—  C'est  bien  cela.  Seulement  la  mission  de  Pont-Ribaud  est  plu<  facile  à 
accomplir  que  la  nôtre,  en  apparence  du  moins. 

—  Parce  que  deux  cents  lansquenets  lui  ob!'issent'? 

—  Justement,  et  que,  jusqu'à  présent,  nous  ne  sommes  que  deux,  nous. 

—  C'est,  ma  foi,  vrai,  dit  la  chambrière. 

—  Alors,  poursuivit  Galaor,  il  nous  faut  chercher  des  auxiliaires? 

—  Mais  où? 

—  Oh!  soyez  tranquille,  dit  le  Gasco:i,  je  ne  songe  pas  à  embaucher  ses 
lansquenets. 

—  La  reine  a  peu  de  gentilshonniics  autour  d'elle. 

—  Ce  n'est  pas-encore  sur  eu.x  que  je  compte,  mu  belle  amie. 

—  Sur  qui  donc? 

—  Vous  allez  voir.  M.  de  Pont-Ribaud  est  vieux  et  laid,  n'est-ce  pas? 

—  Il  est  affreux! 

—  jlais  il  a  une  bien  jolie  chambrière,  en  revanche. 

—  Peuh!  dit  la  camérière,  avec  une  petite  moue  dédaigneuse,  c'est  une 
fille  d'auberge. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  mais  elle  nous  sera  quelque  peu  utile. 

—  Comment  ce;a? 

—  Ah  !  dame!  c'est  mon  secret  ;  pour  le  moment  du  moins. 

—  Eh  bien?  demanda  la  camérière. 

—  Eh  bien!  reprit  Galaor,  j'aurais  absolument  besoin  de  parler  ii  la 
çiiambri'Te  de  cet  affreux  Pont-Ribaud. 

—  Quand? 

—  Mais  le  plus  tôt  sera  le  meilleur. 
La  camérière  parut  réfléchir. 

—  Écoutez,  poursuivit  Galaor,  n'avi'z-vous  pas  pris  d'ici  votre  charn- 
br.lte? 

—  Oui,  H  l'étage  au-dessus. 

—  ''À  ne  pourrais-je  y  entrer  sans  être  vu? 

—  En  prenant  un  csiMlirr  qm-  non-;  allun-;  trouver  en  smi  >  ii  de  ce 
corridor. 
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—  Parfait. 

—  Mais  pourquoi  voulez-vous  venir  en  mon  logis?  demanda  la  camé- 
riére. 

—  Pour  y  attendre  Pêrine,  que  vous  mirez  chercher. 

—  Ah  !  c'est  juste,  dit  la  camérière,  ehe  se  nomme  Périne. 

—  Oui,  ma  mie,  et  vous? 

—  Solange,  répondit  la  jeune  fille. 

—  Encore  un  joli  nom!  Eh  bien!  mademoiselle  Solange,  faites  ce  que  je 
vous  demande. 

—  Venez,  dit  Solange,  sur  qui  Galaor  commençait  à  prendre  un  véritable 
ascendant. 

Au  lieu  de  pousser  la  porte  qui  mettait  le  corridor  en  eomniaiiication  avec 
la  grande  salle  que  Galaor  avait  traversée  tout  à  l'heure,  Solange  pressa  un 
ressort  perdu  dans  la  boiserie. 

Et  la  boiserie,  cédant  en  partie  et  tournant  sur  ses  gonds  invisibles,  mit 
à  découvert  un  nouveau  passage  secret,  et  an  l>otrt  de  ce  passage  un  petit 
escalier  en  coquille. 

• —  Nous  ne  rencontrerons  personne?  demanda  Galaor. 

—  Personne. 

—  Alors,  je  ne  vous  compromettrai  pas? 

Solange  eut  un  joli  rire  qui  mit  à  na  ses  belles  dents  bfanches  et  qui 
semblait  dire  : 

—  Je  ne  serais  pas  fâchée  du  contraire. 

Puis  tous  deux  gravirent  l'escalier,  atteignirent  un  nouveau  corridor  sur 
lequel  donnaient  plusieurs  portes. 

Solange  tira  une  clé  de  sa  poche,  en  ouvrit  une  et  poussa  Galaor  dans  sa 
chambre  en  lui  disant  : 

—  Attendez-moi;  avant  di\  minutes,  je  vous  ramènerai  la  donzelle  pour 
qui  cet  horrible  Pont-Ribaud  ose  se  mourir  d'amour! 

Et  elle  s'esquiva  en  faisant  retentir  par  le  corridor  un  éclat  de  rire 
moqueur. 

Galaor  ne  fut  pas  fâché  d'être  seul  l'espace  de  quelques  minutes. 

Ce  qu'il  venait  d'apprendre  l'avait  quelque  peu  bouleversé. 

L'homme  à  qui  il  ressemblait  trait  pour  trait  n'était  autre  que  le  roi  de 
Fi-ance  et  de  Navarre. 

Or,  quand  on  ressemble  si  parfaitement  à  im  homme,  il  est  plus  que 
probable  qu'on  tient  à  lui  par  le  sang. 

Donc  Galaor  était  lils  de  roi. 

Ceci  s'expliquait  d'autant  mieux  qu'il  avait  été  trouvé  sur  les  dalles  d'une 
église,  abandonné  par  sa  mère: 

Celte  mère,  quelle  était-elle? 

Galaor,  qui  n'avait  jamais  songé  à  ces  choses-là,  se  mil  à  y  penser  sérieu- 
sement, tandis  que  la  jolie  camérière  de  la  reine  Mai^erite  allait  quérii- la 
chambrière  de  M.  de  Ponl-Ribaud. 

11  se  dit  que,  du  moment  où  il  pouvait  bien  cire  un  bâtard  du  roi,  il  n'y 
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avait  pas  de  raison  pour  que  le  roi  ne  le  fît  duc  et  connétable,  et  Galaor  sentit 
une  bouiïi'c  d'ambition  lui  monter  à  la  tête. 

Mais  c'était  un  garçon  de  sens  et  ipii  raisonnait  juste. 

—  Le  roi,  mon  père,  se  dit-il,  doit  avoir  des  enfants  un  peu  partout,  car 
il  est  le  prince  le  plus  galant  du  monde.  Il  peut  fort  bien  m'envoyer  promener, 
parla  raison  unique,  mais  excellente,  que  je  n'ai  aucune  preuve  de  ma  naissance. 
Si  je  pouvais  retrouver  ma  mère!  Mais,  pour  retrouver  ma  mère,  il  me  faudrait 
une  preuve  de  reconnaissance  quelconque,  et  je  n'ai  absolument  rien... 

Et  Galaor,  dont  la  raison  se  heurtait  à  ce  manque  absolu  de  preuves, 
se  dit  : 

—  Après  tout,  le  meilleur  est  de  faire  soi-même  son  petit  ciieniin. 

Qui  compte  sur  les  parents  illustres  pour  se  pousser  dans  le  monde, 
renie  la  fortune  qui  lui  sourirait  volontiers  et  refuse  les  béiiélices  du  hasard. 

Or,  hier  j'ignorais  que  je  ressemblais  au  roi. 

Pauvre  cavalier  d'aventure,  je  m'en  allais  à  Paris  chercher  fortune  ;  je 
m'arrête  à  Amboise,  une  jolie  fille  me  tourne  la  tête. 

Pour  l'amour  de  ses  beaux  yeux,  je  risque  de  me  casser  le  cou  et  j'arrive 
jusqu'il  M"- Marguerite,  la  reine  de  France. 

La  reine  a  besoin  de  mes  services... 

Eh  bien!  Galaur,  mon  ami,  voici  que  la  fortune  entre-bâille  la  porte,  il 
s'agit  d'entrer! 

Comme  on  le  voit,  noire  héros  eut  pu  philosopher  longtemps  ainsi  et 
calmer  son  émotion  par  une  série  de  beaux  raisonn  ements,  qui  pouvaient, 
s'enchevôtranl  les  uns  dans  les  autres,  ne  jamais  linii-. 

Mais  il  n'en  eut  pas  le  temps. 

La.  porte  de  la  chambre  se  rouvrit  et  la  caméri  ère  reparut,  suivie  de 
Périiie. 

Périne,  qui  n'était  après  tout  que  la  chambrière  de  M.  de  Pont-Ribaud, 
dont  le  père  était  épicier  à  Tours,  était  loin  de  se  croire  l'égale  d'une  camé- 
rière  de  la  reine,  laquelle,  certainement,  devait  être  une  fille  de  noblesse.  Elle 
avait  doni"  éprouvé  une  certaine  émotion  en  se  voyant  aborder  par  Solange, 
(jui,  la  prenant  familièrement  par  le  liras,  lui  avait  dit: 

—  Venez  doue  ici,  ma  petite,  j'ai  deiiK  mots  à  vous  dire. 

La  chambrière  avait  jeté  un  rapide  regird  autour  d'elle  pour  s'ssurer  que 
.M.  de  Pont-Hibaud  n'était  pas  là,  tant  elle  redoutait  que  le  terrible  iiouverneur 
ne  la  vit  en   lamiliarité  avec  les  gens  de  la  reine. 

—  Puis  elle  suivit  Solange  en  une  galerie  où  il  n'y  avait  qu'un  vieux 
reître  en  sentinelle,  lequel,  en  sa  qualité  d'Allemand,  ne  savait  pas  un  mot 
de  français. 

Puis  elle  avait  attendu  que  Solange  lui  fit  ses  confidences. 

—  Ma  petite,  avait  dit  Solange  à  Périne,  je  suis  la  meilleure  aune  que 
la  reine  ail  à  Amboise. 

—  Ah!  répondit  Périne. 

—  La  reine  n'a  pas  de  secrets  pour  moi. 

—  Vraiîncnt? 
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—  La  preuve  en  est  qu'elle  m'a  confié  que  ce  matin  un  gentilhomme  d:i 
nom  de  Galaor... 

Périne  tressaillit: 

—  Vous  le  connaissez?  dit-elle. 

—  Non  seulement  je  le  connais,  mais  je  vous  viens  trouver  de  sa  part. 

—  Où  est-il  donc"?  Chez  la  reine  ? 

—  Non,  dans  ma  cha  libre 

Périne  se  mordit,  un  peu  les  lèvres  et  fronça  de  dépit  ses  noirs  sour- 
cils. 

M  lis  ce  ne  fut  cpruii  nuage. 

—  Ah!  reprit-elle,  vous  me  venez  trouver  de  sa  part,   mam'zelle? 

—  0;ii. 

—  ,;.ue  veut-il    donc? 

—  Il  veut  vous  parler  sur-le-ciiamp. 

—  Bon!  et  il  m'attend...  dans  votre  chambre?... 

Solange,  qui  était  une  line  mouciie  et  une  lille  d'esprit,  se   mit  à  rire: 

—  Oh  !  dit-elle,  il  est  dans  ma  chambre,   c'est   vrai,   mais  c'est  en    tout  < 
bien  tout  honneur...  Rassurez-vous...  j'ai  un  amoureux....  un  page...  et  si  beau 
que  soit  niessire  Galaor,  je  suis,  moi,  d'une  lidélilé  à  l'épreuve... 

En  même  temps,  elle  regarda  Périne  d'un   petit  air  moqueur,  ajoulunl: 

—  Vous  le' trouvez  donc  à  votre  goût,  messire  Galaor? 
Périne  rougit  et  baissa  les  yeux. 

—  Vous  plaii-il  mieux,  que  le  cher  Jérôme?  continua  la  railleuse  camé- 
rière. 

Péiiiie  devint écarlate. 

— ■  Vous  voyez  bien,  dit  Solange,  riant,  de.  plus  belle,  que  Galaor  à  toil 
dit  à  la  reine  et  que  la  reine  n'a  pas  de  secrets  pour  moi. 

Allons,  venez,  ma  mie;  Galaor  nous  attend. 

Et  les  deux  jeunes  filles  Solange,  riant  toujouis  et  Périne  confuse,  s'en 
allèrent  par  les  corridors  les  plus  déserts  jusques  à  celui  dans  lequel  donnait 
la  chambre  de  la  cauiérière,  où,  comme  nous  l'avons  dit.  elles  arrivèrent  à  propos 
poui-  arracher  Galaor  à  ses  méditations. 

—  Çà,  ma  toute  belle,  dit  le  Gascon  en  prenant  ilans  ses  mains  la  petite 
uuiin  de  Périne,  il  faut  que  nous  causions  sérieusement,  et  mademoiselle  n'est 
p.is  de  trop  dans  notre  entretien. 

11  regardait  Solange  en  disant  cela. 

—  Ah!  lit  Périne. 

—  Mademoiselle  est,  comme  moi,  dévouée  à  la  reine,  poursuivit 
Galaor. 

—  Comme  moi  aussi,  dit  Périn",  car  la"  reine  n'aime  pas  M.  de  l'ont- 
l'iibaud. 

—  El  vous  aihiez  quiconque  hait  cet  aifreu\  humiue,  n'est-cj  pas? 

—  Oui,  dit  naïvement  Périne. 

—  Eh  bien  !  la  reine  a  besoin  de  moi. 

—  Fort  liicii.  dit  Péiine. 
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Galaor  Usait  iKir-dessus  re(inule  de  la  jeune  lillo.  {!'.  INÎn.) 

—  Klk'  a  lii'<oiii  (Ir  M''°  Solaii.i^c   el  .M"°  Sûlaii<,'c  rf  nioi  avons  besoin  do 
vous. 

—  Parlez,  je  suis  priUc,  dit  Pùiiin'  iiiii   baissait  loiijoiirs  les  yeux  devant 
Galaor. 

—  Je  vais  m'en  aller  du  cliàleau  coiume  j'y  suis  vcim,  dit  Galaor,  c'est- 
à-dire  par  la  porte.  Miis  j'ai  besoin  d'y  revenir. 

—  Quand .' 
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—  Cette  nuit. 

—  Alors,  dit  Périne  rougissante,  vous  désirez  que  je  vous  tende  la  corde... 

—  Oui,  la  corde  de  Jérôme. 
Périne  se  mordit  les  lèvres. 

— Et,  ajouta  Galaor,  j'ai  besoin,  cette  fois,  que  Jérôme  reste  tranquillement 
dans  son  lit. 

Périne  rougit  de  plus  belle,  mais  Solange  devina  que  ce  n'était  pas  de 
dépit. 

—  Écoutez-moi  bien,  reprit  Galaor. 

Et  il  tenait  toujours  la  main  de  la  jolie  chambrière. 
Périne  attendit  que  Galaor  lui  fît  savoir  ses  volontés. 
Galaor  reprit  : 

—  Un  bélitre  comme  Jérôme  doit  être  perpétuellement  à  vos  pieds. 

—  Oh!  certes!  fit  Périne,  qui  eut  un  sourire  de  dédaigneuse  pitié  à 
l'adresse  du  pauvre  clerc. 

—  Vos  caprices  doivent  être  des  ordres  pour  lui. 

—  Très  certainement. 

—  Et  si  vous  ne  voulez  pas  qu'il  vienne  cette   nuit,  il  ne  viendra  pas? 

—  Non  seulement  il  ne  viendra  pas,  mais  encore  il  fera  ce  que  je  lui 
ordonnerai,    répondit  la  chambrière. 

—  Me  servirait-il,  au  besoin? 

—  Certainement,  si  je  le  lui  commande. 

—  Eh  bien!  dit  Galaor,  vous  allez  lui  écrire  un  billet. 

—  Bon! 

—  Un  billet  que  je  lui  porterai. 

-^  Ah!  fit  Périne,  qui  se  mordit  les  lèvres  pour  ne  pas  rire. 

On  écrivait  beaucoup  à  l'entour  de  la  reine,  depuis  que  M""  Marguerite 
avait  commencé  ses  Mémoires.  Il  n'était  page,  dame  d'atours  ou  camérière 
qui  ne  se  plût  à  tourner  galamment  un  billet  doux  et  n'eût  pour  cela  tout  ce 
qu'il  fallait. 

Solange  ouvrit  un  bahut,  en  retirades  plumes,  une  écritoire,  du  parchemin 
si  mince  et  si  bien  préparé  qu'on  eût  dit  du  papier,  un  lil  de  soie  et  de  la  cire. 

Périne,  qui  n'avait  pas  vécu  à  la  cour  de  France,  n'était  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  lettrée  que  M"°  Solange. 

Néanmoins,  elle  savait  écrire. 

Son  père,  l'épicier  de  Tours,  avait  d'abord  songé  à  l'installer  derrière  son 
comptoir,  au  lieu  de  la  faire  chambrière,  et  il  l'avait  mise  dans  un  couvent 
pendant  une  couple  d'années. 

Périne  prit  donc  la  plume  et  attendit. 

—  11  .s'agit  de  lui  dire,  fit  Galaor.  que  vous  êtes  lasse  du  service  de  Pont- 
Ribaud,  lequel  est  jaloux  et  vous  empêche  de  voir  librement  votre  cher  Jérôme... 

Périne  eut  un  nouveau  sourire  railleur. 

—  Que  par  ainsi,  continua  Galaor,  vous  avez  résolu  d'entrer  au  service  de 
la  reine  qui  veut  bien  de  vous,  mais  à  la  condition  que  Jérôme  fera  tout  ce 
qu'un  certain  Galaor,  écuyer  de  M"""  Marguerite,  lui  demandera. 
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Que  si  ledit  Jérôme  agit  ainsi,  M°"  Marguerite  non  seulement  le  récom- 
pensera richement,  mais  que,  encore,  elle  permettra  à  Périue,  sa  nouvelle 
chambrière,   d'épouser  Jérôme. 

—  Est-ce  tout?    • 

—  C'est  tout. 

Les  fdles  de  Touraine  ont  toutes  un  peu  de  l'esprit  de  notre  grand  maître 
Rabelais,  et  elles  savent  accommoder  une  lettre  d'amour  comme  pas  une. 
Périne  écrivit  donc  la  lettre  suivante  : 

«  Mon  bel  ami  Jérôme, 

«  Il  ne  convient  guère  à  la  (iile  de  mon  père  de  vivre  plus  longtemps  en 
cette  situation  bizarre  d'être  contrainte  de  verser  chaque  soir  du  jus  de  pavot 
dans  le  gobelet  de  Pont-Ribaud,  et  de  recevoir  au  bout  d'une  corde  un  certain 
bélître  du  nom  de  Jérôme. 

«  La  fille  de  mon  père  se  croit  appelée  à  de  plus  grandes  destinées,  à  telle 
enseigne  que,  l'ayant  remarquée  et  trouvée  à  son  goût  de  tous  points,  la  reine  l'a 
Toulu  attacher  à  sa  personne.  Mais  madame  la  reine  ne  veut  pas  qu'une  de  ses 
chambrières  rnène  la  vie  scandaleuse  de  recevoir  chaque  soir  un  amoureu.ic  dans 
son  logis,  et  elle  m'a  ordonné  de  me  marier  promptement. 

«  A  quoi  la  fille  de  mon  père  qui  est  un  peu  naïve,  comme  tu  l'as  pu  voir, 
a  répondu  qu'elle  aimait  cet  imbécile  de  Jérôme  et  qu'elle  ne  voulait  épouser 
autre  que  lui. 

«  Là-dessus,  M""  Marguerite,  qui  est  la  bonté  même,  a  demandé  ce  que 
c'était  que  Jérôme,  et  si  elle  le  pouvait  prendre  également  à  son  service. 

«  Mais  elle  n'a  nul  besoin  d'un  clerc  auprès  d'elle,  et  elle  pense  que  tu  ferais 
bien  de  t'attacher  à  la  fortune  de  mcssire  Galaor,  un  seigneur  qu'elle  a  en  grande 
estime  et  parfaite  amitié,  et  je  te  viens  donner  le  même  conseil. 

«  Le  seigneur  Galaor  te  remettra  ce  billet.  Jérôme,  mon  ami,  si  tu  veux  ne 
point  déguerpir  de  mon  cœur,  ta  écouteras  ce  que  te  dira  le  seigneur  Galaor, 
lu  feras  ce  qu'il  te  commandera,  tu  lui  obéiras  comme  à  moi-même. 

«  Sinon,  tu  peux  te  chercher  une  autre  Périne,  et  crois  bien  que  je  n'irai 
pas  loin  pour  trouver  un  Jérôme  beaucoup  plus  plaisant,  gentil  et  parfait 
que  toi. 

«   Périne.   » 

Galaor  lisait  par-dessus  l'épaule  de  la  jeune  fille,  à  mesure  qu'elle  écrivait 

—  Voilà  qui  est  fort  bien,  fit-il. 

Et  il  plia  lui-même  la  lettre  et  l'entoura  d'un  fil  de  soie  qu'il  fixa  ensuite 
avec  un  peu  de  cire  sur  laquelle  il  apposa,  en  guise  de  scel,  le  chaton  de  la 
bague  qu'il  avait  au  doigt. 

—  C'est  tout  ce  que  vous  avez  à  me  demander?  fit  Périue. 

—  Oh  '  non,  dit  Galaor. 

—  Voyons?  . 

—  A  (p  elle  heure  soupe  Pont-Ribaud? 
■ —  \  huit  heures. 
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—  Bon!  Et  vous  lui  versez  du  jas  de  pavol  dans  sou  gobelet? 

—  Oui. 

—  Il  faudra  doubler  la  dose  ce  soir. 

—  Bien,  répoiidil  Périne. 

—  Ensuite,  au  lieu  de  m'attendre  pour  lui  prendre  les  clés  qu'il  a  au  cou, 
il  les  lui  l'aut  prendre  vous-môme. 

—  A  quelle  heure  viendrez-vous  donc,  vous,  monsieur? 

—  Entre  neuf  et  dix  heures  de  relevée. 

—  La  corde  pendra  au  long  du  mur. 
Galaor  regarda  Solange. 

—  Ma  mie,  dit-il,  n"avez-vous  pas  dit  tout  à  Thcure  que  vous  aviez  un 
amoureux? 

—  Sans  doute,  répondit  Solange,  il  n'y  a  ipie  1rs  lilles  laides  ipii  n'en 
ont  pas. 

—  Et..,  cet  amoureux? 

—  Est  un  page  appelé  Manuel. 

—  Vous  aîme-t-il  ? 

—  C'est  probable,  fît  Solange  un  peu  blessée  de  l'impertinence  de  cette 
question. 

—  Est-il  brave? 

—  .Comme  vous. 

—  Parfait,  dit  Galaor,  nous  voià  déjà  (piatre  contre  deux  cents  lans- 
quenets.  C'est  peu...  mais  on  verra. 

Puis,  après  une  minute  de  réilexion  : 

—  En  place  d'écrire  comme  Périne,  ne  pourriez-vous  parler  ;i  votre 
beau  page  et  lui  tenir  à  i)euprès  le  même  langage. 

—  Vous  \oulez  qu'il  vous  obéisse? 

—  Dame  !  fit  naïvement  Galaor,  dans  toutes  les  expéditions  lùen  cou- 
iluiles,  il  y  a  un  chef. 

—  C'est  juste. 

—  Eh  bien!  voyez  le  page  Manuel  et  me  l'envoyez... 

—  Où  cela? 

—  Dans  une  heure,  à  l'auberge  du  Cheval-Blanc. 

—  H  y  sera,  dit  Solange. 

—  Maintenant,  à  ce  soir,  ajouta  Galaor,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  au  château. 
Et  Galaor  se  leva,  mit  un  baiser  sur  le  cou  blanc  de  Périne  et  voulut  en 

faire  autant  pour  Solange,  mais  la  camérière  lui  glissa  lestement  des  mains  en 
qui  disant  : 

—  Ah!  mais  je  suisfîdéle,  moi! 

Galaor  rajusta  son  masque  et  Solange  le  reconduisit  à  travers  les  salles  et 
les  corridors  du  château  jusques  à  lagrand'porle  (ju'iine  foule  avide  cl  curieuse 
assiégait  toujours. 

—  Messeigncurs  et  mesdames,  dit  Galaor,  que  la  foule  persistait  à  prendre 
pour  un  médecin  espagnol,  la  reine  est  guérie. 

—  Vive  la  reine  ! 
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■ —  Vive  le  médecin  espagnol  !  cria  la  fouir. 

—  Et  vous  danserez  ce  soir,  ajouta  Galaor  devant  qui  on  s'écartait 
respectueusement,  et  qui  s'esquiva,  puis,  tout  courant,  s'en  retourna  au  Cheval- 
Blanc  où  inaitre  Pistache  l'attendait,  avec  un  redoublement  de  curiosité. 
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Comme  tout  le  monde  se  pressait  aux  aliords  du  château,  l'auberge  du 
Cheval-Blanc,    pleine  la  nuit  précédente,  était  maintenant  à  peu  prés  déserte. 

Mais  maître  Pistache  avait  ses  poches  gonflées  de  pistoles,  et  il  se  tenait 
au  seuil  de  sa  piorte,  majestueux  et  satisfait  comme  un  homme  qui  trouve  que 
l'univers  a  été  spécialement  créé  pour  son  usage  particulier. 

Quand  il  vil  reparaître  Galaor,  son  fameux  masque  sur  le  visage,  il  alla  au- 
devant  de  lui,  son  bonnet  à  la  main,  et  lui  dit  : 

—  F.h  bien,  avez- vous  pu  entrer? 

—  Très  certainement,  je  suis  entré 

—  Vraiment? 

—  Je  vais  te  donner  une  bonne  nouvelle.  On  danse  ce  soir  au  château. 

—  Est-ce  possible? 

—  C'est  très  vrai. 

—  Mais  la  reine  était  malade? 
• —  Je  l'ai  guérie. 

—  C'est  donc  vrai  que  vous  èles  médecin? 
Galaor  cligna  de  l'œil. 

—  Es-tu  un  homme  discret?  lit-il. 

—  Certainement,  répondit  Pistache,  vous  pouvez  vous  en  enquérir,  on 
me  connaît  de  Blois  jusqu'à  Tours,  et  il  s'est  passé  bien  des  choses  chez  moi,  il 
s'y  est  donné  bien  des  rendez-vous  galants  ;  mais  jamais  je  n'ai  trahi  pei  sonne. 

—  Alors,  dit  Galaor,  il  est  probable  que  tu  ne  me  trahiras  pas,  d'autant 
mieux  que  tu  te  trahirais  toi-même. 

—  Comment  cela? 

—  Il  est  des  choses  qu'il  ne  l'ait  pas  bon  dire  en  plein  air,  reprit  Galaor, 
d'autant  plus  que  le  vent  est  assez  fort  aujourd'hui  et  qu'il  emporte  les  paroles 
au  loin.  Ensuite,  j'ai  soif,  et  je  boirais  bien  un  verre  de  vin  de  Vouvray  ;  enlin. 
j'ai  pa<sé  la  nuit  partie  sur  une  chaise  et  partie  à  cheval,  et  je  ne  serais  pas 
facile  de  me  débotter  et  de  m'allonger  une  heure  sur  un  bon  lit.  Donc,  Pistache 
mon  bonhomme,  conduis-moi  eu  ta  chambre,  va  quérir  deux  bouteilles  à  la 
cave,  monte  deux  gobelets  et  nous  causerons. 

Pistache  exécuta  de  point  en  point  les  ordres  de  Galaor. 

11  le  conduisit  dans  sa  propre  chambre,  déboucha  deux  vénérables  flacons 
couverts  de  poiis>icre  et  de  toiles  d'araignées,  et  lorsqu'ils  eurent  le  verre  en 
main,  Galaor  dit  à  Pistache  : 
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—  Tu  as  dû  faire  de  bonnes  aubaines  depuis  deux  jours? 

—  Certes,  oui,  dit  Pistache  en  souriant. 

—  Ton  escarcelle  est-elle  pleine? 

—  Non,  dit  Thôtelier,  car  à  mesure  qu'elle  s'emplit,  son  ventre  se  dis- 
tend. 

—  C'est-à-dire  que  l'appétit  te  vient  en  mangeant. 

—  C'est  cela,  messire. 

—  Et  tu  t'arrangerais  bien  que  toute  cette  foule  séjournât  à  Amboise 
durant  un  ou  deux  mois? 

—  Oh  !  certes,  fit  Pistache  dont  l'œil  s'émerillonua  de  convoitise. 

—  Cela  dépend  de  toi,  ou  à  peu  près. 

—  Comment  donc? 

—  On  ne  dansera  pas  ce  soir  au  château. 

—  Mais  vous  me  disiez... 

• —  Ni  ce  soir,  ni  demain...  ni  les  jours  suivants... 

—  Mais  pourtant... 

—  Mais  il  dépend  de  toi,  continua  Galaor,  qu'on  croie  que  l'on  dansera. 

—  Que  puis-je  faire  pour  cela? 

■ —  Tu  verras.  Mais  d'abord  laisse-moi  te  dire  pourquoi  on  ne  dansera  pas. 

—  Voyons? 

—  La  reine  est  en  deuil. 

—  De  qui  donc? 

—  D'un  petit  prince  de  Savoie,  cousin  du  feu  roi  Henri  III. 

—  Bon! 

—  La  reine,  qui  n'a  jamais  vu  ce  cousin,  lequel,  du  reste,  en  son  vivant, 
n'a  guère  fait  de  bruit  dans  le  monde,  la  reine  voudrait  bien  danser  et  donner 
fêtes  sur  fêtes  à  ses  bons  Tourangeaux. 

—  Pourquoi  donc  ne  le  fait-elle  pas,  alors,  si  tel  est  son  bon  plaisir? 

—  Parce  que  le  roi  ne  le  veut  pas. 

—  Le  roi  Henri? 

—  Oui.  Et  Pont-Ribaud,  qui  est  un  vrai  caniche  et  n'obéit  qu'à  sou  maître, 
a  déclaré  à  M""  Marguerite  qu'il  avait  tout  pouvoir  au  château,  de  par  le  roi, 
et  qne  tant  que  le  roi  l'y  maintiendrait,  on  ne  danserait  pas. 

^-  Oh!  le  vilain  homme!  dit  Pistache.  11  n'est  personne  en  ce  pays, 
manant  ou  gentilhomme,  qui  ne  le  baisse  cordialement. 

—  Je  le  sais,  poursuivit  Galaor.  Mais,  écoute-moi  bien.  Gomme  la  reine 
trou\e  absurde  de  dire  qu'elle  ne  danse  pas  par  la  raison  unique  qu'elle  est 
en  deuil  d'un  petit  cousin,  elle  aime  mieux  faire  croire  qu'elle  est  malade. 

—  Bon! 

—  D'un  autre  côté,  j'ai  affirmé  que  je  l'avais  guérie. 

—  Alors  que  dira-t-elle? 

—  Rien,  mais  elle  laissera  dire  tout  ce  qu'on  voudra.- 

—  Je  ne  comprends  pas. 

—  C'est  bien  simple,  comme  tu  vas  voir.  Il  s'agit  de  faire  courir  le  linii; 
par  toute  la  ville  qu'on  dansera  ce  soir. 
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—  Et  puis? 

—  Les  belles  dames,  les  gentilsliommes  qui  encombrent  Amboise  vont  se 
ic[iéter  la  nouvelle  et  endosser  leurs  habits  de  gala. 

—  Qui  ne  leur  serviront  guère. 

—  Tu  te  trompes,  et  voici  comme  :  A  dix  heures  du  soir,  —  car  il  faut 
faire  courir  le  bruit  que  c'est  à  dix  heures  qu'on  ouvrira  les  porles  aux 
invités,  —  à  dix  heures,  M.  de  Pont-Ribaud  est  couché  ;  les  seigneurs  et  les 
dames  se  présentent;  les  lansquenets,  qui  n'ont  pas  reçu  d'ordres,  refusent 
d'ouvrir  ;  les  seigneurs,  furieux,  tirent  leurs  épées  ;  un  combat  s'engage,  les 
portes  sont  brisées,  les  lansquenets  désarmés... 

—  Et  Pont-Ribaud? 

—  Ah!  Pont-Ribaud  n'y  peut  rien,  lui,  dit  Galaor  en  riant. 

—  Pourquoi? 

—  Mais  parce  que  je  serai  dans  le  château,  que  je  me  serai  introduit  dans 
sa  chambre,  et  qu'à  l'aide  de  deux  ou  trois  bons  compagnons,  nous  l'auj-ons 
garrotté  et  bâillonné. 

—  Et  on  dansera  le  soir? 

—  Parbleu! 

—  Et  le  lendemain? 

—  Le  lendemain  et  les  jours  suivants  on  danse  encore. 

—  Mais  la  reine  ?... 

—  La  reine  aura  pour  excuse  qu'on  lui  a  fait  violence  et  que  l'impopu- 
iarité   de  Pont-Ribaud  a  causé  sa  perte. 

—  Mais  le  roi? 

.  —  Le  roi  ne  saura  l'aventure  que  dans  quinze  jours;  pendant  ce  temps   on 
aura  dansé,  ton  auberge  n'aura  pas  désempli,  et  tu  auras  arrondi  ton  escarcelle. 
^  Et  c'est  vous  qui  avez  eu  cette  belle  idée?  s'écria  Pistache    avec  un 
acrent  d'admiiation. 

—  C'est  moi.  A  présent,  la  mise  à  exécution  te  regarde. 

—  Oh  !  dit  Pistache,  comptez  sur  moi.  Dans  une  heure,  tout  Amboise 
saura  que  la  reine  est  guérie  et  qu'on  danse  au  château. 

—  Et  maintenant,  laisse-moi  dormir  inie  couple  d'heures,  dit  Galaor  en 
s'allongeant  sur  le  lit  de  Pistache. 

Mais  comme  l'hôtelier  faisait  un  pas  de  retraite,  Galaor  ajouta  : 

—  Ah!  il  viendra  tout  à  l'heure  un  page  de  la  reine  me  tleinandcr,  lu  le 
feras  monter.  Il   s'appelle  Manuel. 

—  Rien,  dit  Pistache,  qui  sortit  pénétré  d'admiration  pour  la  belle  idée 
qu'avait  eue  Galaor. 

Galaor  dormit  tout  d'un  bloc,  comme  on  dit,  jusfpies  au  coucher  du  soleil. 
Un  bruit  l'éveilla. 
On  grattait  discrètement  à  la  porte. 
—  Entrez!  dit-il  en  sautant  k  bas  du  lit. 
La  porte  s'ouvrit  et   Manuel  parut. 

Le  page,  avec  son  fin  sounic,  sa  bouche  laillcuse,  sa  mine  décidée,  plut 
à  Galaor  à  première  vue. 
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—  Vous  êles  niessire  Galaor?  dit  Manuel. 

—  Oui,  mon  jeune  ami.  Et  vous? 

—  Je  me  nomme  Manuel. 

—  L'amoureux  de  Solange? 

—  Chut!  fil  Manuel,  il  ne  faut  pas  compromettre  les  femmes. 
Puis  il  jeta  nn  regard  rapide  autour  de  lui. 

—  Nou.':  sommes  bien  seuls,  n'est-ce  pas?  demanda-t-il. 
Alisolumeiit  seuls. 

—  Par  conséquent,  nous  pouvons  causer. 

Et,  il  ferma  la  porte.  Puis,  revenant  à  Galaor  qui  s'était  assis  sur  le  pas 
de  son  lit  : 

—  Messire,  dit-il,  Solange  m'a  tout  dit,  et  je  suis  maintenant  au  coui-ant 
de  la  situation.  La  reine  est  prisonnièie  et  il  s'agit  de  la  délivrer. 

—  C'est  cela  même. 

—  Voilà  une  besogne  qui  ne  sera  pas  commode,  reprit  le  page. 

—  Mais  nous  l'accomplirons  néanmoins,  reprit  Galaor. 
■ —  Comment? 

—  J'ai  mon  plan  et  je  vous  l'expliquerai  tout  à  l'heure. 

—  Bon  !  Mais  vous  avez  rélléclii? 

—  A  quoi? 

—  A  la  colère  du  roi. 

—  3Ia  foi  !  dit  Galaor,  je  n'y  ai  point  encoi-e  songé,  mais... 

—  Mais  quoi? 

—  Je  m'en  moque  parfaitement,  attendu  que  je  trouverai  quelque  jour 
le  moyen  de  désarmer  cette  colère. 

—  Vous  avez  réponse  à  tout,  dit  Manuel,  mais,  comme  je  suis  la  franchisr 
môme,    vous  me  permettrez  de  parler  à  cœur  ouvert. 

—  Je  vous  écoute. 

—  La  reine  croit,  Solange  croit  également  et  vous  n'en  doutez  pas  non 
plus,  qu'il  existe  entre  vous  et  le  roi  certaine  parenté... 

—  Mais  on  vous  a. donc  tout  dit? 

• —  Absolument  tout,  reprit  Manuel.  Or  donc,  vous  aurez  un  bien  jol 
moyen  de  vous  tirer  d'affaire  vis-à-vis  du  roi.  Mais  moi,  je  n'ai  pas  la  même 
ressource. 

—  Eh  bien? 

—  Et  je  vous  préviens  qu'une  l'ois  que  nous  aurons  gagné  la  province  de 
Bourgogne  et  que  nous  serons  auprès  de  M.  de  Biron,  j'y  resterai.  Je  tiens  à  ma 
tète,  et  le  moindre  faux  mouvement  la  pourrait  bien  faire  tomber  de  dessus 
mes  épaules. 

—  Vous  ferez  comme  il  vous  plaira,  dit  Galaoi',  mais  pour  le  moment  nous 
ne  sommes  pas  en  Bourgogne,  nous  sommes  à  Amboise. 

—  Fort  bien. 

—  Et  il  s'agit  d'aviser  aux  moyens  de  mener  l'aventura  à  bonin'  lin. 

—  Ce  n'est  pas  facile,  je  vous  l'ai  dil. 

—  Vous  savez  que  Pont-Ribaud  (bniuira? 
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11  suivit  celui-ci  jusqu'au  seuil  du  yestibule.  (P.  1877.) 


—  Oui,  mais  les  deux  cents  lansquenets  veilleront. 

—  J'ai  trouvé  le  moyen  de  m'en  débarrasser,  ou  plutôt  de  leur  donner 
une  telle  be>ogne  qu'ils  n'auront  pas  le  loisir  de  soccuper  de  la  nôtre. 

—  Comment  cela? 

—  Je  ferai  faire  le  sii'ge  du  ciiàleau. 

—  Par  qui? 
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—  Oli!  un  siège  en  règle,  soyez  tranquille. 

—  iVIais  par  qui?  demanda  encore  Manuel  qui  commençait,  lui  aussi,  à 
admirer  Galaor. 

—  Par  tous  ces  seigneurs  qui  sont  venus  à  Amboise  pour  avoir  des  fêtes 
et  qui  veulent  danser  à  tout  prix. 

Là-dessus,  Galaor  raconta  à  Manuel  ce  qu'il  avait  imaginé  pour  le  soir,  et 
ce  qui  lui  avait  valu  Tadmiration  de  maître  Pistache,  riiôtelier  du  Cheval-Blanc. 

—  Parfait,  dit  Manuel,  mais  après? 

—  Le  château  n'a-t-il  pas  une  poterne  percée  au  bas  d'une  des  tours  du 
bord  del'eau? 

—  Oui. 

—  Comment  cette  poterne  est-elle  gardée? 

—  Il  y  3.  dix  lansquenets  derrière. 

—  Bon,  une  bouchée  de  ma  rapière,  dit  Galaor. 

—  Attendez  I  un  escalier  monte  de  la  poterne  à  la  plate-forme. 

—  Naturellement  ;  et  il  y  a  en  haut  dix  autres  lansquenets. 

—  Oui,  et  dix  d'étage  en  étage. 

—  Gumbien  la  tour  a-t-elle  d'étages? 

—  Cinq. 

—  Cela  fait  cinquante  lansquenets. 

—  Cinquante  et  vingt  soixanle-dix. 

—  Si  votre  rapière  se  charge  de  toul  cela,  dit  le  page  d'un  ton  railleur, 
elle  aura  un  fameux  appétit. 

—  Attendez  encore,  dit  Galaor,  est-ce  qu'on  ne  pénètre  pas  dans  la  tour 
par  une  porte  qui  donne  dans  ce  corridor  dont  M.  de  Pont-Ribaud  porle  toujours 
la  clé  à  son  cou  et  qui  conduit  à  l'oratoire  de  la  reine. 

—  Précisément.  * 

— •  El  ce  corridor  se  trouve  à  la  hauteur  du  ti'oisièuie  étage,  n'est-ce  pas? 

—  Oui. 

—  Donc,  si  nous  entrons  par  là  dans  la  lour,  nous  n'aurons  à  nous  occuper 
ni  des  lansquenets  de  la  plate-forme,  ni  de  ceux  des  deux  étages  supérieurs. 
Total  :  trente  lansquenets  dont  nous  nous  moquerons,  reste  donc  quarante. 

—  Bon!  fit  Manuel,  mais  croyez-vous  que  ceux  d'en  haut,  entendant  le 
bruilde  la  lutte,  ne  viendront  pas  au  secours  de  ceux  d'en  bas? 

—  11  n'y  a  donc  pas  de  portes  le  long  de  cet  escalier? 

—  Si,  à  chaque  étage. 

—  On  fermera  celle  du  quatrième  et  on  la  barricadera.  - 
Manuel  hocha  la  tête  : 

—  J'aimerais  mieux,  dit-il,  avoir  une  trentaine  d'hommes  déterminés  avec 
nous... 

—  Ah  !  dame  !  murmura  Galaor,  on  fait  comme  on  peut. 
Tout  à  coup  Manuel  se  frappa  le  front. 

—  Il  me  vient  une  belle  idée,  dit-il. 

—  Ah! 

—  Une  bien  belle  idée,  poursuivit  Manuel. 

—  Voyons  ? 
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—  Cette  Périne,  la  chambrière  de  Pont-Ribaud,  a  une  beaulé  de  fille 
d'auberge,  et  ce  genre  de  beauté  plaît  toujours  aux  soudards. 

—  Hein?  dit  Galaor  qui,  trouvant  lui-même  Périne  fort  gentille,  se  trou- 
vait blessé  de  l'expression. 

Manuel  continua  : 

—  Périne  a  un  amoureux. 

—  Oui,  Jérôme. 

— •  Périne  plaîl  à  M.  de  Pont-Ribaud,  qui  donnerait  sa  charge  de  gou- 
Terneur  pour  un  rendez-vous  d'amour  delà  donzelle. 

—  Après? 

—  Enfin,  Périne  a  fait  une  grande  passion. 

—  En  vérité  ! 

—  Fritz  se  meurt  d'amour  pour  elle. 

—  Qu'est-ce  que  Fritz? 

—  C'est  le  capitaine  des  lansquenets,  l'homme  à  qui  tout  le  monde  obéit, 
et  qui  n'obéit,  lui,  qu'à  Pont-Ribaud. 

—  Eh  bien? 

—  Pour  peu  que  Périne  le  veuille,  Fritz  nous  appartiendra. 

—  Il  trahira  Pont-Ribaud? 

—  Non,  mais  Périne  lui  fera  faire  ce  qu'elle  voudra. 

—  Expliquez-vous  donc,  mon  jeune  ami?  dit  Galaor  qui  prit,  à  son  tour, 
ane  pose  attentive. 

Manuel  continua  : 

—  Fritz  est  un  gros  garçon  de  vingt-six  ans,  haut  en  couleurs,  très  brave, 
très  bête,  buvant  comme  un  moine,  et  amoureux  par-dessus  le  marché. 

Il  est  amoureux  de  Périne. 

Périne,  en  sa  qualité  de  chambrière  de  M.  de  Pont-Ribaud,  veille  à  ce 
que  la  table  soit  dressée  à  l'heure  dite,  le  menu  délicat,  les  vins  généreux,  le 
service  ponctuellement  exécuté. 

Quand  M.  de  Pont-Ribaud  est  à  table,  Périne  va  et  vient,  ordonne  par-ci, 
réprimande  par-là  et  fait  un  tel  tapage  que  le  bon  Fritz,  qui  est  bruyant  en  sa 
qualité  d'Allemand,  en  est  tout  émerveillé. 

Car  il  faut  vous  dire,  reprit  Manuel  qui  s'était  arrêté  un  moment  pour 
respirer,  il  faut  vous  dire  que  M.  de  Pont-Ribaud  a  une  singulière  manie. 

—  Laquelle?  demanda  Galaor. 

—  Il  donne  ses  ordres  quand  il  est  à  table. 

—  Bon  !  et  alors  ! 

—  Alors  Frilz  debout,  le  chapeau  à  la  main,  raide  comme  un  pieu,  assiste 
presque  toujours,  sans  y  prendre  part,  au  déjeuner  du  gouverneur. 

—  El  il  voit  Périne? 

—  C'est-à-dire  ([u'il  ne  la  perd  pas  des  yeux  et  se  poiirlèhe  comme  si 
ce  joli  gibier  était  pour  lui. 

—  Fort  bien,  dit  Galaor,  maintenant,  voyons  votre  idée? 

—  Ahl  voici,  continua  Manuel,  quand  Pont-Ribaud  veille,     Fritz    <^béit. 

—  Et  quand  Pont-Ribaud  dort? 


1874  LA  JEUNESSE   DU  ROI    HENRI 

—  C'est  Fritz  qui  commande. 

—  Et  si  Périne  voulait?... 

—  C'est  elle  qui  commanderait. 

—  Parfait,  dit  Galaor,  et  je  vois  le  profit  qu'on  peut  tirer  de  votre  idée, 
je  suis  même  d'avis  de  ne  la  point  creuser  davantage. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  j'ai  besoin  de  rt'fléchir;  pour  le  moment,  laissez-moi  vous 
faire   une  question  encore. 

—  Parlez,  dit  le  page. 

—  N'est-il  pas  absolument  nécessaire,  pour  voyager  d'un  bailliage  à 
l'autre,  d'avoir  un  sauf-conduit  du  bailli? 

—  Très  certainement,  dit  Manuel. 

—  Eh  bien,  réfléchissez  à  ceci,  conlinia  Galaor  :  je  suppose,  pour 
commencer,  que  la  reine  est  hors  du  château  et  que  nous  voyageons  de  compa- 
gnie? 

—  Après? 

—  Nous  arrivons  à  Blois;  on  refuse  de  nous  ouvrir  les  portes  si  nous 
n'avons  pas  de  sauf-conduit. 

—  C'est  probable,  mais  nous  pouvons  éviter  Blois. 

—  Oui,  certes,  mais  il  se  peut  faire  aussi  que  no  is  rencontrions  des  gens 
d'épée  au  service  de  l'évêque,  du  gouverneur  ou  du  bailli,  et  qu'il  faille  de 
nouveau  en  découdre. 

—  Eh  bien,  on  en  découdra,  dit  fièrement  le  page. 

■ —  Mon  petit  ami,  répondit  Galaor,  tout  à  l'heure  je  parlais  de  faire 
avaler  à  ma  rapière  quarante  à  cinquante  Suisses;  par  conséquent,  vous  ne 
me  taxerez  pas  de  couardise,  hein? 

—  Assurément  non,  dit  Manuel. 

—  Mais  vous  allez  voir,  poursuivit  Galaor,  l'inconvénient  qu'il  y  aurait  à 
batailler  à  chaque  pas.  Tout  le  monde,  au  bord  de  la  Loire,  connaît  de  vue, 
très   certainement,  M""  Marguerite. 

—  Sans  doute. 

—  Qu'à  la  suite  d'une  bagarre  de  ce  genre  on  la  reconnaisse,  et  ce 
voyage  incognito  parait  si  singulier,  que  le  plus  petit  gouverneur  de  chAt^au 
fort  ou  de  village  en  veut  connaître  la  cause,  et  que  le  roi  est  prévenu  avant 
que  nous  ne  soyons  arrivés  aux  frontières  de  Bourgogne. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Manuel,  mais  pour  avoir  un  sauf-conduit,  il  le 
faut  demander  au  bailli. 

—  Sans  doute. 

—  Et  le  bailli  ne  fait  rien  sans  consulter  Pont-Ribaud. 

—  Eh  bien,  poursuivit  Galaor,  il  me  vient  une  bonne  idée,  à  moi  aus?i. 

—  Voyons? 

—  Périne  est  aimée  de  Fiitz  le  lansquenet. 

—  Je  vous  le  disais  tout  à  l'heure. 

—  Elle  est  également  aimée  de  .lérôme. 

—  Ahloui,  un  bourgeois  de  la  ville... 
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—  Le  secrétaire  du  bailli,  pardieul 

—  Êtes-vous  sûr? 

—  Oui,  certes. 

—  Eh  bien,  dit  Manuel,  pensez-vous  que  le  secrétaire  puisse  donner  un 
sauf-conduit? 

—  Je  ne  sais  pas,  mais  on  verra.  Maintenant,  un  dernier  mot. 

—  Parlez. 

—  Quels  sont  les  gardes  de  la  reine  capables  de  se  joindre  à  nous? 

—  Je  n'en  connais  que  deux  qui  le  puissent  oser. 

—  Leurs  noms,  s'il  vous  plaît? 

—  L'un  s'appelle  Beauverger. 

—  Et  l'autre  ? 

—  L'autre  a  nom  Pardieu. 

—  Un  juron  pour  un  nom? 

—  Et  un  beau  nom,  encore,  et  bien  porté,  dit  Manuel. 

—  Comment  cela? 

—  Ce  Pardieu  est  un  Normand,  il  a  six  pieds  de  haut,  il  est  large  et  fort 
à  proportion. 

—  Et  il  est  dévoué  à  la  reine? 

—  Jusqu'à  la  mort,  par  l'excellente  raison  qu'il  est  le  filleul  du  feu  roi 
Henri  II,  père  de  la  reine. 

—  Et  de  quatre,  fit  Galaor. 

—  Plaît-il?  dit  à  son  tour  Manuel. 

—  Je  dis  :  et  de  quatre,  réiiondit  Galaor,  c'est-à-dire  que  ma  rapière 
n'est  plus  seule,  qu'il  y  a  la  vôtre,  celle  de  Beauverger  et  celle  de  Pardieu.  k 
dix  lansquenets  par  rapière,  au  pis  aller,  nous  avalerons  nos  quarante  lans- 
quenets. Par  conséquent,  mon  cher  monsieur  Manuel,  vous  pouvez  être  tran- 
quille et  vous  en  retourner  an  château. 

—  Mais  quand  vous  verrai-je? 

—  Ce  soir. 

—  En  quel  lieu  ?    ' 

—  Chez  la  reine,  dans  son  oratoire,  à  dix  heures. 

Sur  ces  mots,  Galaor  se  leva,  remit  ses  bottes,  donna  un  coup  de  coude  à 
son  feutre  et  reboucla  son  ceinturon. 

Puis  il  posa  de  nouveau  son  fameux  masque  sur  son  visage. 

—  Où  allez-vous  donc  ainsi?  lui  demanda  le  page  Manuel. 

—  Je  vais  voir  mon  ami  Jrrôme. 

—  .\h! 

—  Et  savoir  s'il  peut  nous  doimer  un  sauf-conduit. 

—  Mais,  dit  Manuel,  vous  oubliez  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  Quand  nous  serons  hors  du  château,  comment  voyagerons-nous? 

—  Nous  prendrons  une  litière  pour  la  reine  et  des  chevaux  pour 
nous. 
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—  Où  les  trouver? 

—  Oh!  dit  Galaor,  j'ai  un  ami  à  Amboise. 

—  Qui  se  nomme? 

—  Pistache,  dit  Galaor. 

Et  il  reconduisit  le  pnge  Manuel  jusqu'à  la  porte  de  l'hôtellerie. 

Puis,  toujours  son  masque  sur  le  visage,  il  prit  le  chemin  du  bailliage  qui 
se  trouvait  en  haut  de  la  ville. 

Galaor  traversa  de  nouveau  la  ville,  passant  devant  le  château. 

La  place,  les  rues,  les  carrefours  regorgeaient  de  monde. 

Galaor  perçait  toute  cette  foule,  mais  il  n'avait  pas  besoin  de  jouer  des 
coudes  pour  se  faire  reconnaître. 

Chacun,  voyant  son  masque,  disait: 

—  Voilà  le  médecin  qui  a  guéri  la  reine. 
D'autres  ajoutaient  : 

—  On  peut  bien  faire  place  à  l'homme  qui  est  cause  que  nous  danserons 
ce  soir. 

Comme  on  le  voit,  maître  Pistache  avait  mis  à  profit  le  temps  que  Galaor 
avait  employé  à  dormir,  et  la  fable  du  bal  avait  fait  son  petit  bonhomme  de 
chemin. 

Elle  ^*ait  même  montée  jusqu'au  château. 

Là,  elle  avait  été  accueillie  de  deux  façons. 

M.  de  Pont-Ribaud  s'était  mis  à  rire  et  avait  dit  : 

—  Ils  verront  bien  ce  soir  si  l'on  danse.  S'ils  veulent  des  illuminations, 
on  leur  enverra  quelques  bons  coups  d'arquebuse.  La  nuit,  la  poudre  éclaire 
comme  des  chandelles. 

M"° Marguerite,  en  apprenant  le  bruit  qui  courait  par  la  ville,  avait  regardé 
Solange. 

La  fine  camérière  lui  avait  dit  : 

—  C'est  un  tour  de  messire  Galaor,  laissons-le  faire. 

Manuel  le  pai,'e,  en  rentrant  au  château,  avait  conlirmé  la  chose  a  Solange, 
et  Solange  à  la  reine. 

Or  donc  Galaor  recueillit  sur  son  passage  forcesaluts  et  force  acclamations. 

11  demanda  où  était  le  bailliage  ;  on  l'y  porta  presque  en  triomphe. 

Quand  il  fut  à  la  porte,  il  vit  une  belle  litière  dont  les  brancards  étaient 
supportés  par  des  mules  empanachées  et  chargées  de  grelots. 

Un  valet  aux  couleurs  éclatantes  tenait  chacune  des  mules  par  la  bride, 
et  deux  autres  valets  achevai  se  tenaient  auprès  pour  l'escorter. 

-.  Hé!  pensa  Galaor,  voilà  une  litière  qui  ferait  joliment  l'alTaire  de 
M'"''  Marguerite. 

Il  entra  dans  le  vestibule  qui  précédait  la  salle  où  monseigneur  le  bailli 
donnait  ses  audiences. 

Dans  un  coin  de  cette  salle,  assis  devant  une  table,  un  homme  velu  d'une 
souqucnillc  brune  et  une  plume  derrière  l'oreille,  avait  bien  du  mal  à  tenir 
tête  à  un  seigneur  qui  parlait  haut,  faisait  retentir,  en  frappant  du  pied,  soo 
éperon  sur  les  dalles  et  disait  : 
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—  Par  les  cornes  du  diable,  maroufle!  lu  ne  sais  doue  pas  qui  je 
suis? 

—  Monseigneur,  répuiidait  l'homme  à  la  souqaenille,  qui  n'était  autre 
que  Jérôme  Poinsot,  le  secrétaire  du  bailli,  je  sais  parfaitement  que  vous  êtes 
messire  le  vicomte  de  la  Mare-aux-Biches,  un  des  plus  riches  seigneurs  de 
/'Orléanais,  et  l'oncle  d'une  femme  charmante,  la  demoiselle  de  Vertus,  mais 
je  ne  puis  faire  que  M.  le  bailli,  qui  est  absent  depuis  ce  malin,  revienne  pour 
vous  donner  un  sauf-conduit,  à  la  seule  fin  que  vous  vous  en  retourniez  dans 
votre  manoir  de  Morangis,  dont  madame  votre   nièce  porte  le  nom. 

—  C'est  donc  bien  vrai  que  le  bailli  est  absent?  dit  le  seigneur  d'un  air 
de  doute. 

—  Je  veux  mourir  à  l'instant  si  je  mens,  dit  Jérôme  avec  un  tel  accent 
de  conviction  que  le  vicomte  de  la  Mare-aux-Biches  en  fut  touché. 

■ —  Et  quand  reviendra-il? 

—  Ce  soir,  je  l'espère. 
Le  vicomte  poursuivit  : 

—  J'étais  venu  pour  assister  aux  fêtes  du  château  ;  mais,  quoi  qu'on  en  dise, 
il  n'y  aura  pas  de  fêtes.  Le  gouverneur,  M.  de  Pont-Piibaud,  qui  est  mon  ami, 
(Ik  qui  je  suis  allé  faire  visite  tout  à  l'heure,  me  l'a  affirmé. 

—  Âb  !  dit  na'ivement  Jérôme,  c'est  bien  possible. 

—  Mais  où  est-il  donc,  ce  maudit  baiili?  demanda  lo  '::^i:::i2ur  de  la  Mare- 
aux-Biches. 

—  Il  est  monté  sur  sa  mule,  ce  matin. 

—  Et  il  est  allé? 

—  A  Tours,  rendre  visite  à  messire  l'évéque.  Il  y  dînera  peut-être,  mais 
il  reviendra  pour  sûr  au  battant  de  dix  ou  onze  heures  de  relevée. 

—  Eh  bien  !  mon  drôle,  dit  le  seigneur  en  frappant  sur  l'épaule  de  Jérôme, 
écoute  bien  ce  que  je  vais  te  dire. 

Jérôme  leva  la  têle  et  remit  sa  plume  à  son  oreille. 

—  Je  suis  logé  en  l'hôtellerie  du  Cheval-Blanc,  poursuivit  le  suigneur, 
et  je  voudrais  partir  demain  au  point  du  jour.  Si  le  bailli  revient  ce  soir  et  que 
lu  m'apportes  mon  sauf-conduit,  lu  auras  dix  pistoles  de  récompense. 

Jérôme  s'inclina,  ébloui,  et  le  seigneur  s'éloigna. 

Arrêté  à  vingt  pas  de  distance,  Galaor  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  cet 
entrelien. 

Cependant,  il  ne  s'approcha  pas  de  Jérôme  quand  le  seigneur  de  la  Mare- 
aux-Biches  se  fut  éloigné. 

Au  contraire,  il  suivit  celui-ci  jusqu'au  seuil  du  vestibule,  et  jeta  un  rogard 
rapide  au  fond  de  la  litière  qui  stationnait  toujours  à  la  porte. 

Il  put  voir  alors  une  femme  de  vingt-huit  à  trente  an-;,  aux  cheveux  noirs, 
au  teint  mût,  fort  belle  encore,  et  de  laquelle  le  seigneur  de  la  Marc-aux  Biches 
s'approcha. 

-^  C'est  bien  cela  !  murmura  Galaor. 

Il  savait  tout  ce  qu'il  voulait  savoir,  rentra  dans  le  vestibule  et  s'approcha 
enfin  de  Jérôme  Poinsot,  qui  s'était  remis  à  griiïonner  des  parchemins. 
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Les  badauds,  qui  tout  à  l'heure  encombraient  la  salle,  s'étaient  tous  portés 
vers  le  seuil  pour  voir  la  litière  du  seigneur  de  la  Mare-aux  Biches  et  de  sa  jolie 
nièce,  M°"  de  Morangis. 

Ce  qui  lit  que  Jérôme  se  trouva  tout  seul  un  moment,  et  que  Gaiaor 
profita  de  ce  moment  pour  lui  frapper  sur  l'épaule. 

Jérôme  leva  la  têle  : 

—  Bon!  dit-il,  c'est  le  médecin  espagnol. 

—  Tu  ne  me  reconnais  donc  pas,  mon  ami  Jérôme?  dit  Gaiaor. 
Jérôme  tressaillit. 

—  Où  donc  ai-je  entendu  cette  voix?  fit-il  en  cherchant  à  voir  sous  le 
masque. 

—  Au  bord  de  la  Loire,  au  pied  du  château  et  au  long  d'une  corde,  la 
nuit  dernière,  répondit  Gaiaor. 

En  même  temps,  il  souleva  son  masque. 

—  Ah  !  c'est  vous?  dit  Jérôme. 

—  C'est  moi.  Sommes-nous  toujours  bons  amis? 

—  A  la  vie  et  à  la  mort,  dit  Jérôme. 

—  Périne  t'a  dit  comment  je  m'étais  conduit? 

—  Oui,  oui,  dit  le  clerc,  vous  êtes  un  galant  et  loyal  seigneur,  et  Jérôme 
Pùinsol  est  tout  à  vous. 

—  A  quelle  heure  as-tu  quitté  Périne? 

—  J'ai  lilé  au  petit  jour. 

—  Et  tu  ne  l'as  plus  revue? 

—  Non...  Mais  ce  soir... 

Gaiaor,  qui  avait  rerais  son  masque,  se  prit  à  sourire. 

—  Je  l'ai  revue,  moi. 

—  Vous  avez  revu  Périne? 

—  Sans  doute,  quand  je  suis  allé  au  château  pour  guérir  la  reine. 

—  Que  vous  a-t-elle dit? 

—  Elle  m'a  remis  celte  lettre  pour  toi. 

Et  il  mit  ^ous  les  yeux  du  clerc  le  billet  de  la  chambrière  de  M.  de  Pont- 
Ribaud. 

Jérôme  en  brisa  le  scel  et  lut. 

A  mesure  qu'il  lisait,  son  visage  s'empourprait,  ses  yeux  brillaient,  et 
quand  il  fut  arrivé  à  la  dernière  ligne,  il  dit  à  Gaiaor  : 

—  Que  puis-je  donc  faire  pour  mériter  les  bonnes  grâces  de  la  reine  et 
les  vôtres? 

—  M'obéir  aveuglément. 

—  Je  le  ferai. 

—  Et  m'apporler  à  l'auberge  du  Cheval-Blanc  le  sauf-conduit  que  t'a 
demandé  le  seigneur  de  laMare-aux-Biche.<,  répondit  Gaiaor  qui  avait  son  idée 

Comme  il  disait  cela,  on  entendit  au  dehors  le  pas  d'une  monture. 

—  Ilél  dit  Jérôme,  je  crois  bien  que  voici  messire  le  bailli  qui  revient. 
Si  le  seigneur  de  la   Marc-aux-Biciies  avait  eu  un  quart  d'heure  de  pa- 
tience... 
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U  salua  donc  Galaor  jusqu'à  terre.  [V.  It 


11  n'acheva  pas,  car  le  bailli  entra  on  ce  momcnl. 

Le  bailli  était  un  gros  homme  rubicond,  au.  jambes  grêles,  au  ventre 
énorme,  avec  de  petits  yeux  gris  et  un  gros  nez,  marchant  avec  majesté  et  se 
crovant  pour  le  moins  autant  qu'un  évoque. 

■  U  était  maître  par  la  ville,  comme  Pont-Ribaud  l'élait  au  chileau. 
a  est  vrai  que  Pont-Ribaud  commandait  à  ses  lansquenets,  et  que,  pour 
tenir  ses  bourgeois  en  respect,  le  bailli  n'avait  que  six  archers  et  son  clerc  ; 
UT.  235.-  POUBo:.  du  tebrail.  -   l*  ;ec«s5e  dc  ro.  nE..B,.  -  êo.  j.  booppet  c".     liv.  23« 
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mais  il  se  dédommageait  de  son  infériorité  en  bouî-culant  soir  et  matin  maître 
Jérôme,  qu'il  n'abordait  jamais  sans  lui  faire  une  bonne  semonce. 

Cependant,  ce  jour-là,  Jérôme  fut  sauvé  par  la  présence  de  Galaor. 

Le  bailli  était  parti,  non  point  pour  Tours,  mais  pour  un  clos  de  vigne 
qu'il  possédait  sur  le  chemin  de  Chenonceaux,  et,  quand  il  s'en  était  allé,  on 
parlait  déjà  dans  toute  la  ville  du  médecin  espagnol  qui  avait  guéri  la  reine. 

Comme  ce  médecin  était  masqué,  le  bailli  le  reconnut  sar-le-cliamp  dans 
Galaor. 

Apre  au  petit  monde,  insolent  avec  les  bourgeois  ses  administrés,  le  bailli 
était  plein  de  souplesse  et  d'aménité  avec  les  gentilshommes. 

Il  salua  donc  Galaor  jusqu'à  terre,  oubliant,  par  ainsi,  d'aborder  Jérôme 
arec  des  paroles  dures  et  mal  sonnantes,  et  il  lui  dit  : 

—  Messire,  votre  seigneurie  aurait-elle  besoin  du  bailliage?  Votre  sei- 
gnearie  n'a  qu'à  parler,  elle  sera  satisfaite. 

—  Monsieur  le  bailli,  répondit  Galaor  avec  une  présence  d'esprit  merveil- 
lease,  je  viens  ici,  non  pour  moi,  mais  pour  un  de  mes  amis. 

—  Que  désire-t-il? 

—  Un  saut-conduit  pour  lui,  ses  valets  et  sa  nièce. 
Jérôme,  stupéfait,  regardait  Galaor. 

Galaor  poursuivit  : 

—  Le  seigneur  de  la  Mare-aux-Biches,  mon  ami,  désire  quitter  Amboise 
ce  soir  même. 

—  Ah!  ah!  dit  le  bailli,  je  le  connais. 

—  Il  est  venu  ici,  tantôt,  avec  moi,  poursuivit  Galaor;  mais  il  n'a  pas 
en  la  patience  d'attendre  votre  seigue  irie. 

—  Et  bien!  dit  le  bailli,  mon  clerc  va  libeller  le  sauf-conduit,  e:  j'y 
apposerai  ma  griiïe. 

—  Fort  bien!  dit  Galaor. 

Et  Jérôme,  sur  un  imperceptible  signe  de  lui,  prit  la  plume  et  se  mit  à 
griffonner  le  parchemin. 

Le  bailli  était  causeur  et  curieux. 

—  Ainsi,  dit-il  à  Galaor,  vous  êtes  le  médecin  espagnol? 

—  Oui,  messire. 

—  C'est  vous  qui  avez  guéri  la  reine? 

—  Oui,  certes,  c'est  moi. 

• —  Est-il  vrai  qu'on  danse  ce  soir  au  château? 

—  Je  le  crois,  dit  Galaor. 

Le  bailli  lui  fit  dix  autres  questions  aussi  insignifiantes,  et  Jérôme,  pendant 
ce  temps,  acheva  sa  besogne. 

Alors  le  bailli  apposa  sa  griffe  et  son  scel  sur  le  sauf-conduit  ;  puis  il  le 
tendit  galamment  à  Galaor,  qui  lui  fit  mille  compliments  et  mille  révérences, 
et  prit  congé  de  lui  en  lui  disant  qu'il  espérait  le  revoir  nu  bal  le  soir. 

Maio,  quand  Galaor  fut  hors  du  bailliage,  il  entendit  courir  derrière  lui 
et  se  retourna. 

Celait  Jérôme. 


LA    JEUMESSE    DU    ROI    HENRI  1881 

—  Eli  bien  I  lui  dit  Galaor,  que  penses-tu  du  bon  tour  que  je  viens  de 
jouer  au  seigneur  de  la  Mare-aux-Biches? 

—  Je  pense,  dit  Jérôme,  qu'il  est  dangereux. 

—  Pourquoi? 

—  Mais  parce  que  le  seigneur  de  la  Mare-aux-Biches  peut  apprendre 
que  le  bailli  est  revenu. 

—  Qu'importe! 

—  Et  revenir  ici  lui-même,  et  voir  le  bailli  qui  lui  dira... 

—  Sois  tranquille,  il  ne  reviendra  pas. 

—  Qu'en  savez-vous? 

—  Je  vais  m'arranger  pour  cela.  Seulement,  puisque  te  voilà,  je  te  vais 
donner  me^  instructions  tout  de  suite. 

—  Parlez,  dit  Jérôme  avec  une  soumission  qui  prenait  sa  source  dans 
l'espérance  d'épouser  Périne. 

—  Tu  as  vu  la  litière  du  seigneur  de  la  Mare-aux-Biches? 

—  Oui. 

—  C'est  une  belle  litière. 

—  Superbe  ! 

—  Et  les  mules  me  plaisent  fort  avec  leur  harnais  couvert  de  panaches, 
de  pompons  et  de  grelots. 

—  C'est  un  équipage  de  roi!  dit  Jérôme. 

—  C'est  mon  avis.  Aus>i  suis  bien  mon  raisonnement,  ami  Jérôme. 

—  Voyons. 

—  Si  j'ai  dans  ma  poche  le  sauf-conduit  réservé  au  seigneur  de  la  Mare- 
aux-Biches  et  à  sa  nièce,  c'est  que  j'ai  l'intention  de  m'en  servir  et  de  voyager 
avec  une  femme. 

—  Naturellement,  dit  Jérôme. 

—  J'aimerais  assez  voyager  dans  sa  propre  litière. 

—  Ah!  dame! 

—  Cela  te  parail  diflicile? 

—  Impossible,  dit  Jérôme. 

—  Pourquoi  donc? 

■ —  Tandis  que  le  seigneur  de  la  Mare-aux-Biches  attendra  tranquillement 
son  sauf-conduit  à  l'auberge  du  Cheval- Blanc,  vous  pouvez,  vous,  partir 
d'Amboise,  et  gagner  du  chemin. 

—  Sans  doute. 

—  Mais  les  varlets  qui  conduisent  la  litière?... 

—  Ah!  il  faudra  en  trouver  d'autres. 

—  Ceci  ne  serait  pas  difficile,  dit  Jérôme,  et  j'ai  par  la  ville  ([uatre  ou 
cinq  bons  compagnons  qui  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  nous  rendre 
ce   petit  service. 

—  Vrai? 

—  Oh!  certainement.  Mais  que  faire  des  autres? 

-  Ne  t'en  inquiète  pas,  et  viens  à  sept  heures  à  l'hôlellerie  du  Cheval- 
Blanc. 
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—  Avec  mes  bons  compagnons? 

—  Avec  eux,  et  promets-leur  une  pistole  par  joiirpour  tout  le  temps  que 
durera  leur  voyage. 

—  Une  pistole!  dit  Jérôme;  mais,  à  ce  prix-là,  ils  iront  au  bout  du 
monde. 

Jérôme  s'en  retourna  au  bailliage,  et  Galaor  descendit  au  Cheval-Blanc. 
Dans  la  grande  salle  de  l'auberge,  autour  d'une  table  chargée  de    bouteilles, 
deux  gentilshommes  causaient  bruyamment  lorsque  Galaor  entra. 

Ils  soutenaient  chacun  leur  dire  et  y  mettaient  un  véritable  acharnement. 

—  Galaor  reconnut  dans  l'un  le  seigneur  de  la  Mare-aux-Biches,  et  dans 
l'autre  le  gentilhomme  à  colossale  stature  qui,  le  matin,  avait  d'abord  voulu 
l'empêcher  d'entrer  au  château. 

Ce  dernier  disait  : 

—  Aussi  vrai  que  je  m'appelle  Gontran  de  Pont-Marand,  je  vous  jure 
qu'on  dansera  ce  soir. 

—  Et  moi,  répondait  le  seigneur  de  la  Mare-aux-Biches,  je  vous  afiirme 
le  contraire. 

—  Mais  la  reine  est  guérie. 

—  D'accord. 

• —  Et  je  vous  dis  qu'on  dansera. 

—  Je  vous  affirme  qu'on  ne  dansera  pas. 
■ —  Qu'en  savez-vous? 

—  J'ai  vu  Pont-Ribaud. 

—  Que  vous  a-t-il  dit? 

—  Qu'il  n'y  aurait  point  de  fêle. 

—  Et  je  vous  dis,  moi,  que  la  reine  veut  danser... 

Les  deux  gentilshommes  s'échauffaient  de  plus  en  plus,  le  vin  de  Vouvray 
aidant,  lorsque  le  sire  de  Pont-Marand  aperçut  Galaor. 

—  Hé!  dit-il,  voici  le  médecin  espagnol  qui  va  bien  nous  départager. 
Galaor  s'approcha. 

—  M.  de  la  Mare-aux-Biches  soutient  qu'on  ne  dansera  pas... 

—  Et  vous  soutenez  le  contraire,  vous,  messire? 

—  Oui.  Lequel  de  nous  a  raison? 

—  Vous  avez  raison  tous  deux,  répondit  Galaor,  et  je  vais  vous  le  prouver. 
Sur  ces  mots,  il  s'assit  à  la  table  des  deux  gentilshommes  et  demanda  un 

gobelet. 


VIII 


Galaor  poursuivit,  s'adressant  d'abord  au  seigneur  de  la  Mare-aux- 
Biches  : 

—  Vous  prétendez,  messire,  (ju'on  ne  dansera  pas,  parce  que  M.  de 
Pont-Ribaud  ne  veut  pas? 
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—  Oui,  dit  le  seigneur  de  la  Mare-aux-Biclies. 

—  Vous  êtes  dans  la  vérité,  dit  Galaor;  mais... 

—  Mais  quoi? 

Galaor  se  tourna  vers  M.  de  Pont-Marand,  l'homme  géant  qui  voulait  que 
l'on  dansât  à  toute  force,  le  soir,  au  château  d'Amboise  : 

—  Et  vous,  monsieur,  dit  Galaor,  vous  soutenez  que  la  reine  désire 
danser? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Vous  avez  raison  aussi. 

—  Le  flegme  de  Galaor  mit  en  colère  le  sire  de  la  Mare-aux-Biches. 

—  Monsieur,  dit-il  d'un  ton  sec,  si  vous  vous  moquez  de  nous... 
dites-le. 

—  Messire,  répondit  Galaor,  je  ne  me  moque  des  gens  que  l'épée  à  la 
main;  par  conséquent,  calmez-vous  et  laissez-moi  m'expliquer. 

—  Voyons?  dirent  en  même  temps  les  deux  gentilshommes. 

Maître  Pistache,  pendant  ce  temps,  allait  et    venait  autour  de  la  table, 
curieux  de  savoir  comment  Galaor  sortirait  de  cette  impasse. 
Celui-ci  continua  : 

—  M.  de  Pont-Ribaudest  un  vieux  cuistre  qui  n'aime  ni  le  bal,  ni  le  jeu, 
ni  le  bon  vin,  ni  les  femmes;  aussi  a-t-ildità  la  reine  qu'il  ferait  défendre  les 
portes  du  château  ce  soir. 

—  Je  vous  le  disais  bien!  fit  M.  de  la  Mare-aux-Biches  avec  un  accent  de 
triomphe. 

—  Attendez  donc  !  dit  Galaor.  La  reine  n'a  pas  deux  cents  lansquenets 
au  château  ;  mais  elle  compte  sur  sa  bonne  noblesse  de  Touraine. 

—  Elle  a  raison,  dit  le  géant  Pont-Marand. 

—  Ce  qui  fait  qu'à  la  sourdine,  ses  camérières,  ses  pages  et  ses  gentils- 
hommes font  (les  préparatifs  pour  le  bal, 

—  Bon!  dit  M.  de  Pont-Marand. 

—  Mais  les  lansquenets? 

—  Les  lansquenets  défendront  la  porte. 

—  Eh  bien!  alors?... 

—  Mais  les  gentilshommes  qui  veulent  danser  dégaineront,  engageront 
une  escarmouche  avec  les  lansquenets  et  prendront  la  porte  d'assaut; 

—  Bravo!  s'écria  M.  de  Pont-Marand. 

—  De  telle  façon,  poursuivit  Galaor,  que,  si  les  gentilshommes  touran- 
geaux,'qui  sont  au  nombre  de  cinq  ou  six  cents  pour  le  moins,  le  veulent,  on 
dansera. 

—  Vous  parlez  d'or,  jeune  homme!  s'écria  M.  de  Pont-Marand. 

—  Monsieur  parle  comme  un  jeune  homme,  dit  le  seigneur  de  la  Mare- 
aux-Biches  avec  une  pointe  de  dédain. 

—  Ahl  vous  croyez?  fit  Galaor  en  souriant. 
Et  il  se  tourna  vers  M.  de  Pont-Marand  : 

—  Vous  croyez  donc,  messire,  lui  dit-il  en  souriant,  que  la  fleur  de  la 
noblesse  tourangelle  va  reculer  devant  deux  cents  .allemands  pris  de  vin? 
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—  Assurément  non!  dit  le  gôant  qui  posa  fièrement  le  poing  sur  la 
coquille  de  sa  rapière,  et  quand  je  devrais  me  mettre  à  la  tête... 

—  Voilà  ce  que  j'allais  vous  demander,  dit  Galaor  en  clignant  de  l'œil. 

—  Hein?  fit  le  géant. 

Galaor  se  pencha  à  son  oreille  : 

• —  J'ai  parlé  de  vous  à  la  reine,  dit-il  tout  bas. 

—  De  moi?  fit  le  sire  de  Pont-Marand  que  l'orgueil  fit  rougir  comme 
une  pivoine. 

—  Je  ne  vous  connaissais  pas,  dit  Galaor,  mais  je  vous  ai  vu  à  la  porte  du 
château  et  vous  m'avez  paru  avoir  si  fière  mine  que  je  me  suis  dit  sur-le- 
champ  : 

«  Voilà  le  capitaine  qu'il  nous  faut.  » 

—  Et  vous  avez  parlé  de  moi  à  la  reine?  fit  le  gentilhomme  qui  se  gonfla 
comme  une  grenouille. 

—  Sur-lè-champ. 

—  Et  qu'a  dit  la  reine? 

—  Ceci  : 

«  Dites  à  ce  gentilhomme  que  voilà  pour  lui  une  bien  belle  occasion  de 
conquérir  mon  amitié.  » 

Pont-Marand  frappa  de  son  poing  sur  la  table. 

—  Tètebleu!  dit-il,  la  reine  sera  contente  de  moi. 

Et  se  tournant  vers  le  seigneur  de  la  Mare-aux-Biches  : 

—  Vous  serez  des  nôtres,  n'est-ce  pas? 

Comment  l'entendez-vous?  demanda  l'oncle  de  la  belle  dame  à  la  litière. 

—  Vous  monterez  à  l'assaut? 

—  De  quoi? 

—  Du  château. 

—  Non  pas,  messeigneurs. 

—  Pourquoi  donc? 

Mais  parce  que  Pont-Ribaud  est  mon  ami. 

—  Ahl 

Et  que  j'ai  bonne  envie  de  le  prévenir. 

Le  sire  de  Pont-Marand  eut  un  geste  de  colère;  Pistache  trembla;  seul, 
Galaor  ne  perdit  pas  la  tête  : 

—  Monsieur  a  raison,  dit-il. 

Cependant!  dit  le  géant  dont  l'oo  il  flamboyait  de  fureur. 

Si  on  n'attaque  pas  le  château,  on  ne  dansera  pas,  dit  Pistache. 

,   Monsieur  a  raison  d'être  l'ami  de  Pont-Ribaud,  poursuivit  Galaor, 

mais  il  devrait  être  assez  généreux  pour  nous  faire  raison  d'une  ou  deux 
bouteilles  de  bon  vieux  vin;  après  quoi,  il  lui  serait  loisible  d'aller  prévenir 
le  gouverneur. 

Oh!  qu'à  cela  ne  tienne!  dit  le  seigneur  de  la  Mare-aux-Biches.  Holà! 

tavernier,  du  vin  ! 

Galaor  lança  alors  à  Pistache  un  regard  qui  fut  d'une  éloquence  sans 

pareille. 
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Pistache  prit  le  chemin  de  la  cave;  mais,  en  passant  auprès  de  Galaor,  il 
lui  souffla  ces  mots  dans  le  tuyau  de  l'oreille  : 

—  Soyez  tranquille!  j'ai  un  petit  vin  de  Vouvray  qui  va  lui  mettre  la  tête 
et  les  jambes  dans  un  joli  état. 

Et  il  disparut  par  la  trappe  de  la  cave. 

Galaor  disait  en  même  temps  tout  bas  au  sire  de  Pont-Marand  : 

—  Voilà  un  homme  qui  nous  gêne,  tâchons  de  le  mettre  sous  la  table. 

—  Oui,  fit  Pont-Marand  d'un  signe. 

Une  seconde  après,  Pistache  revint  avec  un  panier  de  vm. 
Le  sire  de  Pont-Marand  se  mit  à  décoilTer  une  bouteille. 
Le  seigneur  de  la  Mare-aux-Biches  tendit  son  verre,  fit  clapper  sa  langue 
et  dit  : 

—  Fameux  vin  ! 

Galaor  porta  son  verre  à  ses  lèvres  ;  mais  il  l'escamota  habilement  et  le 
jeta  derrière  lui. 

Quant  à  Pont-Marand,  il  se  mil  à  rire  et  dit  : 

—  J'en  boirais  une  tonne,  moi  ! 

En  ce  moment  un  varlet  revint  des  écuries  et  dit  à  Galaor  : 

—  Il  y  a  un  homme  qui  désire  parler  au  médecin  espagnol. 

—  Où  est-il? 

—  Dans  la  cour. 

—  Don!  dit  Galaor,  c'est  Jérôme... 

Et  il  sortit,  échangeant  un  nouveau  et  furtif  regard  avec  le  sire  de  Pont- 
Marand,  tandis  que  le  seigneur  de  la  Mare-aux-Biches  buvait  avec  la  conscience 
d'un  homme  qui  ignore  les  perfidies  du  vin  de  Vouvray. 

Galaor  n'avait  pas  quitté  depuis  dix  minutes  la  grande  salle  où  le  sire  de 
Pont-Maraud  et  le  seigneur  de  la  Mare-aux-Biches  continuaient  à  boire,  que  la 
porte  s'ouvrit  et  qu'un  nouveau  personnage  entra. 

C'était  Jérôme  Poinsot,  le  clerc  du  bailli. 

Le  .seigneur  de  la  Mare-aux-Biches  avait  déjà  la  vue  obscurcie,  la  lèvre 
pendante  et  la  langue  épaisse;  les  fumées  du  vouvray  lui  montaient  rapidement 
à  la  tête. 

Cependant  il  reconnut  le  clerc. 

—  Ah!  c'est  toi?  balbutia-t-il. 

—  Oui,  messire,  dit  le  clerc  qui  s'approcha  tenant  respectueusement  son 
bonnet  à  la  main. 

—  M'apportes-tu  mon  sauf-conduit? 

—  Je  viens  de  la  part  du  bailli,  dit  Jérôme  en  clignant  de  l'œil,  et  je  suis 
chargé  pour  vous  d'un  message  secret. 

—  Bah!  dit  le  sire  de  la  Mare-aux-Biches,  je  n'ai  pas  de  >ecrets  pour  mes 
amis;  monsieur  est  mon  ami,  n'est-ce  pas,  messire? 

Et  il  regarda  Pont-.Marand. 

—  Cert  linement,  répliqua  le  colosse. 

—  Par  conséquent,  tu  peux  parler  devant  lui,  balbutia  le  seigneur  tout  à 
fait  ivre. 
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—  Soil,  dit  Jérôme. 

Puis,  s'approchant  plus  près  encore  de  la  table  des  deux  gentilshommes  : 

—  Le  bailli  a  signé  le  sauf-conduit. 

—  Où  est-il? 

Et  le  sire  de  la  Mare-aux-Biches  tendait  la  main. 

—  Je  ne  puis  vous  le  remettre  ici. 

—  Pourquoi? 

—  C'est  là  justement  le  secret  que  j'ai  à  vous  confier. 

—  Voyons  ce  secret,  mon  garçon? 

—  Pour  des  raisons  que  j'ignore  et  que  le  bailli  ignore  aussi  bien  que  moi, 
reprit  Jérôme,  messire  de  Pont-Ribaud,  le  gouverneur  du  château,  a  enjoint 
qu'il  ne  fût  délivré  aucun  sauf-conduit. 

—  Cornes  du  diable  !  dit  le  sire  de  la  Mare-aux-Biches  en  frappant  de  son 
poing  fermé  sur  la  table,  cette  mesure  ne  saurait  me  concerner.  Ponl-Ribaud 
est  mon  ami... 

—  Je  ne  dis  pas  non,  j'en  suis  même  très  sûr,  car  M.  de  Pont-Ribaud  doit 
être  fier  de  l'amitié  de  votre  seigneurie,  reprit  Jérôme  d'un  ton  câlin,  mais  le 
bailli  est  un  homme  prudent  et  craintif. 

—  Et  il  me  refuse  un  sauf-conduit? 

—  Mais  non,  puisqu'il  l'a  signé;  mais... 

—  Mais  quoi  ?  dit  le  seigneur  de  la  Mare-aux-Biches,  à  qui  le  géant  versa 
un  nouveau  verre  de  vin;  explique-toi.  drôle!... 

—  Voici,  monseigneur...  Le  bailli  désirerait  que  vous  fissiez  partir  vos 
gens  et  votre  litière. 

—  Bon! 

—  Lesquels  vous  iraient  attendre  hors  de  la  ville. 

—  Fort  bien! 

—  Là,  vous  me  trouveriez  avec  le  sauf-conduit. 

—  Je  ne  comprends  rien  à  tous  ces  mystères,  dit  le  seigneur  de  la  Mare- 
aux-Biches. 

—  Ni  moi,  dit  Jérôme  ;  mais  vous  pouvez  bien  faire  ce  petit  plaisir  au  bailli. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne  ! 

Et  le  seigneur  de  la  Mare-aux-  Biches  se  leva  en  trébuchant,  essaya  de  faire 
quelques  pas,  et  fut  obligé  de  regagner  son  siège. 

—  Holà!  mes  gens,  dit-il. 

Pistache,  qui,  tout  en  allant  et  venant,  ne  perdait  pas  un  traître  mot  de 
tout  cela,  Pistache  se  leva  et  courut  dans  une  salle  voisine  oii  les  varlets  du  sei- 
gneur de  la  Mare-aux-Biches  jouaient  aux  dés  et  buvaient,  et  il  les  appela. 

Leur  chef,  qui  était  l'écuyer  de  son  seigneur,  accourut. 

—  Parmesan,  lui  dit  le  sire  de  la  Mare-aux-Biches,  écoute-moi  bien. 

—  Oui,  monseigneur,  répondit  cet  homme,  Italien  d'origine,  et  à  qui  on 
avait  donné  pour  nom  celui  de  sa  ville  natale. 

—  Tu  vas  préparer  les  roules,  la  litière,  les  chevaux. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Et  tu  suivras  ce  garçon. 
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I,c  s.eigneur  de  la  Mare-aux-Biches  roula  sous  la  table,  ivre-mort.  (P.  1800.) 
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—  Où  donc?  demanda  l'écuyer. 

—  Où  il  te  conduira. 

—  A  la  porte  de  Blois,  ditjérôme;  la  porte  s'ouvrira  sur  un  ordre  de  moi, 
attendu  que  je  suis  le  clerc  du  bailli  et  que  c'e^t  la  milice  ur'jaine  qui  1 1  g;irde. 

—  Et  quand  devrai-je  te  rejoindre?  demaada  le  seigneur  de  la    5Iare-au\- 
Biches  à  Jérôme. 

—  Dans  une  heure,  monseigneur. 

—  C'est  bien. 

Et,  se  tournant  vers  son  écuyer  : 

—  Tu  m'as  entendu.  Obéis,  suis  ce  garçon,  et  ce  qu'il  te  dira  de  faire,  ta 
le  feras. 

—  Oui,  monseigneur,  dit  l'écuyer  qui  sortit  suivi  de  Jérôme. 

—  Vous  avez  un  bel  écuyer,  dit  le  sire  de  Pont-Marand. 

—  C'est  une  assez  belle  rapière,  répondit  modestement  le  seigneur  de  la 
Mare-aux-Biches,   d'autant  plus  qu'il  sait  l'escrime  à  la  mode  italienne. 

—  .\h!  vraiment? 

—  -Mais  il  a  un  grand  défaut. 

—  Lequel? 

—  Il  se  soûle. 

Et  le  sobre  gentilhomme  tendit  encore  son  verre  à  Poat- Maraud,  qui  riait 
sous  cape  et  l'emplit  jusqu'au  bord. 

Pistache  riait  également  dans  sa  barbe  grisonnante. 

—  Mais,  reprit  Pont-Marand,  vous  ne  parlez  pas  seul? 

—  Non,  avec  ma  nièce. 

—  Et  vous  ne  la  prévenez  pas  ? 

—  Il  en  sera  temps  dans  une  heure.  Pour  le  moment,  elle  prend  un  peu 
de  repos. 

En  même  temps,  le  sire  de  la  Mare-aux-Bielies,  dont  l'ivresse  allait 
croissant,  devint  cornmunicatif. 

—  L'avez-vous  vue,  ma  nièce?  dit-il. 

—  Oui,  dit  Pont-Maranrl. 

—  N'est-ce  pas  que  c'est  une  belle  femme? 

—  Superbe! 

—  Elle  est  veuve... 

—  Quel  dommage  ! 

—  Mais  non,  comme  vous  allez  voir.  Elle  a  de  grands  biens. 

—  Ah  1 

—  Et  je  compte  bien  l'épouser. 

Sur  ces  mots,  il  décoiffa  une  sixième  bouteille  du  pernicieux  vin  de 
Vouvray. 

—  Mais,  dit  Pont-Marand  qui  buvait  autant  que  lui  et  qui  pourtant  se 
tenait  droit  sur  son  siège,  avait  la  langue  déliée,  le  regard  calme  et  paraissait 
n'avoir  absorbé  que  de  l'eau,  mais  ne  disiez-vous  pas  tout  à  l'heure  que  vous 
vouliez  prévenir  Ponl-Piibaud? 

—  De  quoi? 
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—  De  mun  inieniion  de  laite  le  siège  du  ciiàleaii  avec  les  gentdshommes 
qui  veulent  danser. 

—  C"est  juste. 

On  entendait  dans  la  cour  les  grelots  des  mule<  qu'on  liarnachail  et  le  pas 
des  varlets  qui  faisaient  leurs  préparatifs  de  départ. 

—  G"est  juste,  reprit  le  seigneur  de  la Mare-au\-Biches  ;  mais  j'ai  rénéclii. 

—  A  quoi? 

—  A  ceci  :  que  les  alïaires...  de...  Pont-Ribaud...  ne  sont  pas...  les 
miennes... 

El  il  porta,  sur  ces  mots,  son  verre  à  ses  lèvres. 

Mais  le  verre  lui  échappa,  et,  tandis  que  son  contenu  se  répandait  sur  la 
table,  le  seigneur  de  la  Mare-aux-Biches  roula  dessous  ivre-uiD.l. 
Alors  Pont-Marand  regarda  Pistache  et  dit  en  riant  : 

—  Je  ne  crois  pas  qu'il  voyage  cette  nuit. 

—  Ni  moi  non  plus,  dit  Pistache. 

11  s'approcha  dune  croisée  qui  donnait  sur  la  rue  el  vit  la  litière  toute 
prête  à  partir. 

—  Que  le  diable  m'emporte,  dit  riiôtelier,  si  je  sais  ce  que  veut  faire  le 
seigneur  Galaor! 

—  On  ne  peut  pas  tout  savoir,  répondit  Galaor  qui  r.entraiten  ce  moment 
elvit  avec  satisfaction  le  sire  de  la  .Mare-aux-Biches  étendu  sous  la  table  et 
commençant  à  ronfler. 

Ce  géant  de  belle  humeur,  qui  se  nommait  Pont-Marand  et  qui  voulait 
danser  à  .toute  lurce,  se  leva  alors  et  regarda  Gallior  en  clignant  de  l'œil, 
accompagnant  son  regard  d'un  sourire  qui  signifiait  : 

—  Comment  trouvez- vous  que  je  tiens  le  vin  ? 

Pistache  comptait  les  bouteilles  vides  el  s'écria  avec  un  accent  d'admiration  : 

—  Vous  avez  bu  à  vous  deux  de  quoi  mettre  par  terre  une  compagnie  de 
rcîtres.  '     , 

—  Eh  bien!  dit  Pont-Marand,  je  pensé  qu'il  est  sous  la  table,  le  seigneur 
de  la  Mare-au\-Biehes. 

—  Mais  vous  êtes  debout  el  vaillant,  observa  Galnor. 

■ —  Oh!  moi,  dit  le  colosse  avec  modestie,  c'est  tout  simple.  Je  suis 
propriétaire  d'un  clos  de  vigne  à  Vouvrav;  el  mon  vin  ne  Yne  voudrait  pas  jouer 
un  mauvais  tour. 

Sur  ces  mois,  il  se  promena  de  long  en  large,  parfaitement  droit  et  ferme 
sur  ses  jambes  .et  la  tôle  haute. 

Puis  s'adressanl  à  Galaor  : 

—  Ah  çà!  qu'allnns-nous  faire? 

—  Messire,  répondit  Galaor,  il  est  huit  heures  du  soir.  Je  crois  que 
voilà  le  moment. 

—  D'aller  danser? 

—  Non,  pas  encore,. mais  de  réunir  des  danseurs. 

—  .l'y  songeais,  lit  le  géant. 

—  Vous  connaissez  tous  les  gentilshommes  présents  à  .^niboise,  contiima 
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Galaor,  et  je  suis  persuade    qu'ils  nous  suivront  ù  l'assaut  du    chùteau   avec 
entiiousiasme. 

—  -Moi  aussi,  dit  Pont-Maraud. 

—  C'est  riieure  où  Pont-Ribaud  soupe.  Dans,  une  heure  il  dirniira. 
Présentez-vous  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents  àia  grande  porte,  et  si  Pont- 
Ribaud  n'est  pas  là,  les  lansquenets,  qui  sont  presque  tous  gagnés  par  les 
gens  de  M"""  Marguerite  ne  feront  qu'un  semblant  de  résistance. 

—  Mais,  dit  Pont-Maraud,  est-ce  que  vous  ne  venez  pas  avec  nous? 

—  Je  vais  au  château  pour  les  préparatifs  du  bal. 

—  Vous? 

—  Certainement. 

—  Mais  ou  n'entre  plus  au  château  à  cette  heure. 

—  J'entre  quand  bon  me  sembl-,  moi. 

—  .\vez-vous  donc  le  mot  de  passe? 
- —  J'ai  mieux  que  cela. 

—  Quoi  donc? 

Galaor  avait  toujours  son  masque  sur  le  visage  ;  mais  il  riait  au  travers, 
et  ou  apercevait  ses  yeux  noirs  et  ses  dents  blanches. 

—  Que  faites-vous  donc?  répéta  le  sire  de  Pont-Marand. 

—  J'ôte  mon  masque. 

—  Eh  bien? 

—  Vous  ne  me  comprendrez  pas,  répondit  Galaor,  si  vous  ne  pouvez 
repondre  à  la  question  que  je  vais  vous  faire. 

—  Voyons? 

—  Avez-vous  vu  souvent  le  roi? 

—  Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  cela  ne  m'est  arrivé  ;  mais  jadis  j'ai  été  des 
siens. 

—  Vraiment? 

—  El  quand  il  n'était  que  roi  de  Navarre,  mon  cousin  Hertor  de  Galanl 
le  valet  de  cœur,  comme  on  l'appelait,  m'a  souvent  fait  admettre  à  sa 
table. 

Et  Ponl-Marand  ajouta  avec  une  cerlaiue  aduiii-ation  : 
•     —  C'était  un  brave  homme,  le  roi  Henri.  11  m'eût  tenu  tête  ce  soir. 

—  Alors,  poursuivit  Galaor,  puisque  vous  avez  vu  le  çoi  Henri  dans  sa 
jeunesse,  vous  allez  comprendre  .comment  j'entre  au  château,  alors  que  les 
portes  demeurent  fermées  pour  tout  le  monde. 

El  Galaor,   se   plaçant   dans   le   rayon   lumineux  projeté   par   les  deux 
chandelles  placées  sur  la  table,  ôta  brusquement  son  masque',  ajoutant  : 
.    —  Hegardez-mQi'bien! 

Pont-Marand  (il  un  pas  en  arrière  et  fut  si  stupéfait  qu'il  ne  trouva  ni  un 
mol  ni  un  cri  tout  d'abord. 

Il  ne  se  lassait  pas  de  regarder  Galaor,  et  enlin  il  s'écria  : 

—  On  jurerait  le  roi  Henri  lui-même. 

—  Chiill  lit  Galaor.  Voila  un  secret  que  je  vous  cbntie... 

—  Comment!  exclama  Pistache  étonné,  —  car   le  bon  hôlolier  n'avait 
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jamais  vu  à  Aniboise  que  les  rois  Charles  IX  et  Henri  lU.  —  comment...  ce 
gentilhomme?... 

—  Tu  peux  l'appeler  monseigneur,  maroufle!  dil  le  sire  de  Pont-Marand, 
qui  salua  respectueusement  Galaor. 

Galaor  remit  son  masque. 

—  Mon  cher  sire,  dit-il,  si  vous  êtes  discret,  voas  n'aurez  pas  à  vou?  en 
repentir. 

—  Ah!...  monseigneur!... 

—  Chut!  et  maintenant  je  compte  sur  vous  et  sur  la  noblesse  tourangelle. 
A  neuf  heures,  vous  pouvez  donner  l'assaut.  Je  vous  promets  que  la  reine 
daignera  danser  avec  vous.  Au  revoir. 

Et  Galaor  sortit,  laissant  Pont-Marand  et  Pistache  plas  ébahis  l'un  que 
l'antre. 

—  Braves  gens!  murmura-t-il  en  allongeant  le  pas,  je  crois  qu'ils  en 
feront  voir  de  dures  à  cet  imbécile  de  Pont-Ribaud. 

Huit  heures  venaient  de  sonner  au  belTroi  du  château. 
Galaor  suivit  la  berge  du  fleuve  en  amont  et  arriva  en  quelques    minutes 
sous  les  vieux  murs  du  château. 

Le  ciel  était  étoile;  mais  l'absence  de  la  lune  rendait  la  nuit  sombre. 
Galaor  leva  les  yeux  et  vit  la  fenêtre  de  Périne  éclairée. 

—  Une  jolie  fille  que  Périne,  quoi  qu'en  dise  mam'zelle  Solange,  murmura- 
t-il.  Vrai  Dieu!  si  je  n'avais  fait  le  serment  à  Idoline  de  l'aimer  toujours... 

Et  il  s'avança  sous  la  fenêtre. 
La  corde  à  nœuds  pendait  au  long  du  mur. 

Galaor  s'en  saisit  ;  mais  avant  de  s'y  cramponner,  il  fit  encore  celte 
réflexion  : 

—  Après  ça,  on  peut  bien  aimer  toujours  et  être  infidèle    quelquefois... 
Mais  soudain,  il  songea  à  Jérôme. 

—  Pauvre  Jérôme,  dit-il,  lui  qui  me  sert  en  ce  moment  avec  la  docilité 
d'un  esclave...  non,  je  ne  puis  pas  faire  de  peine  à  Jérôme... 

Et  il  commença  son  ascension. 

Alors  une  tête  curieuse  apparut  à  la  fenêtre  éclairée  ;  puis  elle  disparut, 
et  la  lumière  s'éteignit  aussitôt. 
Galaor  montait,  montait. 

—  Pauvre  Jérôme!  se  disait-il  toujours...  mais  au  fait!  s'il  me  sert  avec 
tant  de  dévouement,  ce  n'est  pas  précisément  pour  moi...  c'est  parce,  que 
Périne  le  lui  a  commandé...  et  puis,  ces  dommages-là  n'existent  que  pour  qui 
les  sait...  et  Périne  doit  être  une  fille  discrète...  et  puis,  dame!... 

Galaor  atteignit  l'entablement  de  la  croisée. 

Alors  deux  bras  potelés  l'entourèrent  et  une  voix  tremblante  d'émotion 
murmura  : 

—  Est-ce  vous,  Galaor? 

Périne  avait  oublié  le  mot  messire, 

—  C'est  moi,  ma  belle,  dil  Galaor. 

—  Vous  êtes  d'une  grande  heure  en  avance. 
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—  Vraiment? 

—  Sans  doute,  ditPérine,  et  nous  ne  pourrons  rien  l'aire  avant  neuf  heures. 

—  Bah  !  fit  Galaor. 

Et  cette  réflexion  satanique  lui  vint  encore  à  l'esprit  : 

—  Ce  Jérôme  est  un  ambitieux...  il  veut  entrer  au  service  delà  reine 
et  épouser  Périne,  parce  que  la  reine  lui  fera  une  belle  dot... 

Et  il  sauta  dans  la  chambro,  où  régnait  l'obscurité  la  plus  complète,  et 
embrassa  Périne  se  répétant  in  petto  : 

—  Un  ambitieux,  ce  Jérôme!... 

Galaor  avait  momentanément  oublié  Idoline. 

Pendant  ce  temps  que  faisait  Jérôme,  que  Galaor  taxait  ainsi  d'ambition? 

Jérôme  exécutait  à  la  lettre  les  ordres  de  Galaor  pour  l'amour  de  Périne 
et  de  ses  beaux  yeux. 

Si  Jérôme  obéissait  à  Galaor,  l'écuyer  du  sire  de  la  Marc-aux-Bichos,  se 
conformant  au\  volontés  de  son  maître,  obéissait  à  Jérôme. 

La  litière  et  les  mules  s'en  allaient  par  la  ville  avec  grand  bruit  et  grand 
tapage. 

Un  tapage  qui  se  perdait  dans  le  tumulte  général,  car  la  ville  était  en 
rumeur  et  les  gentilshommes  se  rangeaient  un  à  un  sous  la  bannière  du  sire  de 
Pont-Marand. 

Le  clerc  marchait  devant  l'écuyer  ;  l'écuyer  précédant  les  quatre  varlets 
qui  portaient  la  litière  vide,  tout  ce  monde-là  arriva  à  la  porte  de  Blois. 

Là,  Parmesan  vit  cinq  vigoureux  gaillards  qui  portaient  le  costume  sombre 
des  petits  bourgeois  de  la  ville. 

C'étaient  les  amis  dont  Jérôme  avait  parlé  à  Galaor. 

—  Qu'est-ce  que  ce  monde-là?  demanda  Parmesan. 

—  Ce  sont  de  joyeux  garçons  mes  amis,  répondit  le  secrétaire  du  bailli 
qui  leur  distribua  une  poignée  de  main  à  chacun. 

—  Que  font-ils  ici? 

—  Ils  m'attendent  pour  que  je  les  fasse  sortir  de  la  ville. 

—  Où  vont-ils  donc? 

—  Faire  ripaille  au  cabaret  du  5o;«-JAome. 

—  Qu'est-ce  que  cela? 

—  Mais,  dit  Jérôme,  c'est  le  cabaret  où  nous  allons  attendre  votre  maître. 

—  Ah!  fit  l'écuyer  avec  indifférence. 

Jérôme  s'approcha  du  gnictiet  où  sommeillaient  les  gardiens  des  portes 
et  frapjia. 

Le  guichetier  ouvrit  et  un  soldat  de  la  milice  urbaine  sortit  en  se  frottant 
les  yeux. 

—  Ah  !  c'est  vous,  maître  Jérôme,  dit-il. 

—  Ordre  du  bailli,  dit  Jérôme.  Ouvrez-nous  la  porte. 

—  A  vous  et  à  tout  ce  monde-là? 

—  Oui. 

Le  bourgeois,  qui  savait  que  Jérôme  jouissait  de  la  confiance  du  bailli, 
ouvrit  sans  difficulté,  et  l'écuyer,  les  varlets,  la  litière  cl  les  cinq  compagnuns 
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de  Jérôme  franchirent  la  porte  de  la  ville  et  se  iroiivèrent  bientôt  en  rase  cam- 
pagne. 

Il  y  avait,  alors  comme  aujourd'hui,  dans  l'inti-rieur  des  villes,  un  impôt 
sur  le  vin  et  les  victuailles. 

Aussi,  aux  portes  mêmes  s'établissaient  des  cabai'ets  qui,  ayant  tout  en 
l'ranchise,  vendaient  à  meilleur  marché,  ce  qui  expliquait  comment  les  clercs, 
les  varlets,  tout  ce  petit  monde,  préféraient  les  établissements  de  ce  genre  à 
ceux  établis  dans  la  ville. 

Le  Bon-Moitié  était  à  deux  pas. 

C'était  un  cabaret  entouré  d'un  clos  de  vigne  et  dont  le  jardin  avait  de 
fraîches  tonnelles  pour  les  buveurs  altérés  par  la  chaleur  de  l'été. 

Sur  la  porte,  à  côté  du  traditionnel  rameau  de  hoox,  on  voyait  une 
enseigne  grossière  représentant  un  moine  pansu  et  rubicond  qui,  une  énorme 
cruche  dafts  ses  deux  mains,  buvait,  comme  on  dit,  à  la  régalade. 

Le  cabaret  était  tenu  par  un  brave  Tourangeau  qui  avait  fait  un  peu  tous 
les  métiers.  Il  avait  été  moine,  puis  soldat,  puis  valet;  il  avait  vécu  de  l'autel 
et  du  pillage,  ne  reculant  devant  rien  pour  gagner  quelques  écus,  et  servait 
bien  qui  le  payait  en  conséquence. 

.11  connaissait  Jérôme  et  ses  compagnons  depuis  longtemps.  ' 

Quand  il  entendit  les  grelots  des  mules,  il  s'empiessa  d'accourir. 

Jérôme  lui  fil  un  petit  signe  mystérieux  et  lui  dit  ensuite  tout  haut  : 

—  As-tu  du  bon  vin? 

—  Toujours,  dit  le  cabaretier. 

—  Mène-nous  à  ta  cave  alors,  nous  boirons  plus  frais. 

L'écuyer  mit  pied  à  terre  et  commanda  aux  varlets  de  stationner  sur  la 
route  auprès  de  la  litière. 

Il  avait  déjà  fait  d'amples  libations,  le  digne  écuyer,  et  il  était  peu  solide 
sur  ses  jambes. 

, Jérôme  le  précédait,  en  entrant  dans  le  cabaret,  et  les  cinq  vigoureux 
compagnons  du  clerc  fermaient  la  marche. 

Jérôme  se  pencha,  en  marchant,  à  l'oreille  du  cabaretier  : 

—  Veu\-tu  gagner  dix  pistoles?  lui  dit-il. 

—  Certainement,  rép  mdit  l'ancien  moine.  Que  faul-il  faire  pour  cela?  ^ 

—  Nous  conduire  en  la  salle  basse  qui  est  aujirès  de  la  cave,  nous  servir 
du  vin  et  t'aller  coucher  ensuite. 

—  Onais  !  dit  le  cabaretier. 

—  Si  tu  entends  du  bruit,  tu  te  l'Ctourncras  le  visage  contre  le  mur  et  tu 
t'efforceras  de  dormir. 

—  Où  sont  les  di.x  pistoles? 

—  Les  voici. 

Et  Jérôme  mit  une  poignée  de  petites  pièces  d'ur  dans  la  main  de  l'ancien 
moine.  '  '  , 

Paimesan,  qui  était  un  peu  ivre  déjà,  avait  gi-and'soif  el  ne  songeait  (ju'à 
boire. 
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Eu  ce  inomcnl,  Jérôme  lui  doaaa  ua  croc-ea-jainbc.  (P.  189à.) 


Disons  en  passant  que  l'or  que  Jérôme  venait  de  donner  au  cabaretier,  il 
le  tenait  de  Galaor,  lequel  le  tenait  lui-môme  de  Solange,  la  camérière,  qui  lui 
avait  remis  une  bourse  de  la  part  de  la  reine. 

Parmesan  suivit  donc  les  cinq  vigoureux  gaillards  et  Jérôme  dans  la  salle 
basse,  une  sorte  de  réduit  obscur  et  souterrain  où  les  buveurs  se  réunissaient, 
la  nuit,  après  que  le  couvre-feu  avait  sonné. 

Le  cabaretier  tira  du  vin  à  un  tonneau  et  posa  un  broc  sur  la  table. 
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Parmesan  prit  le  broc  ei  se  mil  à  boire  à  mCMTie. 

Mais,  en  ce  moment,  Jérôme  lui  donna  un  croc-en-jambe,  et,  comme  il 
n'était  pas  très  solide  déjà,  il  tomba  lourdement  sur  le  sol. 

Avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  se  relever,  les  compagnons  de  Jérôme  se 
ruèrent  sur  lui  et  le  garrottèrent. 

En  même  temps  Jérôme  lui  enfonçait  son  mouchoir  dans  la  bouche  pour 
l'empêcher  de  crier. 

—  Et  d'un!  dit  le  clerc  quand  le  pauvre  écuyer.  tout  ahuri,  ne  fui  plus 
qu'une  masse  à  peu  près  inerte  dans  un  coin  de  la  salle  basse.  Aux  varlets  main- 
tenant ! 

Le  cabarelier  s'en  était  allé,  pour  obéir  aux  injonctions  de  Jérôme. 
Le  clerc  monta  et  héla  un  des  varleis  : 

—  Hé!  camarade,  lui  dil-il,  Parmesan  vous  invite  à  venir  lioiie  un  coup. 
Le  varlet  descendit.  Mais,  à  peine  eut-il  mis  le  pied  dans  la  salle  que  les 

compagnons  de  Jérôme  se  ruèrent  sur  lui,  le  renversèrent  et  l'accommodèrent 
comme  l'écuyer. 

Jérôme  fit  deux  fois  encore  le  même  trajet,  et  trois  varlets  sur  quatre  eurent 
le  même  sort. 

Alors  Jérôme  remonta  et  dit  à  ce  dernier  : 

—  Je  vais  tenir  les  chevaux  et  les  mules  ;  allez  donc  boire  vous  aussi. 
Cinq  minutes  après,  un  des  compagnons  de  Jérôme  lui  vint  dire  que  c'était 

fin:,  at  que  les  quatre  varlets  étaient  garrottés  et  bâillonnés  comme  lécuyer. 
Alors  Jérôme  dit  : 

—  La  litière  est  à  nous.  Maintenant,  il  s'agit  de  retourner  à  .Vmboise. 
Vous  allez  me  déshabiller  les  varlets  et  prendre  leurs  hal)ils. 

—  Mais  où  allons-nous?  demanda  un  des  compagnons. 

—  Que  vous  importe?  répondit  Jérôme,  puisqu'il  va  deux  pisloles  pour 
chacun  de  "vous  au  bout  du  voyage. 

Et  Jérôme  se  mit  en  devoir  de  troquer  lui-même  sa  souquenille  de  clerc 
contre  le  pourpoint  de  buflle  et  le  heaume  de  Parmesan,  à  qui  il  dit  ;'i  l'oreille  : 

—  N'ayez  crainte,  mon  brave  homme,  on  ne  vous  veut  faire  aucun  mal. 
C'est  la  reine  Marguerite  qui  a  besoin  de  Vdtre  litière  ;  voilà  tout.  Au  pelil  jour 
on  vous  délivrera. 

Cependant  Galaor  et  Périne  causaient  tout  bas  et  .sans  lumière. 

—  Le  page  Manuel  vousa-t-il  parlé  de  Fritz?  disait  la  chambrière. 

—  Oui,  un  gros  Allemand  qui  est  le  lieutenant  de  Poal-Ribaud,  n'est-ce 
pas,  ma  mie? 

—  Précisément. 

—  Eh  bien!  qu'avez-vous  fait  de  Frilz? 

—  Je  l'ai  invité  à  me  venir  voir  tout  à  l'heure. 

—  Oh!  oh  !  dit  Galaor  en  fronçant  le  sourcil. 
Périne  ne  l'aperçut  pas,  mais  elle  devina. 

—  Mon  doux  seigneur,  dit-elle  en  passant  sa  main  nli^uonne  sur  l'épaule 
de  Galaor,  n'ayez  crainte,  Fritz  est  un  bélître  dont  on  fait  ce  qu'on  veut  avec 
un  sourire  et  une  bonne  parole,  pas  davantage. 
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—  Que  lui  avez-vou?  doncilemandé? 

—  Attendez,  vous  allez  voir.  Mais  d'abord  laissez-moi  vous  dire  que  j'ai 
joué  un  bon  tour  à  M.  de  Pont-Ribaud. 

—  Voyons? 

—  J'ai  avancé  d'une  heure  la  grande  horloge  à  cage  de  cliêne  qui  se  trouve 
en  son  logis. 

—  Bon: 

—  Ce  qui  fait  que,  à  sept  heures,  il  a  cru  qu'il  en  était  huit  et  qu'il  a 
demandé  à  souper. 

—  El  le  souper  était  prêt? 

—  Naturellement,  et  j'avais  doublé  la  dose  d'infusion  de  pavots  que  je  mets 
chaque  soir  dans  son  vin.  Oh  !  continua  Périne  en  riant,  j'ai  été  plus  sémillante 
avec  lui  que  de  coutume;  il  m'a  pris  par  la  taille,  je  n'ai  pas  trop  crié;  puis 
comme  son  regard  s'allumait,  je  lui  ai  dit  :  «  Monseigneur,  savez-vous  que 
Fritz  me  fait  un  brin  de  cour?  »  Il  a  eu  dans  l'œil  un  éclair  de  colère  que  j'ai 
éteint  d'un  sourire. 

—  Fritz  n'était  donc  pas  là? 

—  Non;  alors  j'ai  dit  encore  :  «  En  place  de  ce  lieutenant  morose,  de  ce 
gros  Allemand  qui  boit  du  vin  en  regrettant  l'aiïreuse  bière  de  son  pays  natal, 
ce  qui  est  un  vrai  blasphème,  vous  me  devriez  donner  les  soldats  à  commander.  » 
M.  Pont-Ribaud  s'est  mis  à  rire  et  m'a  demandé  si  je  me  sentais  en  élal  de 
monter  à  cheval,  d'enaosser  la  cuirasse  et  de  m'escrimer  au  fort  d'une  mêlée 
de  la  taille  et  de  l'estoc. 

«  —  Peut-être  bien,  »  ai-je  répondu. 

Mais  Pont-Ribaud  a  continué  à  rire 

Alors,  me  laissant  prendre  un  baiser  par  cet  horrible  gouverneur,  je  lui  ai 
dit  :  »  —  fritz  n'est  pas  un  méchant  homme. 

«  —  Assurément  non,  a  dit  Pont-Ribaud. 

«  —  Mais  je  le  voudrais  commander  une  heure. 

1'  -  -   Pourquoi  donc  ça,  ma  mie?  » 

J'ai  eu  l'air  d'hésiter,  puis  j'ai  baissé  la  têle  et  j'ai  rougi. 

Ponl-Ribaud  fronçait  les  sourciN. 

«  —  Mais  explique-toi  donc,  ma  mignonne,  m'a-t-il  dit. 

«  —  Eh  bien!  monseigneur, ai-je  répondu,  je  ne  voudrais  pas  qu'il  arrivât 
malheur  à  Fiitz. 

«  —  Vraiment?  Et  que  peut-il  lui  arriver? 

«  —  Votre  seigneurie  se  mettra  en  colère,  pour  silr. 

«  —  .Non,  fii  de  Pont-Ribaud. 

«  —  Fritz  me  fait  la  cour,  je  v  lUs  l'ai  dil,  et  il  profite  du  voisinage. 

(.   —  Comment  cela? 

«  —  Ma  chambrelte  est  auprès  de  la  tour  dans  laquelle  il  veille  chaque 
Doil  avec  .ses  soldats. 

«  —  C'est  juste.  Eh  bi  n? 

«  —  Il  en  profite  pour  me  crier  bonjour  d'heure  en  heure. 
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<i  —  Cornes  du  diable  !  s"est  écrié  Pont-Ribaud  que  la  jalousie  tenaillait, 
je  le  vais  casser  de  son  grade. 

«  —  Ab  !  monseigneur,  me  suis-je  écriée,  vous  m'avez  promis  de  ne  vous 
point  mettre  en  colère...  » 

Et  je  lui  ai  décoché  mon  plus  doux  regard. 

«  —  C'est  vrai,  et  je  tiendrai  ma  parole,  a-t-il  répondu.  Mais  je  lui  vais 
assigner  un  autre  poste  pour  la  nuit. 

«  —  Ah!  monseigneur,  ne  faites  pas  cela... 

«  —  Pourquoi  donc? 

«  —  Mais  parce  que  Fritz  devinera  que  je  me  suis  plainte  à  vous. 

«  —  Cependant  je  ne  veux  pas  qu'il  soit  de  garde  à  la  tour,  s'écria  Pont- 
Ribaud,  à  qui  le  vin  montait  déjà  à  la  tête. 

«  —  C'est  pour  cela  que  je  vous  ai  demandé  à  commander. 

«  —  A  la  place  de  Frilz? 

«  —  Oui. 

<i  —  Je  ne  comprends  pas,  balbutia  Pont-Ribaud. 

<i  —  C'est  pourtant  bien  simple,  écoutez-moi.  Fritz  va  venir... 

«  —  Oui. 

<,   —  Prendre  vos  ordres  comme  à  l'habitude  pour  la  nuit. 

«  —  Sans  doute. 

<■  —  Vous  lui  dites  :  Celte  petite  me  met  la  cervelle  à  l'envers... 

«  — ■  C'est  pourtant  vrai,  murmura  Pont-Ribaud. 

«  —  Elle  me  met  la  cervelle  à  l'envers,  continuai-je,  ce  qu'elle  veut,  il  faut 
que  je  le  veuille.  Eh  bieni  elle  veut  gouverner  au  château  ce  soir,  et  tu  lui 
obéiras. 

«  —  Ma  petite,  dit  Pont-Ribaud  en  riant,  ce  n'est  plus  la  place  de  Fritz 
que  tu  veux,  c'est  la  mienne. 

«  —  Je  ne  dis  pas  non.  Mais,  de  cette  façon,  j'ordonne  à  Fritz  de  quitter 
la  tour  du  bord  de  l'eau  et  d'aller  veiller  à  la  grand'porte. 

«  —  Et  qui  placeras-tu  dans  la  tour? 

«  —  Hermann,  le  second  lieutenant.  » 

Comme  je  parlais  ainsi,  Fritz  entra. 

Pont-Ribaud  était  ivre;  il  regarda  Fritz  et  lui  dit  : 

«  —  Tu  vois  Périne,  hein?  » 

Frilz  s'inclina. 

«  — Eh  bien!  tu  prendras  ses  ordres  :  c'est  elle  qui  commande  ici,  ce  soir.  » 

Fritz  ouvrit  de  grands  yeux  ;  mais  les  Allemands  sont  esclaves  de  l'obéis- 
sance et  ne  raisonnent  jamais. 

Il  s'inclina  et  me  regarda. 

J'eus  pour  lui  un  sourire  qui  lui  mit  du  baume  dans  le  cœur. 

Comme  il  se  retirait,  je  lui  dis  : 

(i  —  Vous  viendrez  à  neuf  heures  en  ma  chambrette.  Je  vous  donnerai 
votre  consigne.  » 

Un  quart  d'heure  après,  Pont-Ribaud  roulait  sous  la  table,  acheva  Périne, 
et  je  lui  prenais  au  cou  les  deux  clés  dont  nous  avons  besoin. 
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Galaor  embrassa  Périne. 

—  Tu  n'es  pas  une  femme,  dit-il  avec  enlhousiasme,  tu  es  un  ange. 

—  Ou  un  démon,  dit-elle  en  riant,  et  j'aime  autant  cela  ! 

—  Ainsi  FriU  va  venir? 

—  Oui. 

—  Que  lui  commanderons-nous? 

—  Voilà  ce  dont  nous  allons  délibérer,    dit  Périne   en  riant.  Et  soyez 
sûr,  mon  doux  seigneur,  qu'il  obéira  en  aveugle. 

Galaor  embrassa  de  nouveau  la  chambrière  : 

—  Mais  tenez-vous  donc  tranquille,  et  causons  sérieusement  maintenant, 
dit-elle. 

—  Tu  as  raison,  dit  Galaor  en  riant,   il  faut  songer  à  délivrer  M°"  Mar- 
guerite. 

En  ce  moment  on  frappa  deux  petits  coups  à  la  porte. 

—  Oh  !  oh  !  fit  Galaor,  est-ce  déjà  Fritz? 

—  Non,  c'est  Solange,  dit  Périne,  et  je  pense  que  vous  allez  vous  tenir 
sur  la  réserve. 

—  Tu  veux  donc  toujours  épouser  Jérôme? 

—  Dame...  ce  pauvre  garçon...   il  serait  capable  d'en  mourir...   acheva 
Périne  avec  un  petit  rire  moqueur. 


IX 


Tandis  que  Galaor  ouvrait  la  porte  à  Solange,  Périne   rallumait  preste- 
ment la  lampe  el  rajustait  sa  cornette,  que  le  Gascon  avait  un  peu  cliilTormée. 
Solange  entra  en  souriant  et  dit  : 

—  Il  me  semble  que  le  seigneur  Galaor  n'est  pas  très  e.\act  aux  rendez- 
vous. 

—  Il  arrive  à  l'instant,  dit  elîronlémenl  Périne. 

—  Et  nous  tenons  conseil,  ajouta  Galaor. 

—  Pour  cela,  reprit  Solange,    il   me  semble  que  mon  bon  ami  Manuel 
ne  serait  point  de  trop  ici. 

—  Ne  doit-il  point  venir?  demanda  Périne  d'un  air  ingénu. 

—  Si  fait,  répondit  Solange,  il  me  suit. 

En  effet,  on  entendit   un  pas  léger  dans  le  corridor,  et   le  page  se  glissa 
3ans  la  chambre. 

—  Mon  cher  sire,  lui  dit  Galaor,  je  vous  engage  à   vous  incliner   devant 
!'•  gouverneur  du  château. 

—  Oii  est-il  donc?  demanda  Manuel  un  peu  surpris. 
Et  il  cherchait  Pont-Ribaud  du  regard. 

.  —  Le  voilà,  dit  Gal.ior  en  lui  montrant  Périne  qui  smniail. 

—  Plaisantez-vous  donc,  messire? 
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—  Non,  dit  Périne,  le  seigneur  Galaor  dit  la  pare  vérité. 

—  Phîl-il? 

—  Voyons,  fit  Périne,  suivez  bien  mon  raisonnement.  Qui  commande 
au  château? 

—  Pont-Ribaud. 

—  Et  après  lui,  quand  il  dort,  par  exemple?  reprit  la  chambrière. 

—  C'est  Fritz. 

—  Eh  bien,  Fritz  m'obéit,  à  moi,  ajouta  Périne  riant  toujours. 

—  Tarare?  dit  le  page;  il  vous  obéira  si  vous  lui  commandez  de    vous 
venir  tenir  compagnie  en  votre  chambrette. 

—  Et  voilà  tout? 

—  Oui,  car  Fritz  est  une  bonne  tête  carrée,  qui  ne  saurait  manquer  une 
heure  durant  à  son  service. 

Périne  souriait  toujours. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  bien  voir,  dit-elle. 
Manuel  hocha  la  tête  d'un  air  de  doute. 

—  Si  Fritz  était  soûl,  dit-il,  il  se  pourrait  que... 

—  Fritz  n'est  pas  soûl,  répondit  vivement  Pt^'rine,  et  il  m'obéira. 
■ —  Comment  cela? 

—  C'est  mon  secret,  pour  le  moment  du  moins. 

—  Il  paraît  que  ce  secret  est  partagé  par  le  seigneur  Galaor,  observa 
Manuel,  qui  vit  le  Gascon  sourire. 

—  C'est  possible,  dit  ce  dernier. 
Périne  reprit  avec  modestie  : 

—  Je  ne  suis  qu'une  femme  et  je  n'ai  par  conséquent  pas  l'expérience  d'un 
homme.  C'est  pour  cela  que  je  vous  demande  à  tenir  conseil  tous  les  quatre. 

—  Voyons?  fit  Manuel. 

—  Supposons  donc,  reprit  la  chambrière,  que  Fritz  m'obéisse  aveuglé- 
ment, comme  si  j'étais  Pont-Ribaud  lui-même. 

—  Eh  bien? 

—  Que  vais-je  lui  demander? 

—  Dévacuer,  lui  et  ses  hommes,  la  tour  par  laquelle  nous  voulons  sortir, 
dit  Manuel. 

—  Il  y  a  mieux  que  cela,  dit  Galaor. 

—  Quoi  donc? 

• —  Il  faut  lui  demander  une  escorte  pour  Madame  la  reine. 

—  Oh!  par  exemple I 

—  Vous  allez  voir,  dit  Galaor,  que  la  chose  ira  tonte  seule. 
— r  Mais  si  on  lui  demande  cela...  il  ouvrira  les  yeux... 

—  Je  me  charire  de  les  lui  fermer,  dit  Périne  à  son  tour.  Chut  !  j'entends 
nn  pas  lourd  et  mesuré  dans  le  corridor.  C'est  lui. 

En  elTet,  neuf  heures  sonnaient  au  beffroi  du  château,  et  comme 
retentissait  le  dernier  coup,  on  frappa  discrètement  à  la  porte  de  la  cham- 
brette. 

La  clef  était  en  dehors,  dans  la  serrure. 
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•'-  Entrez!  dilPérine. 

Fritz  ouvrit  et  s'arrêta  un  peu  déconfit  sur  le  seuil  :  il  croyait  trouver 
Périne  seule,  et  il  la  trouvait  en  compagnie  de  quatre  personnes. 

Mais  Périne  se  prit  à  lui  sourire  comme  elle  aurait  souri  à  Gakior. 

—  Mon  bon  Fritz,  lui  dit-elle,  entrez  donc,  la  chambre  est  petite,  asseyez- 
\ous  là.  faute  de  siège,  sur  le  pied  de  mon  lit,  et  laissez-moi  vous  apprendre 
une  bonne  nouvelle. 

Fritz,  tout  rougissant,  demeura  debout  et  bouche  béante. 
Périne  continua  : 

—  Vous  avez  entendu  M.  de  Pont-Ribaud? 

—  Oui. 

—  Il  vous  a  commandé  de  m'oliéir? 

—  Oui. 

—  Aveuglément. 

—  Je  n'obéis  jamais  autrement,  répondit  le  gros  Allemand. 

—  Alors,  écoutez-moi  bien  et  regardez  ce  seigneur. 

—  Elle  lui  désignait  Galaor. 

La  ressemblance  du  jeune  Gascon  avec  le  roi  Henri  devait  frapper  le 
reitre  qui  avait  bataillé  quinze  ans  sous  les  ordres  du  roi  de  Navarre  conques- 
tant  le  royaume  de  France. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  fit-il. 

— r  Monsieur,  dit  Périne,  est  un  ami  du  roi...  Il  jouit  de  toute  sa  cnnraricc. 

—  Cela  doit  être,  balbutia  Fritz,  qui  croyait  voir  le  roi  Henri  lui-même 
rajeuni  de  quinze  ans. 

—  Eh  bien,  reprit  Périne,  ce  gentilhomme  que  vous  voyez  là,  et  que  je 
vous  engage,  mon  bon  Fritz,  à  appeler  Monseigneur,  ce  gentilhomme  ariive 
de  Paris. 

—  Ah  !  dit  Fritz. 

—  11  a  apporté  un  message  du  roi  à  M.  de  Pont-Ribaud,  et  devinez  ce 
que  contenait  ce  messige? 

—  Je  ne  sais  pas  (itle  gros  Allemand,  qui  avait  l'intelligence  épaisse. 

—  Ce  message,  poursuivit  Périne,  apprenait  à  ce  pauvre  M.  de  Pont- 
Ribaud  qu'il  était  remplacé  dans  ses  fonctions  de  gouverneurdu  château  d'Am- 
boise. 

—  Par  qui  donc? demanda  Fritz  qui  fit  un  pas  en  arriére. 

—  Par  monseigneur  que  voilà. 
Et  elle  montrait  Galaor. 

—  Or,  poursuivit  Périne,  l'ont-Ribaud  a  éprouvé  un  si  grand  chagrin 
d'avoir  à  lendre  son  commmandement,  et  surtout  d'être  obligé  de  l'apprendre 
aux  gens  qu'il  commandait,  qu'il  m'a  chargée  de  ce  soin. 

—  Vous!  dit  Fritz. 

—  Sans  doute,  puisqu'il  vous  a  ordonné  de  m'obéir. 
Le  bon  Allemand  s'inclina. 

—  Celle  petite  parle  d'or,  murmura  Manuel  a  loreillc  de  sa  bonne  amie 
Soiansre. 
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—  Ainsi,  dit  Fritz,  c'est  à  monseigneur  que  je  dois  obéir? 

—  En  tous  points,  ditPérine. 

—  Vous  me  le  commandez,  dit  encore  l'Allemand  esclave  de  la  consigne 
lii'il  avait  reçue,  laquelle  consigne  consistait  à  obéir  aveuglément  à 
Périne. 

—  Je  vous  le  commande,  dit  Périne. 

—  C'est  bien,  dit  l 'Allemand . 
Et  il  salua  Galaor. 

—  Monseigneur,  dit-il,  j'attends  vos  ordres, 
oalaor  prit  un  accent  d'autorité  : 

—  Monsieur  Fritz,  dit-i!,  le  roi  ne  m'a  jamais  rien  refusé,  et  si  je  lui 
demande  de  vous  faire  capitaine,  vous  le  serez. 

Fritz  eut  un  frisson  d'orgueil. 

—  Que  puis-je  faire  pour  mériter  un  tel  honneur?  balbulia-t-il. 

—  Il  faut  e.xécuter  les  ordres  que  je  vais  vous  donner,  répondit  Galaor. 
Fritz  se  tint  immobile,  dans   l'attitude  d'un  soldat  prêt  à  obéir  au  com- 
mandement, et  il  attendit  le  bon  plaisir  de  Galaor. 

Manuel  et  Solange  commençaient  à  concevoir  quelque  admiration  pour 
Périne  la  chambrière. 

—  Mon  cher  monsieur  Fritz,  dit  Galaor,  je  ne  dois  point  vous  cacher  que 
M°"  la  reine  était  fort  mécontente  des  procédés  de    M.  de  Pont-Ribaud. 

Fritz  s'inclina.  < 

On  ne  refera  pas  l'espèce  humaine  :  l'inférieur  sera  toujours  heureu.\  du 
blâme  inlligé  à  son  supérieur. 

Un  sourire  imperceptible  glissa  sur  les  lèvres  du  lion  Allemand. 
Galaor  poursuivit 

—  Quand  le  roi  a  nommé  M.  de  Pont-Ribaud  gouverneur  du  château 
il  ne  s'attendait  pas  sans  doute  aux  façons  brutales  et  discourtoises  d'un  pareil 
rustre  et  ne  prévo/ait  pas  que  M""  Marguerite  viendrait  à  Amboise.  Dès  la 
première  heure.  M""  Marguerite  a  pris  en  grippe  le  Pont-Ribaud.  Heureuse- 
ment, le  roi  m'avait  donné  ses  pleins  pouvoirs,  etquand  je  suis  venu  à  Amboise, 
la  reine  m'a  dit  :  «  Au  nom  du  ciel,  délivrez-moi  de  ce  butor!  »  Ce  que  j'ai 
fait,  en  prenan,  pour  moi-même  le  commandement  du  château. 

Fritz  s'inclina  une  seconde  fois. 

■ —  La  reine  est  maintenant  fort  embarrassée,  poursuivit  Galaor.  Elle  se 
trouve  entre  la  noblesse  tourangelle,  qui  veut  danser  à  toute  force,  et  ses 
médecins  qui  lui  interdisent  le  bal. 

—  Je  croyais,  dit  Fritz,  qui  n'avait  pas  du  tout  son  bon  sens,  que  c'était 
M.  de  Ponl-Ribaud  qui  ne  voulait  pas  qu'on  dansât. 

—  Vous  êtes  dans  l'erreur,  dit  froidement  Galaor. 
Fritz  ne  répliqua  pas. 

—  Voici  donc,  maintenant,  continua  le  Gascon,  ce  que  la  reine  désire  : 
quitter  Amboise  cette  nuit  et  s'en  aller  à  Blois. 

Fritz  fronça  le  sourcil. 

—  La  noblesse  tourangelle,  de  son  côté,  qui  veut  danser  absolument,  se 
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présentera  aux  portes  du  château  el  essayera  de  les  forcer.  Mais  vos  lansquenets 
tiendront  iion,  n'est-ce  pas? 

—  Oh  !  je  vous  en  réponds,  dit  Fritz.  Cependant  il  me  semble,  si  la  reine 
est  souiïrante... 

Et  Fritz  jeta  un  regard  plein  de  défiance  à  Solange  et  à  Manuel. 

—  Eh  bien?  fil  Galaor. 
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—  Elle  ferait  mieux  de  remettre  son  voyage  à  demain;  les  nuits  sont 
fraîches... 

—  Monsieur  Fritz,  dit  Galaor  avec  hauteur,  la  reine  fait  ce  qu'elle  veut, 
el  vous  me  devez  obéir,  puisque  je  suis  le  nouveau  gouverneur  du  château. 

—  J'obéirai,  dit  Fritz  qui  commençait  à  trouver  que  M.  de  Pont-Ribaud 
avait  pris  un  bien  singulier  moyen  de  transmettre  son  commandement,  en  se 
servant  de  Périne  comme  intermédiaire. 

Galaor  reprit  : 

—  Vous  allez  préparer  une  escorte  de  dix  hommes. 

—  Bien,  dit  Frilz. 

—  Vous  la  ferez  attendre  sur  la  berge  de  la  rivière,  au  bas  de  la  tour 
que  vous  gardez  d'ordinaire. 

—  Fort  bien,  répéta  Fritz. 

—  Vous  descendrez  ensuite  vers  la  grand'porte  du  château  et  vous  la 
défendrez,  car  certainement  on  attaquera  la  porte. 

—  Oui,  dit  encore  Fritz. 

—  Allez,  dit  Galaor,  et  que  tout  soit  prêt  dans  une  heure. 
Fritz  fit  un  pas  vers  la  porte,  mais  sur  le  seuil  il  se  retourna  : 

—  Combien  d'hommes  dans  la  tour  du  bord  de  l'eau?  dit-il. 

—  Aucun,  dit  Galaor. 
Fritz  sortit. 

Quand  il  fut  dans  le  corridor,  il  mnrmupa  : 

—  Tarteiffie!  tout  cela  est  bien  extraordinaire. 

Le  château  était  en  émoi.  On  entendait  sur  la  place  des  rumeurs  qui, 
Tagues  d'abord,  étaient  devenues  menaçantes. 

C'était  M.  de  Pont-Marand  et  ses  gens  qui  se  présentaient  aux  portes  et 
demandaient  à  danser  ou  à  se  battre. 

Fritz  parti,  Solange,  Manuel,  Galaor  et  Périne  se  regardèrent  : 

—  Eh  bien!  dit  celle-ci,  que  pensez-vous  de  mon  autorité?  Ne  suis-je 
pas  le  vrai  gouverneur  du  château? 

—  Ma  foi!  oui,  dit  Manuel,  mais   ce  pouvoir  ne  durera  pas    longtemps. 

—  Commentcela? 

—  Il  faut  en  profiter  au  plus  vite  et  déguerpir  avant  que  Fritz,  qui  est 
passablement  étonné,  ne  revienne  de  sa  surprise. 

—  C'est  mon  avis,  dit  Galaor.  La  reine  est-elle  prête? 

—  Oui,  dit  Solange. 

—  Les  gardes  veillent  comme  à  l'ordinaire  dans  les  antichambres? 

—  Oui. 

—  Alors  il  faut  passer  par  le  corridor  dont  Périne  a  la  clé.  La  tour  est 
libre,  la  litière  du  sire  de  la  Mare-aiix-Biches  est  en  bas.  Il  faut  partir. 

—  Et  lescorte  de  dix  hommes?  fit  Manuel. 

—  Bah  !  dit  Galaor,  en  la  demandant  à  Fritz,  je  n'avais  d'autre  but  que 
de  le  rassurer  complètement.  En  elTet,  s'il  est  du  voyage,  c'est  que  la  reine 
lui  veut  du  bien.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  rassurer  ce  bélître. 

Tous  quatre  quittèrent  la  rhambrette  de  Périne. 
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Le  pas  lourd  et  régulier  des  lansquenets  se  faisait  entendre  dans  les 
corridors. 

C'était  Fritz  qui  faisait  évacuer  la  tour. 

Cette  tour  avait  un  corps  de  garde  à  chaque  étage  ;  chaque  étage  était 
fermé  par  une  porte  de  chêne  ferre  qui  s'ouvrait  du  has,  c'est-à-dire  que  ceux 
qui  se  trouvaient  à  l'étage  inférieur  pouvaient  tirer  les  verrous  et  empêcher 
ceux  qui  se  trouvaient  au-dessus  de  descendre. 

Périne,  dans  la  longue  conversation  sans  lumière  qu'elle  avait  eue  avec 
Galaor,  lui  avait  expliqué  tout  cela. 

Celui-ci  attendit  que  les  lansquenets  se  fussent  éloignés  ;  puis  il  ferma 
au  verrou  la  porte  qui  communiquait  avec  la  plate-forme. 

—  Maintenant,  dit-il,  nous  avons  le  chemin  lihre.  Hâtons-nous. 

Périne  prit  les  deux  clés  qui  devaient  leur  ouvrir  les  deu'c  portes  du 
corridor  secret  qui  menait  chez  la  reine,  et  dix  minutes  après  ils  pénétraient 
dans  l'oratoire. 

M°"  Marguerite  était  prête. 

—  Venez,  madame,  lui  dit  Galaor  ;  nous  n'avons  pas  une  niiimte  à 
perdre. 

La  reine  s'appuya  sur  le  bras  de  Solange. 

Elle  n'emportait  avec  elle  qu'un  manteau  et  une  aumônière  qui  ren- 
fermait de  l'or  et  quelques  bijoux  précieux. 

Au  dehors,  on  entendait  toujours  les  sourdes  rumeurs  des  gens  qui  vou- 
laient pénétrer  dans  le  château. 

Comme  la  reine  et  ses  libérateurs  s'engageaient  dans  le  corrid  ir  secret, 
quelques  coups  d'arquebuse  se  fiienl  entendre. 

—  Bon!  murmura  Galaor,  voici  que  ça  commence  !  Fritz  a  de  la  besogne 
sur  les  bras. 

Néanmoins  Galaor  marchait  l'épée  à  la  main. 
Derrière  lui  venaient  la  reine  cl  les  deux  chambrières. 
Manuel,  l'épée  nue  pareillement,  fermait  la  marche. 
Ils  arrivèrent  dans  cette  tour  qui  devair  être  pour  eux  le  chemin  du  salut. 
La  tour  éiait  veuve  de  sa  garnison  ordinaire. 
Ils  descendirent  à  l'étage  inférieur. 
Galaor  sélait  muni  d'une  torche. 

Mais  tout  à  coup  un  vent  violent  ét.;ignil  la  torche  et,  en  même  temps, 
nne  voix  cria  : 

—  Halte!  on  ne  passe  pas!... 

—  Qu'e-t-ce  que  cela?  s'écria  Galaor  plongé  dans  les  ténèbres. 

On  entendit  alors  lésonner  sur  les  dalles  des  crosses  d'arquebuse  et 
Manuel  s'éiiia  : 

—  Fritz  nous  a  trahis  I 

Que  s'étail-il  donc  pa^sé,  et  comment,  après  que  Fritz  avait  fait  évacuer 
la  tour,  se  trouvait-elle  pleine  de  soldat^? 

C'est  ce  que  nous  allons  raconter  en  peu  de  iudU. 

Fntz  était  une  bonne  tête  allemande  d.ins  toute  l'acception  du  mol. 
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Il  obéissait  et  discutait  rarement  les  ordres  qu'il  avait  reçus. 
Néanmoins,  il  avait  ce  gros  bon  sens  d'outre-Rhin,  qui  a  bien  son  mérite, 
e*.  les  choses  qui  lui  semblaient  extraordinaires  lui  donnaient  à  réfléchir. 
Or,  Fritz,  en  quittant  la  chambre  de  Périne,  se  disait  : 

—  11  est  vraiment  fort  extraordinaire  que  M.  de  Pont-Ribaud  se  soit  servi 
Je  sa  chambrière  pour  m'annoncer  qu'il  n'était  plus  gouverneur  du  château 
d'Amboise.  Si  j'avais  été  M.  de  Pont-Ribaud,  c'est  le  dernier  moyen  que  j'eusse 
songea  employer.  Cependant,  il  m'a  commandé  d'obiir  à  Périne;  j'obéis, 
mais  c'est  bien  étrange,  tout  cela  ! 

Et  Fritz  avait  donné  l'ordre  d'évacuer  la  tour. 

Tous  les  lansquenets  n'étaient  pas  aussi  muets,  aussi  esclaves  de  la 
discipline  que  Fritz. 

Quelques-uns  s'étonnèrent  tout  haut. 

Fritz  ne  dit  rien,  mais  il  continua  à  penser  : 

—  Tout  cela  est  bien  étrange  1 

En  faisant  évacuer  la  tour,  il  releva  les  sentinelles  du  bord  de  l'eau. 
L'une  d'elles  lui  dit  : 

—  Mon  cher  monsieur  Fritz,  je  ne  peux  pas  vous  dissimuler  que  j'ai 
trouvé  tout  à  l'heure  quelque  chose  d'extraordinaire. 

—  Âh!  toi  aussi,  dit  Fritz  qui  tressaillit  en  regardant  le  soldat. 

Celte  sentinelle  était  un  Français,  mieux  que  cela,  un  Gascon,  qui  par 
gnût,  servait  dans  la  troupe  allemande  que  commandait  M.  de    Pont-Ribaud. 

—  Et  qu'as- tu  trouvé?  demanda  Fritz. 

—  Si  vous  voulez  me  suivre,  je  vais  vous  le  montrer,  dit  le  Gascon,  qui 
s'appelait  Caroubiac. 

Caroubiaî  conduisit  Fritz  au  bord  de  l'eau,  sous  la  fenêtre  de  Périne,  et 
lui  montra  la  corde  à  nœuds  qui  pendait. 

—  Tarteil'llel  s'écria  Fritz,  voilà  im  drôle  de  chemin;  où  mène-t-il? 

—  Là-haut,  à  cette  fenêtre,  dit  Caroubiac. 

—  Bon!  il  faut  voir... 

Et  Fritz  se  mit  à  compter  les  fenêtres  pour  savoir  à  qui  appartenait 
celle-là,  et  il  demeura  convaincu  que  c'était  celle  de  Périne. 

Comme  la  chambrière  lui  tenait  au  cœur,  il  eut  un  mouvement  de  jalousie 
et  de  colère. 

—  Tu  vas  rester  là,  dit-il  à  Caroubiac. 

—  Après?  fit  le  Gasccon. 

—  Et  quand  un  homme  viendra  et  montera  après  cette  corde,  tu  lui 
enverras  un  coup   d'arquebuse  dans  le  ventre. 

—  Vous  voulez  dire  quand  il  descendra,  monsieur  Fritz. 

—  Plaît-il?  fit  Fritz.  11  est  donc  monté? 

—  Oui. 

—  Et  tu  n'as  pas  fait  feu  sur  lui  ? 

—  Non. 

—  Tuas  manqué  à  ton  devoir,  et  je  te  ferai  arquebuser,  dit  Fritz,  que  la 
jalousie  rendait  furieux. 
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—  Écoutez-moi  donc,  reprit  le  Gascon,  vous  verrez  que  ce  n'est  pas  si 
commode. 

—  D'arquebuser  un  homme? 

—  Oui,  quand  cet  homme  est  un  personnage  de  marque. 

—  Qui  donc  est-ce  ? 

—  Le   médecin  espagnol  qui  a  un  masque  et  qui  a  guéri   madame  la 
reine. 

Un  éclair  traversa  l'obscur  cerveau  de  Fritz. 

—  Un  homme  de  taille  moyenne,  n'est-ce  pas?  fit-il, 

—  Oui,  monsieur  Fritz. 

—  Avec  un  grand  manteau  gris? 

—  C'est  cela. 

—  Et  une  plume  rouge  à  son  feutre  ? 

—  Oui.  Quand  il  a  passé  auprès  de  la  poterne  qui  est  là-ba?,  j'ai  vu  la 
plume,  elle  est  rouge. 

—  C'est  le  seigneur  qui  ressemble  au  roi,  pensa  Fritz. 
Et  il  dit  au  soldat  : 

—  Tu  as  bien  fait  de  te  tenir  tranquille. 

Mais  le  cerveau  de  Fritz  continuait  à  travailler,  et  au  bout  de  quelques 
secondes  il  accoucha  de  cette  réflexion  pleine  de  sens  : 

—  C'est  un  singulier  gouverneur  que  celui  qui  entre  par  la  fenêtre  dans 
le  château  qu'il  va  commander. 

—  Eh  bien  !  dit  Caroubiac,  quand  il  descendra,  que  faut-il  faire? 

—  Rien,  dit  Fritz. 

Et  il  médita  encore.  Puis  tout  à  coup,  s'adressant  au  soldat  gascon  : 

—  Tu  dois  être  un  homme  de  bon  conseil,  toi? 

—  Quelquefois,  dit  modestement  Caroubiac. 

—  Si  tu  étais  en  un  chemin  et  qu'on  te  dit  :  «  Si  vous  allez  plus  loin  vous 
trouverez  une  potence,  »  que  ferais-tu? 

—  Je  reviendiais  sur  mes  pas. 

—  Et  si  l'on  te  di.sait  :  «  Si  vous  retournez  en  arrière,  on  vous  arque- 
busera?  » 

—  Alors,  je  ne  bou,:;erais  pas. 

—  C'est  sagement  raisonné,  répondit  Fritz. 
Et  il  se  dit  encore  à  part  lui  : 

—  Si  Pont-Ribaud  est  toujours  gouverneur  et  qu'il  sache  demain  que 
j'ai  livré  le  passage  de  la  tour,  il  me  fera  arquebuser.  Mais  si  j'ai  ou  réelle- 
ment affaire  à  un  nouveau  gouverneur  et  que  je  refuse  de  lui  obéir,  il  me  fera 
pendre.  Comment  faire? 

Mais  Fritz  était  ce  soir-là  en  veine  d'intelligence  : 

—  Suis-jc  bête?  se  dit-il.  Il  y  a  un  moyen  bien  simple  de  savoir  si  Pont- 
Ribaud  n'est  plus  gouverneur.  C'est  de  le  lui  aller  demander. 

Et  Fritz,  frappant  sur  l'épaule  du  Gascon  : 

—  Viens  avec  moi!...  dil-il. 

Le  Gascon  le  suivit  ;  et  ils  remontèrent  dans  le  château  par  l'escalier  de 
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la  tour,  à  peu  près  au  même  moment  où  Galaor,  Manuel,  Solange  et  Périne  se 
rendaient  chez  la  reine  par  le  corridor  secret. 

Fritz  s'en  alla  tout  droit  chez  M.  de  Pont-Ribaud. 

On  parvenait  au  logis  du  gouverneur  par  plusieurs  entrées. 

L'une  communiquait  avec  le  corridor  qui  menait  à  la  chambrette  de  Périne, 
et  plus  d'une  fois,  en  soupant,  le  brave  gouverneur  avait  fait  le  rêve  de  suivre 
ce  corridor  à  minuit.  Mais  le  pavot  que  la  rusée  chambrière  glissait  dans  le  vin 
du  sire  de  Pont-Ribaud  avait  toujours  empéihé  la  réalisation  de  ce  rêve. 

Ce  ne  fut  pas  le  chemin  que  suivit  le  bon  Allemand. 

II  prit  donc  la  grande  route  ;  c'est-à-dire  l'antichambre  oii  veillaient  jour 
et  nuit  deux  lansquenets. 

Fritz  leur  dit: 

—  Vous  pouvez  vous  en  aller.  Caroubiac  va  prendre  votre  place. 
Les  deux  lansquenets  partis,  Frilz  dit  encore  au  Gascon  : 

— •  Tu  vas  rester  ici,  et  tu  ne  laisseras  entrer  personne. 

—  C'est  bien,  dit  Caroubiac. 

Alors  le  lieutenant  des  lansquenets  poussa  la  porte  et  entra  chez  M.  de 
Pont-Ribaud. 

La  table  était  encore  chargée  des  débris  de  son  souper,  et  à  la  lueur  d'une 
lampe  qui  était  sur  la  table,  Fritz  aperçut  Pont-Ribaud  couché  dessous. 

—  Tai  teifde  !  murmura  Fritz,  il  est  ivre-mort. 

Il  avait  mangé  à  son  souper  deux  douzaines  d'escargots  et  s'était  servi, 
pour  les  retirer  un  à  un  de  leur  carapace,  d'un  petit  poinçon  d'argent  à  manche 
d'ivoire.  L'Allemand  le  prit  et  s'en  servit  pour  piquer  vigoureusement  l'ivrogne 
dans  les  bras  et  les  cuisses. 

-  Aïe!  cria  le  gouverneur. 

—  Mais  éveillez-vous  donc  !  fît  l'Allemand. 

—  Je  te  ferai  pendre  ! 

—  Rah  !  vous  n'êtes  plus  gouverneur... 

Ce  mot  produisit  sur  Pont-Ribaud  dix  fois  plus  d'elTet  que  les  coups  de 
poinçon  de  Fritz.  Il  fit  un  eiïort  suprême,  se  dressa  sur  ses  pieds,  tendit  les 
bras  en  avant,  écarquilla  démesurément  les  yeux  et  s'écria  : 

—  Qui  a  osé  dire...  que...  je  n'étais  plus  gouverneur? 

—  Pi'rine:  elle  m'a  montré  un  nouveau  gouverneur. 

—  Fais-le  pendre,  dit  Ponl-Ribaud. 

Et  il  se  laissa  retomber  dans  son  fauteuil. 
■ —  Alors,  je  ne  dois  pas  obéir  à  Périne? 

—  Non. 

—  Dois-je  laisser  passer  la  reine,  qui  veut  s'aller  promener  à  Blois? 

—  La  reine!  la  reine!  hur!a  Pont-Ribaud. 

Une  fois  encore  il  maîtrisa  son  ivresse,  se  redressa  à  demi  et  dit  : 

—  La  reine  est  prisonnière  ici...  je  réponds  d'elle  sur  ma  tête...  sur  la 
tienne!... 

—  Tarteiffie!  exclama  Fritz,  je  l'ai  échappée  belle. 

Et  il  s'élança  vers  la  porte  tandis  que  Pont-Ribaud,  épuisé  par  cet  effort, 
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retombait  dans  un  fauteuil,  fermait  de  nouveau  les  yeux  et  se  remettait  à  ronfler. 

—  Que  vous  arrive-t-il  donc,  et  qu'arrive-t-il  à  M.  de  Pont-Ribaud? 
demanda  le  Gascon  Caroubiac  au  moment  où  Fritz  sortait  en  courant  de  la 
chambre  du  gouverneur. 

—  Viens  avec  moi,  il  faut  garder  la  tour.  Aux  armes!  répondit  Fritz  qui 
n'avait  pas  le  temps  de  satisfaire  la  curiosité  du  Gascon. 

Et  il  s'élança  vers  le  corridor  que  tout  à  l'heure  il  avait  vu  garni  de  soldats. 

11  n'était  pas  arrivé  au  fameux  escalier,  qui  descendait  des  plates-formes 
au  bord  de  l'eau,  qu'il  avait  embauché  une  troupe  de  dix  à  douze  hommes 
accourus  au  bruit» 

Les  hommes  postés  dans  le  premier  corps  de  garde  de  la  tour,  Fritz 
s'élança  de  nouveau  au  dehors. 

Des  coups  d'arquebuse  retentissaient  sur  la  grande  place,  à  la  porte  du 
château. 

Frilz  comprenait  que  c'était  tout  une  conspiration  qu'il  avait  à  déjouer. 
Tandis  que  la  reine,  —  prisonnière,  il  le  savait  maintenant,  —  songeait  à 
s'échapper  d'un  côté,  ses  partisans  attiraient  l'attention  de  la  garnison  sur 
un  autre  point,   de  façon  à  assurer  sa  fuite. 

Frilz  ne  perdit  point  la  tête  : 

—  Oh  !  cette  fois, dit-il,  dussé-je  lui  passer  mon  épée  au  travers  du  corps, 
il  faudra  bien  que  Pont-Ribaud  se  réveille  et  me  vienne  en  aide, 

Caroubiac  le  suivait  toujours. 

—  Fais  battre  le  tambour  dans  tout  le  château,  dit-il  ;  mets  tout  le  monde 
sur  pied  ;  qu'on  garde  les  appartements  de  la  reine  et  qu'on  fasse  feu  sur 
quiconque  y  voudra  pénétrer.  Je  te  nomme  brigadier. 

Caroubiac  eut  un  cri  d'enthousiasme,  et  Fritz  s'élança  de  nouveau  vers 
la  chambre  où  le  sire  de  Pont-Ribaud  s'était  remis  à  ronllcr  paisibleni'nl. 

Pour  un  homme  qui  n'avait  jamais  eu  qu'à  obéir  et  ignorait  les  soucis  du 
commandement;  pour  un  brave  enfant  de  la  blonde  Germanie  qui  n'avait 
jamais  eu  besoin,  jusque-là,  d'exercer  son  intelligence,  il  faut  convenir  que 
maître  Fritz  ne  s'en  tirait  pas  trop  mal. 

Mais  hélas!  la  vie  n'est  qu'heur  et  malheur!...  Le  navire  qui  a  bravé 
le  coup  des  tempêtes  vient  faire  naufrage  au  port,  et  Fritz,  qui  avait  eu  pen- 
dant un  quart  d'heure  les  inspirations  d'un  général  consommé,  devait  en  faire 
la  dure  expérience. 

S'il  se  fût  borné  à  défendie  la  tour  et  à  faire  arquebuser  par  toutes  les 
meurtrières  du  château  ces  entêtés  gentilhommes  tourangeaux  qui  voulaient 
danser,  tout  eût  été  pour  le  mieux. 

Mais  Fritz  voulait  des  ordres  plus  explicites,  et  il  eut  la  malheureuse 
pensée  de  retourner  chez  Pont-Ribaud  alors  que  le  Gascon  Caroubiac  entassait 
lansquenets  sur  lansquenets  dans  les  antichambres  de  la  reme. 

Pont-Ribaud,  nous  l'avons  dit,  dormait  de  plus  belle. 

Frilz  le  secoua  de  nouveau. 

Mais  ce  fut  inutilement,  cette  fois. 

L'ivresse  avait  repris  son  empire  despotique,  et  le  poinçon  avec  lequel 
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Fritz  se  mit  à  déchiqueter  littéralement  les  bras  et  les  cuisses  du  malheureux 
gouverneur,  ce  poinçon,  disons-nous,  n'y  put  rien. 

Pont-Ribaud  ronflait,  Pont-Ribaud  grognait,  mais  il  ne  se  réveillait  point. 

Fritz  avait  le  front  baigné  de  sueur. 

11  jeta  le  poinçon  loin  de  lui  et  dit  : 

—  J'y  renonce. 

En  même  temps  il  essuya  son  front  ruisselant  et  murmura  : 

—  Ouf!  j'ai  soif! 

11  y  avait  un  reste  de  vin  au  fond  d'une  cruche  d'argent. 

Fritz  prit  la  cruche,  la  porta  à  ses  lèvres  et  la  vida  sans  désemparer. 

Mais,  presque  aussitôt,  il  jeta  un  cri,  appuya  vivement  sa  main  à  sa  poi- 
trine, comme  si  le  vin  qu'il  venait  de  boire  eût  été  du  plomb  fondu  ;  puis  il 
pirouetta  un  moment  sur  lui-même  et  tomba  enfin  au  pied  du  fauteuil 
dans  lequel  Pont-Ribaud  dormait  toujours. 

■  Fritz  venait  d'avaler  le  reste  du  narcotique  préparé  chaque  soir  par 
Périne,  à  l'usage  de  M.  de  Pont-Ribaud  ;  seulement,  M.  de  Pont-Ribaud  s'y  était 
relativement  habitué  par  un  long  usage,  et  l'ivresse  qui  s'ensuivait  pour  lui 
arrivait  lentement,  tandis  qu'elle  avait  été  foudroyante  pour  Fritz. 

Maintenant  le  château  d'Amboise  n'avait  plus  de  gouverneur,  les  lans- 
quenets plus  de  chef,  et  ces  derniers  étaient  réduits  à  leur  propre  instinct  et 
à  l'intelligence  du  Gascon  Caroubiac. 

—  Trahison  !  avait  crié  Manuel. 

La  torche  s'était  éteinte  et  la  reine  et  ses  libérateurs  se  trouvaient  dans 
l'obscurité. 

Mais  Galaor  s'avança  néanmoins  en  avant,  l'épée  à  la  main,  criant  : 

—  Place!  place! 

Une  décharge  d'arquebuses  lui  répondit. 

—  Sauvez  la  reine!  cria  Manuel  qui  prit  M"""  Marguerite  dans  ses  bras. 
Cela  avait  duré  ce  que  dure  un  éclair;  mais  cet  éclair,  qui  était  celai  des 

arquebuses  des  lansquenets,  avait  pendant  une  minute  remplacé  la  torche 
éteinte. 

Et,  à  sa  lueur,  Galaor  avait  pu  voir  l'escilier  couvert,  de  marche  en 
marche,  de  lansquenets  l'épée  au  poing  et  l'arquebuse  à  l'épaule. 

Roland  lui-même,  le  vaillant  neveu  de  Charlemagne,  eût  hésité  à  passer 
sur  celte  grappe  humaine. 

Or,  Galaor  et  Manuel  étaient  seuls. 

Deux  épées  contre  douze  ou  quinze  arquebuses  ! 

Etil  y  avait  derrière  eux  trois  femmes  que  les  balles  pouvaient  atteindre, 
et  l'une  de  ces  trois  femmes  était  la  reine  de  France. 

—  Manuel!  cria  Galaor,  battez  en  retraite...  la  chambre  de  Périne... 
enfermez- vous...  et  attendez-moi  1...  je  vaistenir  tôle  à  tout  ce  monde. 

Le  page  comprit  l'inspiration  de  Galaor  et  se  sauva  dans  les   ténèbres, 
emportant  la  reine  dans  ses  bras. 
Solange  et  Périne  les  suivirent. 
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Au  pelu  jour,  va  uUil  eu  l'ace  de  Bluis.   [l'.  l'JlS.; 


Les  lansauenets  firent  feu  deux  foisencoîc. 

Mais  leurs  balles  ricochèrent  dans  l'escalier  et  n'atteignirent  personne. 
Seulement  l'éclair  des  arquebuses  leur  montra,  une  seconde,  Galaor,  tout 
seul,  en  haut  de  l'escalier. 

—  Susl  sus!  crièrent  quelques-uns. 

—  Attendez  donc,  mes  maîtres,  répondit  Galaor. 

lii  :1  foodit  sur  eux  au  milieu  des  ténèbres,  distribua  quelques  dizaines  do 
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coups  d'épée  à  droite  et  à  gauche,  entendit  des  cris  de  rage,  preuve  qu'il 
avait  troué  trois  ou  quatre  pourpoints,  fit  un  bond  en  arrière,  remonta  l'escalier 
tout  courant,  arriva  dans  le  corps  de  garde  et  en  poussa  vivement  la  porte. 

Il  savait  l'usage  qu'on  pouvait  faire  du  verrou,  il  le  poussa  avant  que  les 
lansquenets  eussent  atteint  la  porte,  et  il  mit  ainsi  entre  eux  et  lui  une  barrière 
momentanée. 

Les  lansquenets  attaquèrent  la  porte  à  coups  de  crosse  d'arquebuse. 

Mais  elle  était  en  cbône  ferré  et  pouvait  résister  vaillamment 

—  Nous  avons  un  quait  d'heure  devant  nous,  pensa  Galaor. 

Et  il  gagna  en  courant  la  chambre  de  Périne,  où  Manuel  et  les  trois 
femmes   s'étaient  barricadés. 

—  C'est  moi,  dit-il  en  frappant,  ouvrez! 

On  entendait  toujours  les  coups  de  crosse  d'arquebuse  qui  ébranlaient  la 
porte  de  la  tour. 

Galaor  referma  celle  de  la  chambre  de  Périne. 

Puis  il  courut  à  la  fenêtre. 

La  corde  à  nœuds  s'y  trouvait  toujours  solidement  fixée. 

Le  Gascon  se  pencha  et  vit  une  masse  noire,  immobile  au  bord  de  l'eau 

C'était  la  litière. 

Au  milieu  du  vacarme  qui  retentissait  dans  le  château,  un  bruit  monta 
jusqu'à  son  oreille. 

C'étaient  les  mules  qui  secouaient  leur  tête  empanachée  et  faisaient  tinter 
leurs  grelots. 

Alors  Galaor  se  tourna  vers  la  reine  : 

—  Madame,  dit-il,  une  fille  de  France  doit  savoir  braver  tous  les  périls. 
Votre  Majesté  n'a  pas  le  choix  du  chemin. 

—  Peu  importe,  répondit  la  reine,  pourvu  que  ce  soit  le  chemin  de  la 
délivrance. 

Et  elle  se  confia  à  Galaor,  qui  la  prit  dans  ses  bras  et  enjamba  la  croisée. 
Puis,  soutenant  la  reine  d'une  main  et  se  cramponnant  de  l'autre  à  la 
corde  à  nœuds  : 

—  Vive  la  reine,  et  Dieu  nous  garde!  dit-il. 

Penchés  au  bord  de  la  croisée.  Manuel,  Solange  et  Périne  suivirent  d'un 
œil  anxieux  ce  groupe  humain  confiant  sa  fortune  à  la  solidité  d'une  corde  de 
cent  pieds  de  longueur. 

Tant  que  Galaor  descendit,  ils  retinrent  leur  souffle,  et  leur  gorge  crispée 
ne  laissa  passer  aucun  son... 

Mais  enfin  Galaor  et  la  reine  touchèrent  le  sol  sains  et  sauis. 

Alors  Manuel  et  les  deux  femmes  poussèrent  un  cri  de  joie. 

—  A  vous,  maintenant,  dit  Périne  au  page. 

—  A  moi?  fit  Manuel. 

—  Sans  doute,  mamzelle  Solange  est  une  fille  de  noblesse  qui  se  meurtrirait 
les  mains  à  la  corde,  mais  moi,  je  suis  une  fille  des  champs  et  je  sau-^ai  bien 
descendre  toute  seule...  à  vous  d'abord! 

Manuel  prit  Solange  dans  sos  bras  et  enjamba  la  croisée  à  son  tour. 
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C'était  bien  la  litière,  si  adroitement  volée  au  sire  de  la  Mare-aux-Biches, 
que  Galaor,  avant  de  descendre,  avait  aperçue. 

Les  compagnons  de  Jérôme  avaient  tout  à  fait  l'air  de  vrais  varlels,  et 
lui-même  il  était  superbe  sous  le  pourpoint  de  buffle  de  Parmesan. 

La  reine,  le  premier  moment  d'émotion  passé,  —  car  ce  n'était  pas  sans 
émotion  qu'elle  s'était  trouvée  ainsi  suspendue  dans  l'espace,  —  la  reine, 
disons-nous,  ne  put  s'empêcher  d'admirer  le  courage  et  l'esprit  fécond  de 
Galaor. 

—  Oh  !  lui  dit-elle,  si  je  conservais  quelque  doute  sur  votre  origine,  ce 
doute  s'évanouirait  maintenant. 

Galaor  s'inclina,  frémissant  d'orgueil  ;  puis  il  releva  les  yeux  vers  la 
fenêtre  de  Périne,  et  vit  Manuel  qui  descendait  lentement  le  long  de  la  corde, 
avec  Solange  sur  ses  épaules. 

Jérôme  s'avança  à  son  tour  et  dit  : 

—  Ah  ça!  messire  Galaor,  vous  n'allez  pas  laisser  Périne,  au  moins? 

—  Non,  certes,  dit  Galaor, 

—  Comment  descendra-t-elle? 

—  Je  Tirais  plutôt  chercher. 

Mais  Galaor  en  fut  pour  son  offre  obligeante  vis-à-vis  de  ce  ni.iis  de 
Jérôme,  car  à  peine  Manuel  et  Solange  touchaient-ils  le  sol,  qu'on  vit  Pé  ine 
escalader  prestement  la  croisée  et  se  confier  toute  seule  à  la  corde  à  nœuds. 

Le  naïf  Jérôme  poussa  un  cri  d'épouvante. 

—  Imbécile  !  lui  dit  Galaor,  puisque  nous  ne  nous  sommes  pas  fait  de 
mal,  nous  autres. 

—  Mais  c'est  une  femme,  dit  le  sensible  Jérôme. 

—  Bah  !  répondit  Galaor  en  riant,  femme  tant  que  tu  voudras,  mais  je 
gage  qu'elle  e>t  plus  forte  que  toi. 

Jérôme,  les  yeux  fixés  sur  sa  fiancée,  était  trop  ému  pour  prêter  son 
attention  aux  railleries  de  Galaor. 

Enfin  Périne  toucha  le  sol  à  son  tour  et  se  jeta  éperdue  dans  les  bras  de 
Jérôme  en  lui  disant  : 

•  —  Ah!  mon  bien-aimé,  comme  tu  es  beau  ainsi,  sous  le  pourpoint  des 
hommes  de  guerre  ! 

Galaor  haussa  imperceptiblement  les  épaules  : 

—  Croyez  donc  aux  femmes!  murmura-t-il. 
La  reine  était  montée  dans  la  litière. 

—  Et  mon  cheval?  demanda  Galaor  à  Jérôme. 

—  Pistache  est  à  la  porte  de  Blois  avec  votre  cheval  et  un  autre  pour  ce 
gentilhomme,  répliqua  Jérôme  qui  désigna  Manuel  du  doigt. 
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—  Allons  à  la  porte  de  Blois,  dit  Galaor,  car  il  n'est  pas  trop  tôt  de 
déguerpir. 

Le  côté  du  château  que  baignait  la  Loire  était  plongé  dans  l'obscurité  et 
le  silence,  ce  qui  avait  permis  aux  fugitifs  d'effectuer  leur  descente  sans 
encombre,  par  la  raison  toute  simple  que  tous  les  efforts  de  la  garnison 
s'étaient  portés  vers  la  façade  principale,  celle  qui  donnait  sur  la  place,  et  que 
le  sire  de  Pont-  Marand  et  ses  gentilshommes  comptaient  prendre  d'assaut. 

Les  arquebusades  se  succédaient  de  minute  en  minute. 

Mais  il  pouvait  se  faire  que,  repousses  de  la  porte  principale,  les  assié- 
geants tentassent  un  effort  au  bord  de  l'eau,  et  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre. 

—  En  route!  dit  Galaor  qui  conservait  le  commandement  de  la  petite 
expédition. 

Périne  sauta  en  croupe  à  Jérôme  et  croisa  gentiment  ses  bras  perfides  sur 
la  robuste  poitrine  de  l'écuyer  improvisé. 

Solange  prit  place  dans  la  litière,  aux  côlés  de  JP"  Marguerite. 

Manuel  et  Galaor  se  rangèrent  chacun  à  une  des  portières,  et  Jérôme,  qui 
était  majestueux  comme  un  moine  sur  le  gros  percheron  de  Parmesan,  ouvrit 
la  marche. 

Chacun  des  garçons  que  le  clerc  avait  embauchés  s'assit  sur  une  des  mules, 
à  la  façon  des  muletiers  espagnols,  et  le  cortège  s'ébranla. 

Il  longea  le  château  d'abord,  puis  entra  dans  une  ruelle  qui  était  parallèle 
à  la  Loire  et  conduisait  en  droite  ligne  à  la  porte  de  Blois. 

Là,  en  effet,  à  vingt  pas  du  poste  de  milice  urbaine  qui  gardait  la  porte, 
un  homme  tenait  deux  chevaux  en  main. 

C'était  maître  Pistache. 

Il  avait  été  questionné  par  le  chef  du  poste,  qui  lui  avait  demandé  oii  il 
allait. 

—  J'attends  un  seigneur  Orléanais  et  sa  suite,  avait  dit  Pistache. 

—  Le  sire  de  la  Mare-aux-Biches? 

—  Justement. 

—  Sa  litière  vient  de  passer  pour  l'aller  quérir,  avait  répondu  l'honnête 
bourgeois,    qui  n'avait  point  vu  malice  en  tout  cela. 

Tandis  que  Manuel  enfourchait  son  cheval,  Pistache,  qui  avait  pour  Galaor 
une  admiration  toujours  croissante,  voulut  avoir  l'honneur  de  lui  tenir  l'étrier. 

—  Ah!  monseigneur,  lui  dit-il  les  larmes  aux  yeux,  aurai-je  jamais  le 
bonheur  de  vous  revoir? 

—  Écoute,  dit  Galaor,  veux-tu  que  je  te  donne  un  bon  conseil? 

—  Parlez,  monseigneur. 

—  Tu  as  fait  ta  fortune,  tu  es  un  homme  intelligent,  et  il  te  faut  un  horizon 
plus  vaste  que  la  petite  ville  d'Amboise,  dont  l'avenir  me  parait  quelque  peu 
compromis,  du  reste,  par  la  bagarre  de  ce  soir;  vends  ton  auberge,  empoche  ton 
argent  et  quitte  le  pays. 

—  Où  voulez-vous  donc  que  j'aille?  demanda  Pistache. 

—  A  Paris. 

—  Je  n'y  connais  personne. 
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—  Et  moi  donc! 

—  Vous  allez  à  Par's  ? 

—  Sans  doute. 

—  Où  vous  y  trouverai-je? 

—  Au  Louvre,  dit  Galaor  avec  suffisance 

Et  il  serra  la  main  du  bon  hôtelier  et  rassembla  ses  rênes. 

Comme  Pistache  passait  chapeau  bas  devant  la  litière  de  la  reine, 
M°"  Marguerite  étendit  sa  douce  main  et  mit  une  bourse  dans  celle  de  l'hd- 
telier  : 

—  Il  ne  faut  pas,  lui  dit-elle  en  souriant,  que  tous  les  gens  d'Amboise 
aient  mauvais  souvenir  de  moi. 

Pistache  tomba  à  genoux  ;  mais  la  litière  était  déjà  loin. 

Armé  du  sauf-conduit,  Jérôme  s'était  fait  ouvrir  la  porte  de  Blois,  et  la 
reine  et  son  escorte  sortirent  librement  de  la  ville  d'Amboise,  qui  continuait  à 
être  plongée  dans  le  plus  grand  désordre. 

Une  heure  après,  ils  étaient  à  plus  de  deux  lieues  de  distance. 

Mais  le  pays  est  plat,  et  le  château  d'Amboise  se  voit  de  loin, 
alaor  se  retourna  alors  sur  sa  selle  et  vit  une  lueur  immense  qui  le   coa- 
ronnait,  comme  une  auréole. 

11  devina  qu'on  promenait  des  torches  sur  les  plates-formes. 

—  Oh!  dh  !  se  dit-il,  je  gage  que  ce  diable  de  Pont-Marand  a  pris  le  châ- 
teau, et  que  les  danseurs  cherchent  la  reine.  Cherchez,  bonnes  gens,   cherchez! 

A  l'intérieur  de  la  litière,  la  reine  et  Solange  causaient  à  mi-voix. 
Le  Louvre,  M.  de  Biron,  le  roi,  M.  de  Sully  revenaient  constamment  snr 
leurs  lèvres. 

—  Galaor,  mon  ami,  pensa  le  Gascon,  voici  le  moment  de  l'instruire  des 
choses  de  la  cour  et  de  la  politique,  et  d'en  faire  ton  profit. 

Et  Galaor  se  prit  à  écouter  la  conversation  des  deux  femmes. 
La  reine  disait  : 

—  Ce  pauvre  Biron  ne  s'attend  guère  à  ma  visite. 

—  Mais  il  en  sera  tout  ravi,  répondit  Solange. 

—  Bah!  fit  encore  Marguerite,  je  connais  le  maréchal.  L'ambition  a  tué  te 
cœur  chez  lui. 

—  Votre  Majesté  me  permettra  de  lui  dire  qu'elle  exagère  peut-être. 

—  Tu  crois? 

—  Dame!  fit  Solange,  je  suis  un  peu  jeune,  moi,  pour  savoir  tout  cel* 
par  moi-même,  mais  j'ai  entendu  jaser. 

—  Qui  donc? 

—  M""  Nancy,  qui  sait  tant  de  choses. 

—  Et  où  cela,  mignonne? 

—  Au  Louvre. 

—  Et  que  disait  Nancy? 

—  Ah!  une  foule  de  choses. 

—  Mais  encore?  riposta  Marguerite  qui  semblait  prendre  goùl  à  ceU» 
conversation. 


1916  LA.  JEUNESSE  DU  ROI  HENRI 

—  Il  paraît  que  M.  de  Biron  a  été  fort  épris  de  Votre  Majesté. 

—  Penh  !  dit  la  reine;  Biron  est  épris  de  toutes  les  femmes. 

—  A  ce  point,  continua  Solange,  qu'il  avait  en  grande  haine  M.  de  Tu- 
renne. 

—  Vraiment? 

—  Dame  !  Nancy  m'a  même  raconté  une  histoire  là-dessus. 

—  Voyons? 

—  Il  paraît,  continua  Solange,  qu'un  soir  M.  de  Biron  avait  fait  la  partie 
du  roi. 

—  Cela  arrivait  souvent,  ma  mie. 

—  On  avait  joué  à  Vhombre,  et  le  roi  avait  pour  partenaire  M.  de 
Turenne,  tandis  que  M.  de  Biron  jouait  avec  ce  pauvre  Chicot,  qui  a  fait  une 
fin  si  malheureuse. 

—  Pauvre  Chicot!  dit  la  reine. 

—  M.  de  Biron  perdit.  Le  roi  était  enchanté,  M.  de  Bîron  furieux. 
«  —  C'est  Turenne  qui  me  porte  bonheur  !  dit  le  roi 

«  —  Il  y  a  de  quoi,  »  dit  le  maréchal  avec  ironie. 

Le  roi  ne  comprit  pas;  mais  M.  de  Turenne  lança  au  maréchal  un  regard 
terrible. 

Quand  le  roi  fut  couché,  le  maréchal  et  M.  de  Turenne  sortirent  bras 
dessus  bras  dessous 

On  eût  du  les  meilleurs  amis  du  monde,  à  ce  point  que  Chicot,  qui  était 
maUn  comm.e  un  singe,  murmura  :  «  Le  vicomte  de  Turenne  est  décidément 
d'un  bon  naturel.  Son  bonheur  lui  suffit.   » 

Et  Chicol  s'alla  coucher  pareillement  dans  cette  cliamhrette  située  sous 
les  combles  du  Louvre  et  qu'il  habitait  depuis  plus  de  vingt  ans. 

Quant  à  M.  de  Turenne  et  à  M.  de  Biron,  ils  se  rendirent  dans  la  cour 
du  Louvre. 

i<  —  Monsieur  le  maréchal,  dit  le  vicomte,  vous  avez  tout  à  l'heure  pro- 
noncé une  parole  mal  sonnante. 

«  —  En  vérité!  railla  Biron. 

«  —  Et  elle  me  bourdonnera  dans  l'oreille,  continua  le  vicomte,  jusqu'à 
ce  que  je  vous  aie  logé  la  moitié  de  mon  épée  dans  le  corps. 

«  —  Si  vous  avez  ce  bonheur-là,répondit  le  maréchal,  vous  les  aurez  tous, 
attendu  que  vous  avez  déjà  celui  de  tenir  parfois  la  place  du  roi  notre  maître. 

«  —  Ah!  dit  encore  M.  de  Turenne,  il  est  fâcheux  que  je  ne  la  tienne 
■pas  en  toutes  choses. 

«  —  Et  pourquoi  cela?  dit  le  maréchal  avec  aigreur, 

«  —  Parce  que  je  vous  aurais  fait  arquebuser,  au  lieu  de  vous  donner  le 
collier  des  ordres,  le  bâton  de  maréchal  et  le  gouvernement  de  la  province  de 
Bourgogne.  » 

—  lié!  interrompit  la  reine  en  souriant,  je  ne  savais  pas  que  Turenne  en 
Toulùt  autant  à  ce  pauvre  Biron. 

Solange  continua  : 

«  En  se  disant  de  telles  douceurs,  le  maréchal  et  le  vicomte  sortirent  de  la 
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cour,  gagnèrent  le  bord  de  l'eau  et  s'allèrent  établir  sous  l'arche  du  pont.  Là, 
ils  mirent  l'épée  à  la  main  et  continuèrent  leur  conversation  au  clair  de  lun», 

;<  —  Et  pourquoi  doncm'auriez-vous  fait  arquebuser?  demanda  le  maré- 
chal en  parant  un  coup  furieux  queliii  porta  M.  deTurenne. 

«  —  Pour  avoir  osé  lever  les  yeux  sur  le  bien  du  roi.  » 

.  Le  maréchal  tressaillit,  et  il  eut  môme  une  si  grande  émotion  qu'il  se 
découvrit  et  que  l'épée  du  vicomte  lui  effleura  l'épaule. 

«  —  Vous  en  avez  menti  !  dit-il  avec  colère. 

«  —  Bah!  fit  M.  de  Turenne,  si  vous  m'en  voulez  si  fort,  monsieur  le 
maréchal,  ce  n'est  certes  pas  par  amitié  pour  le  roi,  votre  maître.  Vous  êtes 
comme  moi,  et  plus  que  moi  peut-être,  amoureux  de  M"'  Marguerite,  et  si 
vous  aviez  le  bonheur  d'être  à  ma  place,  vous  n'auriez  nul  souci  du  roi. 

Le  maréchal,  à  ces  derniers  mots,  fut  pris  d'une  si  folle  colère  qu'il 
perdit  tout  sang-froid  et  que  M.  de  Turenne  lui  logea  dans  la  cuisse  un  coup 
d'épée  qui  le  jeta  bas. 

—  Pauvre  maréchal,  dit  la  reine. 

•<  —  Le  lendemain,  à  son  petit  lever,  le  roi  ne  vit  point  M.  de  Biron,  pour- 
suivit Solange;  il  demanda  où  il  était.  Chicot,  qui  avait  su  l'aventure,  ré- 
pondit : 

«  —  Le  maréchal  a  la  gorge  sensible;  il  s'est  enrhumé  hier  soir  en  sortant 
duLouvre,  et  les  médecins  lui  ont  conseillé  de  tenir  la  chambre  pendant  quel- 
•ques  jours. 

«  —  Il  n'y  a  que  Turenne  qui  ne  s'enrhume  pas,  dit  le  roi  qui  se  mit  à 
rire  en  voyant  entrer  le  vicomte  qui  lui  vint  passer  la  chemise. 
Et  il  ne  parla  plus  du  maréchal. 

—  Et  voilà  ce  que  t'a  confié  Nancy?  dit  M°"  Marguerite. 

—  Oui,  madame. 

—  Quelle  conclusion  en  tires-tu? 

—  Que  le  maréchal  était  furieusement  jaloux  du  vicomte. 

—  Et  puis? 

—  Et  amoureux  fou  de  Votre  Majesté. 

—  Et  y  a-t-il  longtemps  de  cela? 

—  Cinq  ou  six  ans. 
La  reine  soupira. 

—  Le  maréchal,  dit-elle,  a  aimé  pour  le  moins  six  femmes  depuis  ce 
temps-là. 

—  Je  ne  crois  pas,  dit  Solange. 

—  Bon!  fit  la  reine,  admettons  un  moment.,  que  le  maréchal  m'aime 
encore... 

—  .l'en  suis  sûre,  madame. 

—  Osera-t-il  me  défendre? 

—  Il  fera  mieux  si  vous  vouiez,  madame. 

—  Et  que  fera-t-il?  demanda  la  reine. 

—  Il  marchera,  avec  une  armée,  sur  Paris, 

—  Pourquoi  faire? 
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—  Pour  vous  réinstaller  au  Louvre  et  en  chasser  la  duchesse  de  Beaufort. 
La  reine  secoua  la  tête  : 

—  Non,  dit-elle,  Biron  ne  fera  pas  cela. 

—  Que  fera-t-il  donc,  madame? 
■ —  Plus  et  moins,  dit  la  reine. . . 

Et  elle  tomba  en  une  rêverie  profonde. 

—  Il  conspireia,  murmura  Solange. 
La  reine  ne  répondit  pas. 

Mais  ce  dernier  mot  de  la  camérière  tomba  dans  l'oreille  de  Galaor  comme 
Bn  coup  de  trompette  dans  celle  d'un  destrier  au  matin  d'une  bataille. 

—  Oh!  oh!  Galaor,  mon  ami,  pensa  le  Gascon,  si  j'ai  bien  entendu,  je 
crois  que  tu  t'es,  dès  le  commencement,  mêlé  à  une  singulière  et  mauvaise 
aiïaire.  Juges-en  toi-même.  Tu  vas  à  Paris,  comme  un  pauvre  Gascon  que  tu 
es,  pour  chercher  fortune.  C'est  bien.  En  route  on  te  dit  que  tu  pourrais  bien 
être  un  bâtard  du  roi.  C'est  mieux.  Alors,  pour  te  faire  bien  venir  du  roi  ton 
père,  tu  délivres  M""  Marguerite  qui  est  prisonnière  pour  ses  péchés,  et  tu  la 
conduis  à  M.  le  maréchal  de  Biron  qui,  tu  viens  de  l'entendre,  est  capable  de 
conspirer  pour  l'unique  amour  de  ses  beaux  yeux.  Galaor,  mon  ami,  tu  n'es 
qu'un  sot. 

Et,  à  son  tour,  le  Gascon  tomba  en  une  rêverie  profonde,  laissant  flotter 
la  bride  sur  le  cou  du  petit  cheval  navarrais. 


XI 


On  voyagea  toute  la  nuit. 

Au  petit  jour,  on  éla't  en  face  de  Blois,  car  l'escorte  royale  avait  suivi  la 
rive  gauche  de  la  Loire. 

La  reine,  qui  ne  tenait  pas  à  rencontrer  une  foule  de  curieux,  décida  qu'on 
ne  passerait  pas  le  lleuve  et  qu'on  poursuivrait  la  route  de  la  rive  gauche. 

Vers  dix  heures  du  matin,  on  arriva  à  une  petite  auberge  isolée  au  bord 
du  chemin. 

La  reine  s'y  voulut  reposer. 

Deux  soldats  de  l'évéque  de  Blois,  qui  se  trouvaient  en  celte  auberge, 
demandircntà  voir  le  sauf-conduit. 

Quand  Jérôme  les  eut  satisfaits,  ils  se  confondirent  en  excuses,  et,  per- 
suadés qu'ils  avaient  affaire  au  seigneur  de  la  Mare-aux-Biches  et  à  la  dame  de 
Morangis,  ils  se  retirèrent. 

La  reine  dormit  quelques  heures. 

Jérôme  et  Périne  ne  se  quittaient  pas,  à  ce  point  que  Galaor  continuait  à 
trouver  que  la  femme  est  perfide,  ingrate  et  inconséquente. 

Manuel  et  Solange  s'allèrent  promener  sous  les  saules  du  bord  de  l'eau 
jendant  le  sommeil  de  la  reine,  et  Galaor  demeura  seul  avec  les  compagnons 
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Dans  un  coin  de  la  salle  une  denii-douzainu  de  courtisans.  (P.  ly^2.) 


de  Jérôme,  qu'il  honora  de   sa  bonne  humeur  et  de  sa  compagnie  en   buvant 
avec  eux,  bien  qu'ils  ne  fussent  plus  que  de  simples  muletiers. 

Avec  lafraicheiir  du  soir,  on  se  remit  en  route  et  on  voyagea  toute  la  nuit 
suivante  pour  ne  plus  s'arrêter  que  dans  un  petit  village  de  la  basse  Sologne, 
lequel  était  bien  connu  de  M""  Marguerite,  qui  avait  passé  sa  première  enfanc» 
au  château  de  Chambord,  la  di-meure  favorite  de  son  aïeul  le  roi  Franrois  I"; 
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elle  y  pass:*  U  seconde  journée  de  son  voyage,  et  cette  journée  fut  en  tout 
sembl.ible  à  la  première. 

Manuel  et  Solange  ressemblaient  à  une  paire  de  tourtereaux,  et  Périne 
était  convaincue  qu'elle  n'avait  jamais  été  infidèle  à  Jérôme,  môme  en  pensée. 

Galaor  en  fut  encore  réduit  à  la  société  des  muletiers. 

Les  journées  suivantes  furent  de  même. 

On  visita  Orléans,  on  rejoignit  la  Loire,  dont  on  s'était  un  peu  écarté,  et 
le  cinquième  jour  on  traversa  une  petite  ville  du  nom  de  Gien. 

Partout  le  sauf-conduit  faisait  merveille. 

A  Gien,  on  passa  la  Loire,  puis  on  laissa  le  fleuve  à  droite  et  on  remonta 
vers  le  nord-est. 

—  Encore  quelques  heures,  disait  M"'  Marguerite  à  Solange,  et  nous 
foulerons  le  sol  bourguignon. 

—  Et  nous  serons  chez  M.  le  maréchal,  répondit  Solange. 

—  Et  vous  n'aurez  plus  besoin  de  moi,  pensait  Galaor. 
On  ne  fit,  vers  midi,  qu'une  halte  de  quelques  minutes. 

A  mesure  qu'elle  approchait,  la  reine  était  de  plus  en  plus  inquiète. 

Vingt  lois,  durant  le  voyage,  elle  avait  cru  entendre  galoper  derrière  elle 
des  gens  d'armes  envoyés  par  cet  affreux  Pont-Ribaud. 

Enfin,  vers  le  soir,  comme  le  soleil  déclinait  à  l'horizon,  on  aperçut  à 
l'extrémité  d'une  vaste  plaine  un  château  fortifié. 

—  Voilà  Saint-Sauveur!  dit  la  reine. 

C'était  la  première  forteresse  de  Bourgogne,  et  la  bannière  du  maréchal  de 
Biron  flottait  au  haut  du  belTroi. 

Alors  Marguerite  respira. 

Elle  voulut  même  descendre  de  litière,  fouler  de  son  pied  mignon  cette 
terre  de  la  Puysaie,  qui  est  l'antichambre  des  collines  généreuses  qui  donnent' 
naissance  au  vin  bourguignon. 

—  Ici,  dit-elle,  je  suis  encore  reine  de  France,  et  on  ne  m'arrachera  pas 
violemment  mon  consentement  au  divorce. 

La  nuit  tombait  quand  la  litière  royale  s'arrêta  devant  le  pont-levis  du 
château  de  Saint-Sauveur. 

—  Qui  vive  ?  cria  la  sentinelle. 

—  La  reine  !  répondit  Manuel. 

Ce   cri  se  répéta  du  dehors  au   dedans  et,  de  sentinelle  en  sentinelle, 
arrira  jusqu'au  commandant  du  château,  qui  s'empressa  d'accourir. 
Ce  commandant  était  un  jeune  homme,  cousin  du  maréchal. 
On  l'appelait  Saint-Prix. 
La  reine  F  avait  souvent  vu  au  Louvre,  et  elle  le  tutoyait. 

—  Saint-Prix,  mon  mignon,  lui  dit-elle,  je  vais  loger  ici  cette  nuit  ;  puis, 
demain,  tu  me  donneias  une  escorte  pour  continuer  mon  chemin  vers  Dijon,  où 
je  m'en  vais  voir  ton  cousin  le  maréchal. 

—  Madame,  répondit  Saint-Prix,  Votre  Majesté  n'a  nul  besoin  de  se 
déranger  et  de  faire  si  longue  route. 

—  Pourquoi  cela,  mon  mignon? 
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—  Parce  que  M.  le  maréchal  est  à  deux  lieues  d'ici,  au  château  de  Saint- 
Fargeau,  où  il  courre  le  cerf.  Je  lui  vais  envoyer  un  messager. 

Les  joues  de  Marguerite  s'empourprèrent  de  joie,  et  elle  répéta,  en  regar- 
dant Solange  : 

—  Allons,  je  suis  toujours  reine! 

Le  pont-levis  s'était  abaissé  devant  la  litière  royale  ;  mais,  au  moment  oc 
la  reine  allait  franchir  la  triple  enceinte  du  château,  Galaor  s'approcha  : 

—  Madame,  dit-il,  Votre  Majesté  est  maintenant  en  sûreté,  et  je  la  supplie 
de  me  donner  congé. 

—  Comment!  dit  la  reine,  vous  me  quittez? 

—  Oui,  madame. 

—  Mais...  pourquoi? 

Un  sourire  vint  aux  lèvres  du  Gascon. 

—  Parce  que,  dit-il,  je  voudrais  voir  par  moi-même   si  je    ressemble 
réellement  au  roi  de  France. 

La  reine  lui  tendit  la  main  : 

—  Vous  êtes  un  brave  gentilhomme,  et  vous  ferez  votre  chemin,  dit-elie 
Allez,  je  ne  vous  oublierai  pas. 

Galaor  baisa  respectueusement  la  main  de  M""  Marguerite  et  remonta  à 
cheval . 

—  Comment,  dit  Solange,  vous  nous  quittez? 

—  Oui,  répondit  Galaor.  Si  vous  avez  un  message  pour  M"""  Nancy,  je  le 
ini  porterai. 

—  Non,  répliqua  Solange. 

—  Vraiment,  dit  Manuel  le  page,  vous  devriez  rester  avec  nous. 

—  Ouais  !  fit  Galaor,  vous  êtes  à  la  reine,  mais  moi  je  ne  suis  encore  à 
personne.  Votre  fortune  est  faite;  la  mienne  esta  faire. 

Périne,  à  son  tour,  vint  dire  adieu  à  Galaor. 
Galaor  se  pencha  à  son  oreille  : 

—  Ma  mie,  lui  dit-il,  mon  départ  n'a  pas  d'autre  cause  que  la  jalousie  que 
vous  m'avez  mise  au  cœur. 

—  Moi?  fit  l'ingénue  chambrière. 

• —  Croyez-vous  pas  que  depuis  six  jours  j'ai  une  grande  liesse  à  vous  voir 
caif>ler  ce  rustre  de  Jérôme? 

—  Ah!  dame!  répliqua  naïvement   Penne,   c'est  qu'il  doit  m'épouser... 
et  vous  ne  m'épouserez  pas,  vous  ! 

—  Non  ;  mais,  quand  vous  serez  mariée,  je  reviendrai. 

Et  Galaor  rendit  la  main  au  petit  cheval  navariais,  et  partit  au  iiaiop  en 
murmurant  : 

—  \  Paris,  maintenant!  et  garde-toi,  Galaor,  mon  ami,  de  conter  au  roi 
que  lu  as  délivré  M"*  Marguerite  des  mains  de   Pont-Rihaud  ! 
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Ventre-saint-gris  I  s'écria  le  roi,  il  fait  froid  en  ce  Louvre  comme  en 

une  église  de  campagne  ouverte  à  tous  les  vents  1 

Et  le  roi  se  leva  de  son  fauteuil  à  dossier  étoile  de  fleurs  de  lis  et  mit 
sans  façon  lui-même  une  bûche  dans  la  cheminée. 

Il  y  avait  dans  un  coin  de  la  salle  une  demi-douzaine  de  courtisans  qui 
chuchotaient  à  mi-voix  et  se  tenaient  à  distance  respectueuse. 

Parmi  eux  se  trouvait  M.  d'Épernon. 

—  Hé  1  messieurs,  dit-il  toui  bas.  \a  roi  est  de  méchante  humeur  aujour- 
d'hui. 

Il  y  a  de  l'orage  dans  l'air,  murmura  un  autre  seigneur. 

Un  orage  qui  s'est  gonflé  de  pleurs  de  femme,  ajouta  un  troisième. 

Le  souper  du  roi  était  servi  sur  une  petite  table  roulée  au  coin  du  feu. 

Mais  le  roi  n'y  songeait  pas. 

Se?  genoux  l'un  sur  l'autre,  son  menton  dans  sa  fraise  et  sa  fraise 
écrasée  à  demi  dans  ses  deux  mains,  Henri  de  Navarre,  aujourd'hui  roi  de 
France,  semblait  avoir  hérité,  lui,  le  Bourbon  joyeux,  en  même  temps  que  du 
trône,  de  l'ennui  que  les  Valois,  ses  prédécesseurs,  avaient  traîné  pendant  un 
demi-siècle  sous  les  froids  lambris  du  Louvre. 

D'Épernon  disait  tout  bas  encore  : 

La  belle  Gabrielle  a  un  insupportable  caractère  ;  elle  pleure.  Connais- 
sez-vous rien  d'agaçant  comme  une  femme  qui  fond  en  eau  du  soir  au  matin? 

Un  Gascon,  le  chevalier  d'Estourbiac,  se  pencha  à  l'oreille  de  d'Épernon 

cl  lui  dit  : 

Êtes-vous  bien  sûr,  monsieur  le  maréchal,  que  la  mauvaise  humeur 

du  roi  vienne  de  là? 

—  Très  sûr,  répondit  d'Épernon. 

Hum  I  fit  d'Estourbiac,  je  gagerais  autre  chose,  moi. 

—  Et  quoi  donc?  mon  jeune  ami? 

—  Le  roi  est  amoureux. 

—  De  la  belle  Gabrielle? 

—  Non,  de  M'"  d'Entragues. 

—  Henriette? 

—  Oui. 

—  C'est  encore  bien  possible,  fit  d'Épernon. 

—  Alors,  reprit  le  chevalier  d'Estourbiac,  les  larmes  de  la  duchesse  de 
Beaufort  ne  sont  pour  rien  dans  la  mauvaise  humeur  du  roi. 
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—  Au  contraire. 

—  Le  chevalier  regarda  M.  d'Épernon  avec  étonnement. 

—  Mon  jeune  ami,  dit  le  maréchal  en  prenant  le  chevalier  par  l'oreille, 
vous  êtes  Gascon  comme  moi,  vous  avez  de  l'esprit... 

—  Comme  vous,  monsieur  le  maréchal,  dit  le  Gascon  qui  était  déjà  bon 
courtisan. 

—  Soit,  fit  d'ÉpernoD,  mais  vous  manquez  d'expérience 

—  Ah! 

—  Le  roi  est  un  héros,  poursuivit  d'Épernon  avec  une  légère  pointe 
d'ironie.  Personne  n'en  doute,  et  les  gens  de  Paris  moins  que  d'autres  ;  mais 
le  roi,  qui  n'a  jamais  pâli  devant  une  couleuvrine,  ne  peut  affronter  l'éclat  de 
deux  beaux  yeux  noirs,  bruns  ou  bleus,  car  la  couleur  lui  importe  peu.  Le 
roi  aime  toujours  deux  ou  trois  femmes  à  la  fois. 

—  Vraiment? 

—  Ce  brutal  de  Sully,  poursuivit  M.  d'Epernon,  a  persuadé  au  roi  qu'il 
devait  divorcer  avec  M""  Marguerite,  laquelle  est  bréhaigne,  comme  on  dit,  le 
trône  de  France  ne  se  pouvant  passer  d'héritier. 

—  Fort  bien. 

—  La  duchesse  de  Beaufort,  que  le  roi  a  beaucoup  aimée,  pleure  chaque 
matin  une  tonne  de  belles  larmes  transparentes  comme  du  cristal  de  roche,  en 
prouvant  au  roi  que  son  fils,  le  petit  César,  ferait  un  prince  héritier  charmant. 

Quand  Sully  a  battu  la  reine  en  brèche,  le  roi  se  souvient  du  temps  où, 
petit  prince  de  Navarre,  il  était  amoureux  de  sa  femme. 

Lorsque  Sully,  avec  sa  brutale  franchise,  lui  a  prouvé  qu'on  ne  fait  pas  un 
roi  futur  d'un  bâtard,  il  songe  très  sérieusement  à  répudier  la  reine  et  à 
épouser  M"""  la  duchesse  de  Beaufort. 

Maintenant  vous  me  direz,  mon  jeune  ami,  que  le  roi  est  amoureux  de 
M'"  d'Entragues  :  c'est  encore  possible,  et  je  ne  serais  pas  étonné  qu'à  cette 
heure  il  ne  les  aimât  toutes  les  trois. 

—  La  reine,  la  duchesse  et  M'"  d'Entragues? 

—  Oui. 

— ■  Peste!  murmura  d'Estourbiac,  ce  cœur  est  donc  vaste  comme  une 
cathédrale? 

—  Avec  des  courants  d'air,  acheva  d'Épernon 
En  ce  moment,  le  roi  leva  la  tête. 

—  Hé!  d'Épernon,  dit-il,  que  marmottez-vous  là-bas,  mon  ami? 

—  Sire,  répondit  le  maréchal  en  s'approchant,  je  regarde  le  ciel  et  les 
étoiles  par  la  fenêtre  qui  est  ouverte. 

La  fenêtre  était  ouverte,  en  effet,  ce  qui  expliquait  qu'il  fit  froid  dans  la 
salle,  bien  que  le  feu  de  la  cheminée  fût  ardent. 

Mais  le  roi  aimait  que  les  choses  fussent  ainsi. 

Un   brasier  dans  l'âtre  et  l'air  vif  du  dehors  entrant  par  bouffées. 

Sept  heures  venaient  de  sonner  à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  et,  comme 
on  touchait  aux  premiers  jours  d'octobre  de  cette  même  année  1397,  la  nuit 
était  venue  depuis  longtemps,  fort  belle  nuit,    claire  et  limpide    comme  un^ 
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nuit  d'Espagne   ou  d'iialie,  avec    des   étoiles  d'or  plus  nombreuses  que  le? 
grains  de  sable  du  bord  de  la  mer. 

Le  roi  quitta  son  fauteuil  et  s'approcha  de  la  fenêtre. 

—  Tu  as    raison,   d'Èpernon,   dit-il,  —  car  il  tutoyait  quelquefois  le 
maréchal,  —  tu  as  raison,  la  nuit  est  belle. 

—  N'est-ce  pas.  Sire? 

—  Mais  je  ne  te  croyais  pas  un  rêveur  aux  étoiles,  mon  bon  ami. 

—  J'ai  mes  heures,  Sire. 

—  Es-tu  amoureux,  maréchal? 

—  Dieu  m'en  garde,  Sire  ! 

—  Ventre-saint-gris  I  tu  es  bien  heureux,  mou  compère. 
D'Èpernon  salua. 

—  Mais,  reprit  le  roi,  pourquoi  donc  regardes-tu  les  étoiles,  si  tu  n'es 
pas  amoureux? 

—  Parce  que  je  me  souviens  d'une  certaine  histoire  que  m'a  contée 
mon  ami  Noë. 

A  ce  nom,  le  roi  tressaillit. 

—  Pauvre  Noë!  dit-il,  nous  avons  passé  de  joyeuses  heures  ensemble, 
et  il  a  eu  bien  tort  de  me  quitter.  C'était  un  bon  compagnon,  maréchal. 

—  Certainement,  Sire. 

—  Et  quelle  était  cette  histoire  que  te  contait  Noë,  maréchal? 

—  Votre  Majesté  la  veut  savoir? 

—  Oui,  dit  le  roi  qui  bâillait  à  se  tordre  la  mâchoire. 

—  Eh  bien,  Sire,  dit  tout  bas  d'Èpernon,  Noë  me  disait  qu'un  soir  de 
l'anntV  -1572...  il  y  a  longtemps  de  cela,  Sire. 

—  Hélas!  soupira  le  roi  Henri. 

—  Deux  cavaliers,  deux  jeunes  gens  entrèrent  dans  le  cabaret  d'un  cer- 
tain Malican... 

—  Ah!  oui,  l'oncle  de  Myette? 

—  Précisément,   Sire. 

—  Et  que  firent-ils,  ces  deux  cavaliers? 

—  Us  soupèrcnt  joyeusement,  ils  burent  à  longs  traits,  et  puis  l'un 
d'eux  se  mit  à  la  fenêtre  et  se  prit  à  contempler  une  étoile  qui  montait  lentement 
à  l'horizon. 

—  Voyez-vous  çà?rit  le  roi  dont  le  visage  rembruni  s'éclaircissait  peu  à  peu, 
«  —  Écoute,  dit  le  cavalier  à  son  compagnon,  celte  étoile  que  tu  vols  là 

c'est  la  mienne.  Regarde  comme  elle  brille,  comme  elle  monte  rapidement 
au-dessus  du  Louvre.  Sais-tu  ce  qu'elle  me  prédit?  Elle  me  prédit  que  le 
Louvre  sera  mien,  que  Paris  m'appartiendra,  et  avec  Paris  la  France,  et  que 
je  serai  roi  !  » 

—  Ah  I  il  disait  cela,  maréchal? 

—  Oui,  Sire,  répondit  d'Èpernon,  et  il  disait  vrai,  car  l'étoile  a  tenu 
toutes  ses  promesses,  car  le  cavalier  d'alors,  vêtu  d'un  pourpoint  de  gros 
drap  et  chaussé  de  bottes  de  peau  de  vache,  n'était  autre  que  le  prince 
Henri  de  Navarre,  aujourd'hui  roi  bien-aimô. 
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—  C'est  ■vTai,  ce  que  lu  dis  là,  maréchal,  fit  le  roi  en  soupirant.  L'éloile 
a  tenu  ce  qu'elle  avait  promis,  elle  a  tenu  plus  encore,  mon  pauvre  ami. 

—  Quoi  donc.  Sire? 

—  Elle  a  réalisé  une  prédiction  qu'elle  avait  oublié  de  me  faire. 
-  Vraiment?  El...  celle  prédiction...  était? 

— ■  Que  je  m'ennuierais  horriblement  sur  ce  trône  de  France,  soupira 
le  roi  qui,  en  cet  instant,  montra  le  poing  à  son  étoile. 

A  cet  aveu  du  roi,  d'Épernon  ne  sourcilla  pas. 

D'Épernon  était  bon  courtisan.  Il  savait  qu'il  faut  toujours  êlre  de  l'avis 
des  princes,  même  quand  ils  disent  du  mal  d'eux-mêmes. 

Le  roi  attendit  un  moment,  et,  voyant  que  d'Épernon  ne  disait  rien,  il 
continua  : 

—  Tu  ne  trouves  pas  qu'il  pleut  de  l'ennui  ici,  maréchal? 

—  Cela  dépend,  Sire. 

—  Comment  l'entends-tu? 

—  Le  Louvre  est  une  fort  belle  demeure. 

—  Il  me  paraissait  bien  plus  beau,  soupira  Henri,  du  temps  de  mes 
frères  et  cousins  les  rois  défunts. 

—  Ma  foi!  Sire,  dit  d'Épernon,  c'est  qu'alors  vous  n'étiez  pas  roi. 

—  Tu  te  trompes,  je  l'étais...  j'étais  roi  de  Navarre,  et  c'était  bien  plus 
amusant. 

—  Penh!  fit  le  maréchal  retroussant  à  demi  sa  lèvre  supérieure. 

—  Mon  château  de  Pau  était  une  bicoque,  m.iis  quel  point  de  vue!  et  du 
vin  dans  les  caves,  comme  il  n'y  en  a  pas  ici.  Et  une  demi-douzaine  de  bons 
compagnons  pour  seuls  courtisans...  Et  Corizande  la  belle...  et  Fleurette...  et 
puis  encore... 

Le  roi  s'arrêta. 

Mais  son  visage  s'était  éclairci  et  son  cœur  se  réchauffait  à  ces  souvenirs 
de  sa  jeunesse  et  de  ses  premières  amours. 

—  El  puis  encore?...  répéu  le  maréchal. 
Le  roi  tressaillit. 

Puis  il  jeta  un  coup  d'œil  derrière  lui  et  aperçut  tout  ce  groupe  chamarré 
d'or  des  courtisans  et  des  officiers  qui  gardaient  un  religieux  silence  depuis  que 
le  roi  causait  avec  M.  d'Epernon. 

—  Chut!  dit-il,  il  y  a  de  certaines  histoires  qui  sont  comme  le  vieux  vin. 

—  Plait-il  !  fil  le  maréchal. 

—  Exemple,  reprit  le  roi  :  tu  as  du  vin  de  cent  ans,  couleur  pelure  d'oi- 
gnon. Dans  ta  famille,  on  en  boit  une  bouteille  à  chaque  naissance  et  à  chaque 
mariage. 

—  Eh  bien? 

—  Tu  n'inviteras,  pour  trinquer  avec  toi  et  déguster  ce  nectar,  que  les 
amis  les  plus  chers  et  les  parents  les  plus  proches. 

—  Naturellement. 

—  Eh  bien,  pour  narrer  certaines  histoires,  il  faut  être  en  lôle-à-léte 
aTCc  un  vieil  ami.  Toute  oreille  profane  gâterait  l'histoire. 
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—  C'est  un  peu  vrai,  Sire. 

Le  roi  jeta  un  nouveau  regard  dans  la  salle,  non  plus  pour  voir  les  cour- 
tisans, mais  pour  regarder  la  table  toute  servie  qui  se  trouvait  auprès  du  feu. 

—  Veux-tu  souper  avec  moi,  maréchal?  dit-il. 
D'Épernon  s'inclina. 

—  D'abord,  as-tu  faim? 

—  Oui,  Sire. 

—  A  la  bonne  heure!  j'ai  horreur  de  ces  muguets  qui  mangent  du  bout 
des  dents. 

—  Je  dévore,  Sire. 

—  Bois-lu  toujours  bien  ? 
D'Épernon  sourit  : 

—  Votre  Majesté  sait  bien,  dit-il,  qu'un  Gascon  qui  cesse  de  boire  est 
bien  près  de  la  mort,  et  je  ne  suis  pas  pressé  de  quitter  ce  monde,  moi. 

Le  roi  se  tourna  vers  ses  courtisans  : 

—  Messieurs,  dit-il,  quand  j'étais  roi  de  Navarre,  j'avais  banni  l'étiquette 
de  ma  cour  et,  quand  je  me  mettais  à  table,  tous  ceux  qui  se  trouvaient  avec 
moi  en  faisaient  autant.  Malheureusement,  pour  vous  et  pour  moi,  j'ai  troqué 
ma  couronne  de  Navarre  contre  celle  de  France,  et  mes  nouveaux  sujets  pré- 
tendent que  je  me  dois  à  l'étiquette.  Mais  si  je  ne  puis  vous  inviter  à  souper, 
il  me  serait  véritablement  pénible  de  vous  voir  assister  à  mon  repas.  Vous  êtes 
donc  libres,  messieurs,  d'aller  souper  à  votre  guise. 

Et  d'un  geste  le  roi  congédia  tout  le  monde. 

—  Bon!  murmura  le  jeune  chevalier  d'Estourbiac  qui  sortit  le  dernier, 
M.  le  duc  d'Épernon  a  fait  une  rude  besogne  :  il  est  parvenu  à  donner  de  l'ap- 
pétit au  roi.  Pourvu  que  M.  de  Sully  ou  M"""  la  duchesse  de  Beaufort  ne 
viennent  pas  tout  gâter. 

Le  roi  se  trouva  donc  tète  à  tête  avec  d'Épernon. 

Il  y  avait  bien  encore  dans  un  coin  de  la  salle  deux  petits  amours  de  pages 
qui  servaient  le  roi  à  table. 

Mais  le  roi  ne  les  renvoya  point. 

Il  se  mit  à  table,  invita  d'Épernon  à  s'asseoir  en  face  de  lui  et  plongea 
une  grande  fourchette  et  un  grand  couteau  dans  un  pâté  de  perdreaux  qui  lui 
venait  de  Nérac  en  droite  ligne. 

La  première  bouchée  avalée,  le  premier  gobelet  de  vin  une  foi.s  vidé, 
Henri  mit  ses  deux  coudes  sur  la  table. 

—  Voilà  qui  va  déjà  mieux,  dit-il. 

—  Sire,  répondit  d'Épernon,  Votre  Majesté  se  calomniait  étrangement 
tout  à  l'heure. 

—  Tu  crois? 

—  Oh!  certes,  un  roi  qui  s'ennuie  n'a  ni  faim  ni  soif.  J'ai  vu  souper  le 
feu  roi  Henri  plus  d'une  fois. 

—  Ah! 

—  C'était  pitoyable.  Sire.  On  était  toujours  tenté  d'aller  lui  quérir  un 
confesseur 
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■'  Vous  eatreri^z  .lU  couvent!  aisaitellc...  (P.   19:12.) 
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—  Oh  1  je  n'ai  jias  l'aim  tous  ]>■>  jours,  mou  Itou  aini,  dit  le  roi  eu  liinl  ; 
mais  il  ui'est  passé  par  Tt^spr-if  un  souvenir  de  jeuni'«i'  i|ui  ui'.i  tout  réronloi  l  ' 
ce  soir. 

—  Serait-ce  l'histoire  ([ue  Voire  Majesié  vient  de   me  |,i-nuieii!',-.' 

—  Précisément. 

Le  roi  poussa  encore  un  soupir  et  reprit  : 

—  Si  M""  la  duchesse  dé  Beauforl  était  là.  elle  me  ferait  mille  niisét  es. 
Cette  l'enime  est  jalouse  du  passé  encore  plus  que  du  préseul. 

—  Et...  de  l'avenir...  Sire?  fit  le  maréchal  avec  un  fin  sourire. 
Li^  roi  fit  un  mouvement  sur  son  siège  et  regarda  d'Ëpernou  : 

—  Mon  compère,  dit-il,  je  te  soupçonne  de  me  vouloir  l'aii-e  ia-;er. 

—  Moi,  Sire? 

—  A  l'endroit  de  M""  d'Entragues. 

D'Épernon  piil  un  air  étonné  et  ne  soureilla  point. 
Le  roi  rejirit  : 

—  Aussi  vais-je  tout  de  suile  le  raconler  l'histoire  en  question. 

—  J'écoute  Votre  .Majesté. 

Le  roi  continua  la  liouche  demi-pleine  : 

—  C'était  en  septembre,  un  mois  après  cette  fêle  de  l'amille  organisée  par 
ma  chère  belle-mère  la  reine  Catherine,  et  qu'on  appelle  la  nuit  de  la  Saini- 
Barihélemy. 

Je  l'avais  échappé  belle,  et  si  M™"  Marguerite,  ma  femme,  ne  m'avait 
pas  caché  sous  son  lit,  je  crois  bien  que  uou-  ne  souperions  pas  enseuihlr  ce 
soir. 

Tu  penses  bien  qui-  je  n'étais  plus  à  Paris.  J'avais  mis  cent  bonnes  lieues 
enli'e  le  Louvre  et  moi,  et  nous  voyagions  à  petites  journées,  M""  Maruueiiie 
et  moi,  pour  nous  en  aller  en  Navarre  régner  sur  notre  peuple. 

J'étais  encore  un  peu  amoureux  de  la  reine,  j'en  lonviens:  mais  .e 
n'était  plus  comme  au  temps  où  l'on  m'appelait  à  Paris  le  sire  de  Coarasse, 
et  où  Nancy  m'introduisait  au  Louvre  par  le  petit  escalier  du  bord  de  l'eau. 

Je  t'avouerai  même  i|ue  la  différence  de  religion  avait  jelé  du  iVoid 
entre  nous. 

Et  p:iis.  mes  airiis  m'avaient  conté  un  tas  de  sornettes  sur  M°"  Mar- 
L'UPrile. 

—  Vi'aimeiit  1  Sire. 

—  f)h!  des  calomnies,  mon  compère,  caria  reine  est  une  honnête  femme  ; 
mais  enfin  on  m'avait  parlé  de  M.  de  Guise  par-ci,  de  M.  de  la  Mole  |iar-l;i... 

que  sais-je?  Ce  qui  faisait  que  j'étais  d'assez  médianlc  humeur  lorvsque  i - 

arrivâmes  en  vue  de  Be  niperluis. 

—  Ilfin!  fit  d'Ëpcriion. 

—  lieaupertuis,  reprit  le  roi,  esl  le  mm  linians  lequel  <'eM  passée  l'iii— 
luire  que  je  te  narre,  connue  1 1  vas  voir. 

Et  le  roi  avala  un  nou\eau    >erre  de  >ni  el   >e   uni  a  deeoitp.i  Icsifuieiit 
un  perdreau. 

Le  roi  ponr^iiivii  ; 
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—  BeaniicTtuis  est  un  joli  castel,  bâti  ànii-cote,  au  bord  de  la  Dordogne. 
à  cinq  ou  six  lieues  de  Bordeaux. 

11  était  presque  nuit  lorsque  nous  aperçûmes  ses  tours  se  détachant  sur 
le  ciel  encore  rouge  des  rayons  du  ciépuscule. 

Nous  chevauchions  depiis  le  matin,  nous  étions  las  et  no  is  avions 
faim. 

Les  quatre  gentilshommes  qui  nous  faisaient  escorte  se  prirent  à  soupirer 
en  regardant  le  manoir,  lequel  était  la  seule  habitation  qu'on  découvrit  à  l'ho- 
rizon. 

La  reine  écarta  lesrideaux  de  sa  litière  et  dit  : 

«  —  Est-ce  que  nous  n'allons  pas  demander  Thospitalité  en  ce  château? 

«  —  Ce  sera  comme  il  vous  plaira,  »  répondis-je  d'an  ton  de  mauvaise 
humeur,  qui  s'expliquait  par  le  souvenir  de  toutes  les  vilaines  choses  que 
m'avaient  contées  les  ennemis  de  M"""  llai-guerite. 

Une  demi-heure  après,  nous  frappions  à  la  porte  du  manoir. 

Cette  porte  demeura  close  assez  longtemps. 

Enfin,  une  fenêtre  s'ouvrit  au-dessus,  et  une  tète  de  vieille  femme  embé- 
guinée  comme  une  norme  se  montra,  demandant  ce  qu'on  voulait. 

Turenne,  qui  était  un  des  quatre  gentilshommes  répondit  : 

((  —  Nous  sommes  des  gentilshommes  (|ui  ont  faim  et  soif  et  demandent 
l'hospitalité. 

«  —  Etes-vous  catholiques?   fit  la  vieille. 

((  —  Oui,  dit  Turenne  »,  qui  fit  ce  mensonge  par  prudence. 

La  fenêtre  se  referma,  et  dix  minutes  après  la  porte  s'ouvrit. 

Elle  s'ouvrit,  continua  le  roi,  avec  des  bruits  lugubres. 

Derrière  ses  battants  nous  apparut  un  homme  aussi  vieux  que  la  vieille 
femme  qui  nous  avait  questionnés. 

Cet  homme  avait  un  pourpoint  noir,  des  chausses  noires,  une  barbe  blanche, 
une  figure  jaune  et  de  petits  yeux  gris  qui  brillaient  d'un  étrange  éclat. 

((  —  Suivez-moi,  »  dit-il. 

Nous  passâmes  sous  la  tour  du  beffroi,  puis  nous  traversâmes  une  cour 
dans  laquelle  on  laissa  la  litière,  les  mules  et  les  chevaux,  et  enfin  nous  fûmes 
introduits  dans  une  grande  salle  aux  murs  noircis  où,  l'hiver,  il  devait  faire 
un  froid  de  loup. 

Ma  mauvaise  humeur  s'en  augmenta,  et  je  dis  à  la  reine  : 

«  —  Sivoussoupez  maigremeul,  buvez  du  mauvais  viu  et  couchez  sur 
un  lit  détestable,  vous  ne  vous  plaindrez  pas,  ma  mie,  car  c'est  vous  qui  avez 
voulu  vous  arrêter  ici. 

Le  vieillard,  qui  me  paraissait  être  une  manière  de  majordome,  alluma 
du  feu,  dressa  une  table  et  sortit  sans  dire  un  mot. 

La  vieille  dame  ne  paraissait  pas. 

Un  quart  d'heure  après,  le  vieillard  revint  suivi  de  trois  autres  valets  non 
moins  vieux  qui  apportaient  du  vin  et  des  viandes  froides.  Nous  voulûmes  le 
questionner,  mais  il  répondit  sèchement.. 

„  _-  A  qui  est  ce  manoir?  demanda  Tureime. 
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«  —  A  Madame. 

"  —  Qu'est-ce  que  Madame? 

«  —  C'est  la  veuve  du  baron. 

«  —  Quel  baron? 

«  —  Le  baron  de  Beanperliiis. 

«  —  Est-ce  que  la  baronne  ne  nous  fera  point  visite?  demanda  la  reine. 

«  —  Non.  » 

Et  le  vieillard  et  ses  trois  acolytes  sortirent. 

Les  viandes  étaient  bonnes,  le  vin  excellent  ;  nous  avions  i^randTaim  et  nous 
soupâmes  d'oxrelle'nt  appétit. 

Ce  diable  de  vin  de  Gascogne  m'a  toujours  mis  en  belle  Immeur,  continua 
le  roi. 

Vers  la  fin  du  souper  j'étais  tout  ragaillardi  et  j'avais  l'opinion  qu'il  faisait 
clair  de  lune,  que  la  nuit  était  tiède  et  que  nous  ferions  bien  de  nous  remettre 
en  route. 

Mais  la  reine  était  lasse  et  nos  compagnons  clignaient  des  yeux. 

«  —  Nous  partirons  au  petit  jour,  me  dit  M"^  Marguerite.  » 

Le  vieillard  revint,  toujours  suivi  des  trois  vieux  domestiques,  et  nous  dit 
que  nos  chambres  étaient  prèles. 

La  reine  suivit  le  majordome. 

Turenne  et  ses  compagnons  s'accommodèrent  d'une  vaste  pièce  où  l'o 
avait  dressé  deux  lits,  et  ils  couchèi'ont  deux  par  deux. 

Quant  à  moi,  je  déclarai  que  je  me  trouvais  fort  bien  dans  un  grand  fau 
teuil  qui  se  trouvait  auprès  du  lit,  et  je  demeurai  en  la  salle  du  souper,  disposé 
à  y  passer  la  nuit  enveloppé  dans  mon  manteau. 

Une  heure  après,  tout  dormait  dans  le  château,  et  je  i-ommençais  à  fermer 
les  yeux,  quand  un  léger  bruit  m'éveilla. 

Ce  bruit  ressemblait  à  un  gémissement. 

Je  me  levai  et  prêtai  l'oreille  en  me  dirigeant  vers  la  porte  de  la  salle. 

A  mesure  que  je  m'éloignais  de  la  cheminée,  dans  laquelle  flamboyaient 
encore  quelques  tisons,  le  bruit  devenait  plus  distinct. 

J'entendis  une  voix  de  femme,  une  voix  jeune  et  plaintive. 

J'ouvris  la  porte  et  me  trouvai  dans  un  vaste  corridor  a  l'extrémité  duquel 
je  vis  un  ravon  de  lumière  qui  filtrait  sous  îine  porte. 

Je  me  dirigeai  vers  cette  clarté;  c'était  de  là  que  parlaient  les  gémisse- 
ments, auxquels.se  mêlaient  à  présent  les  grognements  d'une  voix  chevrotante 
et  cassée. 

—  Tu  as  connu  M""  Catherine  comme  moi, maréchal, dit  le  roi;  tu  sais  si 
elle  avait  mis  à  la  mode,  pour  Iç  Louvre  et  les  autres  résidences,  la  «•lutume 
de  percer  des  trous  dans  les  murs,  de  creuser  des  escaliers,  d'écouter  aux 
portes  et  de  regarder  par  les  fentes  des  seirures. 

—  Oui,  Sire. 

—  Kli  bien,  je  me  souvins  des  leçons  de  M""  Catherine,  et.  m'appro- 
rliant  -ui'  la  pointe  du  pied,  je  me  conduisis  eomme  un  page  ou  une  cham- 
brière. 
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—  Votre  Majesté  colla  son  œil  au  trou  de  la  serrure? 

—  Jiislemenl. 

—  Et  que  vit-elle? 

—  D'abord  une  manière  d'oratoire  dont  les  njurs  (■lairiil  tendus  d'une 
élofle  violette,  comme  le  logis  d'un  évêque. 

Dans  cet  oratoire,  il  y  avait  deux  femmes  vêtues  de  nuir,  une  jeune  et 
une  vieille. 

Je  ne  vis  d'abord  que  la  vieille. 

C'était  bien  cette  tête  vênéiahle  et  parcheniinrr  riui  nous  était  appaiiie 
au-dessus  de  la  grande  porte. 

—  «  Vous  entrerez  au  couvent!  disait-elle,  car  nous  avons  été  déjà  trop 
appauvris  par  les  guerres  civiles  poui'  qu'on  puisse  distraire  une  obole  de  l'hé- 
ritage de  votre  frère  afin  de  vous  faire  une  dot  convenable.   » 

La  jeune  tille  répondit  par  des  gémissements. 

La  vieille,  qui  se  trouvait  devant  la  porte,  s'étant  écartée  un  peu,  je  pus 
voir  celle  qui  était  destinée  au  supplice  silencieux  d'un  cloître. 

Un  rayon  de  lumière  tomba  sur  son  visage  et  j'eus  toutes  les  juines  du 
monde  à  ne  pas  laisser  échapper  un  cri  d'admiration. 

Le  roi  en  était  là  de  son  récit,  lorsque  la  porte  s'ouvrit  et  livra  passage 
à  un  page. 

—  Que  veux-tu,  mon  mignon?  demanda  le  roi  Henri. 

—  Sire,  répondit  le  page,  c'est  M"'  Nancy  qui  désire  être  reçue  par 
Votre  Majesté. 

—  Que  veut-elle? 

—  Je  l'ignore.  Sire. 

—  Fais  entrer  ma  commère  iNancy,  dit  le  roi  en  riant;  elle  n'a  pas 
l'oreille  farouche,  et  je  pourrai  bien  continuer  mon  histoire  devant  elle.  A  ta 
santé,  maréchal! 

El  le  roi  trinqua  avec  d'Epernon. 

Nancy  entra. 

Ce  n'était  plus  la  pimpante,  moqueuse  et  spirituelle  soubrette  de  seize 
ans  qui  introduisait, le  sire  de  Coarasse  chez  M"""  Marguerite,  car  il  y  avait  bien 
vingt  années  de  cela,  et  peut-être  même  un  peu  plus. 

Mais  celui  qui  l'eût  connue  à  seize  ans  et  l'eût  revue  à  trente-six  pour 
la  première  fois,  l'aurait  cei'tainement  leconnue. 

Nancy  était  belle,  de  celle  beauté  à  la  maturité  spleudidc,  ipii  s'épanoi;il 
aiirès  la  trentième  année. 

Veuve  depuis  longues  anijé(;s  déji'i.  île  ce  mignon  Kaoul  ipi'elle  avait  laul 
aimé,  Nancy  ne  s'était  point  remariée. 

Pleurait-elle  toujours  Raoul? 

Les  uns  disaient  oui,  les  autres  non. 

Que  faisait-elle  au  Louvre,  elle,  la  vieille  et  sincère  amie  de  la  pauvre 
reine  en  disgrâce,  alors  que  Marguerite  était  livrée  aux  grossière-  façons  de 
Pont-Ribaud? 

C'était  erjcoie  un  mvstère. 
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l.e  roi  se  plaisait,  du  reste,  en  la  coin;jugiiie  de  NauL\ . 

Elle  av lit  conservé  son  joii  Itaiiil,  et.  bien  qu'elle  n'eût  plus  sa  l;iillc  di- 
yuèpe,  elle  glissait  légèrement  eiicori'  dans  les  corridors  secrets  du  Louvre 
et  inirchait  à  merveille  sur  la  pointe  du  pied. 

Les  méchantes  langues  disaient  même  qu'elle  n'avait  pas  perdu  sa  jolie 
habitude  d'écouter  aux  portes  par-ci  par-là. 

Mais  tout  le  monde  ménageait  iNancy,  anciens  ou  uiiuvcaiiv  courtisans, 
ligueurs  soumis  ou  parpaillots  convertis  à  l'Église  romaine. 

M""=  (le  Beaiifort  l'appelait  «  chère  dame  »  et  eût  fait  de  grands  sacrifii'es 
p.i'ir  l'avoir  dans  son  jeu,  depuis  certain  jour  où,  ayant  eu  l'imprudence  de  la 
li'aiter  avec  quelque  hauteur,  elle  avait  été  morigénée  pir  le  roi. 

—  Ma  mie,  lui  avait  dit  le  bon  Henri,  toucher  à  Nancy,  c'est  me  faire 
olïeiise  ;  Nancy  est  presque  née  au  Louvre,  et  elle  y  sera  toujours  ctiez  elle. 
Quand  vous  pleurez,  ce  qui  vous  arrive  so:ivcnt,  et  me  mettez  en  rage  et  nié- 
cbanle  humeur,  Nancy  arrive  et  me  conte  une  histoire  qui  me  lait  nre. 
Gaidez-vous  donc  de  lui  faire  aucune  peine,  ou  nous  nous  fâcherons. 

Depuis  le  jour,  la  belle  Gabrielle  s'était  dit  bien  souvent  : 

—  il  dépendrait  de  Nancy  que  le  loi  répudiât  sa  femme  et  m'éiiousàt.  W 
faut  que  Nancy  soit  à  moi. 

Mais  elle  ne  gagnait  pas  Nancy  et  la  duchesse  favorile  perdait  s.i 
peine. 

Donc,  Nancy  entra. 

—  Bonjour,  ma  mignonne,  lui  avait  dit  le  roi,  j'élais  tout  à  l'htMire  d'une 
sombre   humeur,  tu  fais  bien  de  Venir  me  voir. 

—  Cependant,  madame,  dit  le  maréchal  en  saluant  Nancy,  je  dois  vous 
diie  que  l'humeur  de  Sa  Majesté  s'adoucissait  par  degrés.  Le  roi  me  contait 
un.  histoire... 

—  Ah!  fit  Nancy. 

—  .le  parlais  du  château  de  Beauperluis. 

—  Bon!  lit' Nancy,  j'y  suis,  Votre  Majesté  m'en  a  jadis  touché  quelques 
mol-.  Mais  puisque  M.  d'Epernon  ne  la  connail  pas... 

—  Non,  dit  le  maréchal,  et  je  suis  fort  intrigué  de  savoir  ce  qu'il  advint 
de  la  colère  de  la  vieille  dame  et  des  pleurs  de  la  jolie  lille. 

In  sourire  vint  aux  lèvres  du  roi  : 

—  Tu  permets  que  je  continue,  Nancy,  dit-il. 

—  Oui,  Site. 

Kt  Nancy  se  pelotonna  dans  un  fauteuil  mi  buril  de  la  table. 
Le  roi  poursuivit  : 

—  .l'étais  toujours  derrière  la  porte.  Depuis  que  les  layons  delà  lani|iK 
éelairaieul  le  visage  de  la  jeune  lille,  je  me  irouvais  plongé  dans  une  véritable 
eviase.  Les  larmes  allaient  à  ravir  à  ce  joli  minois,  cl  M"""  de  Beaiiforl,  qui 
plein. •  fort  bien  cependant,  n'a  jamais  su  ple;irer  couiine  ea. 

Nancy  se  mordit  les  lèvres  pour  ne  [las    riie. 

—  La  vieille  l(!rmin;i  brusquement  l'entretien  :  ..  Ma  (ille,  dit-elle,  vou> 
[«arlirez  dans quiirze  jouis;   telle  est  ma  volonté   ■■.   Kt  elle  s'en  alla  par  une 
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porte  qui  était  demeurée  ouverte  au  fond  de  Toratoire,  et  le  silence  ne  fut  plus 
troublé  que  par  les  sanglots  de  la  jeune  lille. 

Alors,  poursuivit  le  roi,  je  grattai  doucement  à  la  porte. 
La  belle  tressaillit,  essuya  vivement  ses  larmes,  se  précipita  vers  la  porte 
et  l'ouvrit  : 

«  —  Qui  est  là?  »  dit-elle. 

Puis,  m'apercevant,  elle  fit  un  pas  de  retraite  en  manifestant  un  grand 
effroi.  ■ 

«  — ^  N'ayez  pas  peur!  mon  enfant,  lui  dis-je.  Je  suis  chevalier  enant 
de  profession,  et  je  mets  mon  épée  el  ma  lance  au  service  des  opprimés.   » 

Il  parait  que  ma  physionomie  lui  inspira  quelque  confiance,  car  elle  n'ap- 
pela point  à  son  aide  et  me  permit  d'entrer  dans  l'oratoire. 

Elle  passa  la  nuit  à  me  raconter  son  malheur,  on  la  voulait  mettre  au 
couvent,  et  elle  aurait  préféré  se  marier  et  épouser  un  beau  petit  gentil- 
homme dont  elle  me  dit  le  nom  et  qui  avait  son  manoir  au  bord  de  la  Dordogne, 
à  quelque  di^c  ou  douze  lieues  en  amont. 

«  —  Pourquoi  ne  vous  enlève-t-il  pas?  lui  demandai-je. 

«  —  Hélas!  il  ne  sait  où  je  suis.  Ma  mère  a  répandu  le  bruit  que  j'étais 
enfermée  depuis  plus  d'un  an  dans  un  monastère   d'Angoulême. 

«  —  Et  depuis  un  an?... 

«  —  Je  suis  prisonnière  ici.  ■ 

«  —  Voulez- vous  que  je  vous  enlève,  moi,  el  que  je  vous  conduise  à 
votre  fiancé  ? 

„  —  Vous  feriez  cela?  me  dit-elle  avec  angoisse. 

<c  —  Oui. 

«   — ^  Quand? 

«  —  La  nuit  prochaine.  » 

Son  étonnement  allait  croissant. 

<<  —  Mais  comment  êtes-voiis  ici?  m.edemaiida-elle. 

«  —  On  m'a  donné  l'hospitalité.   » 

Le  jour  venait,  nous  nous  séparâmes. 

Au  lever  du  soleil.  M""  Marguerite,  mes  quatre  gentilshommes  et  moi, 
nous  nous  remîmes  en  route. 

Ni  la  reine,  ni  mes  compagnons  ne  soupçonnaient  mon  aventure  de  la 
nuit. 

Une  heure  après,  nous  traversions  la  Gironde. 

Je  dis  alors  à  M"""  Marguerite  : 

,(  — ^  Ma  mie,  nous  sommes  ici  chez  nous,  et  n'avons  plus  rien  à  craindre 
de  M"'  Catherine.  Vous  pouvez  continuer  votre  route  eu  là  compagnie  de 
Turenne.  Moi  je  m'en  vais  remonter  la  rivière  jusqu'au  mauoir  de  mon  ami 
Noë,  chez  qui  je  compte  passer  huit  jours.   » 

La  reine,  à  qui  cela  plaisait,  sans  doute,  de  voyager  avec  Tarennc,  me 
laissa  partir. 

Je  passai  la  journée  dans  une  maison  de  paysan-.,  à  une  lieue  de  Beau- 
perluis. 
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Son  manoir  fut  pris  d'assaut  la  nuit  même...  (P.  l'J30  ) 


La  nuit  vernie,  j'escaladai  les  remparts  qui  étaient  en  m;iuvai.s  ét.it,  je  me 
glissai  dans  les  jardins,  et,  grâce  au.v  indications  que  la  belle  Isuure  m'avait 
données    la  veille,  je  parvins  ju-qu'à  elle. 

—  Et,  fille  maréchal,  Votre  Majestr  la  conduisit  à  son  liancé? 

—  Sans  nul  doute,  dit  le  roi. 

—  Le  roi  dit  la  pure  vérité,  ajouta  Nancy  ;  mais  il  ne  la  dit  pas  tout 
entière. 
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—  Commeiil  cela,  ma  mie? 

—  Le  roiiiedil  pas  qu'il  mit  trois  mois  à  faire  le  voyage. 

—  Cil  !  (iit  le  maréchal,  un  voyage  de  douze  lieues! 

—  Le  roi  n'avait  pas  menti  à  la  leine.  Il  s'arrêta  tout  ce  temps-la  dans 
le  château  de  son  ami  Noë. 

—  Mais...  le  petit  gentilhomme? 

—  Ah!  dame!  je  ne  sais  plus,  dit  le  roi  Henri  naïvement,  il  y  a  >i  long- 
temps de  cela  1 

—  Hé!  dit  Nancy,  j'en  sais  plus  Ion::  peut-être,  moi. 

—  Toi?  fit  le  roi  Henri. 

—  Oui,  Sire,  et  c'est  pour  finir  cette  histoire  que  je  suis  ici. 
Lr,  roi  Henri  élail  maintenant  de  fort  belle  humeur. 

Le  vin  de  Jurançon,  sa  boisson  favorite,  l'avait  mis  en  gaieté,  et  la  pro- 
messe que  lui  faisait  Nancy  achevait  de  le  réjouir. 

—  Gomment,  mignonne,  dit-il,  lu  sais  ce  qu'il  advint  de  la  belle  demui- 
selle  de  Beaupertuis? 

—  Oui,  Sire. 

—  Conte-nous  donc  ça. 

—  Volontiers,  répondit  Nancy.  Le  petit  gentilhomme  à  qui  Votre  Jlajesté 
la  conduisit  s'appelait  le  sire  de  Miossens. 

—  Précisément.  Tu  as  plus  de  mémoire  que  moi,  Nancy,  car  je  l'avais 
oublié. 

—  Il  était  huguenot. 

—  Pardieu! 

—  Et  entouré  d'une  famille  aussi  acharnée  contre  les  catholiques  que 
celle  de  la  demoiselle  de  Beaupertuis  l'était  contre  les  calvinistes. 

Néanmoins,  ils  se  marièrent. 

La  demoiselle  de  Beaupertuis  ne  réclama  pas  uncuiéetse  contenta  d'un 
ministre. 

Puis,  le  mariage  conclu,  le  sire  de  Miossens  se  mit  à  la  tête  d'une  ving- 
taine d'hommes  d'armes,  prit  le  chemin  du  manoir  dt'  Beaupertuis,  s'en  vint 
sonner  du  cor  à  la  porte  et  réclama  la  dot  de  sa  femme. 

Le  père  de  la  demoiselle  se  trouvait- au  château.  Il  reçut  le  sire  de  Mios- 
sens à  coups  d'arquebuse,  et  le  siège  du  manoir  connnença. 

Il  y  avait  trêve  depuis  ipielque  temps  entre  les  huguenots  et  les  catholiques. 

Ce  fut  le  signal  dune  nouvelle  guerre. 

De  part  et  d'autre  on  courut  aux  armes,  et  la  bataille  recommença. 

Pendant  ce  temps,  la  dame  de  Miossens  était  renfermée  dans  le  manoir 
de  son  époux,  et  elle  deveuait  mère. 

Elait-ce  d'un  fils  ou  d'une  fille?  Je  ne  sais:  car  les  callioliques.  vainqueurs, 
s'en  vinrent  mettre  le  siège  devant  le  château. 

Ils  étaient  commandés  par  le  sire  de  Beaupertuis  en  personne. 

Pendant  ce  temps-là,  Mio<sens  était  retenu  devant  une  autre  place  forte. 

Son  manoir  fut  pris  d'assaut  la  nuit  même  où  sa  jeune  femme  était  en 
proie  aux  douleurs  de  renfanlemeiit. 
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Que  se  passa-t-il?  la  ilame  de  Miossens  ne  l'a  jamais  su  posilivenieiit,  car- 
un  long  évanouissement  avait  suivi  sa  délivrance. 

—  Et  reniant? 

—  L'enfant  avait  disparu. 

—  Bon  : 

—  Son  farouche  frère  lui  dit,  quand  elle  revint  à  elle  :  «  Ne  ciierdiez 
point  votre  enfant,  car  vous  ne  le  reverrez  jamais!  »  Puis  il  la  conduisit  dans 
un  couvent  et  l'y  enferma.  Elle  y  passa  dix  années  et  n'en  sortit  qu'à  la  mort 
de  son  frère,  qui  fut  tué  dans  une  bataille. 

—  Mais,  dit  le  roi,  que  faisait  le  sire  de  Miossens  pendant  ce  temps-là? 

—  Sire,  répondit  Nancy,  le  frère  de  la  damoiselle  de  Beaupertuis  avait 
été  non  seulement  un  méchant  homme,  mais  encore  un^'  miuvaise  langue. 

—  Gomment  cela,  mignonne? 

—  Il  avait  appris  que  sa  sœur  avait  l'ait  un  long  séjour  chez  .\maury  de 
.Noë,  en  compagnie  d'un  gentilhomme  inconnu;  et,  comme  l'enfant  (piil  fit  dis- 
paraître était  venu  au  monde  sept  mois  et  dix-sept  jours  après  le  mariage,  il  se" 
hâta  d'en  informer  le  sire  de  Miossens  par  un  messager. 

—  .\h!  ah!  fit  le  roi. 

'    —  De  telle  sorte  que  le  sire  de  Miossens  ne  s'occupa  plus  de  .sa  femme. 

—  .Mais  comment  sais-tu  tout  cela,  Nancy?  demanda  h-  roi. 

—  Parce  que  j'ai  eu  la  visite  de  la  belle  veuve  de  Beaupertuis,  dame  de 
Miossens. 

—  Oiiand  cela? 

—  .aujourd'hui  même. 

—  Tu  la  connais  donc? 

- —  Non,  mais  elle  m'est  adressée  par  des  petits  lousins  qui  savent  que 
j'ai  quelipie  ciédit  à  la  cour. 

—  En  vérité!  dit  le  roi  en  riaul. 

—  Ces  bonnes  gi^ns  se  trompent,  reprit  Nancy  d'un  air  modeste,  car  per- 
sonne, excepté... 

—  Mignonne,  interrompit  le  roi,  prends  garde,  lu  vas  médire  de  la  duchesse 
de  Beauforl. 

—  Moi,  Sire!  oh!  par  exemple! 

El  Nancy,  sélanl  mordu  les  lèvres,  continua  : 

—  l.«i  d.ime  de  Miossens  m'a  donc  fait  NÏsiie  et  n'a  d'espoir  qu'en 
moi. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  obtenir  justice  de  Votre  Maje>lé. 

—  Que  lui  advient-il  donc? 

—  Le  sire  de  .Miossens  est  mort. 

—  Je  sais  cela. 

—  El  en  mourant  il  a  légué  Ions  ses  biens  à  sa  l'emme,  disant  dans  son 
testament  qu'il  croit  qu'elle  a  élé  calomniée  el  qu'il  veut  réparer  après  -a  mort 
le  dommage  qu'il  lui  a  causé  durant  sa  vie. 

—  Voilà  qui  est  fort  bien,  dit  le  roi. 
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—  Mais,  reprit  Nancy,  les  neveux  du  sire  de  Miossens  contestent  la  vali- 
dité du  testament. 

—  Hiim!  fit  Henri  de  Bourbon. 

—  Ce  qui  fait  que  la  dame  de  Miossens  espère  que  Votre  Majesté,  daignant 
se  souvenir  d'elle... 

—  Vontre-saint-gris!  si  je  m'en  souviens! 

—  Déclarera  le  testament  valable. 

—  Mais,  mignonne,  dit  le  roi,  cela  ne  me  regarde  pas,  moi. 

—  Qui  donc  cela  peut-il  regarder,  Sire? 

—  Mon  parlement. 

—  Soit;  mais  si  Votre  Majesté  dit  :  «  Mon  parlement  »,  c'est  que  le 
parlement  est  à  elle. 

—  Eh  bien? 

—  Et  le  parlement  obéira  au  roi. 

—  Mignonne,  reprit  le  roi,  tu  vas  voir  que  les  choses  ne  sont  pas  aussi 
'  faciles  que  tu  les  dis. 

—  Mais,  Sire... 

—  D'abord,  j,'ai  de  bonnes  raisons  pour  croire  que  le  sire  de  Miossens  s'est 
trompé  en  croyant  qu'on  a  calomnié  sa  femme.  * 

—  Oh!  fit  Nancy  ensouriani,  il  y  a  si  longtemps  de  cela! 
•  —  Ensuite,  les  Miossens  sont  un  peu  mes  cousins. 

• —  Gomment  cela,  Sire? 

—  Ne  sais-tu  donc  pas  que  j'ai  eu  pour  nourrice  Jeanne  de  Miossens? 

—  Oui,  certes;  mais  ces  Miossens  dont  parle  Votre  Majesté  sont  Béarnais. 

—  Et  celui  qui  vient  de  mourir  est  Gascon,  n'est-ce  pas? 

—  Précisément. 

—  Mais  ils  sont  cousins;  cl  il  y  a  mieux  :  c'est  que,  si  je  ne  me  trompe. 
ce  sont  les  Béarnais  qui  doivent  hériter  du  Gascon.  Si  je  donne  raison  à  Isaure 
de  Beaupertuis,  je  me  brouille  avec  mes  frères  de  lait. 

—  Hum!  fit  Nancy,  il  y  a  du  vrai  là-dedans,  Sire. 

—  Si  je  donne  tort  à- Isaure,  continua  le  roi,  elle  dira  que  je  suis  ingrat. 

—  Dame! 

Le  roi  se  tourna  vers  d'Epernon  : 

—  Que  ferais-tu  à  ma  place,  maréchal  ? 
D'Epci'non  parut  réiléchir  : 

—  Sire,  dit-il  enfin,  je  donnerais  audience  d'abord  à  la  dame  de  Miossens. 
Le  roi  tressaillit. 

—  Quel  âge  peut-elle  bien  avoir?  fit-il. 

—  Trente-six  ans,  dit  Nancy,  mais  elle  en  paraît  trente  à  peine.  Elle  est 
encore  fort  belle. 

—  Vrai?  dit  le  roi. 

—  Voire  Majesté  est  capable  d'avoir  un  regain  d'amour  pour  elle,  dit 
Nancy. 

■ —  Oh!  oh!  dit  le  roi  pensif. 

Puis,  tout  à  coup,  il  frappa  du  poing  sur  la  labbî. 
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—  'Mais  je  veux  pourtant  qu'on  mappelle  Henri  le  Juste,  dit-il. 
Nancy  et  d"Épernon  se  regardèrent  avec  inquiétude. 

—  Et,  acheva  le  roi,  si  je  prend.?  jparti  pour  la  dame  de  Miossens,  je  com- 
meltrai  une  injustice  flagranle. 

Sur  ces  mots,  le  roi  tomba  dans  une  rêverie  si  profonde,  que  irK|icrnon 
quitta  la  table  sans  qu'il  s'en  apercûl. 

Le  maréchal  étail  un  homme  prudent,  il  s'était  levé  de  table  sans  bruit,  en 
faisant  ce  raisonnement  plein  de  sagesse  : 

—  Le  roi  a  eu  avec  M"""  de  Beaufort  une  pejitc  explication  fort  désa- 
gréable-, la  duchesse  a  pleuré,  le  roi  s'est  emporté  ;  c'est  fort  bien. 

.^e  soir,  la  première  femme  venue  sera  fort  bien  vue  du  roi,  et  si  la  dame 
Jté  Miossens  est  introduite  dans  le  cabinet  du  roi,  le  roi  lui  fera  accueil. 

Mais  demain  la  be  le  Gabrielle  reprendra  tout  son  empi  e,  et  sa  colère 
tombera  non  sur  le  rui,  mais  sur  quiconque,  à  ses  yeu.x,  aura  lavorisé  la  dame 
de  Miossens. 

Nancy  est  de  force  à  se  défendre,  elle  est  femme;  mais  moi,  cliétif,  je 
pourrais  bien  être  malmené  par  la  duchesse  favorite.     " 

Voici  le  moment  de  nous  esquiver. 

Cependant,  comme  le  maréchal  se  dirigeait  vers  la  porte,  le  roi  leva  la 
tête  : 

—  Tu  pars,  maréchal?  dit-il. 

—  Sire,  répondit  d'Épernon,  Nancy  est  de  meilleur  conseil  que  moi  dans 
ces  sortes  d'alïaires. 

—  C'est  bien  possible,  dit  le  roi  dont  la  pensée  étail  ailleurs. 
D'Epernon  sorti,  le  roi  se  Irouva  tête  à  tête  avec  Nancy. 

—  Sire,  dit  l'ancienne  camériére,  il  me  vient  une  belle  idée... 

—  Vrai,  mi.;;iiuune  ! 

—  Votre  Majesté  pourrait  parlager.., 
—  Partager  quoi? 

—  Les  biens  du  sire  de  Miossens  entre  la  veuve  et  ses  neveux. 

—  Ce  qui  Aiit  qu'ils  ne  seraient  contents  ni  les  uns  ni  les  autres. 

—  C'est  bien  possible;  mais  Votre  Majesté  aurait  a^i  selon  la  justice.  Je 
crois  TUéme  que  la  dame  dr  ^Miossens,  si*  Votre  Majesté  consentait  à  la  rece- 
voir... '. 

—  Non,  dit  le  roi,  j'ai  rétléchi,  la  duchesse  le  saurait,  et  ce  sérail  pour 
elle  un  nouveau  prétexte  à  verser  une  amphore  de  belles  larmes. 

Vu  railleur  sourire  vint  aux  lèvres  de  Nancy;  mais  elle  ne  souilla  mot. 

—  Tu  ne  me  dis  rien,  mignonne,  fit-il. 

—  Entre  l'arbre  et  i'écone  il  est  dangereux  de  mettre  le  doigt.  Sire. 
.  —  Vraiment? 

^  Et  Votre  Majesté  aime  si  passionnément  la  duchi'sse... 

—  Ahl...  itassionnénieiit...  lit  le  loi. 

—  Dame! 

—  Il  y  a  des  jours...  Et  jiiiis...  elle  pleure  si  bien! 

—  Elle  pleurerait  bien  plus  encore  si  elle  savait  que  le  roi... 
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Nancy  sarrèta. 

—  Hein!  que  veux-Ui  dire? 

—  Que  le  roi  a  remarqué  M""  d'EnIragues,  acheva  Naiipy. 

—  Tu  sais  cela,  mignonne? 

—  Oh  !  tout  à  fait  par  hasard,  Sire. 

—  Eh  hien,  qu'en  penses-tu? 

—  Je  ne  pense  rien. 

—  Méchante!  Tu  n'es  donc  plus  mon  amie? 

—  Je  ne  donne  plus  de  conseils,  du  moins. 
^  Pourquoi? 

—  Mais  parce  que  mes  conseils  ne  sont  pas  suivis,  et  que  j'ai  horreur 
d'une  besogne  inutile. 

—  Et  si  je  le  promettais  de  t'écouter?... 

—  Âh!  Sire... 

—  Si  ;e  te  le" jurais... 

Nancy  secoua  la  tête  d'un  air  im'rédiile. 

Le  roi  se  leva  de  table  el  s'approcha  de  nouveau  de  la  croisée  ouvorle. 

Nancy  le  suivit. 

—  Voyez,  Sire,  dit-elle,  votre  étoile  brille  loujours  du  plus  vif  éclat,  et 
Voire  Majesté  n'a  pas  besoin  de  conseils. 

—  Mon  étoile!  dit  Henri,    mon  étoile  I  elle  ne  me  tire  pas  d'eniluu  ia<, 
pourtant! 

—  Votre  Majesté  est  donc  bien  empêchée? 
Henri  soupira  profondément. 

Nancy  continua  : 

—  Votre  Majesté  s'est  mis  la  cervelle  h  l'envers  jiour  M"*d'Entragucs. 

—  C'estun  peu  vrai,  dit  le  roi. 

Comme  elle  se  la  mil  jadis  pour  JI""  Marguerite. 

Henri  Irnnçi  le  sourcil. 

—  Puis  pour  M"°  de  Sauve... 

—  Bon! 

—  Ensuite  pouv  M"°  d'Estrées,  dont  elle  a  fait  une  duchesse.  El  nous  ne 
sommes  pas  au  bout... 

Le  roi  soupira  de  nouveau. 

—  Ce  qui  n'empêche  pas  que  Votre  Majesté  s'ennuie,   poursuivit  Nancy 
et  qu'elle  se  voudrait  débarrasser  de  tout  le  monde  à  do  certaines  heures. 

—  Hélas! 

—  Et  redevenir  l'oi  de  Navarre... 

—  C'est  bien  possible. 

—  Et  avoir  la  preuve  (|u'elle  est   aimée  fiour  ellc-niême  et  non  ponr  sa 
royauté. 

Le  roi  fit  un  brusque  niouveuienl,  Nancy  a\ait  touché  juste. 

—  Certes,  continua  la  fine  mouche,  M"""  Cabrielle  aime  fort  le  roi. 

—  Tu  crois? 

—  Mais  elle  aimeiail  assez  être  reine,  au  lien  cl  place  de  ma  chère  mailn-sse 
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—  Nancy,  dit  sèchement  If  ini,  (ii  sais  ijn'il  a  été  convenu  qiir  nous  ne 
parierions  jamais  de  la  reine. 

—  Pardonnez-moi,  Sire,  M""  d'Enlragues... 

—  Oh!  celle-là,  jeune,  naïve,  ingénue...  (it  le  roi  avec  un  suhit  enthou- 
siasme. 

—  Auprès  de  cello-là.  Sire,  dit  Nancy  avsc  un  accent  de  conviction  qui 
lit  tressaillir  le  roi,  auprès  de  celle-là,  M"*  de  Beaufort  est  un  ange  d'ahné- 
gation. 

—  Nancy! 

—  Ah!  dame!  répondit  Nancy,  Votre  Majesté  veut  la  vérité...  je  Jadis. 

—  Uuoi,  tu  penses  autant  de  mal  de  M"°  d'Enlragues? 

—  Oui,  Sire. 

Le  roi  retomba  dans  une  rêverie;  profonde. 

Nancy  alla  se  rasseoir  dans  tin  fauteuil  et  ne  bougea. 

F.nfin,  le  roi  poussa  un   soupir. 

—  Nancy,  dit-il,  tu  m'as  dit  la  vérité,  peut-être;  mais  tu  ne  me  l'as  pas 
dite  tout  enli'-re... 

—  Sire! 

—  Tu  ne  m'as  pas  dit  pourquoi  le  roi  de  France  i-egrettait  le  temps  où 
il  n'était  que  roi  de  Navarre. 

—  C'est  qu'alors,  dit  Nancy,  Votre  Majesté  avait  vingt  ans  de  moin^. 

—  A  la  bonne  heure!  dit  le  roi,  tu  as  de  la  franchi.se,  toi  ! 

—  Quelquefois.  Sire,  mais  je  piends  garde  d'en  abuser,  répondit  Nancy 
en  siiinianl. 

—  Ah!  murmura  lle.iri,  'e  donnerais  bien  mon  royaume  tout  entier  pour 
me  retrouver  à  vingt-cinq  ans.  aver  mes  cheveuv  noirs  et  ma  barbe  brune,  mes 
(li'iits  blanches  et  mes  yeuv  pétillauls  de  jeunesse. 

Et  comme  le  roi  parlait  ainsi,  il  se  fit  un  grand  bruit  dans  les  antichambres, 
et  on  entendit  une  voix  jeune  et  sonore  qui  disait  : 

—  4e  vous  dis,  moi,  que  le  roi  me  recevra. 

lui  même  temps  la  poile  s'ouvrit,  et  un  jeune  homme  entra,  un  jeune 
Imniiiir  qui  fit  jeter  un  cri  d'étonnemeni  à  Nancy,  tandis  que  le  roi  reculait 
stupél'ail. 

Et  .Nancy  murmura,  en  regai'daut  h;  roi   : 

—  Mai>,  Sire,  puisque  vous  voidez  vous  revoir  à  vingt  ans,  regardez  donc 
cr  gentilhomme. 

—  Bonjour,  Sire,  dit  le  nouveau  venu^vec  une  familiarité  gasconne  qui 
acheva  de  les  confondre. 

—  Qui  éles-voiis?  demanda  Henri,  ipii  lit  encore  un  pas  en  aiiiére. 

—  Je  me  nomme  Galaor,  répondit-il  ;  mais  ji'  serais  le  lils  de  Votre 
Mijesté  que  ça  ne  m'étonneiait  piis! 

Et  Galaor  jeta  son  maiileaii  sur  un  siège  et  se  mil  à  son  aise. 
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ir 


Depuis  que  le  roi  Henri  de  Navarre  était  devenu  roi  de  France,  il  avait 
été  forcé  de  modifier  quelque  peu  l'étiquelle  pleine  de  bonhomie  en  usa;;e 
parmi  ses  anciens  compagnons. 

Lorsqu'il  était  entré  dans  Paris  avec  ses  braves  frères  d'armes  qu'il 
tutoyait  tous  et  dont  quelques-uns  l'appelaient  «  Henri  »  tout  court,  il  les 
avait  réunis  et  leur  avait  tenu  ce  langage  : 

—  Mes  bons  amis,  me  voilà,  grâce  à  vous,  roi  de  France,  et  certes  ce 
n'a  pas  été  sans  peine. 

J'ai  dormi  au  Louvre  dans  ma  jeunesse  et  on  y  dort  fort  mal.  Je  me  suis 
assis  à  la  table  de  mes  frères  défunts,  les  rois  Charles  et  Henri,  et  j'eusse 
donné  de  tout  mon  cœur  leurs  soupers  fastueux  pour  le  gigot  de  chèvre,  le 
fromage  et  le  [letit  vin  blanc  qui  formaient  mon  menu  ordinaire  à  Coara^se  ou 
au  château  de  Pau. 

.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  les  bourgeois  de  Paris  estiment  que  je  suis 
le  plus  fortuné  des  princes,  et  que  j'aurais  grand  tort  de  ne  pas  dormir  au 
Louvre  sur  les  deux  oreilles  et  de  n'y  point  souper  ;ï  l'avenant. 

Mais  ces  braves  gens  qui  m'ont  acclamé  leur  roi  sont  de  vrais  bourgeois, 
et  ils  ne  me  croiraient  pas  un  vrai  prince,  si  je  vous  traitais  de  même  qu'à  Pau, 
à  Nérac  ou  à  Coarasse. 

Désormais,  il  va  me  falloir  coucher  dans  un  grand  lit  où  je  mourrai  de 
froid,  habiter  ce  palais  si  vaste  qu'on  se  perdrait  volontiers  dans  les  corridors. 
boire  en  un  gobelet  d'argent  et  manger  en  une  vaisselle  d'or  :  toutes  choses 
auxquelles  un  pauvre  prince  comme  moi  n'est  point  du  tout  accouluraé  et  qui 
le  gêneront  fort;  mais,  là,  mes  bons  amis,  n'est  point  encore  le  piie. 

11  me  faudra  souper  seul  ou  admettre  tout  au  plus  un  ou  deux  convives 
à  ma  table,  avoir  des  officiers  et  des  pages  derrière  mon  fauteuil,  observer 
mes  gestes,  me  retenir  en  mon  langage,  m'entendre  appeler  «  Majesté  »  et 
non  plus  «  notre  Henri  »;  avoir  des  gardes,  me  vêtir  de  soie,  recevoir  des 
ambassadeurs,  que  sais-je  encore? 

Si  je  ne  fais  pas  tout  cela,  les  bourgeois  de  Paris  murmureront,  disant 
que  je  les  ai  trompés  et  que  la  mesise  que  j'ai  entendue  n'était  point  sincère. 

Donc,  il  faut  obéir  aux  bourgeois  et  se  résigner. 

Et,  quand  il  eut  ainsi  parlé,  le  bon  roi  Henri  entra  au  Louvie  ;  et  le  Louvre 
reprit -la  physionomie  qu'il  avait  au  temps  des  Valois. 

Il  y  eut  des  gardes  dans  les  antichambres,  des  chambellans,  des  officiers 
brodés  d'argent  et  d'or,  des  pages  aux  pourpoints  éclatants  et  des  chambrières 
aux  ajustements  coquets. 

Le  roi  dîna  seul;  quiind  il  lui  prit  lanlaisie  d'avoir  un  convive,  ce  convive 
s'estima  fort  honoré. 
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U-  paye,  »  effaçant,  l.iissi»  eulrei'  u[i  1 


Enfin,  on  ne  parvint  plus  jusqiiaa  roi  de  France  comme  on  arrivnl  sous 
la  tente  du  roi  de  Navarre. 

Ses  vieux  compagnons  d'armes,  après  avoir  murmuré,  devinrent  cour- 
tisans et  ne  murmnrèrenl  plus. 

Or  donc,  il  venait  de  se  passer  une  ciiose  inouïe. 

Un  inconnu,  se  disant  gentilhomme,  s'était  présenté  au  guicliel  du  Louvre 
qu'il  avait  foné;  il  était  entré,  culbutant  les  sentinelles  qui  s'opposaient   à 
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son  passage,  distribuant  çà  et  là  des  horiims  à  quiconque  voulait    retarder 
sa  marche  et  disant  : 

—  Le  roi  sera  ravi  de  me  voir! 

Et  ce  gentiittomme,  qui  n'était  autre  que  Galaor,  élail  i)arvenu  ainsi 
jusqu'au  roi  slupél'ait;  et,  quand  il  se  trouva  chez  le  roi,  il  sl'  débarrassa  de 
son  manteau  et  déboucla  son  ceinturon,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  eût  été  dans 
une  auberge. 

Le  roi  élail  abaso:irdi  d'mi  pareil  sans-gène. 

Nancy  elle-même  en  avait  la  chair  de  poule. 

Galaor  venait  de  s'écrier  : 

—  Je  suis  peut-être  le  fils  de  Votre  Majesté  ! . . . 

Au  fond,  le  roi  était  ravi;  mais  l'étiquette...  cette  larouche  étiquette  à 
laquelle  les  bourgeois  de  Paris  tenaient  tant! 

Le  roi  posa  donc  la  luain  sur  la  baguette  qui  lui  servait  à  taire  résonner 
un  timbre. 

Si  la  baguette  eût  louché  If  timbre,  deux  gardes  fussent  entrés,  eussent 
saisi  Giilaor  par  les  épMules  et  l'eussent  jeté  à  la  porte. 

Mais  la  main  du  roi  s'arrêta  en  chemin. 

Henri  regarilail  Galaor  comme  Nancy  l'avait  regardé  déjà,  et  il  se  disait 
que  le  jeune  homme  ressemblait  furieusement  au  roi  Henri  d'il  va  vingt  ans. 

—  Ah  çà,  mon  bel  ami,  dit-il  d'une  voix  qu'il  essayait  de  rendre  grondeuse, 
sans  v  parvenir,  me  direz-vous  qui  vous  êtes? 

—  Je  me  nomme  Galaor,  Sire. 

—  Bon!  Après? 

—  Je  suis  Gascon. 

—  Cela  se  voit  du  reste. 

—  Je  ressemble  à  Votre  Majest;-... 

—  Peuh!  fit  le  roi. 

—  La  ressemblance  est  frappante,  murmura  Nancy. 

—  Soit,  dit  le  rci.  Mais  la  ressemblance  ne  prouve  licn. 

—  Ah  !  lit  Galaoi'. 

Le  roi  se  tourna  vers  Nancy  : 

—  Suis-je  pas  Gascon,  moi  aussi,  migiicnne?  lit-il. 

—  Oui,  Sire. 

—  Eb  bien,  tous  les  Gascons  se  ressemblent. 

—  Mais,  Sire,  cependant... 

—  Tous  les  Gascons  sont  cousins  de  prcs  ou  de  loin...  continu i  le  roi. 

—  Rien  que  cousins?  fit  Galaor  dont  l'audace  croissait  au  fur  et  à  mesure 
des  dénégations  du  roi. 

—  Et  puis,  continua  Henri,  je  sais  le  noml're  de  mes  bâtards. 
Nancy  eut  un  lin  sourire  : 

—  C'est  doMiniage,  dit-elle  enfin,  jamais  un  tils  de  Votre  Majesté  ne  lui 
ressemblera  comme  ce  gentilhomme. 

—  Après  Çii,  fit  le  roi  en  riant,  je  suis  peut-être  son  parrain... 
Et  regardant  Galaor  : 
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—  Piiisiiue  fu  es  venu  jusqu'ici,  mou  cuiniière,  dit-il.  a  Dieu  ne  [ilaise 
que  je  t'eu  chasse!  A>sieds-loi,  et  causons  un  brin... 

—  Ah  1  je  savais  bien  que  Votrj  Majesté  ui'éi-oiilri-,iii, 

—  D'où  viens-tu?  reprit  Henri  IV. 

—  De  Nérac,  Sire. 

—  Où  vas-tu? 

—  Je  viens  ici. 

—  Quoi  faire? 

—  Chercher  fortune. 

—  Comment  s'appele  ta  mère? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Hein?  fit  le  roi. 

—  Elle  m'a  fait  exposer  sur  les  marches  dune  éulise,  imur.siiirit  ilalaor. 
Le  roi  tressaillit,  puis  il  eut  comme  un  souvenir  lointain  : 

—  Hé!  Nanrv.  dit-il,  .sais-tu  à  qui  je  songe  en  ce  momi'nl? 

—  .Non,  sire. 

—  .\.  Corizando. 

—  La  comtesse  de  Grauioiil  I  lit  Galaor  eu  tressaillaul. 

—  Votre  Majesté  sait  qu'elle  est  veuve,  dit  N'aitcy. 

—  Oui,  migniunie,  et  grand  bien  lui  en  advienne,  cai'  ce  pauvie  comte 
était  aussi  jalou.x  que  laid! 

—  Amen  !  murmura  Galaor. 

—  Ainsi  tu  viens  de  Nérac?  reprit  le  roi, 
; —  Oui,  Sire. 

—  As-tu  faim? 

—  Parbleu! 

—  Et  soif? 

—  Comme  un  vrai  Gascon. 

—  Eh  bien!  assieds-toi,  dit  le  roi,  lu  vas  souper  avec  moi. 

—  Voilà  qui  n'est  pas  de  refus,  dit  Galaor. 
Et  il  se  mit  à  table. 

Il  y  avait  beau  jour  que  le  roi  Henri  ne  s'était  trouvé  à  pareille  fête. 

L'n  homme  qui  entrait  ain>i  chez  lui,  se  mettait  à  table  sans  plus  de  façons 
que  s'il  eût  été  chez  un  procureur,  n'était-ce  pas  une  bonne  forlane  pour  un 
monarque  subissant  à  tou'.e  heure  du  jour  une  étiquette  dont  il  avait  horreui  ? 

Nancy  riailde  sou  côté  et  songeait  à  la  raine  bouleversée  que  devaient  avoir 
les  courtisans  de  l'autre  côté  de  la  porte. 

l^c  roi  versa  à  boire  à  Galaor. 

Galaor  salua  le  roi  et  vida  sou  verre. 

—  .\  la  biirnie  lieure!  dil  le  monarque,  lu  as  un  joli  coup  do  coudi;,  mon 
idnipère. 

Galaor  sahia  de  nouveau. 

—  .\insi  lu  viens  i!e  Nérac? 

—  Oui.  Sire,  en  droite  ligne. 

—  Tu  ne  l'es  pas  ariété  en  chemin? 
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—  Oh!  si  fait,  chaque  soir  et  chaque  jour  et  un  peu  partout,  pour  -faire 
reposer  mon  cheval. 

• —  Je  connais  ça,  dit  le  roi,  qui  retrouvait  ses  vingt  ans.  On  a  un  petit 
bidet  de  montagne  rouan  ou  gris  de  fer. 

—  Gris  de  fer,  Sire. 

—  Ce  sont  les  meilleurs,  mon  garçon.  Ou  enfourche  le  bidi-t  et  on  part 
pour.  Paris,' l'un  portant  l'autre,  à  petites  journées,  sans  calculer  autrement  les 
distances.  Allons,  mes  Gascons  sont  toujours  les  mêmes. 

Tandis  que  le  roi  parlait,  Galaor  regardait  Nancy  et  se  disait  que  ce 
pourrait  bien  être  là  cette  dame  dont  M""  Marguerite  lui  avait  parlé  si  souvent 
et  qui  avait  envoyé  Idoline  à  Blois. 

—  J'ai  séjourné  à  Poitiers,  reprit-il. 

—  Joli  pays,  dit  le  roi, 

—  A  Amboise. 
Le  roi  tressaillit. 

—  Ah!  tu  l'es  arrêt'  à  Anihoise. 
■ —  Oui,  Sire. 

—  La  reine  s'y  trouve  en  ce  moment,  l'as-tu  vue? 

—  Non,  Sire,  répondit  eiïrontémenl  Galaor. 
Nancy,  à  son  tour,  regardait  Galaor  et  se  disait  : 

—  Voilà  un  garçon  discret. 

—  Mais,  reprit  Galaor,  j'ai  fait  la  renionlreà  Blois  d'une  fort  jolie  fille. 

—  Ah!  ah! 

—  Laquelle  s'en  venait  à  Paris. 

—  Et  tu  tes  fait  son  chevalier? 

—  A  peu  près,  Sire. 

—  Comment  l'appelles-tu? 

—  Idoline. 

Nancy  regarda  Galaor  nm  seconde  fois  et  lin  fit  un  petit  signe  du  coin  diî 
l'œil  que  le  roi  ne  surprit  point. 

—  Idoline?  dit  le  roi;  c'est  un  joli  nom.  Mais,  dis  donc,  Nancy  est-ci^ 
que  tu  n'as  pas  une  cainérière  de  ce  nom? 

—  Oui,  Sire.  Sealemenl.  il  n'est  pas  proljable  que  ce  soit  la  jolie  lille 
dont  parle  le  seigneur  Galaor. 

■ —  Pourquoi  donc,  mignonne? 

—  Mais  parce  qu'elle  n'a  pas  quitta  Paris. 

—  Ah  !  vraiment? 

Et  le  roi  eut  un  sourire  qui  donna  fort  à  penser  à  Nancy,  laquelle  avait 
pourtant  la  réputation  de  voir  courir  l'air. 

Galaor  savait  maintenant  qu'il  avait  affaire  à  Na'ioy. 

11  comprenait  également  que  la  gentille  Idoline  avait  dit  du  bien  de  lui. 

Enfin,  il  était  hors  de  douto  que  le  roi  ne  savait  pis  encore  que  M""  Mar- 
guerite s'était  enfuie  du  château  d'Amboise. 

Le  roi  repi'it  : 

—  Tu  viens  de  Nérac,  c'est  bien.  On  t'a  dit  ijue  tu  me  ressembliis  et    tu 
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me  contes  que  tu  es  mou  tils,  c'est  uiieux.  encore.  Mais  entin,  que  veux-tu,  mou 
compère? 

—  J'apporte' mes  services  à  Votre  Majesté. 

—  C'est-à-dire  que  tii  ne  serais  pas  fâché  d'être  lieutenant  ou  ca|iilaine 
quelque  part. 

—  Dame! 

—  J'en  parlerai  à  Sully... 

—  Ahl  Sire,  dit  iSancy,  si  vous  parlez  de  cela  à  M.  de  Sully,  il  vous 
dira  qu'au  lien  de  recruter  des  soldats,  il  est  besoin,  au  contraire,  d'eu  con- 
gédier. 

—  Bah!  lit  Henri. 

—  Et  puis,  M.  de  Sully  n'aime  pas  les  nouveaux  venu 

—  C'est  un  peu  vrai,  mignonne. 

—  Moi,  reprit  Nancy,  à  la  place  de  Votre  Majesté,  je  sais  bien  ce  que  je 
ferais. 

—  Parle,  ma  mie. 

—  Je  dirais  au  seigneur  Galaor  :  Rien  ne  me  prouve  que  lu  sois  mon 
fds,  puisqu'il  est  convenu  que  tous  les  Gascons  se  ressemblent,  mais  rien  ne 
me  prouve  aussi  que  tu  ne  le  sois  pa>. 

—  Bon!  après? 

—  Pour  savoir  la  vérité,  continua  Nancy,  il  te  faut  mettre  en  campagne 
à  la  recherche  de  ta  mère  ;  tu  finiras  par  la  trouver. 

—  Peut-être  bien,  murmura  Galaor, 

—  Pour  cela  il  te  faut  du  temps,  et  comme  en  ce  moment  la  France  ne 
bataille  avec  personne  et  laisse  en  paix  ses  voisins,  que  je  n'ai  nul  besoin  de 
ton  é|iêe,  je  te  laisse  le  loisir  de  te  promener  à  ton  aise  dans  ma  bonne  ville  de 
Paris.  Tu  viendras  de  temps  en  temps  causeï'  avec  moi  ;  tu  me  conteras  tes 
amours  et  tes  aventures,  et  tu  me  teiidra^  ton  escarcelle  vide,  que  je  me 
hâterai  de  remplir. 

Et  Nancy,  ayant  ainsi  parlé,  altendil  la  réponse  du  roi. 

—  Ouais!  (it  le  monarque,  comme  tu  y  vas,  ma  petite  '... 

■ —  Dame!  Sire,  répondit  Nancy,  voilà  ce  que  je  ferais,  moi... 

—  Tu  crois  donc  que  j'ai  des  pistoles  à  remuer  à  la  pelle? 

—  Penh! 

—  Je  suis  plus  pauvre  que  lorsque  j'étais  roi  de  Navarre. 

El  le  roi  allait  sans  doute  énumérer  ses  embarras  d'argent  avec  autant  de 
complaisance  qu'un  autre  eiit  fait  de  ses  richesses,  lorsqu'on  gratta  à  la  porte. 
En  même  temps  un  page  se  montra. 

—  Qu'est-ce  encore?  dit  le  roi. 

—  Un  courrier  d'Amboise,  Sire. 

—  De  la  reine? 

—  Non,  de  M.  de  Pont-Ribaud. 

Et  le  page,  s'elïaçant,  laissa  entrer  un  homme  couver!  de  poussière. 
Cet  homme,  c'était  Fritz,  le  bon  .\llemand  ([ue  la  geriliile  Périnc   avait  si 
bien  nivstilié. 
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Galaor  recula  un  [leu  sa  cliaise  de  l'açoii  à  placer  Nancy  entre  la  lueur  des 
flambeaux  et  son  visage,  qui  resta  daas  l'ombre. 

Frilz  lendit  une  lettre  au  roi  et  ne  reconnut  point  Galaor. 

—  Nancy,  dit  le  roi,   emmène  ce  garçon    dans  ton  appartement.    Nous 
causerons  un  peu  plus  tard  de  tout  ce  que  tu  me  disais  tout  à  l'heure. 

Galaor  se  dirigea  prudemment  vers  la  porto. 

—  Peste!  murmura  Nancy,  cet  homme  qui  arrive  d'Amboise  a  l'air  bien 
ômii. 

Galaor  ne  souilla  mot.  Mais  quand  il  fut  dans  l'antichambre,  il  dit  à  Nancy  : 

—  Je  crois  qu'il  est  à  propos  de  ne  pas  me  montrer  plus  longtemps  en 
piésence  de  ce  lansquenet. 

—  Poun[uoi? 

-T-  Uh!  je  vou,^  le  dirai  Imit  à  l'heure.  Emmonez-moi  quelque  part   où 
nous  soyon<  seuls. 

—  Venez  dans  ma  chambre,  dit  Nancy,  Idoline  vous  attend. 
El  elle  emmena  Galaor. 


III 

Tandis  que  Galaor  et  Nancy  soilaient  sans  biuit  de  la  chambre  royale,  le 
roi  ouvrait  le  message  apporté  par  Fritz.  Ce  message  n'était  pas  de  Pont-Ribaud 
lui-même,  mais  du  bailli  d'Amboise.  lequel  avait  écrit  sous  l'inspiration  du 
brave  soudard,  comme  on  va  le  voir. 

<<  Sire, 

«  Quand  vous  recevrez  ce  message,  un  grand  malheur  sera  advenu. 
Messire  de  Pont-Ribaud,  seigneur  de  Gureboure  et  autres  lieux,  qiM  avait 
toujours  été  bon  compagnon,  grand  paillard  et  fameux  buveur,  se  sera  passé 
son  épée  au  travers  du  corps,  pour  se  punir  d'avoir  désobéi  à  Votre  .Majesté 
royale.  » 

A  ces  derniers  mots,  le  roi  fronça  le  sourcil  et  regarda  Fritz. 

L'Allemand  était  impassible  :  et  i!  avait  d'autant  plus  de  mérite  à  cela 
que  la  lettre  renfermait,  à  son  endroit,  un  certain  conseil  qu'il  était  loin 
d  ignorer. 

Le  roi  poursuivit  sa  lecturi!  : 

((  Le  sire  de  Pont-Ribaud,  disait  toujours  le  bailli,  a  en  dans  sa  vie  un 
grand  malheur,  il  est  tombé  amoureux  à  soixante  ans.  ce  qui  est  du  reste  la 
lin  de  tous  les  mécréants  qui  ont  toujours  refusé  les  douces  chaînes  du  mariage. 

«  Il  est  tombé  amoureux  d'une  chambrière,  laquelle  avait  un  moment 
rêvé  de  se  nommer  quelque  joui'  la  dame  de  Pont-Ribaud.  Cette  chambrièi-e 
a  tout  perdu,  et  Votre  Ma  esté  va  voir  où  conduisent  les  mauvaises  mœurs. 

«  Pont-Ribiud  m'a   tout  conlié,  Sire,  avant  de  me  commander  de  vous 
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«  11  pai'ait  que  vous  lui  aviez  donné  rordro  de  relenir  prisonniéii\  au 
cliàleau,  M""  Marguerite,  notre  bien-ainiée  reine,  ptuii'  la  punir  de  certaines 
peccadilles  dont  Votre  Majesté  seule  a  connaissance. 

«  Sans  sa  chambrière,  Pont-Riband  n'était  pa>  homme  à  mani|uer  à  son 
devrir. 

«   Mais  la  chambrièie  lui  a  tourné  la  lète. 

«  Puis  elle  l'a  grisé,  ce  qui  est  facile  du  reste,  les  ivroîrnes  ayant  coutume 
de  se  soûler  avec  un  verre  de  vin. 

«   Une  fois  soûl.  Pont-Piibaud  a  voulu  tout  ce  que  voulait  la  chambrière. 

«   Celle-ci  lui  a  dit  qu'elle  serait  volontiers  gouverneur  en  son  lieu  et  place. 

«   Pont-Ribaud  a  bien  voulu. 

«  Il  a  fait  venir  Fritz,  son  liculeiiant,  et  lui  a  commandé  d'obéir  à  la 
chambrière. 

«  Si  ce  Fritz  n'était  pas  un  imbé  nie,  il  aurait  compris  tout  di'  suite  (jue  le 
Pont-Ribaud  n'était  pas  dans  son  bon  sens,  et  il  ne  lui  eût  pas  nb'i. 

"  Mais,  je  le  répèle  à  Votre  Majesté,  ce  Fritz  est  un  imbécile,  et  ce  que  la 
chambrière  a  voulu,  il  l'a  fait. 

«  Aussi,  sur  l'avis  de  ce  pauvre  Pont-Ribaud,  qui  attend  que  j'aie  fini 
celte  lettre  pour  se  passer  son  épée  au  travers  du  corps,  c'est  à  ce  mê  ne  Fritz 
que  je  confie  mon  message,  et  je  conseille  fort  à  Votre  Majesté  de  le  faire 
pendre.   » 

Le  roi  regarda  de  nouveau  le  lansquenet. 

Fritz  ne  bougeait  pas  plus  qu'une  statue. 

Le  roi  continua  : 

«  Que  s'est-il  passe*?  ni  Pinl-lîiliaud,  ni  moi,  ni  Fritz  ne  le  savons  au 
juste. 

"  La  chambrière  a  >oùlé  Fritz  comme  elle  aura  soûlé  Pont-Ribaud,  el 
quand  tous  deux  se  sont  éveillés,  on  avait  pris  le  château  d'assaut,  m  issacré  la 
moitié  des  lansquenets  qui  y  tenaient  garnison,  et  la  reine  avait  disparu...   » 

—  Venti-e-sainl-gris!  s'écria  le  roi  qui  froissa  la  lettre  dans  ses  mains  et 
la  jeta  loin  de  lui  sans  en  vo  ilnir  lire  davantage,  veatre-saint-grisi  j'en 
appretids  de  belles! 

El  il  se  leva  courroucé  et  regarda  Fritz,  auquel  il  dit  : 

—  C'est  donc  toi,  misérable,  qui  a  laissé  fuir  la  reine? 

—  Va!  répoîidit  Fritz. 

—  Mais  pour(iu  li? 

Fritz  haussa  naïvement  les  épaules,  ce  qui  signili  lil  (pi'il  n>'  compren  lit 
rien  lui-même  à  ce  (]ui  s'était  passé. 

—  Tu  sais  qu«  ji-  te  ferai  pendre?  dit  !.•  roi  d  ni  la  colère  allaii, 
croissant. 

—  }'«.'  réjioiidil  Frilz,  toujours  calme  et  llev-matique,  je  suis  \enu 
pour  cela. 

—  Mais  avant  de  te  faire  pendn-,  leprit  le  mi,  je  veux  savoir  ce  qui 
s'est  pas.sé. 

—  ïa.'  je  le  dirai,  répliqua  Frilz. 
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—  Eli  bien  !  voyons? 
Fritz  continua  : 

—  Pont-Ribaud  soupait.  Il  me  fait  venir  et  me  dit  :   »  Tli  vois  Périne?  » 

—  Qu'est-ce  que  Pùrinc? 

—  La  chambriôi'e. 
. —  Bon!  après? 

«  —  Ce  qu'elle  te  commandera,  tu  le  feras.  » 

Fritz  est  Allemand,  les  Allemands  obéissent  toujours.  Je  suis  sorti.  Ponl- 
Ribaud  n'était  pas  saoûI  alors. 

—  Et  puis?  fit  le  roi. 

—  A  neuf  heures,  lonlinua  Fritz,  jo  m'en  suis  allé  dans  la  chambre  de 
Péritie  prendre  les  ordres. 

—  Imbécile! 

—  Périne  m"a  montré  un  gentilhomme  qui  était  avec  elle  et  qu'elle 
appelait  «  monseigneur  »,  et  elle  m'a  dit  que  c'était  le  nouveau  gouverneur  et 
qu'elle  lui  passait  le  commandement. 

— V  Mais  quel  était  ce  gentilhomme? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Enfin,  il  avait  un  nom? 

—  Oui.  Il  s'appelait  Galaor. 
A  ce  nom,  le  roi  jeta  un  cri. 

—  Galaor?  ajouta-t-il,  tu  dis  Galaor? 

—  Oui,  Sire. 

—  Mais  il  était  ici  quand  tu  es  entré? 

—  Je  ne  l'ai  pas  vu,  dit  Fritz.  Depuis  trois  jours  j'ai  toujours  une  potence 
devant  les  yeux,  ce  qui  me  trouble  la  vue. 

—  Je  comprends  cela,  dit  le  roi  qui.  malgré  sa  colère,  ne  put  s'empêcher 
de  sourire  de  la  naïve  réflexion  du  bon  Allemand.  Continue,  mon  garçon. 

Fritz  reprit  : 

—  Le  nouveau  gouverneur  m'a  dit  qu'il  fallait  ôter  mes  soldats  de  la  tour 
du  bord  de  l'eau  et  les  concentrer  sous  la  porte  principale,  parce  que  les  gens 
de  la  ville  voulaient  danser  et  que  la  reine  n'avait  pas  le  loisir  de  leur  pajer 
les  violons.  En  même  temps,  il  m'a  commandé  de  préparer  une  escorte 
pour  M"°  la  reine  qui  s'en  allait  ii  Blois. 

—  Ah  !  il  t'a  counnandé  cela? 

—  Oui,  Sire. 

—  Et  tu  as  obéi? 

—  J'allais  lui  obéir,  lorsqu'un  de  mes  soldats  m'a  fait  remarquer  une 
corde  qui  pendait  le  long  du  mur  et  qui  était  fixée  à  la  fenêtre  de  la  chambrière. 

—  Et...  cette  corde? 

—  Avait  servi  au  nouveau  gouverneur  pour  entrer  dans  le  château.  Ce 
qui  m'a  semblé  étonnant. 

—  En  eiïet,  dit  le  roi,  généralement,  quand  ou  vient  chez  soi,  ou  entre 
par  la  porte. 

—  C'est  ce  que  je  me  suis  dit. 
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—  Alors,  qu'as-lu  fait? 

—  J'.ii  remis  des  soldats  dans  ta  tour  en  leur  commandant  de  ne  laisser 
sortir  personne. 

—  Et  puis? 

—  Et  je  suis  allé  chez  Pont-Ribaud. 

—  Qui  dormait? 
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—  Qui  dormait  si  bien,  dit  Fiilz,  que  je  i"ai  lardé  à  coups  de  poinçoa 
pour   lui  faire  ouvrir  les  yeux. 

—  El  les  a-t-il  ouverts? 

—  Oui,  Sire. 

—  Continue,  dit  le  roi,  dont  un  léger  frissonnement  de  narines  annonçait 
seul   la  colère. 

Fritz  ne  doutait  pas  qu'il  serait  pendu,  et  il  en  avait  même  pris  son  parti. 

Les  Allemands  se  résignent  assez  facilement  à  ces  sortes  d'aventures. 

Si  Fritz  donnait  complaisamme.it  tous  ces  détails  au  roi,  c'est  que  Fritz 
n'était  pas  fâché  de  prendre  une  revanche  d'outre-tombe  avec  le  seigneur 
Galaor  et  la  chambrière  qui,  à  eux  deux,  lui  avaient  dressé  la  potence. 

Il  poursuivit  donc  : 

Quand  Pont-Rihaud  eut  ouvert  les  yeux,  je  lui  demandai  s'il  était  toujours 
gouverneur    du  château. 

—  Toujours,  me  rèpondit-il. 

Alors  je  résolus  de  faire  arquebuser  sur  l'heure  ce  gentilhomme  que 
Périne  appelait  «  monseigneur  »  et  qui  m'avait  commandé  de  lui  obéir. 

—  Et  il  s'était  échappé? 

—  Non,  Sire.  Pont-Ribaud  s'était  endormi  sous  la  table  de  son   souper. 

—  Le  soudard! 

—  Il  a  laissé  un  pot  de  vin  demi  plein. 

—  Et  tu  avais  soif? 

—  Oui,  Sire. 

—  Et  tu  t'es  soùlé  à  ton  tour? 

—  Oh  !  non,  dit  Fritz.  Il  y  avait  du  poison  dans  le  vin,  cir  je  suis  tombé 
à  la  renverse. 

—  Vraiment  !  ■ 

—  Un  pot  de  vin,  dit  Fritz  avec  orgueil,  ça  me  connaît.  11  me  faudrait  un 
tonneau  pour  me  tourner  la  tête...  et  encore! 

—  Après?  dit  le  roi. 

Nous  nous  sommes  réveillés  avec  le  soleil,  Punt-Ribaud  et  moi.   Oh 

avait  pris  le  château. 

—  Mais,  qui? 

—  Les  gens  de  la  ville  qui  voulaient  danser. 

—  Mais  la  reine? 

—  La  reine  était  partie  en  litière  avec  la  chambrière  et  le  seigneur 
Galaor. 

—  Es-tu  bien  sûr  de  ce  que  tu  dis  là? 

—  Je  crois  bien. 

—  Et  sais-tu  où  la  reine  est  allée? 

—  Non,  Sire. 

—  Enlin,  qui  t'a  donné  la  lettre  que  tu  m'as  af  portée? 

—  Le  bailli  d'Amboise. 

—  Et  Pont-Ribaud,  qu'est-il  devenu? 

—  .le  crois  qu'il  est  mort. 
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—  Comment  !  tu  n'en  es  pas  sûr? 

—  Quand  je  suis  parti,  je  les  ai  laissés  à  table,  le  bailli  et  lui. 

—  Ah! 

—  Ils  voulaient  souper  ensemble  une  dernière  fois  ;  et  il  était  convenu 
que,  le  souper  fini,  Pont-Ribaud  se  tuerait. 

—  Tu  es  un  naïf,  dit  le  roi.  Pont-Ribaud  se  sera  soûlé  >clon  son  habi- 
tude, et,  à  cette  heure,  il  se  porte  comme  un  charme. 

—  C'est  bien  possible,  dit  Fritz  avec  sa  tranquillité  tudes  jue. 

—  Alors,  dit  le  roi,  puisque,  selon  toute  apparence,  Pont-Ribaud,  qui 
est  coupable  en  celte  affaire,  ne  s'est  point  tué,  il  y  aurait  de  la  cruauté  à  te 
faire  pendre. 

Fritz  tressaillit. 

—  Je  le  ferai  donc  grâce,  dit  le  roi,  mais  à  une  condition. 

—  Laquelle?  demanda  Fritz,  qui  ne  manifesta  pas  autrement  son 
émotion. 

—  C'est  que  tu  pendras  toi-même  le  seigneur  Galaor,  qui  nous  joue  de 
pareils  tours. 

—  Oh!  bien  volontiers,  dit  Fritz. 

—  Seulement,  avant  de  le  pendre,  tu  me  l'amèneras. 

—  Oui,  Sire. 

Le  roi  frappa  sur  le  timbre,  un  page  entra. 

—  Mon  mignon,  lui  dit  le  roi,  tu  vas  conduire  monsieur  que  v  lilà  chez 
M"'  Nancy. 

Le  page  s'inclina. 

—  Toi,  dit  encore  le  roi  s'adressant  à  Fritz,  lu  vas  suivre  cet  enfant.  Il 
le  conduira  chez  la  dame  qui  était  ici  tout  à  l'heure,  et  tu  trouveras  chez  elle 
un  gentilhomme  qui  certainement  n'est  autre  que -le  seigneui- Gala  tr  que  tu 
cherches. 

Fritz  s'imlina. 

—  Tu  lui   demanderas  son  épée,  par  mon  ordre,  et  lu  me    l'amèneras. 

—  Ya!  dit  l'Allemand. 

Et,  tout  joyeux,    il  suivit  le  page. 

Celui-ci  lui  fit  traverser  quatre  ou  cinq  vastes  salles  et  longer  un  grand 
corridor  au  bout  duquel  se  trouvait  un  petit  escalier. 

Cel  escalier,  célèbre  jadis,  au  temps  de  i\I°"'  Catherine,  conduisait  à  l'appar- 
temenl  de  Nancy. 

Le  page  gratta  à  la  porte. 

On  ne  lui  répondit  pas. 

Fritz  se  tenait  derrière  lui,  raide  et  la  maiu  sur  le  pommeau  de  son  épée, 
comme  il  convient  à  un  bon  Allemand  qui  se  tient  prêt  à  exécuter  les  ordres 
reçus. 

Le  page  crut  qu'il  n'y  avait  personne,  et  il  allait  rebrousser  chemin. 

Mais  il  entendit  un  chuchotement  de  voix  derrière  la  porte,  et  il  gratta  de 
nouveau. 

Où  ne  répondit  pas  davantage. 
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—  Ordre  du  roi  I  dit  alors  le  page  impatiealé. 

Les  voix  se  turent,  un  bruit  de  portes  s'ouvrant  et  se  fermant  se  fit 
entendre;  puis  enfin  celle  à  laquelle  le  page  grattait  s'ouvrit,  et  Nancy  se  montra 
sur  le  seuil. 

—  C'est  toi,  Olivier?  dit-elle. 

—  Oui,  madame,  répondit  le  page. 

—  Que  me  veux-tu? 

—  Le  roi  m'a  commandé  de  vous  amener  cet  homme. 
Et  le  page,  s'efi'açant,  démasqua  Fritz. 

Nancy  reconnut  le  messager  qui  arrivait  d'Amboise. 

—  Et  que  me  veut-il,  cet  homme?  fit  Nancy  d'un  ton  dédaigneux. 
Fritz  répondit: 

—  Le  roi  m'a  commandé  de  venir  arrêter  chez  vous  le  gentilhomme  qui 
se  nomme  Galaor. 

—  Bah!  fit  Nancy,  qui  joua  l'étonnemenl. 

Fritz  entra.  Nancy  était  seule,  et  Galaor  avait  disparu. 

—  Eh  bien!  dit  l'ancienne  camérière  d'un  ton  railleur,  faites  votre  devoir, 
monsieur. 

—  Mais...  balbutia  Fritz...  il  n'y  a  personne. 

—  Alors,  c'est  que  le  gentilhomme  dont  vous  parlez  n'est  plus  ici 

—  Où  est-il? 

—  Chez  Idoline,  dit  Nancy. 

—  Où  est-ce?  demanda  le  naïf  Allemand. 

—  A  l'étage  au-dessus,  dit  Nancy. 
El  elle  fit  un  signe  a  Olivier. 

Le  page  dit  à  l'Allemand  : 

—  Venez,  je  vais  vous  conduire. 

Fritz  suivit  le  page  et  Nancy  se  hâta  de  fermer  la  porte. 
Puis  elle  poussa  le  verrou,  pour  plus  de  sûreté. 

Et  enfin,  elle  courut  tout  effarée  à  une  porte  dissimulée  dans  la  tenture 
et  cria  : 

—  Idoline,  Galaor!  ouvrez,  ouvrez  vite!... 

Que  s'étail-t-il  passé  chez  Nancy  tandis  que  le  roi  prenait  connaissance  du 
message  apporté  par  Fritz? 

Nancy  avait  emmené  Galaor  chez  elle. 

Idoline,  rentrée  nuitamment  au  Louvre  l'avaut-veille,  avait  apporté  la 
clef  de  la  terrible  armoire  qui  contenait  la  correspondance  de  M""  Marguerite 
avec  M.  deTurenne. 

Nous  verrons  plus  tard  ce  que  Nancy  avait  fait  de  cette  clef. 

En  attendant,  Idoline  avait  tracé  un  portrait  de  Galaor  que  Nancy,  en 
voyant  le  Gascon  chez  le  roi,  ne  trouva  nullement  llatté. 

Galaor  était  bien  l'homme  dépeint  par  Idoline,  audacieux  et  brave,  spirituel 
et  ne  doutant  de  rien. 

Une  fois  dehors  de  la  chambre  royale,  Nan  y  s'étiit  penchée  à  l'oreille  de 
Galaor,  lui  disant  : 
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—  Je  vous  attendais...  Mapportez-vous  des  nouvelles  de  ma  reine  bien 
aimée? 

—  Oui. 

—  Bonnes? 

—  Excellentes.  Mais  hâtons-nous  de  nous  éloigner.    . 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  je  ne  voudrais  pas  me  retrouver  en  prt'sence  de  cet  hon'.me 
qui  arrive  d'Amboise. 

—  .\h: 

Nancy  avait  doublé  le  pas,  et  l'explication  ne  s'était  continuée  qu'en  prt 
sence  d'idoiine,  accourue  à  l'appel  de  Nancy,  et  qui  s'était  laissé  embrasser  pai 
Galaor  ému  sans  trop  de  façons 

Alors  Galaor  avait  dit  : 

—  La  reine  est  sauvée. 

—  Comment? 

—  Grâce  à  moi,  elle  a  pu  fuir  du  château  d'Amboise. 

—  En  vérité  !  s'écria  Nancy. 

—  Et  maintenant,  poursuivit  Galaor,  elle  est  en  Bourgogne,  auprès  de 
M.  dejîiron. 

Nancy  fronça  légèrement  le  sourcil. 

—  Biron  gâtera  tout,  murraura-t-elle. 

—  Je  ne  sais  pas,  répondit  Galaor  :  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  l'homme 
qui  est  en  bas  chez  le  roi  pourrait  bien  m'amener  une  fort  mauvaise  aventure. 

—  Comment  cela? 

Alors,  en  peu  de  mots,  Galaor  raconta  les  événements  d'.\mboise  et 
l'enlèvement  de  la  reine,  ajoutant  : 

—  Ce  Fritz  m'a  vu  à  visage  découvert,  et  s'il  ne  m'a  point  reconnu  tout 
à  l'heure,  c'est  que  j'étais  dans  l'ombre.  Mais  je  donnerais  volontiers  ma 
dernière  pistole  pour  savoir  ce  qui  se  passe  entre  le  roi  et  lui. 

—  C'est  facile,  dit  Nancy. 

—  Ah! 

—  Du  moins  pour  moi. 

Galaor  et  Idoline,  qui  continuaient  à  se  tenir  pir  la  main  et  se  faisaient 
les  plus  doux  yeux  du  monde,  regardèrent  alors  Nancy. 

—  Mes  mignons,  fit  cette  dernière,  restez  donc  là  dans  mon  oratoire, 
devisez  à  votre  aise,  et  ne  vous  occupez  pas  de  moi,  je  veille  sur   vous. 

Bien  qu'il  fût  un  peu  inquiet  du  résultat  que  pouvait  avoir  l'entretien  de 
Fritz  et  du  roi,  Galaor  accueillit  avec  empressement  cette  occasion  d'un  tètc-à- 
téte  avec  Idoline,  qu'il  aimait  d'autant  plus  qu'il  avait  eu  quelques  torts  avec 
elle,  et  que  le  souvenir  de  Périne  à  Amboise  était  un  joli  remords  qui  lui  faisait 
paraître   la  jolie  chambrière  mille  fois  plus  belle. 

Idoline,  toute  rougissante,  se  laissa  prendre  par  la  main,  et  Nancy,  sou- 
levant une  draperie,  poussa  une  porte  et  les  introduisit  dans  un  joli  réduit 
qu'elle  appelait  son  oratoire,  et  qui  avait  été  jadis  celui  de  M"'  Marguerita 
avant  qu'elle  ne  fût  reine  de  Navarre. 
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Puis  elle  referma  la  porte  et  laissa  retomber  la  draperie. 
Alors  elle  murmura  en  souriant  : 

—  Le  Louvre  du  roi  Henri  est  toujours  le  Louvre  des  Valois,  et  le  roi 
Henri  le  connaît  moins  bien  que  moi. 

Sur  ces  mots,  elle  se  pencha  dans  un  coin  de  la  chambre  en  écartant  dou- 
cement du  mur  un  petit  bahut. 

Sa  jolie  main  se  promena  un  instant  sur  le  parquet  et  poussa  un  ressort. 
Aussitôt  un  des  panneaux  de  la  boiserie  se  souleva. 
Derrière  ce  panneau,  il  y  avait  un    tuyau  d'ivoire  semblable  à  ceux  qui 
servent  de  nos  jours  à  transmeltre  des  ordres  d'un  étage  à  l'autre,  par    un 
boyau  de  caoutchouc. 

Ce  tuyau,  dissimulé  dans  le  mur,  était  un  appareil  acoustique  imaginé 
autrefois  par  M°"  Catherine,  laquelle  avait  occupé  l'appartement  de  Nancy  du 
temps  du  roi  Charles  IX. 

Or,  cet  appartement  communiquait  avec  une  rosace  du  plafond  de  ce  qu'on 
appelait  alors  le  cabinet  du  roi. 

Henri  IV,  en  s'installant  au  Louvre,  n'avait  pas  soupçonné  l'existence 
de  cet  appareil,  et  il  avait  choisi  pour  son  logis  justement  le  cabinet  du  roi 
Charles  IX. 

C'était  là  qu'il  se  tenait  d'ordinaire,  recevait  ses  familiers  et  ses  courtisans, 
soupait  avec  ses  favoris  et  ses  maîtresses  et  travaillait  avec  l'austère  M.  de 
Sully. 

Nancy  s'assit  par  terre  et  colla  son  oreille  au  tuyau  d'ivoire. 
La  voix  du  roi  montait,  nette  et  courroucée  par  intervalles,  interrompant 
le  récit  de  Fritz. 

Nancy  entendit  distinctement  les  ordres  que  donnait  le  roi  au  lieutenant 
des  lansquenets. 

—  Oh  1  oh  !  se  dit-elle,  je  crois  que  Galaor  fera  bien  de  ne  pas  compter 
sur  la  pension  que  je  demandais  au  roi  pour  lui. 

Quand  le  roi  eut  donné  l'ordre  à  Fritz  d'arrêter  Galaor,  Nancy  referma  le 
panneau  de  boiserie. 

Puis,  jetant  un  rapide  regard  autour  d'elle  : 

—  Il  faut  voir,  se  dit-elle,  à  sauver  notre  Gascon  de  la  première  colère 
du  roi. 

La  draperie  qui  couvrait  les   murs   cachait  si  parfaitement   la   porte  c'e 

l'oratoire,  que  Nancy  était  persuadée  que  l'Allemand  ne  la  découvrirait  pas. 

Aussi,  soulevant  un  moment  cette  draperie,  elle  cria  à  travers  la  porte  : 

—  Galaor,  tenez-vous  prêt. 

—  A  quoi?  demanda  le  Gascon. 

A  me  suivre.  Prenez  votre  manteau  et  rebouclez  le  ceinturon  de  votre 

épée. 

C'était  le  bourdonnement  de  ces  paroles  que  Fritz  avait  entendu,  tandis 
que  le  page  Olivier  frappait  à  la  porte. 

Nancy  laissa  retomber  la  draperie,  alla  ouvrir,  donna  à  Fritz  étonné, 
comme  nous  l'avons  vu,  une  fausse  indication;  puis,  quand  celui-ci  se  fut  en 
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allé,  guidé  par  Olivier,  qui  le  conduisait  à  l'étape  supéiieur,  où  Galaor,  disait' 
elle,  était  chez  Idoline,  elle  courut  à  la  porte  de  l'oratoire,  disant  : 

—  Ouvrez!  ouvrez  vite I 

Galaor  apparut,  tenant  toujours  parla  main  Idoline  toute  trembLinte. 

—  Que  se  passe-t-il  donc?  demanda-t-il. 

—  Il  se  passe  que  Fritz  a  tout  dit. 

—  Boni 

—  Qu'il  vous  a  nommé. 

—  Oh!  oh! 

—  Que  le  roi  est  furieux... 

—  Cela  doit  être. 

—  Et  qu'il  a  donné  l'ordre  à  Fritz  de  vous  arrêter.  • 

—  Diable! 

—  El  de  vous  faire  pendre. 

Galaor  porta  la  main  à  la  garde  de  son  épée  : 

—  Qu'il  y  vienne!  dit-il  fièrement. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  résister,  dit  Nancy,  mais  de  fuir. 

—  Fuir!... 

— .  Oui...  venez... 

—  Mon  Dieu!  murmurait  Idoline  épouvantée. 

—  Je  réponds  de  lui,  dit  Nancy. 

Et  elle  prit  Galaor  par  la  main,  en  lui  disant  : 

—  Venez;  je  sais  un  chemin  par  lequel  on  peut  sortir  du  Louvre  en  toute 
sécurité. 


IV 


II  n'v  avait  pas  une  minute  à  perdre. 

Nancy  entraîna  Galaor  hors  de  chez  elle  et,  au  lieu  de  lui  faire  suivre  le 
corridor  (jui  conduisait  au  grand  escalier,  ce  qui  était  le  chemin  qu'avaient  pris 
le  page  Olivier  et  Fritz,  elle  tourna  brusquement  à  gauche,  tira  de  sa  poche 
une  clé,  et,  à  l'aide  de  celte  clé,  ouvrit  une  petite  porte  pratiquée  dans  l'épais- 
seur du  mur,  — et,  certes,  les  murs  étaient  épais  au  Louvre. 

Cette  porte  ouverte,  ils  se  trouvèrent  au  seuil  d'un  étroit  couloir,  lequel 
était  plongé  dans  une  obscurité  profonde. 

—  Marche/,  hardiment,  dit  Nancy.  Il  n'y  a  ni  chausse-trapes  ni  oubliettes. 
Elle  l'entraîna  dans  le  couloir  et  referma  la  porte. 

Galaor  chemina  pendant  quelques  minutes  dans  une  obscurité  absolue. 

—  Vous  ne  connaissez  personne  à  Paris?  lui  dit  Nancy. 

—  Personne  absolument,  répondit  Galaor. 

—  En  quelle  hôtellerie  étes-vous  descendu? 

—  A  la  Croix-du-Traliou\  rue  de  r.\rbre-Sec. 
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—  C'est  trop  près  du  Louvre  :  il  faut  vous  en  aller  ailleurs,  et  je  vous 
conseille  de  passer  l'eau. 

—  Bon!  fit  le  Gascon. 

—  Vous  traverserez  le  pont  au  Change,  la  Cité,  vous  gagnerez  le  pont 
Saint-Michel  et  vous  vous  en  irez  rue  Saint-.\ndré-des-.\rts. 

—  Et  puis? 

—  Il  y  a  une  hôtellerie,  fréquentée  par  des  escholiers  et  des  clercs,  à 
l'enseigne  du  Cheval-Noir.  Vous  direz  à  l'hôtelier  que  vous  êtes  de  mes  amis, 
et  il  vous  logera.  Enfermez-vous  en  la  chambre  qu'il  vous  donnera,  et  tenez- 
vous  tranquille  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  de  mes  nouvelles. 

En  même  temps,  Nancy  poussa  une  seconde  porte. 

—  Prenez  garde,  fit-elle,  voici  un  escalier. 

El  elle  descendit  la  première,  tenant  toujours  Galaor  par  la  main. 

Cet  escalier  dans  lequel  il  venait  de  s'aventurer  était  celui-là  même  qui 
aboutissait  à  la  poterne  du  bord  de  l'eau,  et  que  jadis  le  sire  de  Coarasse  avait 
pris  si  souvent  pour  aller  voir  en  cachette  la  princesse  Marguerite. 

Comme  toujours,  il  y  avait  une  sentinelle  derrière  la  poterne. 

Mais  la  sentinelle  connaissait  Nancy,  et  d'ailleurs  elle  n'avait  pas  d'ordre. 

Nancy  lui  commanda  donc  d'ouvrir  la  poterne,  et  elle  obôit. 

Alors  l'ancienne  camérière  de  Marguerite  mit  une  bourse  dans  la  main  do 
Galaor,  et  lui  dit  : 

—  Vous  devez  être  à  vos  dernières  pistoles.  Quand  vous  aurez  fait  votre 
paix,  avec  le  roi,  il  me  rendra  ce  que  je  vous  prête. 

Et,  sur  ces  mots,  Nancy  poussa  Galaor  hors  du  Louvre  en  ajoutant  : 

• —  Partez  vite  !  remontez  la  berge  de  la  rivière.  Le  premier  passant  que 
vous  rencontrerez  vous  indiquera  le  pont  au  Change. 

Galaor  lui  baisa  les  mains,  enfonça  son  feutre  sur  ses  yeux,  ramena  un 
pan  de  son  manteau  sur  son  visage  et  s'éloigna. 

11  n'eut  pas  besoin  de  demander  son  chemin.  La  rivière  était  le  meilleur 
guide  qu'il  pût  trouver;  et  le  pont  au  Change  fut  le  premier  pont  qu'il  rca- 
contra,  car  le  pont  Neuf  était  en  construction  alors  et  n'était  point  terminé. 

La  nuit  était  noire,  bien  que  les  étoiles  brillassent  au  ciel.  Mais  l'absence 
de  la  lune  et  la  rareté  des  lanternes  suspendues  au  coin  des  rues,  de  distance 
en  distance,  empêchaient  de  voir  fort  distinctement  les  objets. 

En  outre,  il  faisait  froid,  le  couvre-feu  était  sonné  et  les  passants  étaient 
rares. 

Néanmoins,  comme  il  arrivait  sur  le  pont,  Galaor  fut  dépassé  par  deux 
hommes  qui  marchaient  d'un  pas  rapide,  causant  à  voix  basse. 

L'un  d'eux  le  heurta  en  passant. 

—  Hé!  raoïdioux!  dit  Galaor,  prenez  donc  garde,  mon  gentilhomme. 
les  deux  passants  se  retournèrent. 

—  Qu'a  donc  ce  maroufle?  dit  l'un  deux  d'un  ton  hautain. 

—  Maroufle  vous-même,  répondit  Galaor. 

—  Insolent! 

Et  les  deu\  homme;  s'avancèrent  menaçants  sur  Galaor. 
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1959 


Tout  à  coui'  elle  tressaillil  et  jeta  un  tri.  (P.  l'Jtjû.) 


Galaor  porta  la  main  à  la  garde  de  son  épée. 

—  Mes  petits  messieurs,  dit-il,  quand  je  trouve  en  mon  chemin  des  gens 
qui  manquent  de  courtoisie,  j'ai  coutume  de  les  châtier. 

Et  il  mit  flaraberge  au  vent. 

Les  deux  gentilshommes,  —  car  on  pouvait  voir  à  leurs  habits  et  à  la  fine 
èpée  de  cour  qu'ils  portaient  à  leur  côté,  que  c'étaient  gens  de  qualité,  —  les 
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deux  gentilshommes,  disons-nous,  laissèrent  échapper  une  double  exclamation 
de  colère. 

Le  plus  jeune,  —  il  y  en  avait  un  jeune  et  un  plus  âgé,  —  le  plus  jeune 
s'avança  vers  Galaor  et  lui  dit  : 

—  Mon  bel  ami,  je  vous  ai  touché  sans  le  vouloir  et  je  vous  en  fais  mes 
excuses;  mais  contentez-vous  de  cela  et  laissez-nous  continuer  notre  chemin. 

—  Vous  m'avez  appelé  maroufle,  fit  Galaor,  et  vous  allez  m'en  rendre 
raison. 

—  Sur-le-champ? 

—  Sans  doute. 

—  Impossible!  mon  cher,  nous  sommes  pressés. 

—  Alors,  dit  froidement  Galaor,  je  vais  vous  souffleter  du  plat  démon  épée. 
Le  plus  âgé  des  deux  hommes  s'interposa. 

—  Mon  ami,  dit-il  à  Galaor,  vous  ne  savez  pas  qui  nous  sommes,  et  je 
crois  deviner  à  votre  tournure  que  vous  êtes  un  cadet  de  famille,  à  votre  accent 
que  vous  êtes  Gascon,  et  que  vous  vous  en  venez  chercher  fortune  à  Paris. 
Vous  avez  plus  besoin  de  protecteurs  que  d'ennemis. 

—  Monsieur,  dit  Galaor,  il  fait  froid  et  je  ne  veux  pas  m'enrhumer.  Je 
vous  conseille  de  mettre  votre  épée  à  l'air. 

Et  il  porta  la  pointe  de  la  sienne  au  visage  des  deux  gentilshommes. 

—  Quel  entêté!  murmura  le  plus  âgé  des  deux  gentilshommes,  il  va  nous 
faire  perdre  un  quart  d'heure  à  lui  trouer  la  peau,  et  nous  sommes  pressés. 

Et  il  dégaina. 

—  Pardon,   Armand,  dit  le  plus  jeune,  c'est  à  moi  que  monsieur  en  a. 

A  tous  deux,  si  vous  voulez,  dit  Galaor,  qui  se  mit  sur  la  défensive. 

Le  plus  âgé  intervint  encore. 

—  Monsieur,  dit-il,  on  voit  que  vous  arrivez  de  province  et  que  vous 
ignorez  les  édits.  Si  nous  nous  battions  ici,  le  guet  nous  surprendrait  ceitaine- 
ment  et  nous  ferait  une  méchante  affaire,  car  le  roi  a  défendu  les  combats  sin- 
guliers. Au  lieu  de  demeurer  sur  le  pont,  allons  nous  mettre  dessous.  Nous  y 
serons  à  notre  aise  et  personne  ne  viendra  nous  y  déranger. 

—  Comme  vous  voudrez,  dit  Galaor. 

Ils  rebroussèrent  chemin,  pour  gagner  la  tète  du  pont  et  un  petit  escalier 
qui  descendait  au  bord  de  l'eau. 

Les  deux  gentilshommes  marchaient  les  premiers  et  avaient  repris  leur 
conversation. 

—  Tu  sais  pourtant,  disait  le  plus  jeune,  que  le  roi  vient  chez  Henriette 
chaque  nuit. 

—  Sans  doute. 

Et  qu'il  nous  faut  absolument  la  voir  avant  que  le  roi  ne  soit  venu. 

Le  temps  de  tuer  ce  petit  Gascon,  et  nous  courons  chez  Henriette. 

Ces  paroles,  portées  par  le  vent,  arrivaient  à  Galaor,  qui  marchait  à  deux 
pas  de  distance. 

—  Qu'est-ce  donc  que  Henriette?  se  dit-il;  et  pourquoi  ces  gens-là  la 
veulent-ils  la  voir  avant  que  le  roi  ne  vienne?  Yo''à  qui  m'intrigue. 
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Et  il  s'engagea  sur  le  pas  de  ses  deux  adversaires  dans  le  petit  escalier 
qui  ouvrait  sur  le  pont. 

Une  des  arches  du  pont  était  complètement  à  sec. 

Il  s'y  trouvait  un  gravier  mince  assez  résistant  sous  le  pied  et  qui  cons- 
tituait un  joli  champ  clos  qu'on  eût  dit  fait  exprès. 

Galaor  jeta  son  manteau  et  son  chapeau  et  se  mit  en  garde. 

—  Monsieur,  lui  dit  le  plus  âgé  des  gentilshommes,  nous  sommes  issus  de 
trop  bonne  race  pour  faire  métier  d'assassins.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  nous 
mettions  deux  contre  un. 

— •  Vous  auriez  peut-être  raison  de  le  faire,  dit  Galaor  d'un  ton   hautain 

—  La  jeunesse  est  présomptueuse,  dit  le  plus  âgé.  Mais  on  lui  pardonne. 
Choisissez  donc  votre  adversaire,  monsieur. 

—  Monsieur,  en  ce  cas,  dit  Galaor,  qui  désigna  du  doigt  le  plus  jeune. 
Celui-ci  tomba  aussitôt  en  garde. 

Dès  le  premier  engagement,  Galaor  comprit  qu'il  avait  affaire  à  un  maître 
en  la  noble  science  de  l'escrime.  Sa  bonne  et  forte  rapière  se  heurtait  en  vain 
au  petit  carrelet  de  cour  de  son  adversaire,  qui  sifflait,  se  tordait  et  le  harce- 
lait que  c'était  une  bénédiction. 

— ■'  Mordioux!  murmura  le  Gascon,  vous  tirez  bien,  monsieur. 

—  Je  suis  sensible  à  vos  éloges,  monsieur,  ricana  le  gentilhomme. 

—  Mais,  poursuivit  Galaor,  je  vais  essayer  de  tirer  mieux  que  vous. 

Et  il  lui  porta  un  vigoureux  coup  droit  qui  n'avait  jamais  manqué  son 
effet. 

A  son  grand  étonnement,  le  coup  fut  paré. 

—  Mordioux!  répéta-t-il,  vous  êtes  d'une  jolie  force,  je  vous  le  répète! 

—  Attendez  donc,  dit  le  gentilhomme. 

Le  carrelet  siftla,  s'enroula  autour  de  la  rapière,  la  lia  tierce  sur  tierce, 
et  Galaor  sentit  qu'elle  lui  échappait. 

Son  épée  venait  de  sauter  à  quatre  pas,  et  le  gentilhomme  posait  le  pied 
dessus  en  disant  : 

■ —  Eh  bien  !  monsieur,  consenti rez-vous  maintenant  à  recevoir  nos  excuses 
et  nous  laisscrez-vous  aller  à  nos  affaires? 

—  Pas  avant  que  vous  ne  m'ayez  tué!  répondit  Galaor,  ivre  de  rage,  car 
c'était  la  première  fois  que  semblable  aventure  lui  advenait. 

Et  il  croisa  les  bras  sur  sa  poitrine  et  attendit. 

Mais  le  gentilhomme  se  baissa,  ramassa  l'épée,  la  lui  tendit  courtoisement 
et  lui  dit  : 

—  Défendez-vous,  monsieur. 

Galaor  saisit  son  épée,  se  remit  en  garde  et  le  combat  recommença. 
Le  sang  du  Gascon  s'échauffait,  et  il  brûlait  de  prendre  sa  revanche. 
Son  adversaire,  au  contraire,  était  froid  comme   glace  et  semblait  jouer 
avec  son  épée. 

—  Monsieur,  disait-il,  je  ne  doute  pas  plus  de  votre  bravoure  que  vous 
ne  pouvez  doutpr  de  la  mienne.  Si  vous  m'en  cioyez,  nous  en  resterons  là, 
d'autant  plus  que  je  suis  pressé. 
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—  Mordioux  !  répliqua  Galaor,  il  fallait  me  tuer  tout  à  l'heure,  alors  que 
vous  en  aviez  le  loisir,  car,  maintenant,  je  vous  jure  que  vous  me  tiendrez 
compagnie  jusqu'au  bout. 

Et  il  se  rua  avec  une  impétuosité  nouvelle  sur  son  adversaire. 
Celui-ci  lui  dit  froidement  : 

—  Qu'il  en  soit  fait  ainsi  que  vous  le  désirez. 

Et  il  se  fendit,  et  son  épée  disparut  dans  l'épaule  de  Galaor,  qui  laissa 
échapper  un  cri. 

Un  moment  notre  héros  demeura  debout,  comme  un  chêne  déraciné  par 
la  tempête,  mais  qui  n'a  point  encore  perdu  l'équilibre.  Puis  il  tomba  tout  d'un 
bloc,  tout  d'une  pièce,  et  son  épée  roula  auprès  de  lui. 

—  L'entêté!  murmura  le  gentilhomme  en  remettant  son  épée  au  fourreau. 
Son  compagnon  se  pencha  sur  Galaor,  disant  : 

—  Est-il  mort? 

La  nuit  était  sombre  ;  mais  une  clarté  rouge  brillait  sur  le  fleuve  en  amont. 

—  Allons,  Armand,  dit  le  jeune  homme,  allons-nous-en. 

—  Mon  cher,  répondit  le  plus  âgé  des  deux  gentilshommes,  il  est  possible 
que  ce  garçon-là  soit  mort,  ce  qui  serait  un  malheur,  mais  il  est  possible  aussi 
qu'il  ne  soit  que  blessé,  et  il  y  aurait  de  la  cruauté  à  le  laisser  ici. 

—  Vous  savez  pourtant  bien  que  nous  sommes  pressés? 

—  Sans  doute. 

—  Qu'Henriette  nous  attend  ! 

—  Hé!  oui. 

—  Que  le  roi  vient  chaque  soir  à  minuit. 

Le  son  d'une  horloge  se  chargea  de  la  réponse. 

C'étaient  dix  heures  qui  sonnaient  au  beffroi  de  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

—  Comptez,  dit  le  gentilhomme  à  qui  son  compagnon  avait  donné  le  nom 
d'.\rmand  :  dix  heures,  nous  avons  deux  heures  devant  nous. 

—  Mais  que  voulez-vous  que  nous  fassions? 

Armand  étendit  la  main  dans  la  direction  de  la  lueur  qui  llotlait  au- 
dessus  de  l'eau  et  semblait  venir  à  eux  : 

—  Voyez-vous  cette  lumière? 

—  Oui. 

—  C'est  une  barque  qui  descend  le  fleuve. 

—  Eh  bien? 

—  Nous  allons  appeler  ceux  qui  la  montent.  Ils  s'arrêteront  un  moment, 
nous  prêteront  le  falot  qu'ils  ont  à  leur  proue,  et,  avec  ce  falot,  nous  pourrons 
voir  si  ce  jeune  homme  est  mort  ou  non. 

L'adversaire  de  Galaor  s'était  penché  sur  lui  à  son  tour. 

—  Il  est  évanoui,  dit-il,  mais  il  n'est  pas  mort.   Son  cœur  bat. 

—  Raison  de  plus  pour  attendre.  D'ailleurs,  mon  cher  Rémy,  reprit 
Armand,  votre  dernier  duel  a  déjà  fait  grand  bruit;  le  chevalier  du  guet  a 
l'œil  sur  vous,  et  le  roi,  qui  ne  vous  aime  qu'à  moitié... 

—  Oh!  cela  m'est  bien  égal,  lit  le  jeune  homme  avec  dédain. 

—  Si  on  trouvait  demain  matin  ce  jeune  homme  mort  de  froid  à  la  suite 
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du  coup  d'épée  qu'il  a  reçu,  on  ne  manquerait  pas  de  vous  accuser,  d'autant 
mieux,  que  la  blessure  que  lui  a  faite  votre  épée  est  tout  à  fait  singulière  et  que 
tous  vos  adversaires  sont  frappés  de  la  même  façon,  de  bas  en  baut. 

—  C'est  vrai,  dit  celui  qui  s'appelait  Rémy. 

—  Le  roi  donc,  poursuivit  Armand,  jaloux  de  vos  assiduités  auprès 
d'Henriette... 

Le  jeune  homme  haussa  les  épaules  : 

—  Tant  que  le  roi  aimera  Henriette,  dit-il,  je  ne  crains  rien,  surtout... 
--  Chut!  fit  Armand,  ne  nous  flattons  pas  du  succès  aussi  vite.  Qui  sait? 
Tandis  qu'ils  parlaient  ainsi,  le  falot  arrivait  sous  la  deuxième  arche  du 

pont,  et  les  deux  gentilshommes  virent  fort  distinctement,  à  sa  lueur,  une 
barque  montée  par  deux  hommes  et  qui  s'en  allait  au  fil  de  l'eau. 

—  Hé!  bateliers,  si  vous  voulez  gagner  deux  pistoles  chacun,  accostez 
donc  un  moment. 

L'or  fera  toujours  des  miracles. 

L'un  des  deux  hommes  monta  sur  le  bordage  de  la  barque,  saisit  une  corde 
et  sauta  lestement  sur  la  berge,  tirant  après  lui  cette  corde  en  guise  d'amarre. 

La  barque  s'arrêta. 

Alors  la  lueur  lu  falot  vint  tomber  d'aplomb  sur  Galaor  évanoui  et  qui  pei 
dait  beaucoup  de  sang. 

Le  batelier  recula  épouvanté. 

—  Il  s'agit  de  porter  secours  à  ce  gentilhomme,  dit  Armand. 

—  Bon!  fit  Rémy;  mais  où  le  transporter? 

—  Dans  une  maison  où  on  pourra  lui  donner  des  soins.  Ces  braves  gens 
vont  s'en  charger.. 

—  Armand,  s'écria  Rémy,  il  me  vient  une  idée. 
'-  Laquelle? 

—  Si  nous  le  placions  dans  la  barque. 

—  Bon.  Après? 

—  Si  la  barque  allait  atterrir  auprès  de  l'ancien  bac  de  Nesle. 

—  Et  puis? 

—  Et  si,  de  là,  nous  le  transportions  chez  Henriette,  qui  a  son  hôtel  à 
deux  p;is,  au  carrefour  Buci. 

—  Mais... 

—  Puisque  vous  craignez  les  édits  du  chevalier  du  guet,  reprit  Rémy,  nous 
serons  bien  certains  qu'Henriette  ne  nous  trahira  pas. 

—  Au  fait,  dit  Armand,  vous  avez  peut-être  raison.  Qu'il  soit  donc  lait 
comme  vous  le  désirez,  Rémy. 

Et  les  deux  gentilshommes  aidèrent  le  batelier  à  placer  Galaor  évanoui  au 
fond  de  la  barque  et  y  sautèrent  tous  deux  ensuite. 

On  voyait  alors  au  carrefour  Buci  une  maison  de  grande  a[iparcncc  dont  le 
rez-de-chaussée  était  en  retraite  et  dont  les  deux  ailes  étaient  flanquées  de 
petites  tourelles  en  poivrière. 

Sous  le  portail,  un  écusson  taillé  soigneusement  représentait  les  armoiries 
de  messirc  François  de  Balzac,  seigneur  d'Entragues,  haut  et  puissant  seigneur, 
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disait-on  dans  le  quartier,  et  qui  (Hait  en  passe  de  devenir  plus  puissant  et  plus 
grand  seigneur  encore. 

Car,  depuis  un  mois  environ,  un  singulier  bruit  s'était  répandu  aux  alen- 
tours du  carrefour  Buci.  On  disait  que  chaque  nuit  un  gentilhomme,  tantôt  accom- 
pagné d'un  autre,  tantôt  seul,  mais  dissimulant  son  visage  sous  un  pan  de  son 
manteau  et  prenant  mille  précautions  pour  n'être  point  reconnu,  venait  soulever 
le  heurtoir  de  la  porte  qui  s'ouvrait  discrètement  et  se  refermait  sur  lui  aussitôt. 
Souvent  même  les  gens  attardés,  ou  plutôt  les  bourgeois  qui,  ayant  obéi  au 
couvre-feu,  entr'ouvraient  leurs  croisées  pour  respirer  l'air,  apercevaient  au 
premier  étage  de  la  maison  une  fenêtre  éclairée;  en  dépit  de  l'heure  avancée,  et 
derrière  les  rideaux,  de  soie  rouge  de  cette  fenêtre,  une  tête  de  femme  anxieuse. 
Quand  le  cavalier  mystérieux  arrivait,  le  rideau,  soulevé  un  moment, 
retombait. 

Quel  était  ce  cavalier? 

Pendant  plusieurs  jours,  personne  ne  l'avait  su. 

Mais  il  était  arrivé  qu'un  soir  de  breuillard,  un  échevin  de  Paris,  qui  logeait 
en  la  rue  Saint- André-des-Arts  et  qui  usait  du  privilège  qu'avaient  ses  pareils 
de  porter  une  lanterne  dans  les  rues,  se  trouva  face  à  face  avec  ce  personnage, 
qui,  vu  le  brouillard,  n'avait  pas  jugé  nécessaire  de  rabattre  son  manteau  sur 
son  visage. 

La  lumière  de  la  lanterne  frappa  le  visage  du  cavalier,  et  l'échevin  stupé- 
fait jeta  un  cri. 

Mon  ami,  lui  dit  le  cavalier,  je  vous  engage  à  être  prudent  et  à  ne 

jamais  parler  de  notre  rencontre. 

Puis  il  s'éloigna  d'un  pas  rapide  et  s'en  alla  frapper  à  la  porte  de  l'hôtel 
d'Entragues. 

D^s  lors,  pour  l'échevin,  il  n'y  eut  plus  aucun  doute,  et  il  sut  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ce  visiteur  nocturne. 

Si  l'échevin  eût  été  célibataire,  le  secret  du  cavalier  aurait  été  bien  gardé. 
Malheureusement  l'échevin  était  marié  à  une  commère  qui  était  curieuse, 
comme  le  sont  toutes  les  femmes,  et  à  qui  il  eut  le  maliieiir  de  raconter  son 
aventure  en  lui  recommandant  de  n'en  pas  parler. 

Le  lendemain,  sous  le  sceau  du  plus  giand  secret,  la  femme  de  l'échevin 
conlia  la  chose  à  une  demi-douzaine  de  voisines,  qui  la  racontèrent  à  leurs 
connaissances,  et,  au  bout  de  huit  jours,  tout  le  molide  savait  au  pays  latin  que 
le  cavalier  mystérieux  n'était  autre  que  le  roi,  qui  commençait  à  se  lasser  de 
la  belle  Gabrielle,  et  était  tombé  amoureux  de  M"°  d'Entragues. 

Dès  lors,  on  supposait  avec  quelque  raison  que  messire  François  de  Balzac, 
père  de  la  demoiselle,  aurait  au  premier  matin  une  charge  importante  à  la  cour, 
et  que  son  neveu  Rémy  serait  pour  le  moins  colonel  d'un  régiment  de  Suisses. 
Dès  lors  aussi,  on  salua  plus  bas  encore  que  de  coutume  ces  deux  seigneurs^ 
et  cela  d'autant  plus  facilement  qu'on  redoutait  beaucoup  messire  Rémy,  cousin 
germain  de  la  belle  Henriette,  lequel  était  querelleur,  mauvais  sujet,  fréquen- 
tait de  mauvaises  connaissances,  rossait  les  sergents  du  chevalier  m  guet  et 
avait  au  jeu  de  l'épée  une  habileté  dangereuse. 
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Or,  ce  soir-là,  une  heure  après  environ  le  duel  de  Galaor  et  de  messire 
Rémy,  car  c'était  bien  avec  le  roiisin  d'Henriette  d'Entrajiies  que  notre  héros 
avait  croisé  le  fer,  une  troupe  d'iiommes,  et  non  plus  un  seul  cavalier,  vint 
heurter  à  la  porte  de  l'hôtel. 

Ces  hommes  étaient  au  nombre  de  quatre. 

Les  deux  qui  marchaient  en  avant  étaient  les  deu.\  gentilshommes;  les 
deux  autres,  les  bateliers  qu'ils  avaient  hélés  sous  l'arche  du  pont  au  Change. 

Ces  derniers  portaient  sur  leurs  épaules  Galaor,  toujours  évanoui,  mais 
sur  la  blessure  duquel  on  avait  posé  un  premier  appareil  pour  arrêter  le  sang. 

Au  bruit  du  heurtoir  qui   relomba  sur  le  chône  ferré,  la  porte   s'ouvrit. 

—  Voilà  vos  quatre  pistoles,  dit  Armand  aux  bateliers;  allez-vous-en,  et 
si  vous  tenez  à  vivre  vieux,  ne  parlez  à  personne  de  ce  que  vous  avez  vu  et 
entendu. 

Puis,  tandis  que  les  deux  bateliers  s'en  allaient,  Armand  et  Rémy  prirent 
Galaor  dans  leurs  bras  et  le  portèrent  dans  l'immense  vestibule. 

A  peine  la  porte  s'était-elle  ouverte,  que  le  haut  de  l'escalier  s'éclaira  et 
qu'une  femme  apparut,  une  lampe  à  la  main,  sur  la  dernière  marche. 

—  C'est  encore  toi,  Rémy?  dit-elle. 

—  Oui,  ma  belle  cousine,  et  avec  de  la  compagnie,  encore. 

-r  Avec  messire  Armand!  fit  la  belle  Henriette  d'un  ton  dédaigneux. 

—  Lui-même,  ma  belle  demoiselle,  réijonditle  plus  âgé  des  deux  gentils- 
hommes. 

—  Vous  sortez  sans  doute  de  quelque  tripot  ou  de  quelque  cabaret? 

Comme  elle  faisait  cette  question,  Henriette  d'Entragues  descendit  quel- 
ques marches,  et  les  rayons  de  la  lampe  tombèrent  sur  Galaor,  qu'ils  avaient 
couché  dans  un  coin. 

M"°  d'Entragues  jeta  un  cri  d'horreur. 

—  Un  cadavre!  dit-elle. 

—  Eh,  non!  fit  Rémy;  un  blessé...  pour  qui  nous  te  demandons  l'hospi- 
talité. 

—  Ici? 

—  Oui. 

—  Tu  es  fou,  Rémy! 

—  Non,  je  suis  humain,  et  je  répare  autant  qu'il  est  possible  le  mal  (jue 
j'ai  fait. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Cet  homme,  que  je  ne  connais  pas,  m'a  cherché  querelle.  Nous  nous 
sommes  battus.  Mais  il  n'est  pas  encore  murt...  et  j'ai  eu  l'idée  de  le  l'aire 
transporter  ici. 

—  Mais...  malheureux...  tu  sais  bien... 

—  Je  sais  que  nous  avons  le  temps  de  le  mettre  dans  un  lit  et  de  le 
panser  avant  que  le  roi  n'arrive. 

■ —  Tais-toi  I 

-  Henriette  s'était  approchée  peu  à  peu  de  Galaor,  qui  gisait  toujours 
inerte  sur  les  dalles  du  vestibule. 
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Tout  à  coup  elle  tressaillit  et  jeta  un  cri. 

—  Qu'est-ce  donc  ?  fit  Rémy. 

—  Oh! 

—  Tu  le  connais,  peul-être? 

—  Non...  mais...  cette  ressemblance... 

—  Avec  qui  ? 

■ —  Avec  le  roi. 

—  Tu  es  folle,  dit  Rémy,  le  roi  a  la  barbe  grise. 

—  Oui.  Mais  j'ai  vu  un  portrait  de  lui  quand  il  avait  vingt  ans. 

—  Et  ce  portrait? 

—  En  voilà  l'image  vivante. 

Et  M"°  d"Entra"T.ies  se  pencha,  anxieuse,  sur  Gaiaor,  dont  le  cœur  con- 
tinuait à  batire. 

—  Voilà  qui  est  singulier!  murmura  Rémy. 

—  Oh!  très  étrange!  dit  M"'  d'Entragues. 

—  Enfin,  veux-tu  prendre  soin  de  lui  ? 

—  Certainement. 

—  D'autant  plus,  ricana  le  gentilhomme  qu'on  appelait  .\rmand.  qu'une 
pareille  ressemblance  peut  toujours  servir  à  quelque  chose.  On  ne  sait  pas  ce 
qui  peut  arriver. 

—  Mais  où  le  coucher?  fit  Rémy. 

—  Dans  la  chambre  qui  est  à  côté  de  la  mienne. 

Rémy  et  Armand  reprirent  Gaiaor  dans  leurs  bras,  et  Henriette,  un 
flambeau  à  la  main,  gravit  l'escalier  la  première,  disant  : 

—  Ne  faisons  pas  de  bruit,  mon  père  dort,  et  il  est  inutile  qu'il  soit  dans 
la  confidence. 

Lorsque  Gaiaor  revint  à  lui,  il  avait  la  fièvre,  mais  non  pas  le  délire. 

Il  se  rappela  parfaitement  s'être  baitu  sous  le  pont  au  Change  et  avoir 
reçu  un  joli   coup    d'épée,  à   la   suite  duquel  il  ne  se  souvenait  plus  de  rien. 

D'abord,  il  se  crut  dans  l'autre  monde  ;  mais  comme  il  éprouvait  une  vive 
douleur  à  l'épaule,  il  pensa  que  les  morts  ne  sont  point  soumis  aux  souffrances 
physiques,  et  il  en  conclut  qu'il  n'avait  pas  encore  entrepris  le  voyage  des 
sombres  bords. 

Seulement,  où  était-il  ? 

Il  se  trouvait  couché  dans  un  bon  lit  bien  chaud,  et  une  clarté  mate  et 
habilement  ménagée  régnait  autour  de  lui. 

Son  regard  y  fut  bientôt  habitué,  et  alors  il  se  prit  à  examiner  les  objets 
qui  l'entouraient. 

11  était  dans  une  petite  salle  dont  les  meubles,  les  tentures  annonçaient 
l'opulence  et  le  bon  goût,  et  la  clarté  qui  avait  frappé  ses  yeux  était  celle  d'une 
veilleuse  placée  sur  un  guéridon  auprès  de  son  lit. 

Sur  ce  même  guéridon  se  trouvait  un  hanap  d'argent  ciselé,  et  dans  ce 
hanap  une  liqueur  d'un  jaune  fauve  qui  lui  parut  être  une  potion. 

Gaiaor  possédait  toutes  les  naïvetés,  toutes  le.-;  audaces  et  toute  la  philo- 
sophie des  gens  de  guerre. 
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Galaorse  glissu  jusqu'à  cette  porte  et  souleva  la  tenture.   {!'.  1971.) 
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Il  prit  le  hanap,  le  porla  à  ses  lèvres  et  en  vida  le  contenu. 

—  Mordioux  1  miirmura-t-il,  voilà  nm^  lioisson  qui  ne  nie  iléplaîl  pas. 
El  il  continua  à  regarder  autour  de  lui. 

—  lîondte!  lit-il  avec  un  soupir  de  satisfaction.  Quels  qu'ils  soient,  les 
gens  qui  m'ont  recueilli  sont  de  parfaits  gentilshommes. 

Comme  il  murmurait  ces  paroles  à  mi-voix,  il  entendit  un  lét;er  bruit. 

Un  pas  glissa  sur  le  tapis,  une  ombre  se  fit  dans  lacliamluv,  entre  la 
veilleuse  et  lui,  et  uni'  femme  s'approcha  du  lit. 

Uni'  femme  jeune  et  belle,  qui  éblouit  Galaor  à  ce  point  qu'il  ne  trouva 
pas  un  mot,  ni  un  geste,  ni  une  .simple  exclamation. 

La  jeune  femme  posa  sa  belle  main  blanche  sur  la  courtine  du  lit  et  dit 
à  Galaor  : 

—  Comment  \ous  liouvçz-\ous,  uiessire'.' 

—  Je  suis  certaincmeiil  chez  une  fée,  répondit  Galaor  ([iii  reliouva  sa 
galanterie  habituelle. 

—  Une  fée  ten-estre,  dit-elle  en  souriant.  (îoniniciit  \ous  trouvez-vous 
messire?  reprit-elle  répétant  sa  question. 

—  Oh  !  fort  bien,  dit  Galaor. 

— «Souffrez-vous  de  votre Llessure? 

—  Pas  quand  je  vous  regarde  I 

Elle  eut  un  nouveau  sourire  et  nnu-nnira  à  mi-voi\. 

—  Mais  il  est  charmant  I 

—  Vrai,  madame,  dit  Galaor,  vous  n'êtes  pas  lee. 
— ■  -Non,  certes. 

—  Oh! 

—  El  pourquoi  me  prcndric/.-\ous  pour  une  lée? 

—  Paire  que  je  ne  croyais  pas  jusqu'ici  qu'il  y  ei'il  des  lemmcs  aussi  belles. 

—  Vous  êtes  un  llattcur,  mon  gentilhomme. 

—  Madame... 

—  Et  vous  allez  me  laii'e  r'epentir  de  vous  avoir  recui'illi.  (Jar,  enfin, 
monsieur,  poursuivit-elle  d'une  voix  harmonieuse  qui  parut  èlrc  une  mélodie 
du  ciel  à  l'infiammable  Galaor;  —  car,  enfin,  mon  cousin  Rémy,  qui  est  un 
véritable  sacripant,  après  avoir  eu  la  mauvaise  idée  de  vous  trouer  la  [>eau,  a 
eu  la  bonne  pensée  de  vous  faire  transporter  ici, 

—  Mon  adversaire  !  e.vclama  Galaor. 

—  Oui,  certes. 

—  Et  vous  êtes...  sa  cousine? 

—  Hélas! 

Cet  (I  hélas!  •>  rassura  (ialaor  ipii  iraignail  ilej:i  ipie  messii-e  ISémv  lun'nl 
aimé. 

En  même  temps  le  Gascon  se  souvint  des  lambeanv  de  con\ersalion 
échappés  aux  deux  gentils|i(iuime>,  tandis  qu'ils  descendaient  sous  le  pont. 

—  Oh!  oh!  Galaor,  mon  ami,  pensa-t-il,  je  crois  que  tu  e-ien  présence 
de  celle  belle  llenrielto  que  le  r'oi  vieni  voii-  chaipie  soii-  :  lu  as  déjà  fait  pas 
mal  de  sottises;  tâche  de  le  bien  conduire  el  de  ne  [las  chasser  le  gibier  royal. 
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Henriette  d"Enlraigiies,  car  c'était  elle,  regarda  au  fond  du  iianap  ([ui 
était  vide. 

—  Vous  avez  bu?  dit-elle. 

—  Oui.  Était-ce  donc  du  poison? 

—  Au  contraire,  c'est  une  potion  calmante:  Armand,  qui  a  pansé  votre 
blessure  et  dit  qu'elle  n'est  point  dang  ereupo,  m'a  bien  recommandé  de  vous 
faire  tenir  en  repos.  Essayiez  de  dormir. 

—  Ce  ne  sera  pas  difficile,  répondit  Galanr. 

—  Je  reviendrai  vous  voir  demain  matin,  acheva  la  belle  Henriette. 
• —  Oh!  dit  Galaor,  vous  êtes  aussi  bonne  que  belle. 

Et  il  effleura  de  ses  lèvres  la  main  qu'elle  laissait  nue  sur  la  courtine. 

—  Soyez  sage,  dit-elle,  et...  bonne  nuit... 
Sur  ces  mots,  elle  s'éloigna. 

Galaiir  lui  vit  soulever  une  draperie:  puis  il  entendit  le  bruit  d'une  porte 
qui  se  refermait,  et  il  se  trouva  seul. 

—  Mordioux  !  murmura-t-il  alors,  je  tombe  d'aventure  en  aventure;  et 
si  le  roi  me  fait  pendre,  il  ne  me  pendra  pas  pour  rien,  car  je  veuv  savoii-  ce 
qui  se  passe  ici. 

11  avait  promis  à  Henriette  de  dormir.  Mais,  la  fièvre  aidant,  il  ne  ferma 
point  l'œil.  Une  curiosité  ardente  s'était  emparée  de  lui. 

Le  roi  aimait  une  femme  du  nom  d'Henriette,  lorsque  tout  le  monde 
prétendait  qu'il  se  inourait  d'amour  pour  la  duchesse  de  Beaufort,  au 'point  de 
la  vouloir  faire  monter  sur  le  trône  de  France. 

Qu'était-ce  qu'Henriette?  Qu'était-ce  que  le  cousin  Rémy? 

Voilà  ce  que  Galaor  ne  savait  pas  et  ce  qu'il  voulait  savoir. 

Son  esprit  errait  à  l'aventure  dans  le  monde  des  suppositions  depuis  en- 
viron une  heure,  lorsqu'il  entendit  se  rouvrir  cette  porte  derrière  laquelle  la 
belle  Henriette  avait  disparu. 

Galaor  eût  été  le  pire  des  maladroits  s'il  n'eût  alors  fermé  les  yeiv  et 
feint  (le  dormir  d'un  profond  sommeil. 

Des  pas  retentirent  de  nouveau  et  s'approchèrent  du  lit.  Mais,  à  côté  du 
pied  léger  d'Henriette,  il  y  avait  celui  plus  lourd  d'un  homme. 

Galaor  entendit  distinctement  ces  paroles  : 

—  Croypz-vous  ipi'il  dorme? 

—  Oui. 

Il  comprit  qu'on  était  tout  près  de  lui,  et  une.  voix,  qu'il  reconnut  pour 
celle  d'Henriette,  dit  : 

—  Tu  vois.  Et  son  sommeil  est  même  profond. 

—  S'il  allait  s'éveiller  tout  à  l'heure?... 

—  Oh!  non.  11  a  pris  une  potion  qui  contient  un  narcotique  suffisant  pour 
le  tenir  endormi 'jusqu'à  demain. 

—  Ah! 

—  D'ailleuVs  il  est  trop  faible  pour  se  lever.  , 

—  Oui,  mais  il  peut  entendre;  et  nous  avons  à  causerde  choses  sérieuses, 
ma  belle  cousine. 
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—  Vraiment? 

—  Oh  1  1res  sérieuses,  et  tu  verras  si  je  ne  m'entends  pas  à  faire  une 
reine  de  France. 

Henriette  eut  un  petit  rire  sec  où  perçait  le  dédain. 

—  Ne  crains  rien,  mon  bon  cousin,  dit-elle,  les  draperies  qui  recouvrent 
la  porte  qui  sépare  mon  oratoire  de  celle  chambre  sont  épaisses  On  ne 
saurait  nous  entendre. 

--  Eh  bien  I  viens  alors,  dit  Rémy,  dont  Gaiaor  avait  pareillement  reconnu 
la  voix. 

Tous  deux  s'éloignèrent,  et  le  bruit  de  la  porte  qui  se  releriuail  an-iva 
jusqu'à  Gaiaor. 

Alors  le  Gascon,  malgré  sa  faiblesse,  se  glissa  hors  de  son  lit,  piit  son 
épée,  qu'on  avait  laissée  sur  un  meuble  en  le  déshabillant,  puis,  sur  la  pointe 
du  pied,  il  se  glissa  jusqu'à  celte  porte  qui  s'était  refermée  sur  Henriette,  et 
il  souleva  la  tentui'e  qui  la  masquait. 

La  draperie  soulevée,  Gaiaor  \il  un  rayon  de  lumière  qui  lillrait  à  travers 
la  porte. 

Il  approcha  son  œil  du  trou  de  la  serrure  et  aperçut  la  belle  Henriette 
debout  a'u  milieu  de  son  oratoire,  la  tète  rejetée  en  arrière,  l'air  hautain  et  la 
lèvre  dédaigneuse. 

Son  cousin  Rémy  s'était  fort  négligemment  étendu  dans  un  large  fauteuil 
et  avait  pris  l'altitude  d'un  homme  qui  se  croit  chez  lui  et  se  soucie  fort  peu  du 
respect  qu'on  doit  à  une  femme. 

—  Tu  as  bien  tort,  mon  cousin,  disait  HeniiiUte  d'Entraigues,  de  vivre 
perpétuellement  en  la  compagnie  de  cet  Armand  de  Maurevers,  (|ui  est  ini 
soudard  et  un  ivrogne. 

—  Je  ne  dis  pas"  non,  répondit  Rémy;  mais,  outre  qu'il  me  sert  de 
Mentor  et  de  conseil,  et  que  sans  lui  j'eusse  été  dépouillé  vingt  fois  par  des 
escrocs  italiens  qui  volent  au  jeu,  lu  vas  voir  qu'il  est  fort  heureux  pour  toi 
que  j'en  aie  fait  mon  ami. 

—  Pour  moi'?  fit  Henrielte  avec  étonnemenl. 

—  Écoute. 

Henriette  ne  perdit  rien  de  son  attitude  dédaigneuse,  et  elle  altendit  que 
Rémy  s'expliquât. 

—  D'abuid,  cousine,  reprit  celui-ci,  laisse-moi  le  parler  de  la  situation 
\is-à-vis  du  roi.  Le  roi  t'adore... 

—  Je  le  sais,  dit  l'altière  jeune  lille. 

—  Il  ne  deniandeiait  pas  mieu\  que  tu  fusses  simplement  sa  maîtresse. 
Mais,  en  présence  de  ta  résistani:e  opiniâtre,  il  l'a  fait  une  promesse  de 
mariag'-. 

—  Oui,  celtes,  dit  ilenrielle. 

—  Gcroniina,  poursuivit  Rémy,  ne  quitte  donc  plus  la  duchesse  Celle 
deiniére  pousse  même  la  faiblessi3  et  la  bonté  jus(|u'ù  lui  perinetlrc  de  rece- 
voir dans  sa  chambre  le  signor  Gaétan. 

—  Oirr-vl-cr-  rjiii-  cela?  drni:iiid:i   M"'  d'MliIrMiL'Me-:. 
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—  Le  signor  Gaétan  est  un  Italien,  comme  son  nom  l'indique. 

—  Bien. 

—  Il  est  l'amant  de  Geionima. 

—  Je  comprends. 

—  Non,  tu  ne  peux  comprendre  encore.  Le  signor  Gaétan  est  l'ami  de 
mon  ami  Armand  de  Maurevers,  et  le  plus  bel  ornement  d'un  tripot  où  j'ai  fait 
sa  connaissance.  Il  m'a  même  volé  fort  galamment  la  première  fois  que  j'ai 
joué  avec  lui.  Mais  Armand  m'a  pris  sous  sa  protection,  et  nous  sommes  au- 
jourd'hui les  meilleurs  amis  du  monde. 

—  Tu  as  de  jolies  connaissances,  je  le  vois. 

—  Des  connaissances  qui  m'aideront  à  te  faire  reine,  répondit  froidement 
Rémy. 

L'œil  collé  au  trou  de  la  serrure,  l'oreille  tendue,  Galaor  ne  perdait  pas 
le  moindre  détail  de  cette  scène. 

—  Je  ne  sais  ce  qui  va  advenir,  pensait-il  ;  mais  je  crois,  dans  lou<  les 
cas,  que  le  seigneur  Rémy  de  Balzac  a  eu  tort  de  ne  pas  me  laisser  mouiir  de 
froid  sous  l'arche  du  pont  au  Chan,L;e. 

Et  il  continua  à  écouter,  s'intéressaut  déjii,  malgré  lui,  à  cette  duchesse 
de  Beaufort  qu'il  n'avait  jamais  vue. 

—  Et  c'est  pour  cela  qu'il  recherche  en  ce  niomeni  toutes  les  preuves 
nécessaires  pour  faire  casser  son  mariage  avecM°"  Marguerite. 

—  Bon.  Après? 

—  Mais  le  roi  signe  volontiers  des  piomesses  de  mariage. 

—  Âhl  dit  Henriette  en  tressaillanl. 

—  M"'  de  Beaufort' en  a  une. 

hn  altier  sourire  eltleura  les  lèvres  d'Henriette. 

—  Voilà,  dit-elle,  une  rivale  que  je  ne  crains  pas". 

—  En  vérité  1 

—  Le  roi  n'aime  plus  Galniellc. 

—  C'est  po.-sihle. 
---  Et  dès  lors... 

—  Dès  lors,  comme  le  roi  veut  un  héritier,  et  ([u'il  adore  le  petit 
César... 

—  Eh  bien?  dit  Henriette  anxieuse. 

—  Le  roi,  qui  adore  Henriette  (i'Enlrai,:j;ues,  épousera  G.ibrielle  d'Eslrées. 
duchesse  de  Beaufort.  à  l.i  seule  tin  de  légitimer  le  petit  César  pour  en  faire 
delà  graine  de  rois  di'  France. 

—  Oh  :  si  cela  était  :  dit-elle. 

—  Cela  sera,  à  moins... 

—  A  moins? 

El  Henriette  i  l'garda  Rémy  de  Balzac  avec  une  étrange  curiosité. 

—  A  moins  qu'Armand  ot  moi  nous  ne  nous  en  mêlions. 

—  (jue  pourriez-vous  donc  faire? 

—  Tout  ou  rien  :  cela  dépend  de  toi. 

—  Parle,  dit  Hemictlc  d'un  ton  impérieux. 
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—  Il  dt'pend  de  nous,  reprit  le  chenapan,  que  M'""  de  Reaufort  disparaisse 
de  la  scène  du  monde. 

—  Un  meurliv  !  s'écria  Henriette  avec  effroi. 

—  Non. 

—  Un  empoisonnement? 

—  Pas  davantage. 

—  Explique-toi  donc;  alors! 

—  Oh!  pas  tout  de  suite. 

—  Pourquoi? 

—  Mais  parce  que  je  vru\,  auparavant,  faire  mes  conditions. 

—  Plait-il? 

Rémy  prit  sa  cousine  par  la  main  et  la  lit  asseoir  auprès  de  lui. 

—  Voyons,  miirnonne,  dit-il,  causons  un  brin  sérieusement. 

—  Soit,  dit  Henriette  qui  dis-imulail  mal  le  dégoût  mêlé  de  terreur  que 
lui  inspirait  ce  personnage. 

Rémy  reprit  : 

—  Tu  es  ma  cousine,  et,  il  y  a  un  an  au  moins,  lu  devais  être  ma  feinnu'  ; 
je  crois  même  que  nous  nous  aimions  lorsque  ie  roi  t'a  remarquée. 

—  .Après?  dit  Henriette  dont  la  voix  était  pleine  d'un  sourd  mépris. 

—  Je  me  suis  donc  eiïacé  pour  q:ie  tu  deviennes  reinr  de  Fiance.  Mais 
un  tel  sacrifice,  tu  en  conviendras,  mérite  salaire. 

—  Fais  les  conditions,  dit  sèchement  Henriette. 

—  Je  veux  l'eut  mille  écus  pour  payer  mes  dettes  le  jour  où  tu  seras 
reine. 

—  Tu  les  auras. 

—  Je  veux, en  outie,  ungouvernemenldeproviiue,  Bretagne  ou  Normandie. 

—  Est-ce  tout? 

—  Non,  ditfroidemeiit  Rémy  :  je  veux  maintenant  une  centaine  de  pistoles, 
car  je  suis  à  sec. 

Henriette  se  leva  et  se  dirigea  vers  un  bahut  qui  se  trouvait  dans  un  l'oin 
de  l'oratoire. 

Elle  l'ouvrit,  y  prit  uni^  bourse  en  soie  rouge,  à  travers  les  mailles  de 
laquelle  brillaient  des  pièces  d'or,  et  elle  la  tendit  du  bout  de  ses  doigts  à  son 
cousin. 

—  Maintenant,  dit-elle,  parleras-tu? 

—  Oui,  répondit  Rémy. 

Henriette  prit  un  fauteuil  et  se  pliira  à  une  certaine  distance  de  son  cousin, 
comme  si  elle  eût  redouté  de  se  trouver  en  contact  direct  avec  lui. 

—  Ma  chère,  dit  alors  Rémy,  tu  sais  que  M™"  de  Beaufort  est  superstitieuse. 

—  Oui. 

—  Qu'elle  passe  sa  vie  à  mander  auprès  d'elle  des  bohémiens,  des  diseurs 
de  bonne  aventure  et  des  tireurs  de  cartes;  ce  qui  fait  rire  le  roi  et  Iiiih-it 
les  épaules  à  M.  de  Sully. 

—  Je  sais  tout  cela,  dit  M"°  d'Kntraigues. 

—  Gabrielle,   poursuivit   Rémy,   est   toujours   préooupée   de    l'avenir. 
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Sera-t-elle  reine,  ne  le  sera-t-ello  pas?  Vivra-1-elle  longtemps,  ou  succombera- 
t-elle  subitement  à  cet  embonpoint  qui  l'écrase? 

Ces  graves  questions  absorbent  son  esprit  du  malin  au  soir  et  troublent 
le  sommeil  de  ses  nuits. 

Un  Italien  lui  a  prédit,  Pan  passé,  qu'un  enfant  lui  ferait  du  tort. 

Lequel  est-ce?  Â-t-elle  à  redouter  César,  son  fils  aîm'',  ou  sa  fille 
Hein-jette? 

La  duchesse  n'a  point  fermé  l'œil  à  cause  de  cette  prophétie  pendant 
pliisievirs  semaines. 

—  Où  veux-tu  donc  eu  venir?  demanda  Henriette. 

—  Attends.  L'Italien,  qui  luonostiquait  de  vilaines  choses,  a  été  rem- 
placé par  une  belle  tille  do  la  campagne  de  Rome,  qu'on   appelle  Geronima. 

Celle-ci  ne  prédit  que  des  choses  heureuses. 

Qu'elle  trace  des  signes  cabalistiques  sur  le  sable  ou  qu'elle  inlerroge  les 
cartes,  l'avenir  apparaît  couleur  de  rose.  Aussi  M""  de  Beaufort,  enchantée, 
ne  veut  plus  s'en  séparer.  Elle  l'emmène  avec  elle  partout  où  elle  va;  elle 
l'a,  pour  le  moment,  chez  le  sieur  Zauiel,  le  riche  banquier  italien,  son  ami, 
chez  lequel  elle  a  coutume  de  loger,  et  Geronima  partage  la  chambre  de  Gra- 
tienne,  la  chambrière  de  la  duchesse. 

—  Après?  après?  dit  Henriette  qui  trouvait  que  le  récit  de  son  cousin 
n'en  finissait  pas. 

—  Dame!  reprit  Rémy,  si  je  ne  te  donne  pas  certains  détails,  tu  ne  com- 
prendras absolument  rien  à  ce  que  je  veux  te  dire. 

—  Continue,  alors. 

—  C  est  Gernnima  qui  a  dit  à  la  duchesse  que  tout  réussirait  au  gré  de 
ses  désirs,  si  toutefois  elle  versait  une  certaine  quantité,  de  larmes. 

—  Alors,  interrompit' Henriette  avec  un  sourire  moqueur,  je  m'explique 
ces  averses  de  pleurs  qui  irritent  les  ueifs  du  loi,  et  dont  il  se  plaint  si  fort. 

Rémy  poursuivit  : 

—  Geronima  est  folle  de  Gaétan  qui  est  un  superbe  cavalier. 
•  Ce  que  Gaétan  voudra,  Geronima  le  fera. 

Or  Gaétan  est  un  homme  capable  de  tout,  et  il  commande  à  Paris  une 
bande  de  filous  et  d'escrocs  comme  lui,  qui  ont  formé  le  projet  de  voler  là 
caisse  da  financier  Zamet,  laquelle  est  dix  fois  remplie  comme  les  coffres  du 

roi. 

Mais  Zamet  a  de  nombreux  serviteurs,  un  hôtel  dont  les  portes  sont 
solides  et  bien  verrouillées,  et  l'entreprise  n'est  pas  très  commode. 

Cependant  Gaëlan  espère  la  mener  à  bien. 

Comment 'cela?  demanda  Henriette  (jue  le  récit  de  son  cousin  com- 
mençait à  intéresser.  ; 

—  A  l'aide  de  Geronima. 

—  Elle  est  donc  la  complice  de  ce  drô^e? 

—  Naturellement.  • 

—  Ah! 

—  Geronima,    poursuivit   Rémy,  a  vu  dans  les  cartes  ([ue  la  duchesse 
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11  me  pieiiil  fantaisie  ce  soir  ij'aaaiater  à  ton  eulretieu  avec,  le  roi  1  (H.  1977.) 


doit,  pour  que  ses  vœux  soient  exaucés,  boire  char[u<^  soir  une  infusion  mysté- 
rieuse de  certaines  plantes  dont  seule  elle  a  le  secret. 

—  Bon! 

—  Depuis  huit  jours, en  semeltantau  lit,  Gabriolle  vidu  un  grand  golielot 
de  celte  liqueur,  qui  n'est  qu'un  mélange  iaolTensif  de  (leurs  de  sureau  el  de 
tilleul. 
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—  El  elle  croit  à  la  vertu  de  ce  bieuvagc? 

—  Cerlainement.  Or,  lu  vas  voir  ce  qu'a  imaginé  Gaëtan. 

—  D'empoisonner  le  breuvage? 

—  Non,  mieux  que  cela.  Le  logis  que  Gabrielle  occupe  chez  le  sieur 
■Zamet  a  une  croisée  qui  donne  sur  une  petite  ruelle  qu'on  n'éclaire  pas  la  nuit, 
les  échevins  de  Paiis  trouvant  que  l'éclairage  coûte  fort  cher.  Cette  fenêtre  est 
«elle  de  la  chambre  que  Geronima  partage  avec  Gralienne,  la  chambrière. 

—  Après? 

—  Gralienne  a  un  amoureux,  un  joli  page  du  roi,  qu'on  appelle  Olivier- 
Mais  Gabrielle,  qui  permet  à  Geronima  de  recevoir  les  visites  assidues  du 
seigneur  Gaëtan,  ne  veut  pas  que  Gralienne  reçoive  Olivier;  ce  qui  fait  que, 
chaque  nuit,  quand  Gabrielle  est  endormie,  Gralienne  ouvre  la  fenêtre. 

—  Et  elle  descend  à  l'aide  d'une  échelle  de  soie? 

—  Non,  Olivier  vient  appuyer  contre  le  mur  une  bonne  échelle  de  bois, 
bien  solide,  et  Gralienne,  à  l'aide  de  celle  échelle,  quitte  la  maison  de  Zamet 
pour  n'y  rentrer  qu'un  peu  avant  le  jour. 

—  Où  va-t-elle? 

—  Rue  aux  Prouvaires,  dans  un  logis  que  le  page  Olivier  a  loué  mysté- 
rieusement pour  l'y  recevoir. 

—  Je  ne  vois  pas  encore  oîi  tu  veux  en  venir. 

—  A  ceci  :  Demain  soir,  Geronima  mêlera  au  breuvage  un  narcotique 
puissant,  qui  plongera  Gabrielle  dans  un  sommeil  si  profond  que  toutes  les 
cloches  de  Notre-Dame  mises  en  branle  ne  la  réveilleraient  pas. 

—  El  puis? 

—  11  faut  te  dire,  continua  Rémy,  que  la  chambre  de  M""  de  Beaiiforl 
communique  avec  l'appartement  de  Zamet  par  une  porte  dissimulée  dans  la 
tenture  et  qui  est  fermée  an  verrou  du  côté  de  la  duchesse. 

La  caisse  de  Zamet  est  dans  l'alcôve  où  se  trouve  son  lit. 

Il  en  porte  toujours  les  clés  suspendues  à  son  cou. 

C'est  un  coffre  merveilleux  tout  en  fer  ouvragé,  qui  a  été  fabriqué  à 
Milan,  la  ville  des  armuriers,  et  il  faudrait  le  briser,  si  les  clés  venaient  à 
s'égarer. 

En  outre,  la  serrure  a  un  secret,  et  Zamet  croit  seul  posséder  ce  secret. 

Il  laisserait  la  clé  dans  la  serrure  qu'on  ne  parviendrait  pas  à  l'ouvrir. 

Mais  le  signor  Gaëtan  a  été  armurier  dans  sa  jeunesse  et  il  a  même  tra- 
vaillé chez  le  mailre  forgeron  qui  a  fabriqué  le  coffre  de  Zamet,  il  se  fait  donc 
fort  de  l'ouvrir,  pourvu  toutefois  qu'il  ait  la  clé. 

Or  donc,  quand  Gralienne  sera  partie,  comme  à  l'ordinaire,  pour  aller 
rejoindre  le  page  Olivier,  lorsque  Gabrielle  dormira  de  ce  sommeil  de  plomb 
qup.  lui  aura  procuré  le  breuvage,  Gaëtan  appliquera  une  autre  échelle  contre 
la  fenêtre  de  Geronima. 

—  Et  il  s'introduira  dans  la  maison? 

—  Avec  une  douzaine  de,  hardis  compagnons,  ses  âmes  damnées.  Us 
traverseront  la  chambre  de  Gabrielle  endormie,  pénétreront  chez  Zamet  qu'ils 
frapperont  dans  son  premier  sommeil,    et  qui    sera   mort  avant  d'avoir  pu 
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appeler  à  son  secours,  puis,  lui  prenant  au  cou  les  clés  du  coffre,  ils  le  pil- 
leront tout  à  leur  aise  et  s'en  iront  avec  l'or,  les  bijoux  et  les  diamants  par 
oii  ils  sont  venus. 

—  Fort  bien,  dit  froidement  Henriette,  mais  je  ne  vois  pas  en  quoi 
l'assassinat  de  Zaraet  et  le  pillage  de  ses  trésors  me  rapprocheront  du  trône 
de  France. 

—  Attends.  Je  n'ai  pas  tout  dit.  Geronima  suivra  Gaëtan.  En  se  retirant, 
ils  auront  soin  de  mettre  le  feu  aux  tentures  de  l'appartement  de  Zamet  et  de  . 
celui  de  Gabrielle.  Avant  qu'on  ne  soit  parvenu  à  donner  l'alarme,  que  les 
serviteurs  réveillés  n'aient  pu  organiser  des  secours,  le  corps  de  Zamet  sera 
calciné  et  Gabrielle,  clouée  dans  son  lit  par  ce  sommeil  léthargique,  mourra 
pareillement. 

—  Mais  c'est  épouvantable  ce  que  tu  me  racontes  là  !  dit  Henriette 
d'Entragnes   obéissant  à  un  mouvement  d'horreur. 

—  Je  ne  dis  pas  non.  Seulement,  continua  Rémy  avec  cynisme,  je  te 
ferai  oliserverque  nous  ne  sommes  pour  rien  dans  toute  cette  affaire. 

—  Soit. 

—  Et  que  la  mort  de  Gabrielle,  qui  te  fera  reine  de  France,  ne  peut  pas 
t'étre  rfepiochée. 

—  Mais  cette  mort,  je  puis  l'empêcher  !  s'écria  la  jeune  fille. 

—  Comment. 

—  En  révélant  tout  au  roi. 
Rémy  haussa  les  épaules  : 

—  D'abord,  dit-il,  je  te  crois  assez  sage  pour  ne  te  point  mêler  de  ce  qui 
ne  te  regarde  pas. 

—  Ah!  tu  crois? 

—  Ensuite,  j'ai  tout  prévu. 
Henriette  tressaillit. 

Rémy  se  leva,  alla  ouvrir  une  porte  qui  était  au  fond  de  l'oiatoire  et  dit  : 

—  Il  me  prend  fantaisie,  ce  soir,   d'assister  à  ton  entrelien  avec  le  roi. 

—  Misérable! 

—  Le  roi  vient  seul  ici,  et  nous  sommes  deux. 

En  même  temps  Rémy  appela  Armand  de  Maurevers  à  mi-voix. 
Celui-ci  se  montra  alors  au  seuil  de  l'oratoire. 

—  Vous  ici!  s'écria  Henriette  frémissante. 

—  Je  l'ai  caché  tout  à  l'heure,  dit  Rémy,  et  je  vais  lui  tenir  compagnie 
dans  celle  chambre.  Malmenant,  écoule-moi  bien,  ma  belle  cousine,  si  le  roi 
apprend  de  ta  houche  le  danger  que  court  M""  de  Beaufort,  il  ne  sortira  pas 
vivant  d'ici,  et  tu  ne  seras  jamais  reine. 

—  Vous  êtes  des  misérables,  partez,  partez!  s'écria  Henriette. 

Mais,  comme  elle  disait  cela,  on  entendit  un  bruit  sourd,  le  bruit  du  mar- 
teau de  la  porte. 

—  l.e  roi,  dit  Henriette  avpc  terreur. 

—  Eh  bien!  reçois-le,  dit  Rémy. 

El  Maurevers  et   lui  disparurent  derrière   la  porte   de    cette   chambre» 
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plongée  dans  les  ténèbres,  du  fond  de  laquelle  ils  voulaient  assister  invisibles 
à  l'entrevue  du  roi  et  de  la  belle  Henriette  d'Entraigues. 

Pendant  ce  temps,  Galaor  se  disait  : 

—  Outre  que  M""  d'Entragues  aura  peur  pour  la  vie  du  roi,  il  est  pro- 
bable qu'elle  se  dira  que  ce  n'est  pas  à  elle  à  protéger  la  vie  de  M"°  de  Beau- 
fort.  Un  seul  homme  peut  sauver  Gabrielle,  —  c'est  moi.  Mais  comment  sortir 
d'ici  ? 

La  veilleuse  brûlait  toujours  sur  le  guéridon. 

A  sa  lueur,  Galaor  aperçut  une  fenêtre  et  il  s'en  approcha,  se  souciant 
fort  peu  d'entendre  les  paroles  d'amour  que  le  roi  allait  débiter  à  Henriette. 

La  fenêtre  donnait  sur  une  ruelle.  Galaor  parvint  à  l'ouvrir  sans  bruit. 

Alors,  quoiqu'il  lût  bien  faible  encore  et  qu'il  souffrît  cruellement  de  sa 
blessure,  il  eut  le  courage  de  se  vêtir  à  la  hâte,  d'attacher  les  draps  du  ht  à  la 
croisée  en  guise  de  corde  et,  son  épée  aux  dents,  de  se  laisser  glisser  dans  la 
ruelle. 

Quand  il  eut  touché  le  sol,  il  se  dit  : 

—  Ma  foi!  tant  pis,  dût-on  me  pendre  à  mon  arrivée,  il  faut  que  je 
retourne  au  Louvre. 


Quand  il  eut  touché  le  sol.  noire  héros  chancela  un  moment  sur  ses  jambes, 
tant  il  était  faible  encore. 

Il  avait  perdu  beaucoup  de  sang,  et  une  nature  moins  énergique  que  la 
sienne  eût  été  terrassée  par  le  mal.  Mais  Galaor  avait  entrevu,  dans  l'expédition 
qu'il  allait  tenter,  non-seulement  le  pardon  du  roi,  mais  encore  ses  faveurs,  ot 
son  âme  aventureuse  triomphait  des  défaillances  de  son  corps. 

D'ailleurs,  Armand  de  Maurevers,  le  mauvais  sujet  à  cheveux  gris  qui 
s'était  fait  l'âme  damnée  de  Rémy,  le  cousin  d'Henriette  d'Entragues,  Armand 
de  Maurevers,  disons-nous,  ne  s'était  nullement  vanté  en  disant  qu'il  était 
chirurgien.  11  avait  merveilleusement  pansé  Galaor,  en  enduisant  la  blessure 
d'un  baume  qui  devait  singulièrement  hâter  laguérison,  et  qu'il  tenaitdu  seigneur 
Gaétan  lui-même,  qui  ne  se  rontenlait  pas  d'être  un  filou  et  était  charlatan  ;, 
SCS  heures. 

Le  grand  air,  après  avoir  éprouvé  Galaor,  lui  donna  des  forces. 

Il  se  mit  en  marche. 

Notre  héros  n'était  à  Paris  que  depuis  quelques  heures,  mais  il  savait  que 
tout  chemin  mène  à  Rome  et  que  toute  rue  doit  conduire  au  Louvre. 

11  se  mit  donc  à  marcher  au  hasard  devant  lui,  se  disant  que  le  couvre- 
fen  ne  devait  pas  être  mieux  observé  à  Paris  qu'à  Nérac,  et  que,  malgré  l'heure 
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avancée,  il  finirait  bien  par  rencontrer  un  bon  bourgeois  attardé  qui  lui  ensei- 
gnerait son  chemin. 

Et,  marchant  toujours  droit  devant  lui,  au  hasard  et  sans  savoir  où  il  allait, 
il  se  trouva  tout  à  coup  au  bord  de  l'eau. 

—  Mordioux!  murmura-t-il,  je  n'ai  plus  besoin  de  personne,  ce  me 
semble. 

En  efîet,  en  quelques  minutes,  et  bien  que  la  nuit  fût  obscure  et  que  Rémy 
eût  raison  de  se  plaindre  de  la  parcimonie  des  échevins  qui  éclairaient  si  mal 
la  ville  de  Paris,  Galaor  se  lut  orienté. 

Il  était  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  et  non  plus  sur  la  rive  droite. 

11  avait  devant  lui  le  Louvre,  à  droite  la  Cité  et  le  nouveau  pont  en  con- 
struction, à  gauche  les  collines  de  Passy  et  de  Chaillot. 

Seulement,  s'il  voulait  arriver  au  Louvre,  il  lui  fallait  gagner  un  pont  en 
remontant  à  droite,  et  le  premier  qu'il  trouverait  devait  être  assez  loin  encore. 

Passer  la  Seine  à  la  nage  était  une  folie  à  laquelle  Galaor  ne  songea  môme 
pas,  dans  l'état  de  faiblesse  où  il  était. 

Mais  il  se  souvint  d'avoir  souvent  entendu  parler  à  Nérac,  par. les  vieux 
calvinistes  de  la  province  échappés  au  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  d'un 
certain  bac  de  Nesie  établi  auprès  de  la  vieille  tour  en  ruines  de  ce  nom. 

Galaor  reconnut,  à  la  description  qu'on  lui  en  avait  faite,  la  sombre  silhouette 
de  la  tour  se  détachant  sur  le  ciel  à  sa  gauche. 

Et  il  se  mit  en  marche,  suivant  le  bord  de  l'eau  en  aval. 

En  quelques  minutes  il  se  trouva  sous  les  murs  de  la  tour. 

Alors  il  lui  sembla  voir  à  fleur  d'eau  comme  un  moulin,  une  maison  en 
bois,  à  un  seul  étage,  et,  auprès  de  cette  maison,  une  barque. 

—  Voilà  ce  que  je  cherche,  pensa-t-il. 

Et  il  s'approcha  de  cette  maison  et  frappa. 
Nul  ne  lui  répondit. 

Mais  un  homme  qui  était  couché  au  fond  de  la  bar-pie  se  souleva  à  demi 
et  dit  : 

—  Qu'es'  ce  que  tout  ce  vacarme? 

—  Hé!    ami!  dit  Galaor. 
L'homme  se  leva  tout  à  fait. 

—  Que  voulez-vous?  demanda-t-il. 

—  Eles-vous  le  passeur? 

—  Cela  dépend. 

—  Plaît-il? 

—  Je  ne  passe  pas  tout  le  monde  continua  le  batelier  avec  une  pointe 
d'ironie. 

—  Ah!  vraiment? 

—  Et  il  ne  me  faut  que  des  passagers  de  qualité. 
Un  soupçon  traversa  l'esprit  de  Galaor  : 

—  Oh!  oh!  se  dit-il,  je  gage  que  c'est  là  la  baïquc  du  roi. 
Puis  tout  haut  : 

—  Un  simple  gentilhomme  ne  vous  conviendrait  peut-être  pas? 
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—  Non,  dit  le  passeur. 

—  Un  maréchal  de  France, 

—  Penh! 

—  Le  roi... 

Le  passeur  tressaillit,  et  Galaor  s'en  aperçut. 

—  J'ai  deviné  juste,  se  dit-il. 

—  -Mon  gentilhomme,  dit  le  passeur,  vous  m'avez  interrompu  dans  mon 
sommeil,  je  vous  le  pardonne  :  mais  n'insistez  pas.  Ma  barque  n'est  pas  au 
service  de  tout  le  monde  et  je  suis  retenu  pour  un  seigneur  qui  va  revenir  tout 
à  l'heure.  Si  vous  voulez  passer  l'eau,  remontez  la  berge  jusqu'au  pont  Saint- 
Michel,  vous  traverserez  la  Cité  et  vous  trouverez  devant  vous  le  pont  au 
Change.  Bonsoir! 

Et  celui-ci,  qui  a\ait  dit  tout  cela  d'un  ton  courtois  et  qui  n'annonçait  rien 
moins  qu'un  homme  de  condition  bien  supérieure  à  celle  de  batelier,  se  recou- 
cha tranquillement  au  fond  de  la  barque,  s'enveioppant  de  son  manteau  pour 
se  préserver  du  froid  de  la  nuit. 

Mais  Galaor  ne  se  tint  pas  pour  batlu. 

—  Messire,  dit-il,  le  seigneur  que  vous  attendez  m'envoie  précisément 
vers  vous. 

—  Vous  plaisantez?  dit  l'homme  d'un  ton  incrédule. 

—  Je  puis  vous  en  donner  une  preuve. 

—  Plaît-il? 

Et  l'homme  se  souleva  de  nouveau,  et  s'appuya  sur  son  coude. 

—  Je  viens  du  carrefour  Buci,  poursuivit  Galaor. 
L'homme  se  dressa  tout  à  fait. 

—  Et  celui  qui  m'envoie  n'est  pas  un  mince  personnage. 

—  Vous  venez  du  carrefour  Buci?  répéta  le  batelier. 

—  Oui. 

—  Et  celui  qui  vous  envoie?... 

—  Je  vais  vous  dire  son  nom  à  l'oreille. 

Et,  avant  que  le  batelier  fût  revenu  de  sa  surprise,  Galaor  sauta  lestement 
dans  la  barque. 

—  La  personne  que  vous  attendez,  poursuivit  Galaor,  et  celle  qui  m'en- 
voie ne  font  qu'une. 

—  Ah  !  vous  croyez? 

—  Et  cette  personne  c'est  le  roi. 

La  bonne  foi  du  batelier  fut  surprise.  Il  était  évident  pour  lui  que  si  ce 
gentilhomme  savait  que  le  roi  était  au  carrefour  Buci,  c'est  que  le  roi.  l'avait 
chargé  d'un  message. 

—  C'est  bien,  dit-il,  parlez,  mon  gentilhomme.  J'attends  les  ordres  du 
roi. 

—  Je  vous  dirai  donc,  reprit  Galaor.  que  M""  Gabrielle,  la  bien-aimée 
du  roi,  court  en  ce  moment  un  petit  danger  qu'il  est  urgent  de  conjurer.  Le 
roi,  qui  se  trouve  retenu  par  son  caprice  aux  pieds  de  M""  d'Entragues,  ne 
peut  aller  lui-même  chez  la  duchesse.  Mais  il  m'a  commandé  de  chercher  sa 
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barque  au  bord  de  l'eau,  de  traverser  la  rivière  et  d'aller  au  Louvre   quérir 
certains  papiers  dont  il  a  besoin.  Ainsi,  messire,  poussez  au  large. 

Le  batelier  n'avait  plus  d'objection  à  faire. 

Il  prit  ses  avirons  et  poussa  au  large. 

Alors,  Galaor,  qui  riait  sous  cape,  fit  cette  rédexion  : 

—  Il  est  plaisant  que  le  roi  me  veuille  l'aire  pendre,  et  que  je  lui  prenne 
son  bateau  et  son  batelier  pour  me  sauver. 

En  quelques  minutes  la  barque  eut  touché  l'autre  rive,  en  face  du  Louvre 
et  de  cette  poterne  par  laquelle  Nancy  avait  fait  sauver  Galaor  quelques  heures 
auparavant. 

Galaor  sauta  sur  la  berge  et  dit  au  batelier  : 

—  Maintenant,  mon  ami,  retournez  attendre  le  roi  et  dites-lui  bien  qu'il 
peut  compter  sur  le  dévouement  de  Galaor. 

—  Qu'est-ce  que  Galaor? 

—  Cj'esl  moi. 

Le  batelier  salua  et  reprit  le  chemin  de  l'autre  rive. 

Alors  Galaor  se  dirigea  vers  la  poterne,  riant  en  lui-même  du  bon  tour 
qu'il  jouait  au  roi. 

Mais  comme  il  s'apprêtait  à  parlementer,  à  travers  le  guichet,  avec  la  sen- 
tinelle plîfcée  à  L'intérieur  du  corridor,  et  à  lui  prouver  que  la  poterne  se  devait 
ouvrir  devant  lui,  une  main  s'appuya  sur  son  épaule. 

Galaor  se  retourna  et  fit  un  pas  en  arrière,  en  même  temps  qu'une 
grimace. 

L'homme  qu'il  avait  en  face  de  lui  n'était  autre  que  Fritz,  le  lieutenant  de 
lansquenets,  à  qui  le  roi  avait  donné  mission  de  pendre  Galaor. 

—  Tarteille!  dit  le  bon  Allemand,  je  vous  tiens. 

Et  il  prit  Galaor  par  les  deux  épaules,  de  façon  à  l'empêcher  de  se  servir 
de  son  épée. 

Mais  Galaor  n'y  pensa  pas. 

La  main  de  fer  du  lansquenet,  en  lui  pressant  l'épaule,  avait  appuyé  sur 
la  blessure,  dérangé  l'appareil  et  fait  éprouver  à  Galaor  une  douleur  si  vio- 
lente qu'il  poussa  un  cri. 

—  Maladroit!  butor!  s'écria-t-il. 
Fritz  ne  le  lâcha  point. 

Il  laissa  glisser  u;;e  de  ses  mains  de  l'épaule  au  côté  et  s'empara  de  l'épée 
de  Galaor,  qu'il  tira  lestement  hors  du  fourreau,  celui-ci  demeurant  vide  à  la 
ceinture  du  Gascon. 

Galaor  poussa  un  nouveau  cri. 

Il  était  désarmé. 

—  Tarleide!  répéta  Fritz,  je  vous  tiens. 

—  Soit,  dilGalaor,  vous  me  tenez...  .\près? 

—  Le  roi  m'a  donné  des  ordres. 

—  Je  le  sais;  il  vous  a  commandé  de  me  chercher  dans  le  Louvre  et  par 
',a  ville. 

—  Ya!  dit  Fritz. 
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—  Et  de  me  pendre. 
~  Ya! 

Galaor  se  croisa  les  bras,  regarda  Fritz,  et  se  mit  à  lui  rire  au  nez,  san< 
vergogne. 

—  Mon  ami  Frilz,  dit-il,  vous  êtes  un  imbécile! 

Fritz  recula  stupéfait.  Mais,  comme  il  avait  dans  sa  main  l'épée  de  Galaor, 
il  était  bien  tranquille.  Si  celui-ci  faisait  mine  de  se  sauver,  il  lui  enfoncerait 
l'épée  dans  les  reins,  entre  les  deux  épaules,  et  tout  serait  dit. 

—  Ah!  je  suis  un  imbécile,  larleille!  dit-il.  C'est  ce  que  nous  allons 
voir. 

Et  il  tira  un  paquet  assez  volumineux  de  la  poche  de  ses  larges  braves. 

—  Peste!  dit  Galaor,  vous  êtes  un  homme  de  précaution.  Mille  compli- 
ments, monsieur  Frilz. 

L'objet  que  Frilz  avait  maintenant  à  la  main  n'était  autre  qu'une  belle  corde 
de  chanvre  toute  neuve. 

—  Cela  vous  coûte  au  moins  douze  sous,  dit  Galaor. 

—  Ya,  dit  le  lansquenet. 

—  Douze  sous  de  perdus. 

Et  Galaor  continua  à  rire  au  nez  de  Fritz  légèrement  décontenancé. 
Celui-ci  poursuivit  : 

—  Douze  sous  de  perdus,  monsieur  Fritz,  car  vous  n'aurez  pas  la  joie  de 
me  pendre. 

Fritz  eut  un  signe  de  tête  affirmatif. 

—  Je  vous  pendrai!  ajouta-t-il. 

—  Pour  pendre  un  homme,  reprit  Galaor,  il  ne  suffit  pas  d'une  corde. 

—  Que  faut-il  donc  encore? 

—  Un  gibet. 

Fritz  étendit  la  main  vers  une  des  croisées  du  rez-de-chaussée  du  Louvre. 
Cette  croisée,  haute  de  sept  ou  huit  pieds,  était  garnie  de  barres  de  fer 
transversales. 

—  J'attacherai  ma  corde  là-haut,  dit  le  lansquenet. 

—  Tout  seul? 

—  Ohl  non.  Vous  allez  voir... 

Et  il  s'approcha  du  guichet  de  la  poterne,  sans  cesser  d'élreindre  Galaor 
dans  ses  mains  de  fer. 

—  Si  j'avais  seulement  un  bout  de  dague  au  côté,  pensait  Galaor,  comme 
je  me  débarrasserais  de  toi. 

De  l'autre  côté  du  guichet,  dans  le  corridor,  il  y  avait  une  sentinelle. 

Cette  sentinelle  était  un  lansquenet. 

Tous  les  lansquenets,  étant  Allemands,  parlaient  par  conséquent  la  même 
langue,  et  Galaor  avait  oublié  d'apprendre  l'idiome  tudesque. 

11  ne  comprit  donc  pas  ce  que  Fritz  dit  au  lansquenet,  à  travers  le  guichet; 
mais  il  devina  que  le  lansquenet  reconnaissait  parfaitement  l'autorité  de  Fritz  qui 
portait  d'ailleurs  sur  le  bras  les  insignes  de  son  grade. 

—  Ces  Allemands,  pensa  Galaor,  s'entendent  comme  des  larrons  en  foire. 
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S^^^^^éâ 


—  Alkms  !  pousse  au  large,  dit  If;  roi,  et  hàlons-nous.  (1^.  l'u^'d. 


Le  lansquenet  ouvrit  la  poterne  cl  soilil. 

Alors  Fritz  lui  montra  Galaor  d'abonl,  la  feniMrc  grillùe  ensuite  et  enfin 
la  corde. 

—  Ya!  fit  le  lansquenet  avec  le  lle;4nie  d'un  homme  accoutumé  à  obéir 
sans  discuter. 

Fritz  lui  donna  la  corde. 
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Le  lansquenet  la  prit  et  se  mit  à  escalader  lestement  les  haiieaux.. 
Quand  il  fut  tout  en  liaul,  il  li\a  solidement  la  corde  et  prépara  tranquil- 
lement le  nœud  coulant. 

—  Diable!  pensait  Galaor,  voilà  qui  devient  sérieux. 

Mais  notre  Gascon  ne  perdit  pas  courage  ;  il  regarda  Fritz,  continua  à 
sourire    et  lui  dit  : 

— ■  Voilà  une  corde  qui  aura  de  la  besogne. 

—  Oh  !  répondit  rAlleuiand,  rassurez-vous,  elle  ne  cassera  pas. 

—  Vous  croyez? 

—  Elle  est  solide. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  mais  vous  êtes  bien  lo:ird. 
Fritz  eut  un  gros  rire  et  dit  : 

—  Elle  n'est  pas  pour  moi,  mais  pour  vous. 

—  Pour  moi  d'abord,  je  le  veux  bien,  dit  Galaor  avec  flegme. 

—  Oh!  tarteifle? 

—  Je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure  que  vous  étiez  un  imbécile,  mon- 
sieur Fritz,  et  je  vais  bien  vous  le  prouver.  Que  vous  a  ordonné  le  roi? 

—  De  vous  pendre. 

—  Non.  Il  vous  a  dit  :  amène-le-moi  d'abord.  Or,  vous  négligez  une 
petite  formalité,  et  quand  le  roi,  qui  voulait  causer  avec  moi  à  mon  heure 
dernière,  saura  que  vous  m'avez  pendu,  il  donnera  l'ordre  qu'on  vous  en  fasse 
autant. 

Cette  logique  rigoureuse  de  Galaor  le  sauva. 

Fritz  se  souvint,  en  effet,  que  le  roi  lui  avait  tout  d'aboid  commandé 
d'amener  Galaor  en  sa  présence. 

—  Tarteifle!  dit-il,  vous  avez  raison. 

—  Âh  !  voyez-vous? 

—  Et  je  vous  remercie. 

—  Enchanté  que  vous  soyez  mon  obligé,  mon  cher  monsieur  Fritz,  dx 
'  Galaor  riant  toujours.  Ainsi  vous  a'Iez  me  conduire  chez  le  roi  ? 

—  Oui,  mais... 

—  Mais  quoi?  cher  monsieui-  Fritz. 

—  Le  roi  est  couché,  dit  l'Allemand  qui  jeta  un  regard  sur  les  croisées 
du  Louvre,  derrière  lesquelles  ne  brillait  aucune  lumière. 

—  C'est  ce  qui  vous  trompe,  dit  Galaor. 

—  Vous  croyez? 

—  Non  seulement  le  roi  n'est  pas  couché,  mais  il  n'est  pas  au  Louvre. 

—  Par  exemple? 

—  Vous  m'avez  vu  traverseï'  la  Seine,  tout  à  l'heure. 

—  Oui. 

—  Et  sortir  d'un  bateau  qui  a  repris  le  large. 

—  En  elTet,  dit  Fritz. 

—  Eh  bien!  c'est  le  bateau  du  roi.  La  nuit  est  un  peu  froide;  mais,  enlin, 
on  fait  comme  on  peut,  et  si  vous  voulez  simplement  attendre  une  demi-heure 
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—  Nous  verrons  revenir  le  roi? 

—  Justement.  Ce  qui  fait  que,  si  le  roi  vous  le  commande,  vous  m'expi''- 
dierez  tout  de  suite. 

On  ne  pouvait  se  montrer  plus  accommodant  que  ne  l'était  Galaor. 
• —  Ya!  dit  Fritz,  nous  ferons  comme  cela. 
Et  il  prit  sous  son  bras  l'épée  de  Galaor. 

Le  lansquenet  de  la  poterne,  apris  avoir  attaché  la  corde,  était    redescendu 
et  attendait  un  signe  de  Fritz  pour  passer  le  nœud  coulant  au  cou  de  Galaor. 
Mais  celui-ci  posa  à  son  tour  la  main  sur  l'épaule  de  Fritz. 

—  Écoutez!  dit-il. 

— •  Quoi  donc?  fit  l'Allemand. 

—  La  nuit  est  trop  noire  pour  qu'on  puisse  voir.  Mais  n'entendez-vous 
pas  un  bruit  d'avirons  qui  frappent  l'eau. 

—  En  effet... 

—  Eh  bien!  nous  n'aurons  pas  longtemps  à  atttendre. 
Et  Galaor  pensait  : 

—  Je  viens  de  l'échapper  belle.  Mais  je  suis  tranquille  à  présent  :  onire 
que  le  roi',  si  furieux  qu'il  soit,  y  regardera  à  deux  lois  avant  de  faire  pendre  un 
homme  qui  peut  bien  être  son  fils,  il  me  suffira  de  lui  toucher  deux  mots  des 
projets  du  seigneur  Gaétan  et  du  péril  que  court  la  belle  Gabrielle  pour  que 
nous  redevenions  les  meilleurs  amis  du  monde. 

Le  bruit  des  avirons  devenait  plus  distinct.  Bientôt  Fritz  et  Galaor  virent 
un  point  noir  qui  glissait  rapidement  sur  le  fleuve. 


VI 


A  peu  près  au  moment  où  Galaor  débarquait  sur  la  rive  droite  de  la 
Seine,  et  se  trouvait  tète  à  tète  avec  le  lansquenet  Fritz,  un  gentilhomme, 
soigneusement  enveloppé  dans  son  manteau,  sortait  de  l'hùlel  d'Entragues  et 
MMiiinurait    d'une  voix  sourde  et  pleine  de  colère  longtemps  contenue  : 

—  .\u  diable  les  femmes,  vcntre-saint-gris  ! 

Ce^  gentilhomme,  on  le  devine,  n'était  autre  que  le  roi. 
Et  le  roi  colère,  mécontent,  furieux. 

In  lionune,  immobile  jusque-là  sous  le  porche  d'une  maison,  se  montra 
alors  en  pleine  lumière  sous  l'unique  lanterne  du  carrefour. 
Puis  il  vint  à  la  rencontre  du  roi. 

—  Est-ce  toi,  Navailles?  dit  le  moiiarr[ue. 

—  Oui,  Sire. 

—  Viens,   allons-nous-en! 

Et  Henri  prit  familièrement  sous  le  bras  celui   qui  l'avait  attendu. 
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M.  de  Navailles  était  un  des  gentilshommes,  les  plus  en  faveur  en  ce 
moment. 

Béarnais  comme  le  roi,  il  était  devenu  son  ami  le  jour  de  la  bataille 
d'Ivry,  où  il  lui  avait  sauvé  la  vie. 

Navailles  était  discret. 

Aussi  le  roi  lui  faisait-il  ses  confidences  amoureuses  sans  crainte  de  les 
voir  courir  la  ville  et  les  champs. 

Navailles  était  peut-être  le  seul,  à  la  cour  du  Louvre,  qui  fût  officicl- 
ement  dans  la  confidence  de  la  nouvelle  intrigue  du  roi. 

Il  accompagnait  habituellement  Sa  Majesté  dans  ses  nocturnes  excursions 
de  l'autre  côté  de  l'eau,  et,  tandis  que  le  roi  était  chez  sa  belle,  il  attendait 
dans  les  environs. 

Le  roi  le  prit  donc  par  le  bras  et  lui  dit  : 

—  Allons-nous-en! 

Navailles  ne  se  trompa  point  à  cet  accent  : 

—  Le  roi  n'a  pas  l'air  content,  dit-il. 

—  Content!  exclama  Henri;  je  suis  furieux,  tout  au  contraire. 

—  Qu 'est-il  donc  advenu  à  Votre  Majesté? 

—  Rien...  si  ce  n'est  que  c'est  toujours  la  même  chose...  cette  femme 
est  une  coqnelto... 

—  Je  ne  dis  pas  non,  fil  Navailles. 

—  Et  une  ambitieuse. 
■ —  Dame! 

—  Croirais-tu,  poursuivit  le  roi  qui  arpentait  les  petites  rues  du  pays 
latin  avec  la  vitesse  d'un  diable  qu'on  aspergerait  d'eau  bénite,  croirais-tu 
qu'elle  m'a  déclaré  formellement  qu'elle  était  une  honnête  fille. 

—  Oh  !  fit  Navailles  d'un  air  de  doute. 

—  Qu'elle  voulait  se  marier. 

—  Ah!  bah! 

—  Et  que,  puisque  j'étais  en  train  de  faire  casser  mon  mariage  avec 
M""  Marguerite,  qui  ne  me  peut  donner  d'héritier,  je  n'avais  qu'à  la  faire 
reine  de  France,  et  qu'elle  me  donnerait,  elle,  autant  de  petits  piinces  que 
je  pourrais  en  souhaiter. 

—  Mais,  Sire,  dit  Navailles,  ce  n'est  pas  la  premii'ro  fois  que  M"°  d'En- 
tragues  tient  ce  langage,. 

—  Oui,  je  n'y  croyais  pas. 

—  Et...  maintenant? 

— Maintenant,  je  finirai  bien  par  y  croire,  car  je  ne  suis  pas  plus  avancé 
que  le  premier  jour. 

Le  roi  poussa  un  gros  soupir,  puis  il  dit  encore  : 

—  Les  femmes  sont  vraiment  extraonlinaircs,  iMlcs  veulent  toutes  d'une 
place  qui  n'est  pas  encore  vacante. 

—  Hein?  fit  Navailles. 

!  —  Après  tout,  repi-it  Henri,  h'  p,ipc  n'a  pas  encore  cassé  mou  mariage, 

et  M""  Mai'giicrile  se  civaMiponnc  à  la  royauté,   ijuc  c'est  merveille!    elle  dit 
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même   que  si  je  suis  devenu  roi,  c'est  grâce  à   elle,  et  que  la  fille  des   Valois 
a  tout  à  fait  désencanaiilé  le  Bourbon. 
Navailles  se  prit  à  sourire. 

—  Eh  bien  !  voici  que  M"""  de  Bcaufort  répand  des  fleuves  de  larmes 
chaque  fois  que  je  lui  rends  visite. 

—  Elle  veut  être  reine? 

—  Naturellement,  dit  Henri. 

—  Et  M"°  d'Entragues  pareillement,  je  le  vois. 
Le  roi  poussa  un  nouveau  soupir  : 

—  .\h  !  mon  pauvre  Navailles,  dit-il,  sais-tu  qu'en  ce  moment  les  sou- 
venirs de  ma  jeunesse  me  montent  au  cerveau  comme  une  odeur  de  sainfoin 
fraîchement  coupé?  Quand  j'avais  vinirt  ans,  vois-tu,  on  m'aimait,  non  parce 
que  j'étais  roi,  mais... 

—  Mais,  dit  Navailles,  parce  que  le  prince  Henri  de  Navarre  était  un 
beau  et  gentil  cavalier. 

Le  roi  soupira  une  fois  de  plus. 

—  Ce  n'est  pas  Corizande,  dit-il,  qui  m'eût  ainsi  tourmenté,  ni  la  belle 
M""  de-Sauve,  ni  cette  pauvre  Sarah  l'Argentière,  ni  Fosseuse  de  Montmo- 
rency, ni  les  autres... 

—  Mais  enfin,  Sire,  dit  Navailles,  Votre  Majesté  se  désespère  vraiment 
trop  vite. 

—  Ah!  tu  crois? 

—  Votre  Majesté  n'a  pas  quarante  ans,  c'est  la  fleur  de  l'âge. 

—  Heu!  heu!  nous  disons  cola,  mon  pauvre  Navailles,  et  nous  le  pensons 
quelquefois;  mais,  les  femmes...  le  pensent-elles? 

—  Je  ne  voudrais  point  médire  de  M""  de  Beaufort,  poursuivit  Navaille<. 
mais... 

—  Eli  bien? 

—  Si  elle  tourmente  ainsi  Votre  Majesté,  c'est  qu'elle  est  folle  de  son  fiis, 
qui  est.  du  reste,  la  vivante  image  de  Votre  Majesté. 

Ces  paroles  firent  tressaillir  le  roi  et  lui  mirent  en  mémoire  un  événement 
de  la  soirée  qu'il  avait  un  peu  oublié,  chez  Henriette  d'Entragues. 

—  Ah  !  dit-il,  tu  trouves  que  César  me  ressemble? 

—  Oui,  Sire. 

—  Que  dirais-tu  si  tu  voyais  Galaor? 

—  Qu'est-ce  que  Galaor,  Sire? 

•    —  Je  ne  sais  pas.  C'est  un  Gascon...  qui  sedit  mou  fils...  et, ma  foi!  c'est 
bien  possible...  mais  il  m'a  mis  dans  une  belle  colère,  le  drôle! 

Et  le  roi,  qui  avait  besoin  d'oublier  les  infernales  coquetteries  de  M"°  d'En- 
tragues, commença,  chemin  faisant,  à  narrer  à  Navailles  l'élrauge  faijou  dont 
Galaor  s'était  présenté  hii-rnème;  puis  l'entrée  de  Fritz,  la  lettre  du  bailli  d'Am- 
boise  et  la  colère  dans  laquelle  il  s'était  mis,  lui,  le  roi,  et  l'ordre  qu'il  avait  donné 
ù  Fritz. 

—  .Mais,  Sire,  dit  Navaille-,  Vutre  .Maje^té  n'a  pas  donné  cet  ordre  sérieu- 
sement? 
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—  Si,  j'étais  furieux.  Mais,  rassure-toi,  mon  drôle  ne  court  aucun  danger. 

—  Comment  cela? 

—  Nancy  l'a  lait  sauver  du  Louvre. 

—  Et  si  le  lansquenet  parvient  à  le  retrouver  et  à  l'arrêter. 
• —  11  me  l'amènera. 

—  Et  Votre  Majesté  le  fera  pendre? 

—  Non;  mais  je  le  logerai  dans  le  donjon  de  Vincennes  jusqu'à  ce  que  le 
pape  ait  cassé  mon  mariage  avec  M""  Marguerite,  à  qui  le  drôle  parait  toiit 
dévoué. 

Comme  le  roi  parlait  ainsi,  ils  arrivèrent  au  bord  de  la  rivière,  à  l'endroit 
où  le  roi  avait  laissé  son  bateau. 
Mais  le  bateau  n'y  était  plus. 

—  Hé!  d'Estourbiac  !  cria  le  roi;  car  le  batelier  à  qui  Galaor  avait  eu 
affaire  n'était  autre  que  le  jeune  co:irtisan  que  nous  avons  vu  causer  avec  le  duc 
d'Epernon. 

D'Estourbiac  ne  répondit  pas  ;  mais  on  entendit  le  bruit  de  ses  avirons  sur 
le  npuve. 

11  revenait  de  conduire  Galaor  cl.  bientôt,  on  le  vit  qui  regagnait  la  rive 
gauche  à  force  de  rames. 

—  Mais  d'où  viens-tu  donc?  lui  dit  le  roi  au  moment  où  la  barque  toucha 
la  bei'ge. 

—  De  passer  votre  messager.  Sire. 
— •  Quel  messager! 

—  Celui  que  vous  avez  envoyé  à  la  duchesse  de  Beaufort, 

—  Moi  !  fit  le  roi. 

—  Sans  doute. 

—  Je  n'ai  envoyé  personne. 

• —  Cependant,  dit  d'Estourbiac,  ce  gentilhomme  qui  se  nomme  Galaor... 

—  Galaor!  dit  le  roi.  .\li!  ventre-saint-gris!  voilà  uneaventure  qui  devient 
par  trop  plaisaiile,  et  un  drôle  qui  est  encore  plus  elTronté  que  je  ne  l'aurais  pu 
croire! 

Le  chevalier  d'Estourbiac  était,  comme  on  pense,  quelque  peu  éloinié  des 
pai'oles  du  roi. 

—  Mais,  Sire,  dit-il,  puisque  le  seigneur  Galaor,  car  c'est  bien  ainsi  (pi'il 
«;  nomme,  m'a  dit  qu'il  venait  du  carrefour  Buci... 

—  Il  t'a  dil  cela? 

—  Oui,  Sire,  il  venait  du  carrefour  Buci,  où  il  avait  laissé  Votre  .Majesté. 

—  L'imposleiii'! 
%a\ailles  riait  discrètement. 

—  Votre  Majesté  en  conviendra,  dit-il,  Galaor  est  un  vrai  (îascon. 

—  Il  a  loules  les  audaces,  dit  le  roi;  mais  il  s'en  repentira. 
Et  il  mit  le  pied  dans  la  barque  et  Navailles  le  suivit, 

—  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  lit  le  chevalier  d'Eslourbiac,  c'est  (pi'il 
m'a  dit  que  Voti'e  Majesté  l'envoyait  chez  M"""  la  duchesse  de  Beaufort. 

—  M'iis  iioarnuoi  faire? 
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—  Pour  la  sauver  d'un  danger.  Et,  dame!  fit  le  batelier  gentilhomme,  je 
dois  dire  à  Votre  îlajeslô  qu'il  avait  un  accent  convaincu  et  même  une  certaine 
émotion   dans  la  voix. 

—  En  vérité! 

—  11  paraissait  même  si  pressé  que  je  n'ai  pas  hésité  ù  le  passer. 

—  Allons!  pousse  au  large,  dit  le  roi,  et  hàtons-noiis.  Il  faut  que  j'éclair- 
cisse  tout  cela. 

La  peur  qu'avait  le  jeune  homme  de  voir  la  colère  du  roi  retomber  sur 
lui,  doubla  ses  forces;  il  se  mit  à  ramer  vigoureusement,  et  la  barque  voli 
comme  une  flèche,  coupant  adroitement  le  courant. 

Cependant  le  trajet  dura  bien  encore  sept  ou  huit  minutes,  et  pendant  ce 
laps  de  temps,  qui  parut  énorme  au  roi,  son  esprit,  mobile  et  parfois  inquiet, 
se  transporta  chez  Gabrielle. 

Elle  courait  un  danger,  avait  dit  Gaiaor. 

Ou  ce  Gascon  élait  le  dernier  des  drôles,  ou  il  avait  dit  vrai. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  fallait  le  retrouver  à  tout  prix. 

Navailles,  qui  n'avait  jamais  vu  Galaor,  se  sentait  déjà  pris  pour  lui  d'une 
véritable  sympathie. 

D'ailleurs,  Navailles  était  Gascon,  elles  Gascons  s'aiment  et  se  soutiennent. 

Navailles  fort  intrigué  elle  roi  très  inquiet  mirent  le  pied  sur  la  berge. 

A  leur  grand  étonnement,  ils  aperçurent  la  silhouette  de  trois  hommes 
devant  la  poterne  par  laquelle  Henri  espérait  bien  rentrer  furtivement  au 
Louvre. 

—  Boni  fit-il,  qu'est-ce  encore  que  ces  fâcheux?  Je  suis  eiitourj  de  gens 
qui,  au  li-u  de  dormir,  se  promènent  toute  la  nuit  et  se  mêlent  ainsi  de  ce  qui 
ne  les  regarde  pas. 

ilais  une  voix  claire,  sonore,  un  peu  railleuse  et  fortement  empreinte  c!c 
l'accent  méridional,  arriva  alors  à  son  oreille  : 

—  Vous  voyez  bien,  mailre  Fritz,  disail-elle,  que  vous  n'êtes  qu'un  belitrc,  " 
que  j'ai  parfaitement  raison,  et  que  voilà  le  roi. 

—  Ventre-saint-gris,  c'est  lui!  dit  Henri. 

—  Galaor?  fit  Navailles. 

—  Oui,  Galaor,  et  il  va  avoir  affaire  à  moi. 

El  le  roi  doubla  le  pas,  et  en  quelques  secondes  il  se  trouva  l'ace  à  face 
avec  Galaor,  Fritz  et  le  lansquenet  de  la  poterne. 

—  Sire,  dit  Galaor,  n'est-ce  pas  que  vous  aviez  ordonné  à  maître  Fritz 
de  m'arrèter  et  de  me  conduire  en  la  présence  de  Votre  Majesté  avant  de  me 
pendre  ? 

—  C'est  vrai,  dit  le  roi. 

—  Eh  bien,  ce  butor  voulait  me  pendre  auparavant.  Voyez  pliitùl. 

Et  Galaor  prit  dans  ses  mains  le  bout  de  la  corde   fixée  aux  barrraux  do 
la  fcnéire  et  la  mit  sous  les  yeux  du  roi. 
Henri  fronça  le  sourcil  : 

—  Ah!  il  voulait  te  pendre?  fit-il. 

—  f)iii.  Sire. 


1990  LA  JEUNESSE   DU   ROI   HENRI 

—  Il  L'tait  trop  pressé. 

—  C'est  ce  que  je  me  disais. 

—  Et  il  aurait  du  savoir  que  tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre. 

—  Hum!  pensa  Galaor,  le  roi  est  toujours  furieux.  Jenj  veux  pourtant 
pas  être  pendu. 

Et,  tout  haut  :  ' 

—  Il  est  probable,  cependant,  que  si  Votre  Majesté  me  voulait  voir  avant 
qu'on  me  mit  à  mort,  c'est  qu'elle  me  voulait  interroger  sur  dilTérentes 
choses. 

—  En  effet,  dit  le  roi. 

—  Et  je  suis  prêt  à  répondre  à  Votre  Majesté. 

—  Eh  bien,  dis-moi  d'abord  d'où  tu  venais  tout  à  l'heure,  quand  tu 
t'es  servi  de  ma  barque  pour  passer  l'eau. 

—  Je  venais  du  carrefour  Buci,  Sire. 

—  Et  tu  as  prétendu  que  je  t'avais  donné  des  ordres? 

—  Oui,  Sire. 

—  Tu  mentais. 

—  Sans  doute.  Mais  si  je  n'avais  pas  fait  ce  mensonge  à  votre  batelier. 
il  ne  m'aurait  point  passé,  et  j'étais  pressé,  je  vous  jure. 

—  Pressé  de  te  faire  pendre? 

—  Oh  !  non.  Et  comme  j'allais  frapper  à  cette  poterne,  ce  rustre  d'.\l- 
lemand  s'est  dressé  devant  moi,  et  c'est  même  par  trahison  qu'il  m'a  en- 
levé mon  épée. 

—  Mais  où  allais-tu  donc?  demanda  le  roi  que  le  calme  el  la  bonne 
humeur  de  Galaor  désarmaient  peu  à  peu,  et  qui  sentait  renaître  en  lui  celte 
mystérieuse  sympathie  qu'il  avait  tout  d'abord  éprouvée  pour  celui  qui  disait 
être  son  fds. 

—  J'allais  au  Louvre,  Sire. 

—  Dans  quel  but  ? 

—  Pour  revoir  M""  de  Nancy. 

—  Et  la  remercier  de  l'avoir  sauvé  nne  première  fois  des  mains  de 
Fritz? 

—  Non.  Pour  lui  demander  eu  quelle  rue  demeure  le  sieur  Zaniet. 
A  ce  nom,  le  roi  tressaillit. 

—  Tu  connais  donc  Zamet?  dit-il. 

—  Non,  Sire. 

—  Alors,  que  lui  voulais-tu? 

—  Je  voulais  parler  à  M"""  la  duchesse  de  Beaufort. 
Le  roi  fronça  de  nouveau  le  sourcil. 

—  Et  que  lui  voulais-tu  dire,  à  M""  de  Beaufort? 

—  Une  chose  excessivement  importante. 

—  Comme  la  duchesse  n'a  pas  de  secret  pour  moi,  dit  le  roi,  tu  peux 
me  la  confier. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux.  Sire...  mais... 

—  Mais  quoi? 
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—  Sire,  dit-elle,  la  sire  de  Coarasse  arrive  bien  tard  !  (P.  1992.  i 


—  Outre  fFaliord    que  je  ne  le  fcfai   que   lorsque  je    me  Ironvcrai  W'U: 
à  lête  avec  Votre  Majesté...  je  voudrais  encore... 

Galaor  reganlait  toujours  la  terrible  corde. 

—  Que  voudrais-tu?  dit  le  roi  en  souriant. 

—  Que  maître  Fritz  s'en  allât  coucher. 

—  Bon.  Et  puis? 
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—  El  qu'il  emportai  sa  corde. 
Le  roi  se  mit  à  rire  : 

—  Je  serais  tenté  de  te  croire,  dit-il  ;  tu  es  plein  d'esprit. 
Galaor  salua. 

—  Et  maintenant,  acheva  Henri  en  lui  posant  la  main  sur  l'épaule,  viens 
avec  moi,  dans  mon  cabinet,  et  tu  me  conteras  ce  que  tu  voulais  dire  à  M™"  de 
Beaufort.  Bonsoir,  Navailles  ! 

Et  le  roi  poussa  Galaor  devant  lui  et  lui  lit  fraiiciiir  le  seuil  de  la 
poterne. 

—  Tarteifle  !  murmura  Fritz  en  les  voyant  disparaître  tous  deux,  le  roi 
a  donc  changé  d'avis. 

—  C'est  probable,  dit  Navailles  en  riant. 

—  Et  le  gentilhomme  ne  sera  pas  pendu  ? 

—  Je  ne  crois  pas. 

Fritz,  qui  avait  de  la  rancune  et  qui  attrii)uait  à  Galaor  toutes  ses  mésa- 
ventures, Fritz,  disons-nous,  fit  une  horrible  grimace. 

—  Monsieur  Fritz,  lui  dit  Navailles,   voulez-vous  un  bon  conseil? 

—  Oui,  lit  l'Allemand. 

—  Quand  vous  rencontrerez  le  seigneur  Galaor,  saluez-le  courtoisement 
et  faites-lui  vos  excuses. 

—  Oh!  tarteifle! 

—  Car,  acheva  Navailles,  celte  corde  toute  neuve  est  bien  plus  près  de 
votre  cou  que  du  sien. 

Et  le  gentilhomme  gascon  tourna  le  dos  à  rAllemaïul  stupéfait  et  rentra  au 
Louvre. 

Le  roi  gravit  lestement  cet  escalier  en  colimaçon  qu'il  avait  monté  tant  de 
fois  dans  sa  jeunesse,  au  temps  oii  le  sire  de  Coarasse  était  éperdument  amou- 
reux de  M""  Marguerite. 
,       Galaor  le  suivait. 

Chose  bizarre!  à  mesure  qu'il  montait,  le  roi  était  prisa  la  gorge  par 
tous  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  comme  s'il  se  fût  tout  à  coup  senti  revivre 
dans  Galaor. 

Il  montait,  tendant  le  jarret,  relevant  la  tète  avec  un  petit  air  conquérant, 
lui  qui  tout  à  l'heure  avait  tant  médit  des  femmes. 

Pour  un  peu,  Henri  de  Bourbon,  roi  de  France  et  quatrième  du  nom,  se 
serait  cru  le  sire  de  Coarasse,  allant  au  rendez-vous  de  M'°°  Marguerite. 

Et,  comme  sL  lo  hasard  eût  voulu  compléter  l'illusion,  au  moment  où  il 
arrivait  au  premier  repos  de  l'escalier,  lequel  en  cet  endroit  était  éclairé  par 
une  petite  lampe  placée  dans  une  niche  creusée  dans  le  mur,  il  apei'çut  Nancy 
inimoliile  sur  une  des  marches. 

—  Sire,  dit-elle,  comme  si  elle  eût  deviné  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit 
du  roi,  le  sire  de  Coarasse  arrive  bien  tard.  La  princesse  est  couchée. 

Le  roi  tressaillit  et  lit  un  si  briis(iue  mouvement  ipi'il  démasipia  Galaor, 
qui  montait  derrière  lui. 

—  Hélas!  ma  pauvre  Nancy,  dit-il,  ce  beau  temps  est  passé! 
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—  Pour  la  princesse,  peut-être,  dit  Nancy  qui  regarda  Galaor  avec 
une  sorte  de  stupéfaction;  mais,  pour  le  sire  dî  Coarasse...  qui  se  glisse,  son 
manleau  sur  le  nez,  à  deux  heures  du  matin,  dan?  les  carridors  du 
Louvre... 

—  S  lis-tu  d'où  je  viens?  fit  le  roi. 

—  .le  m'en  doute,  Sire. 

—  Non  ;  tu  ne  peux  le  savoir.  .le  viens  de  sauver  ce  garçon-là. 
Et  le  loi  montra  Galaor. 

Galaor  salua  Nancy. 

—  Alors,  dit  la  camériére  de  Marguerite,  il  paraît  que  tout  le  monde  le 
sauve  aujourd'hui. 

—  Oui,  dit  le  roi;  mais,  moi,  je  lui  ai  presque  retiré  la  corde  (pi'il  avail 
au  cou. 

—  Et  c'est  Frilz  qui  avait  passé  la  corde'? 

—  Justement. 

Nancy,  qui  devinait  à  l'accent  du  roi  que  Galaor  était  rentré  dans  ses 
bonnes  grâces,  mais  qui  ne  savait  ni  comment  ni  pourquoi,  et  tenait  à  le  savoir, 
—  Nancy  reprit  d'un  ton  moqueur  : 

—  Si  Votre  Majesté  n'avait  elle-niôme  fait  le  iKPud  coulant,  elle  n'aurait 
pas  eu  besoin  de  le  défaire. 

—  C'est  vrai,  dit  le  roi  ;  mais  Galaor  m'a  donné  de  très  bonnes  raisons, 
cl  il  a  môme  un  certain  secret  à  me  conlii  r. 

—  Ah  1  fort  bien!  dit  Nancy  qui  échangea  un  fiirlif  sourire  avec  le 
Gascon. 

—  Tu  te  couches  bien  tard,  Nancy,  dit  le  roi  ;  aurais-tu  quehpie  amou- 
reux parie  Louvre? 

—  Oh  !  Sire,  fit  Nancy  scandalisée. 

—  Penh  !  dit  Henri  qui  reprit  Galaor  par  Ir  bras,  je  n'i>n  melirais  pas 
la  main  au  feu.  Bonsoir,  Nancy  ! 

Et  il  emmena  Galaor  par  le  corridor  qui  était  au  bmit  de  l'escalier  et  cnn- 
diiisait  à  son  cabinet. 

—  Bon  !  pensa  Nancy  qui  regagna  son  logis  en  tonte  liàli-,  gràrc  à  niim 
petit  appareil  je  vais  luen  savoir  ce  qu'ils  disent. 

(Cependant  le  roi  poussa  Galaor  dans  son  caliinel.  fi'i ma  la  porte,  prit  Ini- 
méinc  Mi;e  tige  de  fer,  raviva  le  feu  qui  était  clans  la  flieniinéi',  se  débarrassa 
ensuite  de  son  manteau,  s'assit  dans  son  grand  fauteuil  et  dit  : 

—  Maintenant,  mon  garçon,  parle,  je  t'écoutc. 

Galaor  demeurait  debout  devant  le  roi,  mais  il  ne  parai>sait  nullemenl 
pressé  de  s'expliquer. 

Un  soupçon  traversa  l'esprit  d'ilcuri  : 

—  Mon  compère,  dil-il,  tu  es  Ghsc(ui.  et  les  Gascons  sont  jib-ins  d'ima- 
j.'ination.  Je  crois  i)ien  que  tu  n'as  ;iucun  secret  à  me  révéler  louchant 
.M""  Galirielle,  et  que  tout  ce  que  tu  m'as  conté  n'a  d'autre  but  pour  loi  que 
de  n'être  pas  pendu.  S'il  en  est  ainsi,  je  te  fais  grâce,  et  tu  peux   l'aller  cou- 
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cher.  Seulement,  souviens-toi  que,  si  tu  l'avises  une  seconde  fois  de  délivrer 
M""  Marguerite,  prisonnière  dans  un  de  mes  châteaux  forts,  je  te  traiterai  en 
gentilhomme  et  te  ferai  trancher  la  têle. 

—  Sire,  dit  Galaor  qui  enlr'ouvrit  son  pourpoint  jaspé  de  quelques 
gouttes  de  sang,  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  souper  avec  Votre  Majesté,  j'ai 
reçu  un  galant  coup  d'épée  dont  j'ai  failli  mourir. 

—  Du  sangl  exclama  le  roi. 

—  Voyez  plutôt.  Sire. 

,Alors   seulement  le  roi  s'aperçut  que  Galaor  était  tout  pâle  et  qu'il  chan- 
celait sur  ses  jamhes. 

—  Mais  que  t'est-il  donc  arrivé?  s'ccria-t-il  avec  une  émotion  suiiite  qui 
sembla  justilier  la  croyance  de  Galaor. 

—  Peu  de  chose  en  apparence,  une  véritable  aventure  en  réalité,  reprit 
Galaor.  Puisque  Votre  Majesté  m'a  pardonné,  je  puis  lui  dire  que  M""  iNancy, 
en  me  faisant  sauver  du  Louvre,  m'avait  recommandé  d'aller  me  cacher  à  l'hô- 
tellerie du  Cheval-Noir,  rue  Saint-André-des-.\rts,  et  d'y  attendre  de  ses  nou- 
velles, car  elle  se  promettait  bien  d'apaiser  la  colère  de  Votre  Majesté. 

— •  Bien.  Après? 

—  En  passant  sur  le  pont  au  Change,  je  me  suis  heurté  à  deux  cavaliers, 
et  je  me  suis  pris  de  querelle  avec  eux.  Nous  sommes  descendus  sous  le  pont 
et,  à  la  troisième  passe,  j'ai  reçu  un  coup  d'épée  qui  m'a  laissé  pour  mort. 

—  Sous  le  pont? 

—  Oui,  Sire. 

—  Et  c'est  de  là  que  tu  reviens? 

—  Oh  !  non,  comme  vous  allez  le  voir.  Quand  je  suis  revenu  à  moi,  j'étais 
dans  un  bon  lit  et  dans  une  chambre  inconnue,  et  on  avait  pansé  ma  bles- 
sure. 

Une  femmeétait  auprès  de  moi...  une  fort  belle  femme.  Sire. 

Elle  m'a  fait  avaler  une  potion  calmaute,  m'a  bien  recommandé  de 
dormir,  et  m'a  laissé  seul. 

Mais  je  voulais  savoir  où  j'étais,  Sire,  et  je  me  suis  conduit  comme  un 
page  ou  une  chambrière. 

—  Qu'as-tu  donc  fait? 

—  Je  me  suis  glissé  hors  de  mon  lit  et  je  suis  allé  écouter  à  une  porte 
derrière  laquelle  j'entendais  parler. 

—  Et  tu  as  entendu?... 

—  Un  grand  jeune  homme  qui  parlait  d'un  complot  organisé  contre  la 
Yie-de  M""  la  duchesse  de  Beauloit. 

Le  roi  lit  un  soubresaut  et  se  leva  avec  vivacité. 

—  Sire,  dit  froidement  Galaor,  le  complot  n'éclatera  que  la  nuit  suivante. 

—  Ah! 

—  Nous  avons  donc  le  temps  de  prendre  nos  précautions. 

—  Mais... 

—  Que  Votre  Majesté  daigne  m'éoouter  jusqu'au  bout. 

—  Parle,  dit  le  roi  avec  une  émotion  croissante. 
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—  Le  grand  jeune  homme  qui  parlait  était  celui-là  même  qui  m'avait 
gratifié  d'un  coup  d'épée.  Son  interlocutrice  était  la  femme  qui  m'avait  recueilli. 

—  Et...  les  conspirateurs?...  demanda  le  roi  d'une  voix  étranglée. 

—  Sont  des  Italiens  qui  ont  résolu  de  piller  la  caisse  du  sieur  Zamet. 

—  Bon! 

—  Après  l'avoir  assassiné. 

—  Les  misérables! 

—  Et  de  mettre  ensuite  le  feu  à  sa  maison,  ce  qui  fait  que  M°"  de  Beau- 
fort,  qui  loge  chez  lui,  périrait  dans  l'incendie. 

—  Ventre-saint-gris!  s'écria  le  roi  hors  de  lui,  nomme-moi  tous  ces 
gens-là,  et  je  les  fais  pendre  dès  demain  matin. 

—  Non,  Sire,  dit  Galaor  avec  fermeté.  D'abord,  je  ne  sais  pas  leurs  noms, 
ce  qui  est  une  raison  plus  que  suffisante  à  mon  refus;  ensuite,  je  les  saurais 
que  je  ne  les  dirais  point. 

—  Mais,  ventre-saint-gris!  il  faut  pourtant  que  je  sauve  Gabrielle. 

—  Je  la  sauverai,  moi!  dit  fièrement  Galaor. 

Et  il  eut  une  attitude  si  vaillante  et  si  superhe  en  ce  moment,  que  Henri 
de  Navarre  se  sentit  revivre  tout  entier  dans  ce  garçon  de  vingt  ans,  et  mur- 
mura :  . 

—  Voilà  pourtant  comme  j'étais,  moi! 


VII 


Il  y  eut  un  niDUH'nt  de  silence  entre  Galaor  et  le  roi. 
Enfin  celui-ci  reprit  : 

—  Je  suis  persuailé  que  tu  es  brave... 
Galaor  salua. 

—  Que  tu  as  de  l'esprit  :  tu  me  l'as  prouvé. 
Galaor  salua  de  nouveau. 

—  Enfin  que  tu  as  le  désir  de  sauver  Gabrielle  du  danger  qu'elle  court. 

—  Le  désir  et  la  conviction,  dit  Galaor. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bien  ;  mais,  dit  le  roi,  je  me  fierai  encore  plus  à 
un  demi-cent  de  suisses  et  de  reitres,  que  je  vais  loger  en  l'hôtel  de  Zamet, 
qu'à  ta  seule  épéf»,  si  vaillante  qu'elle  puisse  être. 

—  Et  en  cela,  dit  Galaor,  Votre  Majesté  a  raison,  et  elle  est  dans  son 
droit. 

—  N'est-ce  pas? 

—  Mais  si  je  demande  à  Votre  Majesté  de  me  donner  le  commandement 
des  hommes  qu'elle  compte  employer  ! 

—  Ceci  est  dilTérent. 
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—  Ensuite  si,  à  la  tète  de  ces  hommes,  non  seulement  je  sauve 
M""  Gabrielle,  mais  encore  la  caisse  et  la  maison  du  sieur  Zamet,  Votre  Majesté 
m"accordera-t-elIe  ce  que  je  lui  demandei'ai. 

—  Oui,  certes! 

—  Eli  bien!  dit  Galaor,  je  voudrais  que  Votre  Majesté  me  donnai  l'ordre 
d'arrêter  et  de  conduire  ii  Vincennes  ce  joli  gentilhomme  qui  m'a  perforé  d'un 
coup  d'épée. 

—  Mais  c'est  lui  qui  connaît  celte  bande  d'Italiens? 

—  Oui. 

—  Alors,  je  ferai  mieux,  dit  le  roi,  il  sera  pendu. 
Galaor  se  prit  à  sourire. 

—  Votre  Majesté  en  parle  bien  à  son  aise,  dit-il. 

—  E\plique-loi? 

—  Car  si  elle  savait  le  nom  de  ce  gentilhomme... 

—  Tu  le  sais  donc,  toi? 

—  Peut-être  bien. 

—  Alors  pourquoi  ne  me  le  dis-tu  point?... 
Galaor  demeura  impassible. 

—  Sire,  dit-il,  Votre  Majesté  s'est  calomniée  quatre  ou  cinq  fois  aujour- 
d'hui même. 

—  Comment  cela? 

—  En  disant  qu'elle  vieillissait. 

—  Hélas!  soupira  Henri. 

—  Votre  Majesté  est  toujours  jeune.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  les 
deux  ou  trois  amours  qui  peuplent  à  la  fois  le  cœur  de  Votre  Majesté. 

.—  Ah!  mais,  c'est  ju?te,  fit  le  roi  dont  un  souvenir  traversa  le  cerveau. 
Comment  donc  savais-tu  que  j'étais  au  carrefour  Buci? 

—  Avant  de  répondre  à  Votre  Majesté,  je  la  sup[iliLMai  de  suivre  mon 
raisonnement. 

—  Parle. 

—  Votre  Majesté  adore  M"""  Gabrielle  ;  mais  elle  est  pareillement 
énamourée  de  la  belle  Henriette  d'Entragues. 

—  Ah  çà!  fit  le  roi,  tues  à  Paris  depuis  quelques  hciires  seulement  et  tu 
sais  déjà  tout  cela? 

—  Oui,  Sire. 

—  Mais  comment  le  sai--tu? 

—  Peut-être  suis-je  sorcier. 

Le  roi  tressaillit  et  se  souvint  que  le  sire  de  Coarasse  en  avait  dit  autant 
à  René  le  Florentin  stuiiéfait. 

—  Continue,  dit-il. 

—  Eh  bien!  que  Voire  Majesté  s'imagine,  poursuivit  Galaor,  que  le 
;'(;ntilliomnie  en  question  est  l'ami  de  l'une  des  deux  ou  trois  femmes  que  le 
roi  aime  en  ce  moment. 

—  Bon! 

—  Le  roi  s'en  plaint  à  sa  maîtresse.  Sa  maîtresse  pleure  el  jure  au  roi 
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que  je  suis  un  calomiiiaU'ur.  La  tentative  n'a  pas  lieu.  Gela  prouve  que  j'avais 
tort.  Mais,  un  mois  après,  quand  personne  n'est  plus  sur  ses  gardes,  la  catas- 
trophe arrive. 

—  Ce  que  tu  dis  là  est  plein  de  sagesse,  reprit  le  roi  qui  se  rendait  au 
foml  justice  et  savait  combien  il  était  faible  vis-à-vis  du  beau  sexe;  mais,  enfin, 
que  veux-tu  faire? 

—  Voire  Majesté  va  me  donner  un  mot  pour  le  sieur  Zamct,  par  lequel 
elle  l'avertira  qu'il  doit  avoir  en  moi  pleine  confiance. 

—  Il  est  inutile  que  j'écrive,  dit  le  roi. 

Et  il  tira  une  bague  de  son  doigt  et  la  remit  à  Galaor. 

—  Tiens,  dit-il,  tu  montreras  cela  àZamet;  c'est  un  signe  conveim  entre 
nous.  Ce  que  lu  lui  demanderas,  il  le  fera. 

Galaor  prit  la  bague. 

—  Et  puis?  fit  le  roi. 

—  Je  ne  serais  pas  fâché  de  prendre  ma  revanche  avec  ce  butor  de 
Fritz. 

—  Hein?  dit  Henri  en  souriant. 

—  Je  désirerais  que  Votre  Majesté  le  mit  sous  mes  ordres  et  le  cliai'geàl 
de  lecpuler  autant  de  soldats  que  je  lui  en  demanderai. 

—  Accordé,  dit  encore  le  roi. 

—  Oh  1  ce  n'est  pas  tout,  lit  Galaor. 

—  Quoi  donc  encore? 

—  Je  voudrais  que  Votre  Majesté  me  donnât  sa  parole  de  ne  parler  de 
tout  ce  que  je  viens  de  lui  révéler-  à  âme  qui  vive. 

—  Soit. 

—  Ni  à  M"'  Henrielte,  ni  à  M"""  Gabrielle,  ni  à  M.  de  S,illy,  ni  même  à 
M.  ZaïiH-t. 

—  C'est  bien,  dit  le  roi,  tu  as  ma  parole. 

—  X  présent,  dit  Galaor,  je  puis  laisser  Votre  Majesté  appeler  ses  pages 
et  se  mettre  au  lit. 

—  Mais,  toi,  où  vas-tu  coucliei'? 

—  Oh  !  dit  Galaor  en  souriant,  je  ne  suis  au  Louvre  que  depuis  quelques 
heure,  mais  il  y  a  déjà  des  bonnes  âmes  charitables  qui  s'olTrent  à  me  lo"er. 

—  Ventre-saint-gris  1  dit  le  roi,  je  commence  à  croire  que  si  tu  n'es  pas 
mon  fils,  nous  sommes  au  moins  parents.  J'étais  comme  toi,  à  mon  arrivée  à 
Paris. 

Galaor  s'im  lina. 

l'uis  il  s'appiocha  de  la  fenêtre  qui  était  ouverte  et  se  pencha  au  dehors. 
Fritz  était  toujours  assis  sur  la  beigi-. 

Pcut-élre  allendail-il  ijue  le  roi  lui  renvoyât  Galaor  et  lui  permit  de  le 
pendre. 

—  .Ma  foi.  Sire,  dit  Galaor,  voilà  une  belle  occasion  de  me  donner  Fritz 
sur-le-champ. 

Le  roi  frappa  sur  un  tindirc,  et  un  des  pages  de  service  entra. 
C'était  précisément  le  jeune  Olivier. 
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A  la  vue  de  Galaor,  qu'il  ne  soupçonnait  pas  dans  le  cabinet  du  roi,  Olivier 
fit  un  haut-le-corps. 

—  Mets-toi  à  la  fenêtre,  dit  le  roi. 
Le  page  obéit. 

—  Vois-tu  un  homme  assis  sur  la  berge? 

—  Oui,  Sire,  et  je  crois  bien  que  c'est  le  lansquenet  qui  est  arrivé 
d'Amboise. 

—  Justement,  dit  Galaor. 

—  Va  me  le  quérir,  ordonna  le  roi. 
Le  page  se  dirigea  vers  la  porte. 

Comme  il  passait  auprès  de  Galaor,  celui-ci  lui  dit  : 

—  Mon  cher  monsieur  Olivier,  avant  de  vous  aller  co  icher,  je  vous  dirai 
deu\  mots  d'une  personne  qui  vous  intéresse. 

Olivier  tressaillit. 

—  Elle  se  nomme  Gratienne,  ajouta  Galaor. 
Le  roi,  qui  l'entendit,  s'écria  : 

—  Bon  !  voilà  maintenant  que  tu  connais  Gratienne? 

—  Oui,  Sire,  ne  suis-je  donc  pas  sorcier? 

Et  Galaor  se  prit  à  rire,  tandis  que  le  page  stupéfait  sortait  pour  aller 
chercher  le  lansquenet  Fritz. 

Galaor  ne  s'était  pas  trompé. 

C'était  bien  le  lansquenet  qu'on  apercevait  sous  la  fenêtre. 

Il  s'était  assis  sur  une  grosse  pierre,  au  bord  de  l'eau,  et  s'amusait  à 
lancer  des  cailloux  dans  le  fleuve  pour  y  faire  des  rond<. 

Mais  son  esprit  était  ailleurs. 

La  bonne  télé  carrée  de  l'Allemand  se  heurtait  à  des  problèmes  qui  lui 
semblaient  insolubles. 

Le  roi  avait  manifesté  une  grande  colère  en  apprenant  le  rôle  joué  par 
Galaor  ii  Amboise,  et  il  avait  ordonné  de  pendre  Galaor. 

Jusque-là,  c'était  fort  bien  et  parfaitement  logique. 

Mais  voici  que  Fritz,  voulant  exécuter  les  ordres  que  le  roi  lui  avait 
donnés,  le  roi  revenait,  prenait  Galaor  bras  dessus  bras  dessous  et  l'emnionait 
comme    son  meilleur  ami,  sans  même  donner  la  moindre  explication  à  Fritz. 

Fritz  ne  comprenait  plus. 

Alors  encore,  M.  de  Navailles  lui  frappait  sur  l'épiule  et  lui  conseillait  de 
faire  des  excuses  à  Galaor  et  de  craindre  pour  lui-même  la  corde  que  d'abord 
il  lui  avait  destinée. 

L'énigme  devenait  indéchifTrable. 

M.  de  Navailles  parti,  Fritz,  hébété,  s'était  retourné  vers  la  sentinelle  de 
la  poterne  : 

• —  As-tu  entendu?  lui  avait-il  dit. 

—  Va. 

—  As-tu  compris  ? 

—  Nein! 
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Un  gros  homme  vêtu  de  drap  brun  et  de  tournure  campagnardp  i)arlemenlait  avec  deux 
grands  varlets...  (P.  2005.) 


Et  le  factionnaire  se  borna  à  cette  arfinnalion  et  ;ï  rctlc  nrL;ation.  11  on 
avait  vu  bien  d'autres  depuis  qu'il  était  au  Louvre. 

Fritz,  désespéré  de  ne  pouvoir  mettre  son  inteliiscnce  de  niveau  avec  les 
événements,  Fritz,  disons-nous,  s'était  assis  sur  une  t^ro-sc  pierre  et  lançait 
des  cailloux  dans  l'eau,  lorsque  le,  pa.'o  Olivier  arriva  et  lui  frapjia  sur 
l'épaule. 
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Fritz  se  retourna. 

—  Ah!  c'est  vous,  meinherr  Olivier?  dit-i!. 

—  C'est  moi. 

—  Si  vous  saviez  ce  qui  marrive!... 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qui  vous  arrive,  répondit  Olivier,  mais  je  sais  que 
le  roi  veut  vous  parier. 

—  Le  roi?  dit  Fritz  qui  se  leva  joyeux. 

—  Oui. 

—  Oh!  c"est  qu'il  va  probablement  me  rendi'e  le  gentilhomme, 

—  Quel  gentilhomme? 

—  Galaor. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Mais  dame!  fit  naïvement  le  lansquenet,  pour  le  pendre. 

—  Bah!  vous  croyez  ça?  dit  le  page  d'un  ton  railleur. 

—  Il  l'aut  bien  que  ça  finisse  ainsi,  reprit  Fritz.  Vous  savez  vous-même 
que  le  roi  me  l'avait  commandé. 

—  Oh!  pas  tout  à  fait,  reclifia  Olivier.  Il  vous  avait  dit  :  «  Amène-le- 
moi,  nous  verrons.  » 

—  Je  n'avais  pas  compris  ça,  dit  Fritz,  si  bien  que  tout  à  l'heure  mon 
Galaor  sort  d'une  barque,  là,  à  deux  pas,  et  vient  heurter  à  la  poterne.  Moi 
qui  le  cherchais,  je  lui  frappe  sur  l'épaule,  je  lui  prends  son  épée...  Tenez,  la 
voilà... 

—  .\près?  dit  le  page. 

—  J'appelle  le  lansquenet  qui  est  derrière  la  poterne  et  je  lui  donne  la 
corde  que  vous  pouvez  voir  encore  pendue  à  ces  barreaux. 

—  Je  la  vois,  fit  Olivier. 

—  Mais  voilà  que  ce  Galaor,  qui  a  une  langue  d'enfer,  me  tient  un  tas 
de  discours  et  m'enjôle  si  bien,  que  je  consens  à  attendre  l'arrivée  du  roi.  Le 
roi  arrive.  Galaor  prétend  qu'il  a  un  secret  à  lui  confier.  Le  roi  le  prend  par 
le  bras  et  l'emmène... 

■ —  Kh  biiMi,    demanda    Olivier,    quelle   conclusion  tirez-vous  de    tout 

cela? 

—  Que  Galaor  a  confié  son  secret  au  roi,  et  que,  puisque  le  roi  me  fait 
demander,  c'est  pour  me  rendre  Galaor  afin  que  je  le  pende. 

Olivier  secoua  la  tête. 

S'il  en  était  autrement,   dit  Fritz,  le  roi  m'aurait  commandé  de  lui 

rendre  son  épée. 

—  Je  crains  que  vous  ne  vous  trompiez,  dit  le  page;  mais,  croyez  bien 
que  si  le  roi  vous  ordonne  de  pendre  Galaor,  ce  n'est  pas  moi  qui  y  verrai  le 
moindre  obstacle. 

—  .\h! 

—  Ce  Gascon-là  sait  une  foule  de  choses  qui  ne  le  regardent  pas,  mur- 
mura entre  ses  dents  le  page,  qui  était  jaloux  depuis  que  Galaor  lui  avait 
parlé  de  Gratienne. 

lis  arrivèrent  chez  le  roi. 
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"i^  Galaor  était  fort  tranquillement  assis  en  face  du  monarque  et  causait  fami- 

lièrement avec  lui. 

Fritz  fronça  le  sourcil  et  commença  à  perdre  espérance. 

Un  homme  qu'on  va  pendre,  si  brave  qu'il  soit,  n'a  pas  l'air  si  tranquille. 

Le  lansquenet  se  tint  debout,  tête  nue,  et  attendit. 

—  Fritz,  dit  le  roi,  tu  sais  le  conseil  que  m'a  donné  dans  sa  lettre  le  bailli 
d'Aniboise? 

Fritz  sentit  quelques  gouttes  d'une  sueur  glacée  perler  à  ses  tempes,  tan- 
dis que  ses  cheveux  se  hérissaient  légèrement. 

Il  pensa  que  la  situation  étaitchangée  dutoutau  tout,  et  que  c'était  Galaor 
qui  l'allait  mener  à  la  potence. 

Le  roi  poursuivit  : 

—  Le  bailli  me  conseille  de  te  faire  pendre,  et  je  suivrais  certainement 
ce  conseil  si  tu  avais  eu  le  malheur  de  ne  pas  écouter  les  sages  remontrances 
de  mon  ami  Galaor  que  voilà. 

Fritz  respira  un  peu  plus  librement. 

—  Tune  seras  donc  pas  pendu,  dit  le  roi,  mais  à  une  condition. 
Fritz  attendit  impassible. 

—  'C'est  que  tu  obéiras  à  mon  ami  Galaor  comme  à  moi-même. 
• —  Ya  !  dit  Fritz  qui  avait  le  culte  de  l'obéissance  passive. 

—  Tout  ce  qu'il  te  commandera,  tu  le  feras. 
,           —  Ya  I  répéta  Fritz. 

'  —  Mon  cher  monsieur  Fritz,  dit  alors  Galaor,  je  vous  conseille  de  remet- 

tre dans  votre  poche  la  belle  corde  neuve  que  vous  aviez  achetée  à  mon  inten- 
tion. Nous  en  aurons  certainement  besoin.  Pour  le  moment,  vous  n'avez  autre 
chose  à  faire  qu'à  aller  vous  coucher;  mais,  demain,  je  vous  taillerai  de  la 
besogne.  Connaissez-vous  le  cabaret  du  Cheval-Noir? 

—  Oui,  dit  Fritz  d'un  signe  de  tête. 

11  avait  tenu  garnison  à  Paris,  et  il  connaissait  la  grande  ville  comme  sa 
poche. 

—  Demain,  à  sept  heures  de  relevée,  dit  Galaor,  vous  m'attendrez   au 
cabaret  du  Cheval-Noir  avec  une  douzaine  de  lansquenets  que  vous  recruterez. 

Et  Galaor,  d'un  geste,  congédia  Fritz  comme  s'il  eût  été  chez  lui. 

—  Maintenant,  Sire,  dit  le  Gascon,  je  vais  vous  souhaiter  une  bonne  nuit, 
et  je  vous  demande  la  permission  d'emmener  ce  joli  garçon  qui  se  nomme  Olivier. 

—  Moi  !  fil  le  page  avec  aigreur. 

—  Oui,  J'ai  deu\  mots  à  vous  dire. 

—  Olivier,  mon  mignon,  dit  le  roi,  je  te  donne  à  Galaor,  ce  qu'il  te  com- 
mandera, tu  le  feras. 

—  Oui.  Sire,  répondit  le  page  qui  se  mordit  les  lèvres. 

Quand  ils  furent  dans  l'antichambre  qui  précédait  le  cabinet  du  roi,  Galaor 
prit  Olivier  sous  le  liras. 

—  .Mon  cher  monsieur  Olivier,  dit-il,  vous  aimez  Gratienne! 

—  Que  vous  importe!  dit  sèchement  le  page. 

—  Ohl  rien  absolument.  M.iis... 
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—  Mais  quoi? 

—  J'aurais  besoin  de  la  voir,  et  je  vous  serai  bien  reconnaissant  de  me 
ménager  un  rendez-vous  avec  elle. 

Le  page  devint  pâle  de  colère. 

—  Service  du  roi,  dit  froidement  Galaor. 

—  Et  que  lui  voulez-vous  donc,  à  Gratienne?  demanda  Olivier  dont  la  voix 
tremblait. 

• —  Bon!  fit  Galaor  en  riant,  vous  êtes  jaloux!  c'est  peine  perdue...  Je  ne 
puis  pas  aimer  votre  maîtresse,  puisque  je  ne  l'ai  jamais  vue. 

—  Ah  !  dit  Olivier  qui  respira. 

—  Service  du  roi,  répéta  Galaor.  Je  vous  donne  rendez-vous  pour  demain 
midi,  dans  la  cour  du  Louvre,  pour  que  vous  me  conduisiez  chez  Gralienne.  Et 
maintenant,  bonsoir. 

Sur  ces  mots,  Galaor  quitta  le  page  et  se  perdit  dans  les  obscurs  corridors 
du  Louvre,  murmurant  : 

—  Je  finirai  par  trouver  le  logis  de  ma  chère  Idoline,  et,  comme  elle  ne 
m'attend  pas,  ce  lui  sera  une  surprise  agréable  ! 


VÎII 


A  midi  précis,- le  page  Olivier  était  au  rendez-vous  que  Galaor  lui  avait 
donné  dans  la  cour  du  Louvre. 

Olivier  était  fort  intrigué. 

La  nuit  précédente,  en  quittant  Galaor,  il  s'était  glissé  hors  du  Louvre, 
et  comme  à  l'ordinaire  il  s'en  était  allô  à  ce  logis  mystérieux  où  Gratienne,  la 
cainérière  de  M°"  de  B^aufort,  le  venait  attendre. 

Il  y  était  arrivé  le  sourcil  froncé,  le  cœur  plein  d'une  colère  jalouse. 

Gratienne  l'avait  écouté  avec  un  profond  étonnement  d'abord,  et  avait  fini 
par  lui  rire  au  nez  ensuite',  en  lui  disant  qu'elle  n'avait  jamais  vu  le  seigneur 
Galaor,  et  que  c'était  la  première  fois   qu'elle   entendait  prononcer  son  nom. 

Olivier  s'était  apaisé  alors,  mais  il  avait  été  surpris  au  plus  haut  point,  et 
le  lendemain,  à  midi,  comme  Galaor  semblait  se  faire  attendre,  l'impatience  du 
page  n'eut  plus  de  bornes. 

Enfin  Galaor  parut. 

Olivier  alla  vivement  à  lui. 

Galaor  posa  sa  main  sur  l'épaule  du  page  et  lui  dit  : 

—  Je  me  suis  fait  attendre  un  peu;  mais  il  y  avait  si  longtemps  que  je 
n'avais  dormi,  que  je  me  suis  rattrapé. 

Olivier  regardait  Galaor  avec  une  curiosité  croissante. 

—  Mou  jeune  ami,  dit  Galaor,  vous  avez  ('ertaiiicin'''nt  vu  votre  maîtresse 
cette  nuit? 
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—  Oui,  certes. 

—  Elle  vous  a  dit  qu'elle  ne  me  connaissait  pas. 

—  En  effet. 

—  Et  elle  a  dû  être  fort  étonnte  que  j'eusse  besoin  de  la  voir. 

—  Son  étonnement  dure  encore. 

—  Mon  cher  monsieur  Olivier,  reprit  Galaor,  écoutez-moi  bien. 

—  Parlez... 

—  J'ai  à  demander  à  mamzelie  Gratienne  un  petit  service  qui  lui  sera 
payé  au  centuple. 

—  Hein  ?  fit  le  page. 

—  Vous  allez  voir,  poursuivit  Galaor,  que  je  suis  au  courant  de  bien  des 
choses. 

—  .\h: 

—  JI"""  la  duchesse  de  Beaufort  aime  Gratienne,  mais  elle  ne  vous  aime 
guère. 

—  Vous  savez  encore  cela!  exclama  Olivier. 

—  Et  bien  d'aulres  choses  avec.  Si  51°°  Gabrielle  vous  aimait,  elle  per- 
mettrait à  Gratienne  de  vous  recevoir  en  sa  chambre,  comme  elle  tolère  que 
ritalienne"  Géronima  reçoive  le  seigneur  Gaétan,  un  Italien  de  la  plus  belle 
venue. 

—  Mais  vous  êtes  donc  sorcier?  s'écria  le  page. 

—  ^on.  Et,  la  preuve,  c'est  que  j'ignore  absolument  pourquoi  M"°  Gabrielle 
ne  vous  aime  pas. 

—  Je  le  sais,  moi. 

—  Eh  bien,  vous  me  conterez  cela  en  route. 

—  Où  allons-nous  donc? 

—  Chez  le  sieur  Zamet,  et  vous  m'allcz  indiquer  le  chemin,  que  vous 
devez  savoir  beaucoup  mieux  que  moi. 

—  Comment!  vous  voulez  que  je  pénètre  chez  Gratienne  en  plein  jour? 

—  Sans  doute. 

—  Mais  M""  Gabrielle  me  fei-a  jeter  au  di'hors. 

—  Je  vous  réponds  du  contraire. 

—  Allons!  murmura  Olivier  que  la  confiance  de  Galaor  comnn'niMit  à 
gagner. 

Et  ils  se  dirigèrent  tous  deu\  vers  la  iioric;  du  Louvre  qui  donnait  sur  la 
place  Saint-Germain-l'Auxerrois. 

—  Est-ce  loin?  demanda  Galaor. 

—  Vous  n'êtes  donc  jamais  allé  chez  Zamet? 

—  .Jamais. 

Et  Galaor  se  prit  à  sourire. 

—  Et  vous  verrez  que  je  serai  bien  reçu,ajoula-t-il.  Mais  parlons  de  vous. 
Je  disai<  donc  que  M""  Gabrielle  ne  vous  aime  pas. 

—  C'est  vrai. 

—  Eh  bien,  lorsque  mamzelie  Gratienne  m'aura  rendu  le  petit  service  que 


LA  JEUNESSE   DU   ROI   HENRI 


j'attends  d'elle,  non  seulement  vous  entrerez  dans  les  bonnes  grâces  de  M°"'  de 
Beaufort,  mais  encore... 

—  Je  pourrai  voir  G ratienne  à  mon  aise? 

■ —  Vous  pourrez  l'épouser  si  bon  vous  semble. 

—  Penh!  fit  Olivier,  ceci  est  une  chose  à  voir...  J'y  réflécliirai. 

Tout  en  causant  ainsi,  ils  avaient  gagné  le  bord  de  la  rivière  et  ils  re- 
montaient la  rive  droite.  L'hôtel  du  sieur  Zamel  était  situé,  comme  chacun  sait, 
au  bord  de  l'eau,  proche  celui  de  M.  de  Sully,  aux  environs  de  la  ruedes  Lions 
et  des  ruines  de  l'ancien  palais  Saint-Pol. 

—  Nous  avons  une  bonne  demi-heure  de  chemin,  dit  Olivier. 

—  Eh  bien,  dites-moi  pourquoi  M"'  de  Beaufort  ne  vous  peut  souf- 
frir? 

—  La  duchesse  m'aimait  beaucoup,  autrefois.  Le  roi  me  donnait  à  porte 
les  billets,  et  comme  les  messages  étaient  toujours  attendus  avec   impatience... 

—  Le  messager  était  bien  accueilli. 

—  Naturellement.  La  duchesse  m'appelait  «mon  mignon  »  par  ci,  «  mon 
mignon  »  par  là,  me  glissait  quelques  pistoles  en  ma  bourse  et  me  choyait  à 
ravir.   C'est  ainsi  que  j'ai  connu  Graticnne. 

—  Et  tout  cela  a  changé? 

—  Du  soir  au  lendemain. 

—  Comment  cela? 

—  Vous  allez  voir.  La  duchesse  est  jalouse. 

—  Elle  a  fort  à  faire,  en  ce  cas,  dit  Galaor. 

—  Le  roi,  passant  une  fois  par  la  rue  Saint-Denis,  eut  fantaisie  d'une 
jolie  drapière  qui  prenait  le  frais  sur  le  pas  de  sa  porte. 

La  drapière  avait  un  vieux  mari  qu'elle  n'aimait  pas,  et  elle  venait  de 
se  brouiller  avec  un  jeune  galant  qu'elle  n'aimait  plus. 

Le  roi  arrivait  comme  la  marée  en  carême. 

Le  roi  est  encore  jeune,  et  comme  il  est  roi,  on  le  trouve  toujours  beau. 

La  drapière  ne  se  défendit  guère.  Au  bout  de  huit  jours  elle  se  rendit, 
comme  une  forteresse,  avec  armes  et  bagages. 

Cela  dura  huit  autres  jours. 

Le  roi  faisait  d'une  pierre  deux  coups. 

—  Comment  cela? 

—  Je  portais  en  même  temps  un  doux  billet  à  la  drapière  et  un  billet  doux 
à  M"""  Gabrielle.  Un  soir  je  me  suis  trompé.  J'ai  remis  à  M°°  Galirielle  le  billet 
qui  était  pour  la  drapière. 

—  Âh!  diable! 

—  La  duchesse  de  Beaufort  m'a  chassé,  et  de  huit  jours  elle  n'a  voulu 
voir  le  roi. 

—  Puis  le  roi  a  obtenu  son  pardon? 

—  Naturellement. 

—  Kt  vous  êtes  demeuré  .sa  bête  noire,  vous,"  mon  jeune  ami? 

—  C'est-à-dire  que  si  le  roi  ne  tenait  à  moi,  il  y  a  longtemps  que  je  serais 
congédié  des  pages,  tant  la  duchesse  me  fait  une  guerre  acharnée. 
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—  Eh  bien,  je  vous  le  répète,  dit  Galaor,  les  choses  changeront  du  tout 
au  tout. 

—  Bientôt? 

—  Avant  vingt-quatre  heures. 

Comme  Galaor  faisait  cette  promesse,  ils  arrivaient  à  la  porte  de  rhùtel  du 
sieur  Zamet. 

Un  gros  homme  vêtu  de  drap  brun  et  de  tournure  campagnarde  parlemen- 
tait avec  deux  grands  rarlets  chamari'és  d'or  qui  ne  le  voulaient  pas  laisser  entrer. 

—  Monseigneur  ne  reçoit  pas,  disaient-ils. 

Galaor  s'approcha  et  une  exclamation  de  surprise  lui  échappa  : 

—  Pistache!  s'écria-l-il. 

En  entendant  prononcer  son  nom,  le  gros  homme  se  retourna,  jeta  un  cri 
en  reconnaissant  Galaor,  et  se  précipita  dans  ses  bras. 

C'était  en  elTet  maître  Pistache,  le  bon  hôtelier  du  Chrval-Blnnc,  à 
Amboise. 

il  était  vêtu  de  ses  habits  du  dimanche  et  avait  sous  le  bras  une  valise 
qui  paraissait  fort  lourde. 

—  Toi,  à  Paris,  dit  Galaor. 

—  Oui,  monseigneur,  depuis  une  heure. 

—  ^îais  qu'y  viens-tu  faire? 

—  Oh  1  c'est  tout  une  histoire,  allez! 

—  E!i  bien!  confe-la-moi.  Vous  permettez,  Olivier?  dit  Galaor. 
.—  Comment  donc!  (it  le  page. 

—  Je  ne  suis  plus  hôtelier,  dit  Pistache. 

—  iîah! 

- —  Par  la  raison  tout''  simple  que  je  n'ai  plus  d'hôtidlcrie. 

—  Tu  l'as  vendue? 

—  Non,  on  me  l'a  brûlée. 

—  Qui  donc? 

—  Cet  horrible  Pont-i'.ibaud,  ijui  a  voulu  se  venger  de  ce  que  je  vous 
avais  logé  et  servi. 

—  Pont-P«ibaud  n'est  donc  pas  mort? 

—  Certes  non  ! 

—  Je  croyais  qu'il  se  devait  passer  son  épée  au  travers  du  corps. 

—  .Vhl  bien  oui,  dit  Pislarhe;  il  s'est  soi'dé,  voilà  tout. 

—  Kt  le  bailli? 

—  i^e  bailli,  à  ([ui  je  suis  allé  me  plaindre,  m'a  dit  que  je  devais  m'es- 
timer  fort  heiu'eux. 

—  Qu'on  t'eût  hriilé  ton  auberge? 

—  Kt  qu'on  ne  meut  point  pendu. 

—  lion  !  dit  Galaor,  un  de  ces  jours  ji'  réglerai  ces  comptes-là  avec  le  Pont- 
Ilibaud  et  le  bailli. 

—  Heureusement,  reprit  Pistachr.  qu'ils  n'ont  brûlé  que  la  maison. 

—  Kh  bien? 

—  lit  (pie  le  feu  n'a  pas  gagné  les  caves. 


2006  LA    JEUNESSE  DU  ROI    HENRI 


—  Alors  tu  as  sauvé  ton  vin? 

—  Mon  vin  et  ça. 

Et  Pistache  montra  sa  valise. 

Galaor  la  palpa  des  dcuv  mains  et  s'aperçut  qu'elle  était  pleine  d'or. 

—  Peste!  dit-il. 

• —  Ce  sont  mes  économies,  fit  modestement  Pistache. 

—  Et  tu  les  apportes  à  Paris? 
Pistache  cligna  de  l'œil  : 

—  Je  les  viens  faire  travailler,  dit-il. 

—  Hein?  fit  Galaor. 

—  Je  connais  un  peu  le  sieur  Zamet,  reprit  Pistache. 

—  .\h: 

—  Il  a  logé  chez  moi,  voilà  deux  ans. 

—  Et  c'est  à  lui  que  tu  apportes  ton  argent? 

—  Justement.  Le  sieur  Zamet  m'a  dit  :  «  Je  suis  le  premier  finan-ier  ù:i 
royaume.    » 

—  C'est  vrai. 

—  Quand  on  me  confie  dix.  pistoles,  j'en  rends  onze  au  bout  de  l'année. 

—  C'est  un  joli  intérêt. 

—  Or  donc,  comme  j'ai  confiance  en  M.  Zamet,  je  lui  apporte  mon 
argent. 

—  Et  ces  imbéciles  ne  te  veulent  pas  laisser  entrer? 

—  Parce  qu'ils  disent  que  je  suis  un  homme  de  la  campagne,  un  manant. 

—  Et  ils  ne  se  doutent  pas  que  tu  as  assez  d'argent  pour  les  prendre:  à 
toi)  service. 

—  Oh  !  bien  sûr. 

—  Dame,  mon  pauvre  Pistache,  dit  Galaor,  tu  sais  le  proverbe  Si 
l'habit  ne  fait  pas  le  moine... 

—  Il  le  fait  respecter,  dit  Pistache. 

—  C'est  précisément  cela.  Heureusement  nous  voilà,  et,  grâce  à  nous,  tu 
pourras  parler  à  M.  Zamet.  N'est-ce  pas,  Olivier? 

—  Oui,  certes,  dit  ce  dernier. 

En  elTet,  les  deux  varlets,  envoyant  un  page  du  roi  et  un  cavalier  de  grande 
mine  comme  Galaor  causer  avec  le  bonhomme,  étaient  maintenant  tout  confus 
de  l'avoir  rudoyé. 

—  Ça,  drôles!  leur  dit  Olivier  d'un  ton  impérieux,  tirez-moi  donc  votre 
chapeau  à  ce  brave  homme  qui  a  sa  valise  pleine  d'or! 

Les  varlets  saluèrent. 

—  Venez,  dit  Olivier  à  Galaor,  je  vais  vous  conduire  au  logis  du  sieur 
Zamet. 

Et  il  franchit  le  seuil  de  la  porte  cochère,  que  les  varlets  ouvrirent  à  deux 
battants  devant  lui. 

Galaor  et  Pistache  le  suivirent. 
La  cour  d'honneur  était  encombrée. 
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11  y  avait  là  dos  sei^^'iieur.s,  des  courtisans,  des  varlets  galonnés,  de 
belles  dames  en  litière. 

Tout  ce  monde  allendait  que  son  tour  d'audience  lut  arri\(''. 

Car.  chaque  jour,  de  midi  à  deux  heures,  le  financier  tenait,  non  point  un 
lit  de  justice,  mais  un  lit  de  finances. 

Les  riches  lui  venaient  confier  leur  argent,  les  endettés  venaient  en  em- 
prunter. 

Les  belles  dames  venaient  trafiquer  d'un  sourire  conin'  une  pierrerie. 

Chacun  attendait  son  tour  patiemment. 

On  se  fût  cru  au  Louvre,  et  non  point  chez  un  honim»^  qui.  avant  d'être  le 
banquier  du  roi.  avait  été  son  cordonnier. 

Olivier  cria  très  haut  : 

—  Service  du  roi  I 

La  foule  s'ouvrit  devant  lui. 

—  Service  du  roi  I  répéta  Galaor. 

Les  varlets  qui  se  trouvaient  à  la  porte  du  cabinet  de  Zamet  voulurent 
empêcher  Pistache  d'entrer,  mais  Olivier  dit  pour  la  seconde  l'ois  : 

—  Service  du  roi  ! 
Et  Pistache  entra. 

Le  sieur  Zamet,  un  assez  bel  homme  qui  avait  tout  au  plus  quarante  ans, 
était  assis  devant  une  grande  table  encombrée  de  papiers  et  de  parchemins. 
En  voyant  entrer  Olivier,  il  leva  la  tête  et  dit  : 

—  Xhl  c'est  toi,  mignon? 

—  Oui,  monsieur  Zamet. 
Puis,  regardant  Galaor  : 

—  (>e  gentilhomme  t'accompagne? 
Olivier  fit  un  signe  de  tète. 

Galaor  salua  et  démasqua  ainsi  le  digne  Pistache,  qui  était  demeuré  prés 
de  la  porte. 

Zamet  le  reconnut  sur-le-champ. 

—  Hél  mon  bon  Pistache,  dit-il,  c'est  donc  vous? 

—  Oui,  monsieur  Zamet,  dit  Pistache;  je  vous  apporte  mes  petites 
économies  pour  que  vous  en  fassiez  ce  que  bon  vous  semblera. 

El  ce  disant.  Pistache  laissa  tomber  sur  la  table  sa  lourde  valise,  qui  i-indit 
un  son  métairnpie. 

—  Peste  1  dit  Zamet. 

En  même  temps,  Galaor  tira  de  son  doigt  l'anneau  du  roi  et  le  tendit  à 
Zamet. 

I.e  financier  tressaillit,  salua  vivement,  et,  regardant  Galaor  : 

—  Messire,  dit-il  avec  un  empressement  courtois  et  presque  obséquii'ux, 
je  suis  tout  il  fait  à  vos  ordres. 

—  Alors,  dit  Galaor,  nous  allons  causer. 

El  il  s'assit,  ce  que  les  plus  grands  seigneurs  ne  faisaient  guère  en 
présence  de  Zamet,  tant  l'argent  a  eu,  a  et  aura  toujours  de  puissance. 

Ayant  ainsi  parlé,  Zamet  attendit  qin'  Galaor  lui  expnsàt  lebut  de  sa  visite. 
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—  Monsieur,  lui  dit  Galaor,  je  désirerais  que  vous  fissiez  attendre  tous 
ics  solliciteurs  qui  vous  ont  demandé  audience.  J'ai  besoin  de  vous  pour  une 
bonne  demi-heure. 

—  Si  vous  le  désirez,  messire,  dit  Zamet,  je  les  congédierai. 

—  C'est  inutile,  dit  Galaor; 

Puis,  regardant  Olivier  et.  Pistache  : 

—  Ces  messieurs  sont  des  amis,  et  je  puis  parler  devant  eux. 
Zamet  fit  un  signe  d'assentiment. 

—  Monsieur  Zamet,  poursuivit  Galaor,  vous  êtes  riche,  dit-on,  fabuleu- 
sement riche  même. 

—  Oui,  comme  ça!  fit  le  banquier  d'un  air  modeste. 

—  Votre  caisse  regorge,  poursuivit  Galaor. 

Zamet  crut  que  Galaor  lui  venait  emprunter  de  l'argent,  et  il  s"empressa 
de  dire  : 

—  Et  elle  est  tout  entière  à  votre  service. 

—  Attendez,  reprit  Galaor.  Je  disais  donc  que  votre  caisse  est  pleine. 
• —  Soit,  dit  Zamet. 

—  Joyaux,  pierreries,  ormonayé,  billets  de  caisse  sur  voscorrespondants 
d'Espagne  et  d'Italie  s'y  trouvent  entassés. 

—  Eh  bien?  fit  Zamet. 

—  On  dit  même,  poursuivit  Galaor,  qr.e  ladite  caisse  est  un  chef-d'œuvre 
de  solidité,  et  que  personne  au  monde,  excepté  l'armurier  qui  l'a  construite,  ne 
peut  l'ouvrir. 

—  Cela  esipaifaitement  vrai. 
' —  Même  avec  la  clef? 

—  Même  avec  la  clef. 

—  Eh  bien!  cher  monsieur  Zamet,  continua  Galaor,  vous  êtes  dans 
l'erreur. 

—  Oh  !  par  exemple  ! 

—  Il  y  a  un  homme  qui  se  fait  fort  d'ouvrir  votre  caisse. 
Zamet  IressailUt. 

—  Sans  la  clef?  dit-il  d'un  ton  railleur. 

—  Non,  avec  la  clef. 

—  Alors  je  me  garderai  de  la  lui  confier. 

—  Voilà  précisément  où    vous  vous   trompez,    cher  monsieur    Zamet. 
Le  financier  pâlit. 

—  Pour  avoir  votre  clef,  l'homme  dont  je  parle  se  passera  de  votre 
consentement. 

—  Comment  donc  fera-l-il? 

—  Oh!  tout  simplement  :  il  vous  la  prendra  au  cou  quand  vous  serez 
mort? 

—  Quand  je  serai  mort? 

—  Oui,  car  on  vous  doit  assassiner  la  luiil  prochaine. 
Zamet  bondit  dans  son  fauteuil  et  devint  livide. 
Galaor  ajouta  : 
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—  Si  le  roi  m'a  donné  son  anneau,  c'est  qu'il  a  confiance  en  moi. 

—  Oh!  une  confiance  aveu2;le,  dit  Zamet  qui  savait  bien  que  le  roi  ne 
confiait  pas  son  anneau  facilement. 

—  Par  conséquent,  vous  avez  confiance  en  moi,  vous,  monsieur  Zaniet, 
n 'est-il  pas  vrai? 

—  Très  certainement. 

—  Alors,  puisque  je  viens  pour  vous  sauver,  vois  serez  assez  aimable 
pour  faire  tout  ce  que  je  vous  dirai. 

—  Je  suis  entièrement  à  vos  ordres,  dit  Zamet  qui  était  un  homme  de 
chiffres  et  non  un  homme  d'épée,  et  faisait  médiocre  profession  de   bravoure. 

11  tremblait  en  parlant  et  chancelait  quelque  peu  sur  ses  jambes. 
Galaor  reprit  : 

—  Cher  monsieur  Zamet,  je  désirerais  visiler  l'endroit  où  se  trouve  votre 
caisse. 

—  Elle  est  dans  ma  chambre  à  coucher,  dit  Zamet. 

—  C'est  bien  cela,  mes  renseignements  sont  exacts. 

Zamet  se  dirigea  vers  le  fond  àe  la  vaste  salle  qui  lui  servait  de  caliinoi, 
souleva  une  draperie  et  poussa  une  porle. 

Galaor  entra. 

Il  était  au  seuil  de  la  chambre  à  coucher  du  financier;  mais  il  ne  prêta 
qu'une  attention  médiocre  aux  richesses  artistiques  entassées  dans  ce  réduit, 
et  il  alla  droit  à  l'alcôve. 

—  Celait  là,  avait  dit  Réniy  à  sa  cousine,  que  se  trouvait  la  caisse  du 
financier. 

Le  Gascon  écarta  les  rideaux  et,  à  son  grand  étonnenienl,  il  ne  vit  abso- 
lument rien. 

Rien  qu'un  lit  à  colonnes  torses,  élevé  sur  une  estrade  avec  un  baldaquin 
de  velours  rouge,  au  fond  duquel  se  trouvait  la  plus  grande  glace  de  Venise 
qui  existât  certainement  en  France. 

Galaor  se  retourna  étonné  vers  Zann'i,  qui  l'avait  suivi. 

Zamet,  en  dépit  de  son  émotion,  se  mit  à  sou  lire. 

—  Vous  cherchez  la  caisse?  dit-il. 

—  Sans  doute. 

—  Et  vous  ne  la  voyez  pas? 

—  Non. 

—  Attendez. 

Et  Zamet  s'approcha  dulil,  pressa  un  ressort  dans  le  dossier,  et  soudain 
le  lit  s'ouvrit  comme  un  coffre,  et  la  caisse  apparut  au-dessous. 

C'était  un  merveilleux  coffre,  large  de  quatre  pieds  et  long  de  si\,  cii 
acier  forgé,  et  garni  de  clous  de  cuivre. 

A  première  vue,  on  ne  pouvait  pas  percevoir  la  serrure. 

Mais,  en  pressant  un  des  clous,  il  tournait  et  laissait  à  découvert  l'entrée 
de  la  clef. 

—  Fort  bien!  dit  Galaor,  et  je  vois  que  pour  [lurvcnir  jusqu'à  la  cais.se 
il  faut  ouvrir  le  lit. 
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—  Et  connaître  le  secret. 

—  Fort  bien  1 

—  Par  conséquent,  continua  Galaor,  ils  estnéccssaire  de  vous  assassiner 
pour  parvenir  jusqu'à  elle. 

—  Oui,  dit  Zamet  en  frissonnant. 

—  C'est  là  précisément  ce  que  l'on  coniplc  faire. 

—  Mais,  dit  Zamet  qui  tremblait,  je  crois  être  sûr  de  mes  gens  pourtant. 

—  Ah! 

—  Le  suisse  surtout  est  un  honnête  homme. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  fit  Galaor. 

—  Il  y  a  di\  varlets  dans  les  antichambres  toute  la  nuit,  dix  varlets  bim 
armés. 

—  Qui  ne  vous  serviront  absolument  à  rien. 

—  Ah! 

— •  Sans  doute,  car  les  assassins  n'enlieront  point  par  là. 
Et  Galaor  montrait  la  porte  demeurée  ouverte. 

—  Par  où  entreront-ils  donc? 

—  N'y  a-t-il  pas  une  autre  porte  ici? 

—  Oui;  mais  cette  porte... 

—  Communique  avec  l'appai-tement  de  M""'  de  Beaufort. 

—  Vous  savez  cela? 

—  Sans  doute.  Eh  bien!  c'est  le  chemin  que  prendront  les  assassins.. 

—  Mais  comment  entreront-ils  chez  la  duchesse? 

—  Oh  !  dit  Galaor,  voilà  pour  le  moment  ce  qu'il  est  inutile  que  je  vous 
dise. 

Zamet  recula  d'un  pas. 

—  Cher  monsieur  Zamet,  dit  froidement  Galaor,  vous  êtes  trop  riche 
pour  ne  point  tenir  énormément  à  la  vie. 

—  J'en  conviens. 

—  Eh  bien!  si  vous  voulez  vivre... 

—  Que  faut-il  faire? 

—  M'obéir  aveuglément. 

—  Quel  diable  d'homme  !  murmurait  Olivier  en  regardant  Galaor;  je  veux 
être  pendu  si  je  comprends  un  mot  à  tout  ce  qu'il  nous  conte  depuis  dix 
minutes. 

Et  il  attendit  que  Galaor  devint  plus  clair  dans  son  récit. 

Galaor  continua  : 

Mon  cher  monsieur  Zamet,  votre  vie  tient  à  votre  discrétion. 

—  Comment  cela? 

—  Tout  à  l'heure,  vous  allez  recevoir  successivement  vingt-cinq  ou  trente 
persoimes,  n'est-ce  pas? 

—  Comme  tous  les  jours. 

—  Certainement  parmi  elles,  il  s'en  trouvera  une  ou  deux  qui  feront 
partie  du  com|ilot  ourdi  contre  vous. 

—  Seigneur  Dieu? 
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—  Si  un  muscle  de  votre  visage,  si  un  geste  d'elTroi,  si  une  parole  imj)ni- 
(Icntc  traliis'Cnt  votre  émotion,  tout  est  perdu.  Les  assassins  remettront  leur 
projet  à  un  autre  jour,  et  un  autre  jour,  je  serai  pcut-ûtre  impuissant  à  vous 
défendre. 

—  Eh  bien  I  dit  Zamet,  que  dois-je  faire? 

—  Être  muet  et  impassible. 

—  Bon! 

—  C'est  comme  notre  ami  Pistache,  dit  Galaor  en  regardant  le  bon  hôte- 
lier. Je  l'engage  bien,  quand  il  sortira  d'ici,  à  s'aller  enfermer  en  son  hôtel- 
lerie et  à  ne  parler  à  personne  de  ce  qu'il  a  vu  et  entendu. 

—  Oh!  vous  pouvez  être  sans  crainte,  dit  Pistache,  je  suis  muet  comme 
Ja  tombe. 

—  Et  notre  ami  Olivier?  poursuivit  Galaor. 

—  Eh  bien  !  fit  le  page. 

—  Je  lui  conseille  de  ne  me  plus  quitter  maintenant  jusqu'à  ce  soir. 

—  Soit,  dit  Olivier. 

^  Et  d'envoyer  quérir  Gratienne,  la  reine  de  son  cœur,  par  un  de  vos 
variété,  monsieur  Zamet. 

— ^  Pourquoi  faire?  demanda  Olivier. 

—  Vous  le  verrez  bien,  répondit  le  Gascon. 
Zamet  frappa  sur  un  timbre. 

A  ce  bruit,  un  varlet  entra. 

—  Mon  garçon,  lui  dit  le  financier,  va-t'en  chez  M""  la  duchesse  de 
lîcaufort  en.passant  par  le  grand  escalier. 

Le  varlet  s'inclina. 

—  Quand  tu  seras  chez  elle,  tn  diras  à  mam'zellc  Gratienne  que  je  veux 
lui  parler  sans  retard. 

Le  varlet  sortit. 

Galaor  ftiisait  le  tour  de  la  chambre  dont  les  murs  étaient  couverts  d'une 
cloffc  soyeuse,  et  il  frappait  dessus  avec  son  poing. 
Tout  à  coup  le  mur  sonna  creux. 

—  .\h  !  dit-il,  c'est  là  qu'est  la  porte? 

—  Oui. 

—  Elle  est  condamnée? 

—  C'est-à-dire  qu'elle  est  fermée  au  verrou  des  deux  côtés. 
Galaor  souleva  la  draperie  et  tira  le  verrou. 

—  Que  faites-vous?  demanda  Zamet. 

• —  Je  m'arrange  de  façon  à  pouvoir  entrer. 

—  Quand? 

—  Cette  nuit. 

—  Vous  viendrez  donc  par  là? 

—  Oui. 

—  Et  vous  viendrez  cette  nuit? 

—  Une  heure  avant   les  assassins. 

—  .Mais,  messire,  dit  Zamcl,  ils  seront  plusieurs  .. 
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—  Dix  OU  douze,  pour  le  moins. 

—  Et  vous  serez  seul? 
Galaor  sourit. 

—  Non,  dit-il,  quoique  ma  rapière  en  vaille  bien  dix  autres. 
Et  Galaor  repassa  de  la  chambre  à  coucher  dans  le  cabinet. 
Olivier  et  Pistache  le  suivaient. 

Au  moment  où  Zamet  laissait  retomber  la  portière,  une  autre  porte  s'ou- 
vrit, et  Gratienne  parut. 

— ■  Messire  Olivier,  dit  alors  Galaor,  tandis  que  la  camérière,  qui  était 
fort  jo'i;\  du  reste,  le  regardait  avec  étonnement,  veuillez  me  présenter  à 
mademiselle. 

—  Le  seigneur  Galaor,  dit  Olivier.  , 
G:.itienne  fit  la  révérence. 

— 'Veuillez,  poursuivit  Galaor,  lui  dire  que  je  suis  votre  meilleur  ami,  et 
que  ce  que  je  lui  demanderai,  elle  doit  le  faire.  Service  du  roi. 
Ces  derniers  mots  étaient  magiques. 

—  Tu  entends?  fit  Olivier. 

—  Oui,  fit  Gralienne  en  rougissant.  Eh  bien? 

—  Mademoiselle,  reprit  Galaor,  M""  la  duchesse  de  Beaufort  n'a-t-clle 
pas  coutume  de  prendre  une  potion  chaque  soir? 

— •  Oui,  certes,  dit  la  jolie  iille. 

—  Et  quand  elle  est  endormie,  vous  descendez,  par  une  échelle  que  notre 
ami  Olivier  applique  contre  le  mur,  de  la  fenêtre  de  votre  chambre  dans  la 
ruelle  qui  est  derrière  rhôtel? 

Gratienne  fit  signe  que  oui. 

—  Ce  soir,  dit  Galaor,  quand  la  duchesse  sera  endormie,  vous  attendiez, 
comme  à  l'ordinaire  que  l'échelle  soit  posée. 

—  Oui,  dit  Gratienne  en  baissant  la  tête. 

—  Elle  te  sera  une  heure  plus  tôt. 

—  Pourquoi   cela? 

—  Tandis  que  l'Italienne  Geronima  sera  encore  auprès  de  M""  la  duchesse. 

—  Mais  la  duchesse  ne  sera  point  endormie... 

—  Oh  !  peu  importe  !  dites  encore  cela  à  mademoiselle,  Olivier. 

—  Et  puis?  fit  le  page. 

—  Alors,  ce  ne  sera  pas  mademoiselle  Gralienne  qui  descendra. 

—  Ce  sera  moi  qui  monterai!  dit  Olivier. 
— ■  Non,  pas  vous,  mais  moi. 

—  Vous!  fil  Gratienne  en  reculant. 

—  Vous  fais-je  peur?  demanda  galamment  Galaor. 

—  Certes,  non,  dit-elle,  mais... 

—  Mais  vous  attendez  la   permission  d'Olivier? 
Gratienne  baissa  les  yeux. 

—  Olivier,  dit  Galaor,  dites  donc  à  mademoiselle  qu'elle  n'a  rien  à 
craindre. 

Olivier  lit  un  signe  de  tête  aftirmatif. 
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—  Ainsi,  disait  Oabrielle,  tu  crois  que  je  serai  reine.  ;  1-".  ;u21.) 


—  Je  vois  que  vous  aimez  Olivier  autant  qu'il  vous  aime,  dit  alors  Galaor. 

—  Oui,  soupira  Gralienne. 

—  Eh  bien  !  souvenez-vous  de  ceci  :  Si  vous  dites  un  mot  de  ce  que  vous 
venez  d'entendre  ;i  Geronima  la  diseuse  de  bonne  aventure,  vous  ne  reverrez 
jamais  Olivier. 

Gratienne  fit  un  geste  d'eiïroi. 

Liv.  252.  —  I•o^sû^  ut;  thiikam..  —  la  jeunesse  du  iioi  iiehri.  —  eu.  .i.  novve  i:r  u".       lit.  2o2 


20)6  LA   JEUNESSE   DU    ROI    HENRI 

Mais  comme  Olivier  ne  démenlail  pas  Galaor,  elle  répondit  : 

—  Je  vous  jure  que  je  me  tairai. 
Alors  Galaor  dit  à  Zamet  : 

—  Vous  pouvez  maintenant  donner  vos  audiences,  cher  monsieur  Zamet. 

—  Vous  partez? 

—  Sans  doute.  Pour  le  moment,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici. 
Et  Galaor  fit  un  pas  de  retraite,  ajoutant  : 

—  Venez-vous,  Olivier?  viens-tu.  Pistache? 

—  Oui,  répondirent-ils  tous  deux. 

Zamet  arrêta  Galaor,  qui  avait  déjà  fait  un  pas  vers  la  porte. 

—  Cher  seigneur,  lui  dit-il,  jamais  un  gentilhomme  n'est  entré  ici,  porteur 
de  l'anneau  du  roi,  sans  emporter  de  l'argent.  Quelle  somme  désirez-vous? 

—  Au  fait,  dit  Galaor,  puisque  la  bague  du  roi  a  tant  de  vertu,  il  ne  faut 
pas  la  lui  faire  perdre.  Donnez-moi  une  centaine  de  pislolcs,  monsieur  Zamet. 
Je  les  distribuerai  à  mes  compagnons  de  la  nuit  prochaine. 

—  Je  vais  vous  en  donner  mille,  dit  Zamet. 
Et  il  ouvrit  un  tiroir  plein  d'or. 

Galaor  n'avait  peut-être  jamais  vu  autant  d'or  amassé  en  un  môme  endroit. 
En  Gascogne,  comme  chacun  sait,  les  ècus  sont  plus  rares  que  les  cailloux, 
et  jamais  le  poids  de  sa  bourse  n'avait  incommodé  notre  héros. 
Zamet  plongea  la  main  dans  le  tiroir. 
Mais,  au  moment  d'y  puiser,  il  regarda  Galaor  et  lui  dit  en  souriant  : 

—  Pardonnez-moi,  je  suis  le  pire  des  étourdis  et  des  maladroits. 

—  Comment  cela?  demanda  le  Gascon. 

Au  lieu  de  vous  demander  en  quel  endroit  je  dois  vous  envoyer  de  l'argent 
par  un  de  mes  commis,  je  m'apprêle  à  vous  en  charger  vous-même.    ■ 

En  ellet,  Zamet  trouvait  beaucoup  plus  convenable  de  faire  porter  un  sac 
d'or  à  l'hôtellerie  de  Galaor  que  de  lui  bourrer  ses  poches  de  pisloles. 

Mais  Galaor,  bien  qu'il  comprit  cotte  nuance  de  parfaite  courtoisie, 
répondit  : 

—  Cher  monsieur  Zamet,  il  est  inutile  que  vous  vous  donniez  tant  de  peine, 
d'aulant  plus  'juc  nous  ne  savons  pas  très  bien,  Olivier  et  moi,  où  nous  allons 
en  ce  moment.  Bâillez-moi  donc  une  centaine  de  pistoles  qui  tiendront  à  l'aise 
en  ma  bourse,  et  que,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  distribuerai  à  ceux  que  je  vais 
enrôle;'  poiii'  votre  défense. 

—  Soit,  dit  Zamet  en  souriant;  mais,  demain,  vous  m'indiquerez  votre 
logis. 

—  Je  demeure  au  Louvre. 

—  Ah  !  fort  bien. 

Et  Zamet  prit  deux  poignées  d'or  qu'il  tendit  à  Galaor  et  (pie  celui-ci  fil 
disparaître  dans  les  poches  de  ses  larges  chausses. 
Olivier  regardait  le  tiroir  plein  d'or  et  se  disait  : 

—  Zamet  est  fort  généreux  aujourd'hui.  Coiniin'ul  diahk'  en  proiiter? 
Le  page  eut  une  belle  inspir.itiou. 

il  dit  à  Galaor  : 
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—  Cher  seigneur,  vous  avez  bien  songé  à  vos  compagnons,  mais  pas  à 
tous. 

—  Ah! 

—  Vous  en  avez  oubhé  un. 

—  C'est  juste,  dit  Gaiaor  qui  comprenait  à  demi-mot.  Je  ne  pensais  plus 
à  l'homme  de  l'échelle.  C'est  celui  qui  coûtera  le  plus  cher. 

Et  Gaiaor  voulut  retirer  de  sa  poche  une  poignée  d'or  en  disant  à 
Olivier  : 

—  Chargez-vous  de  ce  soin. 
Mais  Zamet  l'arrêta  d'un  geste. 

—  Combien  te  faut-il?  dit-il  à  Olivier  d'un  ton  de  familiarité  protectrice. 

—  Vint-cinq  pistoles  pour  le  moins,   répondit  le  page  avec  effronterie. 

—  En  voilà  cinquante,  dit  Zamet. 

Gaiaor  se  mordit  les  lèvres  pour  ne  point  sourire. 
Puis,  tendant  la  main  au  financier  : 

—  Adieu,  monsieur  Zamet,  dit-il;  à  ce  soir. 

Et  cette  l'ois  il  se  dirigea  tout  de  bon  vers  la  porte. 
Mais  Pistache  s'adressant  au  financier  : 

—  Seigneur  Zamet,  dit-il,  vous  ne  voulez  donc  pas  de  notre  argent? 

—  Mais  si,  mon  ami,  répondit  Zamet.  Liisse-moi  ta  valise,  garde  la  clef 
du  cadenas.  Reviens  demain,  et,  si  je  suis  encore  de  ce  monde,  je  te  ferai  ton 
reçu. 

Zamet  avait  essayé  de  sourire  ;  mais  un  léger  tremblement  l'avait  pris. 
Au  moment  d'ouvrir  la  porte,  Gaiaor  se  retourna  : 

—  Monsieur  Zamet,  dil-ii,  il  est  bien  convenu  que  vous  serez  muet  et 
impassible? 

—  Oui,  oui,  répondit  le  financier. 

—  Messire  Gaiaor,  dit  Pistache,  je  vais  avec  vous. 
Et  il  sortit  avec  le  Gascon  et  le  page. 

La  foule  augmentait  toujours  dans  la  cour  d'honneur,  et  les  laquais  avaient 
grand'peine  à  la  contenir. 

Gaiaor  se  mit  à  jouer  des  coudes  et  fit  une  percée  au  travers,  comme  un 
sanglier  dans  un  hallier. 

Olivier  et  Pistache  le  suivaient  toujours. 

Quand  ils  furent  hors  de  l'hôtel  et  parvenus  au  bord  de  la  rivière,  Gaiaor 
se  retourna  vers  ses  deux  compagnons  : 

—  Je  me  suis  levé  tard,  dit-il,  ce  qui  fait  que  je  n'ai  pas  déjeuné. 

—  Ni  moi,  dit  Pistache.  J'avais  hâte  de  me  débarrasser  de  mon  argent, 
crainte  des  voleurs. 

—  Moi,  dit  Olivier,  j'ai  déjeuné  ;  mais  comme  je  déjeune  souvent  deux 
fois,  je  vous  tiendrai  compagnie.  Où  allons-nous? 

—  A  riiôtcllerie  du  Cheval-Noir,  pardi!  répondit  Gaiaor. 
Puis,  frappant  sur  l'épaule  de  Pistache  : 

—  Ainsi,  te  voilà  à  Paris? 

—  Oui,  messire. 
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—  Et  tu  comptes  y  l'cslcr? 

—  Certainement. 

—  Qu'y  feras-tu? 

Pistache  se  gratta  l'oreille  et  prit  un  air  confus  et  embarrassé. 

—  Ah!  dame!  iil-il,  c'est  dil'ticile  à  dire. 

—  Songerais-tu  à  acheter  une  autre  hôtellei-ie? 

—  Pouah!  fit  Pistache  avec  dédain. 

—  Une  boutique  de  di'apier  ou  de  peaussier? 

—  Pas  davantage. 

—  Voudrais-tu  prier  M.  Zaniel  de  te  prendre  en  ses  bureaux? 

—  Non,  dit  encore  Pistache. 

Et  il  se  grattait  l'oreille  de  plus  fort  en  plus  fort. 

—  Ma  foi  !  dit  Galaor,  je  jette  ma  langue  aux  chats. 

—  Je  n'ai  pas  encore  cinquunle  ans,  dit  Pistache. 

—  Bon! 

—  Je  suis  fort  comme  un  Turc. 

; —  Je  le  crois.  Tu  as  de  bien  belles  épaules. 

—  Je  ne  manierais  pas  trop  mal  une  rapière. 

—  Ah  bah  ! 

—  J'ai  fait  mes  preuves    au  temps  de  la  religion,  dit  orgueilleusement 
Pistache. 

—  Où  veux-tu  en  venir? 

—  Quand  j'enfourche  un  cheval,  si  rétif  qu'il  scu't,  je  suis  son  maître, 
continua  Pistache. 

—  Eh  bien? 

—  Enfin,  je  ne  suis  pas  venu  à  Paris  à  la  seule  fin  de  placer  mon  argent 
chez  M.  Zamet. 

—  Mais  explique-toi  donc  ! 

—  Je  me  suis  dit  :  Certainement^  à  Paris,  je  retrouverai  messire  Galaor. 

—  Et  lu  ne  te  trompais  pas. 

—  Il  a  sans  doute  besoin  d'un  écuyer... 

—  Mordions!  s'écria  Galaor,  c'est  une  bien  belle  idée  que  tu  as  eue  là; 
mais... 

—  Mais  (pioi? 

—  Je  suis  un  [lauvre  diable  de  soldat  d'a\enture,  cl  tu  as  des  sacs  d'or. 
Jamais  je  n'oserai  te  cuinmandcr. 

—  Bah  !  dit  Pistache,  ça  vous  gênera  poul-étrc  un  peu  le  premier  jour, 
mais  vous  vous  y  ferez. 

—  Ainsi  lu  veux  cire  mon  écuyer? 

—  Oui. 

—  Kh  bien!  tope!  dit  Galaor,  le  marché  est  conclu. 
Et  il  tendit  la  main  à  pistache,  ajoutant  : 

—  Mais  allons  donc  déjeu::er! 
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Laissons  à  présent  un  moiuent  Galaof,  Pislache  elle  page  Olivier  peur 
retourner  au  carrefour  Buci  et  pénétrer  de  nouveau  à  l'hôtel  d'Enlragues. 

Une  certaine  agitation  y  régnait,  comme  on  va  le  voir,  et,  pour  le  com- 
prendre, il  faut  nous  reporter  aux  événements  de  la  nuit. 

On  s'en  souvient,  après  avoir  constaté  que  Galaor  dormait  dans  son  lit, 
Henriette  et  son  cousin  Rémy,  revenus  dans  une  pièce  voisine,  s'étaient  mis  à 
causer  fort  librement,  ne  se  doutant  guère  que  le  sommeil  du  Gascon  n'était 
qu'apparent  et  qu'il  allait  entendre  tout  ce  qu'ils  disaient. 

C'était  ainsi,  on  s'en  souvient  encore,  que  Galaor  avait  été  initié,  invisilile, 
au  plan  d'attaque  de  l'hôtel  Zaraet. 

La  conversation  des  deux  cousins  avait  été  interrompue  par  l'anivée 
du  roi. 

Rémy  et  Armand  de  Maurevers,  cacliés  dans  un  lalunel  voisin,  avaiitnt 
assisté,  invisibles,  à  la  seène  d'amour  que  le  roi  venait  jouer  tous  les  soirs 
aux  genoux  de  la  belle  Henriette  et  qui  ne  s'avançait  guère. 

Puis,  quand  le  roi  avait  été  parti,  furieux  et  jurant  qu'il  ne  reviendrait  plus, 
Armand  de  Maurevers  et  Rémy  étaient  sortis  de  leur  cm-lielte. 

Henriette  avait  appelé  ses  gens. 

Ceux-ci  s'étaientempressés  d'apporter  une  ialilc  toute  cliaiuéc  d'un  souper 
délicat,  et  Henriette  s'était  mise  à  tal-.le  avec  ses  deux  convives. 

l'endant  le  souper,  (|ui  avait  été  fort  gai,  du  reste,  Rémy  et  Maurevers 
avaient  parfaitement  démontré  à  Henriette  qu'elle  n'était  pour  rien  dans  la 
méchante  aventure  qui  allait  advenir  à  M"""  de  Beaiil'ort. 

Henriette  se  débattit  bien  encoi'e  un  peu  ])oin'  la  l'orme;  puis  elle  céda. 

Elle  n'avait  rien  dit  au  roi,  elle  ne  dirait  rien. 

D'ailleurs,  le  roi,  qui  s'en  était  allé  courroucé,  ne  reviendrait  peut-être  pas 
le  soir,  et,  s'il  revenait,  ce  serait  précisément  à  l'heure  où  le  seigneur  Gaétan 
mettrait  son  plan  d'attaqueà  exécution. 

Par  conséquent,  il  serait  trop  lard,  même  apiirenanl  tout,  pour  sauver 
Zaïiiet  et  la  duchesse  : 

—  Laisse-loi  donc  faire  reine  de  France,  avait  dit  Piémy. 
Henriette  n'avait  plus  répliqué. 

l>e  souper  s'était  prolongé  jusrpi'au  jour,  et  l'on  n'avait  plus  songé  à 
Galaor. 

Ceiiendant.  cdinnii'  Piéniy  et  .Maurevers  pensaient  à  se  retirer,  le  pre- 
niiei-  dit  ; 

—  iNiurvu  (|i;e  nous  n'ayons  pas  parlé  trop  f(jrt. 
Heinietle  tressaillit. 
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—  Les  Gascons  ont  l'oreille  fine,  dit  Maurevers. 

Henriette  prit  un  flambeau,  alla  ouvrir  la  porte  qui  séparait  son  oratoire 
de  la  chambre  où  Ton  avait  couché  Galaor,  fit  deux,  pas  dans  cette  chambre  et 
jeta  un  cri. 

A  ce  cri,  Rémy  et  Maurevers  accoururent. 

Le  lit  était  vide,  la  chambre  déserte,  la  fenêtre  ouverte,  et  les  draps  pen- 
daient dans  la  rue. 

Le  blessé  s'était  évadé. 

—  Pourquoi? 

—  Il  a  tOQt  entendu  !  s'écria  Rémy. 

—  Et  il  sera  ailé  tout  dénoncer  au  roi. 
Henriette  était  devenue  fort  pâle. 

Tous  trois  firent,  en  frissonnant,  le  tour  de  la  chambre. 

Une  circonstance  les  frappa. 

Le  lit  vide  était  froid. 

C'était  une  preuve  qu'il  y  avait  longtemps  déjà  que  Galaor  avait  pris 
la  fuite. 

II  ne  pouvait  donc  pas  avoir  entendu  la  conversation  d'Henriette  et  de  ses 
deux  convives. 

Mais,  enfin,  pourquoi  s'en  était-il  allé? 

On  le  conçoit,  M"'  d'Entragues,  Rémy  et  Maurevers  s'étaient  séparés  en 
proie  à  une  émotion  des  plus  vives. 

Henriette  s'était  mise  au  lit;  mais  elle  n'avait  point  fermé  l'œil. 

Quant  à  Rémy  et  à  Maurevers,  ils  s'en  étaient  allés  en  se  promettant  de 
prévenir  le  seigneur  Gaétan. 

A  dix  heures  du  matin,  Henriette,  frissonnante  sous  ses  draps,  entendit  la 
porte  se  refermer  sur  un  visiteur. 

Peu  après,  une  de  ses  eamérières  entra  et  déposa  sur  un  guéridon  un  petil 
coiïret  de  bois  de  cèdre,  disant  : 

—  C'est  un  page  aux  couleurs  du  roi  qui  vient  d'apporter  cela. 
Henriette  bondit  de  son  lit  et  s'empara  du  coffret  qu'elle  ouvrit. 
Le  coffret  contenait  un  magnifique  collier  de  perles. 

Le  cadeau  était  accompagné  d'un  billet  qui  commençait  ainsi  : 

«  Ma  mie, 

«  Vous  avez  été  cruelle  pour  moi.  Mais  je  vous  pardonne  et  tiens  à  me 
faire  pardonner...  » 

Le  billet  échappa  aux  mains  d'Henriette,  qui  respira  bruyamment. 

Le  roi  ne  savait  donc  rien  ! 

Dix  minutes  après,  Rémy  arriva. 

Il  était  calme  et  souriant  : 

—  Nous  avons  eu  grand'peur  pour  bien  peu  de  chose,  dit-il. 
. —  Le  roi  ne  sait  rien,  dit  Henriette. 

—  Ni  le  roi,  ni  ce  maudit  Gascon. 
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—  Pourquoi  donc  a-t-il  pris  la  fuite? 

—  Il  s'est  éveillé  sans  doute  quand  le  roi  est  venu. 

—  Ah! 

—  Et  il  s'est  sauvé  par  peur  de  lui. 

—  Du  roi? 

—  Oui. 

Et  Rémy  conta  qu'il  s'en  était  allé  au  Louvre  et  quelà  on  lui  avaitconté, 
que,  la  veille  au  soir,  un  certain  Fritz,  lansquenet  de  profession,  était  à  la 
recherche  d'un  Gascon,  pour  le  pendre  par  ordre  du  roi. 

Aux  détails  qu'on  lui  avait  donnés,  Rémy  avait  reconnu  Galaor. 

—  Cependant,  observa  Henriette  quand  son  cousin  eut  terminé  son  récit, 
il  se  peut  que  le  Gascon  ait  prévenu  Zamet. 

—  Rah! 

—  Zamet  est  riche,  généreux.  Tout  le  monde  le  sait.  Pour  un  cadet  de 
Gascogne,  ia possession  d'un  pareil  secret  est  une  fortune. 

—  Tu  as  raison,  dit  Rémy  qui  s'en  alla  à  la  recherche  de  Maurevers. 

—  Il  ne  trouva  celui-ci  qu'à  deux  heures  de  l'après-midi  et  l'envoya 
rôJer  aux  environs  de  l'hôtel  Zamet. 

Quand  Maurevers  y  arriva,  Galaor  et  Olivier  en  étaient  partis  depuis 
longtemps. 

Maurevers  pénétra  dans  l'hôtel. 

Il  vit  l'affluence  ordinaire  des  solliciteurs;  il  aperçut  Zamet,  fort  calme, 
au  milieu  de  ses  courtisans,  et  il  se  dit  : 

—  Si  Zamet  savait  quelque  chose,  il  aurait  déjà  demandé  au  l'oi  une 
garde  de  cent  soldats  qui,  à  cette  heure,  encombreraient  la  cour,  et,  lui-môme, 
il  serait  plus  mort  que  vif.  Je  puis  aller  rassurer  Rémy  et  Henriette,  et  laisser 
Gaétan  mener  à  bien  sa  petite  expédition. 

Et  le  drôle  reprit  le  chemin  du  carrefour  de  Buci. 

M°"  Gabrielle  d'Estrées,  duchesse  de  Bcaufort  et  maîtresse  en  titre  du 
roi,  venait  de  se  mettre  au  lit. 

Geronima  était  auprès  d'elle. 

Gratienne,  ayant  achevé  de  déshabiller  sa  maîtresse,  n'avait  plus  rien  à 
faire  auprès  de  la  duchesse  et  s'était  retirée  en  sa  chambi'ette. 

Désormais,  la  belle  et  superstitieuse  favorite  appartenait  tout  entière  à 
Geronima. 

L'Italienne  avait  étalé  un  jeu  de  cartes  sur  la  courtine  blanche,  et  les 
caries  annonçaient  de  l'or,  des  dignités,  une  couronne. 

Gabrielle  avait  bu  la  potion  mystérieuse,  comme  à  l'ordinaire,  potion  qui 
devait  conjurer  le  sort  contraire. 

Enfin  Geronima  n'avait  jamais  parlé  de  l'avenir  en  termes  plus  souiianls 
et  plus  convaincus. 

—  .Mnsi,  disait  Gabrielle,  tu  crois  que  je  serai  reine. 

—  Je  vous  vois  dans  mes  caries,  le  manteau  lleurdelisé  sur  les  épaules, 
madame. 

—  -  Bientôt? 
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—  Avant  un  an. 

—  Et  mon  fils? 

—  Votre  fils  régnera. 

—  Dieu  t'entende,  Geronimal  dit  la  diicticsse  qui  passa  si  main  sur 
son  front. 

—  Madame,  dit  l'Italienne,  est-ce  que  Votre  .\ltesse  est  souiTraute? 
Gabrielle  eut  un  sourire. 

—  Déjà!  fit-elle,  déjà  tu  m'appelles  Altesse. 

—  Je  vous  appellerai  bientôt  Majesté. 

Et  comme  si  elle  n'eût  pas  voulu  reculer  sa  joie  davantage  : 

—  Votre  Majesté  soufTre  donc,  dit-elle,  qu'elle  porte  ainsi  la  main  à 
son  front? 

—  J'ai  la  tète  lourde. 

—  Ah! 

—  Il  me  semble  que  la  boisson  que  tu  m'as  donnée  me  brûle  la  gorge  et 
le  cœur. 

—  Vrai!  fitGeronima  qui  manifesta  une  grande  joie. 

—  Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela  signifie?  demanda  la  duchesse. 

—  Cela  signifie,  madame,  que  le  breuvage  commencée  opérer. 

—  Ah! 

—  Et  que  sa  vertu  devient  toute-puissante. 

Gabrielle  porta  ses  deux  mains  à  sa  tête  qui  s'alourdissait  de  plus  en 
pins. 

—  Vous  serez  reine!  dit  Geronima. 

• —  Je  serai  leine,  murmura  Gabrielle  dont  les  yeux  se  fermèrent. 

Elle  se  débattit  un  moment  contre  ce  sommeil  de  plomb  qui  i'étr'eignait  ; 
ses  lèvres  s'entr'ouvrirent  nne  dernière  fois  pour  répéter  :  Je  serai  reine  ! 
Puis  elle  demeura-  immobile,  ses  beaux  cheveux  dénoués  flottant  sur  les 
oreiilei"s  garnis  de  dentelle. 

Alors  Geronima  se  leva. 

Sur  le  guéridon  était  encore  la  bouteille  qui  avait  renfermé  la  potion 
soporifique  que  Gabrielle  venait  de  prendre,  tandis  que  le  jeu  de  tarots 
avec  lequel  elle  avait  consulté  l'avenir,  était  éparpillé  carte  par  carte  sur  la 
courtine. 

Geronima  rassembla  les  cartes  et  les  replaça  nuMbudiquement  dans  un 
étui  de  chagrin  noir. 

Mais  elle  ne  serra  point  la  bouteille  qui  renfermait  encore  à  peu  prés  un 
verre  (lu  breuvage  narcotique. 

—  Quand  Gaétan  viendra,  murmura-t-elle,  il  verra  que  je  lui  ai  obéi. 
Une  porte  s'ouvrit  alors  sans  bruit  et  Gralienne  entra. 

—  La  duchesse  dort?  lit-elle. 

—  Oui,  dit  Geronima. 

—  Alors  je  puis  m'en  aller. 

—  Oii  !  sans  doute. 
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Au  milieu  d'eux  une  so.-le  de  matamore  iiérorait.  (P.  2(J2a.) 


—  Cli/'i-c  G(;rniiiiria,    dit  (Jialifiiue,  j(>  coiiiplc   toujours   sur   voire  dis- 
crétion, n'est-ce  pas? 

Oeronima  eut  un  sourire  étran'.e  : 

—  Vous  pouvez  ôtrc  traii(|uille,  dit-elle.   I.a  ducliesse  ne  saura  jias,  ne 
saura  jamais  (|ue  vous  vous  eu  allez  cha(|ue  soir. 

—  Revenez-vous  en  la  cliainhre? 

—  .Non,  dit  Geronima.  je  reste  ici. 

LIV.253.  —  l'U.NSCSOLTErillAII,.  —  I.A  JEl  MHSSK  DC  MOI  llKMtl.  —  [io.   J.  IIOUTI-    KT  d  ".  1,1V.  J.'IS 


LA  JKUiNESSE  DU  ROI  HENRI 


^  Bonsoir  donc,  chère  Geronima. 

—  Bonsoir...  Gratienne... 

La  camérière  referma  la  porte  qui  séparait  sa  chambrette,  de  la  luxueuse 
chambre  à  coucher  de  la  duchesse,  puis  elle  alti^ndit... 

Elle  attendit  que  la  fameuse  échelle  se  dressât  contre  le  mur. 

Elle  avait  ouvert  la  fenêtre  et  éteint,  en  même  temps,  la  lampe  qui 
brûlait  sur  une  table. 

Elle  se  pencha  au  dehors. 

La  nuit  était  silencieuse  et  obscure.  Personne  ne  passait  dans  la  rueib^.. 

lin  quart  d'heure  s'écoula  ;  puis  Gratienne  entendit  des  pas  dans  l'éloi- 
gnement,  et  enfin  la  silhouette  de  deux  hommes  apparut  au  détour  de  la 
ruelle. 

Comme  l'un  deux  portait  une  échelle,  Gratienne  ne  douta  plus. 

C'étaient,  en  ell'el,  Galaor  et  Olivier. 

Elle  reconnut  ce  dernier  à  sa  démarche  quand  il  fut  sous  sa  fenêtre. 

L'échelle  fut  appliquée. 

Gratienne  était  toute  tremblante,  car  elle  ne  savait  trop  ce  que  tout  cela 
voulait  dire. 

Olivier  s'appuya  sur  le  bas  de  l'échelle  de  façon  à  en  consolider  le  point 
d'appui. 

Alors  Galaor  monta. 

Gratienne  s'était  rejetée  un  peu  en  arrière. 

—  Ma  petite,  dit  Galaor  qui  la  devina  plutôt  qu'il  ne  la  vit,  quand  il 
fut  tout  en  haut  de  l'échelle,  pas  de  bruit...  ou  tout  est  perdu! 

Et  il  sauta  dans  la  chambre,  mais  si  lestement  qu'on  n'entendit  pas  le 
bruit   de  ses  pieds  touchant  le  parquet. 

—  Gratienne!  dit-il  tout  bas. 

—  Me  voilà,  dit-elle. 

—  Êtes-vous  seule? 

—  Oui. 

—  Où  est  Geronima? 

—  Dans  la  chambre  de  la  duchesse. 

—  La  duchesse  dorl-elle? 
■ —  Oui,  voyez  plutôt. 

Et  Gratienne  prit  Galaor  par  la  main  et  le  fit  s'approcher  de  la  porte,  au 
milieu  de  laquelle  brillait  un  point  lumineux. 

C'était  le  trou  de  la  serrure. 

Galaor  se  baissa,  y  appliqua  son  œil,  et  vit  fort  dislinctement  h  duchesse 
endormie  etGeienima  assise  à  son  chevet. 

—  Fort  bien,  dit-il. 

Puis,  se  tournant  vers  Gratienne  : 

—  Appelez  Geronima,  dit-il. 

Et  il  s'efl'aça  derrière  la  porle  que  Gratienne  entr'ouvrit,  disant  : 

—  Geronima!  Geronima!  Venez  donc. 

—  Qu'est-ce  donc?  fit  ritaliennc. 
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Et  elle  accourut  et  entra  sans  défuince  dans  la  cliaiiii)rctte  qui  était  plongée 
dans  les  ténèbres 

Soudain  une  main  de  ferla  prit  à  la  gorge,  et  en  même  temps  la  pointe 
d'un  stylet  la  piqua  légèrement. 

Et  une  voi\  qui  lui  était  inconnue  lui  dit  : 

—  Si  tu  pousses  un  cri  tu  es  moite  ! 

L'épouvante  glaça  le  sang  dans  les  veines  de  Goronima. 
Galaor  la  sentit  s'affaisser  palpitante  sur  son  bras. 

—  Mamzelle  Gratienne,  dit-il  alors,  tenez-vou-;  auprès  delà  fenêtre  et  si 
Olivier  vient  à  siffler,  prévenez-moi. 

Et  il  prit  Geronima  palpitante  d'effroi  dans  ses  bras  et  la  porla  dans  la 
chambre  de  la  duchesse  où  une  veilleuse,  posée  sur  un  guéridon,  répandait 
autour  d'elle  une  faible  clarté. 

Alors  Geronima  put  voir  à  qui  elle  avait  affaire. 

Galaor  était  un  beau  et  jeune  cavalier  qui  n'avait  rien  d'effrayant. 

Mais  son  poignard  menaçait  toujours  la  poitrine  de  Geronima,  et  Gero- 
nima se  tut. 

Elle  eut  même  une  illusion. 

Elle  crut  que  Galaor  était  un  ami  du  page  Olivier,  lequel  ami  était  lombé 
amoureux  d'elle  et  avait  résolu  de  l'en'ever. 

Un  mot  de  Galaor  la  détrompa. 

—  Mademoiselle,  di(-il,  si  vous  êtes  bien  raisoiuiable.  il  ne  vous  sera  lait 
aucun  mal,  sinon,  foi  de  Galaor,  je  vous  tuerai! 

—  Que  vnulez-vous  donc  de  moi?  demanda  ritalionne,  dont  les  dents 
s'entrechoquaient  avec  bruit. 

—  Un  renseignement  d'abord,  et  prenez  garde  de  me  tromper,  si  vous 
voulez  vivre. 

—  Que  voulez-vous  savoir? 

—  La  duchesse  prend  une  potion  chaque  soii-? 

—  Oui. 

Il  avisa  la  bouteille  qui  élait  sur  le  guéridon. 

—  Celte  polion  était  h'i-dedans,  sans  doute? 

—  Oui. 

Galaor.  qui  brandis-ait   toujours  son    poignard,  constata  qu'il  restait  un 
grand  verre  de  la  polion  au  fond  de  la  bouteille. 
Il  prit  cette  bouteille  et  la  tendit  à  Geronima. 

—  Il  faut,  dit-il,  boire  cela  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

—  Mais... 

—  Il  le  faut. 

Geronima  voulut  se  défendre  encore. 

I^  poignard  de  Galaor  efllcura  son  cou  blanc. 

—  Buvez,  ou  mourez,  dit  le  Gasioii. 

Geronima,  éperdue,  prit  la  bouti.'ille  et  la  porta  ,ï  ses  lèvres. 

—  Buvez,  buvez  tout  !  répéta  Galaor. 

Et  Geronima,  les  yeux  toujours  (i\és  sur  le  poignard  dont  la  lame  étincciail 
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au  feu  de  la  veilleuse,  but  le  contenu  de  la  bnuteille  jusiju'à  la  dernière 
,uoutte. 

Le  narcotique  s'était  mélangé  inégalement  au  liquiile. 

C'était  une  poudre  brune  assez  pesante,  dont  la  plus  grande  partie  était 
allée  au  fond  du  vase,  où  elle  avait  achevé  de  se  dissoudre  lentement. 

Ceci  expliquait  comment  Gahrielle  avait  pu  lulter  quelques  instants  encore 
avec  le  sommeil. 

Geronima,  au  contraire,  eut  à  peine  reposé  la  bouteille  sur  le  guéridon, 
qu'elle  se  laissa  tomber  comme  foudroyée  dans  le  fauteuil  où  tout  à  l'heure  elle 
était  assise. 

Galaor  la  regarda  se  débattre  un  moment  contre  le  sommeil. 

Mais  la  lulle  ne  fui  pas  longue  ;  eu  moins  de  di\  minutes  Geronima  dor- 
mait. 

Elle  dormait  comme  dormait  la  duchesse  de  Beaufort,  et  les  murs  de  l'hôte! 
s'écroulaut  ne  les  auraient  pas  réveillées.  Alors  Galaor  l'arrangea  dans  le  fauteuil 
et  lui  donna  l'altitude  d'un  sommeil  naturel. 

Puis  il  rejoignit  Gratienne. 

—  Maintenant,  ma  belle  enfant,  dit-il,  vous  pouvez  vous  eu  aller. 

—  Hein!  fit  Gratienne  stupéfaite  de  tout  ce  qu'elle  venait  de  voir. 

—  'Vous  pouvez  rejoindre  Olivier,  dit  Galaor. 

—  Ah! 

■ —  N'avez-vous  pas  une  chambrette  par  ici,  dans  laquelle  vous  vous  réu- 
nissez chaque  soir? 

—  Sans  doute. 

—  Il  faut  y  aller  comme  à  l'ordinaire. 

—  Mais,  dit  Gratienne  inquiète,  vous  ne  ferez  aucun  mal,  au  moins,  à 
M""'  la  duchesse? 

—  Je  vais  vous  dire  toute  la  vérité,  répondit  Galaor.  Celte  nuit,  on  devait 
assassiner  M.  Zamet. 

—  Seigneur  Dieu  ! 

—  Mettre  le  l'eu  à  l'hôtel  et  faire  périr  la  duchesse. 

—  Est-ce  possible?  s'écria  Gratienne  bouleversée. 

—  J'ai  conjuré  le  péril  en  partie,  mais  j'ai  encore  besoin  de  vous. 

—  Mais,  dit  Gratienne,  si  je  m'en  vais,  je  ne  pourrai  pas  vous  servir, 

—  Au  contraire. 

—  Comment  cela? 

—  Vous  allez  voir.  Les  assassins,  qui  étaient  les  complices  de  Geronima, 
devaient  s'introduire  ici  par  la  fenêtre. 

—  l'.on! 

—  Mais  ils  attendent  pour  cela  qu'ils  vous  aient  vue  entrer  au  bras 
d'Olivier  dans  cette  maison  où  vous  allez  tous  les  soirs. 

—  .\h!  je  comprends,  dit  Gratienne. 

—  Et  maintenant,  acheva  Galaor,  liez-vous  à  moi  de  tout  ce  (ju'il  advien- 
dra. 

—  U  mon  Dieu!  niunuui'a  Gratienne,  si  vous  n'alliez  pas  être  le  jilus  fort. 
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—  Soyez  tranfjuille,  j'aurai  de  la  compagnie. 

—  Vrai? 

—  Et  puismiie  le  roi  a  coalianee  en  ni)i... 

—  Le  roi  sait  donc  tout? 

—  Oui. 

—  Et  c'est  vous  qu'il  a  chargé  de  protéger  M""  la  duché -se^? 

—  C'e^t  moi.  Et  voici  la  preuve. 

Et  Galaor  montra  à  son  doigt  la  iiague  magique. 

.Alors  Gratienne  n'hésita  plus. 

Elle   enjamba  la  croisée   et  posa  son  petit  pied  sur  l'échelle   qu'Olivier 
maintenait  toujours  d'en  bas. 

Puis  elle  descendit. 

Galaor  les  vit  s'éloigner  au  bras  de  Tun  de  l'autre. 

Et,  quand  ils  eurent  disparu,  il  posa  deux  doigts  sur  sa  bouclie,  et  se  mit 
à  siffler  d'une  façon  particulière. 

A  ce  bruit,  des  ombres  s'agitèrent  aux  deux  extrémités  de  la  ruelle. 

Puis  ces  ombres  se  rapprochèrent  une  à  une  de  l'échelle  qui  était  demeurée 
appliquée  contre  la  croisée. 

—  Fritz?  dit  tout  bas  Galaor,  tandis  que  l'une  d'elles  comnnnçail  à  gravir 
les  échelons,  est-ce  loi? 

—  Ya  !  dit  la  bonne  grosse  voix  de  l'Allemand. 

—  As-tu  tout  ton  monde? 

—  Ya! 

—  Jlonte  alors,  et  surlmit  pas  de  bruit. 

Puis  Galaor  murmura,  tandis  que  Fritz  montait  le  preinier  : 

—  Je  commence  à  croire  que  le  seigneur  Gaétan  trouvera  à  qui  parler. 
Retournons  une  fois  encore  au  carrefour  Buci. 

11  était  onze  heures  du  soii-. 

Un  de  ces  brouillards  blanchâtres,  comme  on  en  voit  une  ou  deux,  fois  par 
hiver,  s'était  étendu  sur  Paris,  estompant  les  tlèches  des  églises  et  le;  bords 
des  loiis. 

—  l'ne  belle  nuit  pour  les  amoureux!  dit  Piémy  d'Enlragues  qui  souleva 
en  ce  moment  le  marteau  de  la  porte  de  sa  cousine. 

La  porte  s'ouvrit.  Ils  entrèrent. 

Henriette  était  assise  dans  son  oratoire,  les  pieds  auprès  du  feu,  sur  les 
chenets,  les  mains  gantées,  vétuc  d'une  rob^'  de  velours  bleu  qui  lui  seyail  à 
ravir. 

—  Encore  toi!  dit-elle  en  voyant  entrer  Rémy. 

—  Encore  nous,  répondit  Rémy. 

• —  Mais  lu  vas  t'en  aller...  le  roi  \  a  venir. 

—  Si  le  roi  vient,  nous  savons  tout  ce  que  nous  voulions  savoir,  dit 
Maurcvers.  Ainsi,  vous  êtes  sûre  qu'il  viendra? 

Hcnrietic  étendit  la  main  sur  une  table  et  y  prit  un  papici  qu'el.e  leiidil 
à  son  cousin. 

C'était  iine  lettre  du  roi. 
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Non  point  celle  qui  accompagnait  le  collier  et  qu'elle  avait  reçue  le  malin, 
mais  une  autre  que  le  page  Olivier  avait  lui-même  apportée  dans  la  soirée. 
Le  roi  écrivait  : 

«  Vous  ne  m'avez  point  fait  réponse,  mon  ange,  à  ma  lettre  de  ce  matin. 
J'en  tire  la  conséquence  que  vous  êtes  toujours  irritée  contre  moi,  et  je  viens 
vous  demander  mon  pardon.  Un  mot,  de  grâce,  ne  me  repoussez  pas.  Si  vous 
me  pardonnez,  je  vous  irai  faire  visite  ce  soir,  à  l'heure  accoutumée. 

«  Votre  Henri.   » 

—  Eh  bien,  dit  Rémy  en  rendant  cette  lettre  à  sa  cousine,  as-tu  répondu? 

—  Oui. 

—  Quoi  donc? 

—  Que  j'étais  prête  à  pardonner  ;  mais  qu'il  fallait  que  le  roi  vînt  chercher 
son  pardon  lui-même. 

—  Ce  qui  fait  qu'il  viendra? 

—  Naturellement. 

—  Voilà  tout  ce  que  nous  voulions  savoir,  dit  Maurevers  qui  fit  un  pas 
de  retraite  ;  du  moment  où  le  roi  vient  ici  c'est  qu'il  n'a  nul  souci  d'autre  chose. 

—  Comment!  dit  Henriette  qui  joua  un  petit  reste  d'effroi  et  d'indi- 
gnation, cet  affreux  capitaine  italien  n'a  pas  renoncé  à  son  projet? 

Rémy  se  mit  à  rire  et  répondit  : 

—  Tu  espèies  bien  que  non. 

Et  les  deux  mauvais  sujets  s'en  allèrent,  Rémy  répétant  :  «  Tu  seras 
reine  !  » 

A  lamême  heure,  Geronima  l'Italienne  disait  la  même  chose  à  Gabrielle 
d'Estrêes,  duchesse  de  Beaofort. 

—  Maintenant,  dit  Maurevers,  nous  voilà  bien  tranquilles,  .\llons  prévenir 
Gaétan. 

Rémy  le  prit  par  le  bras,  et  ils  descendirent  toute  la  rue  Sainl-.\ndré- 
des-,\rts  et  arrivèrent  au  bord  de  l'eau,  en  causant. 

—  Tu  veux  donc  être  de  l'aventure?  disait  Rémy. 

—  Certainement,  j'en  suis.  Il  me  faut  ma  part. 

—  Et  moi  la  mienne. 

—  Oui,  mais  toi  tu  donnes  des  indications  qui  valent  mieux  q  l'un  coup 
d'épéc.  Tandis  que  moi... 

—  Toi,  tu  es  mon  ami. 

—  Soit.  Mais  Gaétan  est  un  singulier  homme.  11  veut  que  chacun  ait  sa 
part  de  péril  et  de  gloire. 

—  Cependant,  songe  à  une  chose, 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  si  l'aventure  échoue. 

—  Eh  bien? 

—  Que  les  gardes  du  roi  t'an'êlcnt 

—  Je  serai  pendu  ou  roué,  et  cela  m'est  bien  égal,  dit  froidement  Maure- 
vcis. 
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—  Mais  on  sait  que  tu  es  mon  ami. 

—  Bon! 

—  Et  que  je  suis  le  cousin  d'Henriette.  Cela  me  compromet  et  la  com- 
promet. 

Maurevers  haussa  les  épaules. 

—  Sois  tranquille,  dit-il,  rien  de  tout  cela  n'arrivera. 

Ils  gagnèrent  le  pont  Sainl-Michel,  passèrent  auprès  de  Notre-Dame, 
traversèrent  ensuite  le  pont  au  Change,  la  jilace  du  Châtelet,  et  s'engagèrent 
dans  la  sombre  et  tortueuse  rue  du  Grand-Hurleur. 

Il  y  avait  là  un  bouge  infect  dans  lequel  le  clievalier  du  guet  et  ses 
sergents  n'avaient  peut-être  jamais  pénétré. 

C'était  un  cabaret  et  un  tripot  tout  à  la  fois. 

On  y  buvait  et  on  y  jouait  derrière  des  rideaux  de  laine  rouge,  à  la  luour 
de  maigres  chandelles,  sur  des  tables  graisseuses,  avec  des  caries  qui  avuii'nt 
perdu  leur  couleur  primitive. 

On  parlait  toutes  les  langues,  surtout  l'allemand  et  l'italren. 

Chaque  nuit  voyait  se  renouveler  une  querelle,  qui  finissait  souvent  par 
mort  d'homme. 

On  jetait  le  cadavre  dans  la  rue,  et  la  partie  continuait. 

Ce  repaire  d'enfer  avait  un  nom  céleste.  Il  avait  pour  enseigne  :  A  la 
Colombe! 

Ce  fut  là  que  Maurevi'rs  et  Rémy  pénétrèrent. 

Une  douzaine  d'hommes,  échaullès  par  le  vin  et  le  jeu,  causaient  bruyam- 
ment. 

Au  milieu  deux,  une  sorte  de  matamore,  le  poing  sur  la  hanche,  le  verbe 
haut,  pérorait  avec  la  hardiesse  d'un  homme  sûr  de  lui. 

Comme  on  le  craignait,  on  l'écoutait. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  Maurevers  et  Rémy  entrèrent. 

Le  matamore,  qui  n'était  aulre  que  le  seigneur  Gaétan,  tressaillit. 

—  Tout  va  bien,  dit  Maurevers. 

—  Alors  tout  tient? 

—  Tout  tient. 
Gaëtan  se  leva  : 

—  Mes  drôles,  dit-il  en  s'adressant  à  ses  compagnons  de  jeu,  j'ai  pour  ce 
soir  un  rendez-vous  d'amour.  Bonsoir! 

El  il  empocha  un  monceau  d'or  qu'il  avait  devant  lui. 

—  Tu  ne  nous  donnes  pas  notre  revanche?  dit  un  des  joueurs. 

—  Demain;  ce  soir  je  suis  pressé. 

Et  il  sortit  sur  les  pas  di-,  .Maurevers  et  de  Rémy. 

—  Où  sont  tes  homme-?  demanda  Maurevers. 

—  Cachés  dans  la  maison  oùGratienne  va  rejoindre  sonpelit  page  chaque 
nuit,  ré[iondil  le  capitan.  Quelle  heure  est-il? 

—  l'rès  de  minuit. 

—  Tout  doit  être  prêt,  dit  Giëlai,  Geronima  est  une  fille  de  tète. 
Partons...  Le  roi  ne  sait  rien?  ajouta-t-il. 
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—  Rien  absDlumfnt. 

—  A  merveille  I 

Maurevers  tendit  la  main  à  son  compagnon  : 

—  Adieu,  Uémy.  dil-il.  Cescl)ose>-lii  ne  sont  point  tes  alîair.^s.  Tu  auras 
ta  pail. 

Mai<  Rémy  ne  bougea  pas. 

—  J'ai  rélléchi  que  je  m'ennuierais,  moi  qui  n'aurais  rieaii  faire,  pendant 
que  vous  besogneriez. 

—  Et  alors? 

—  Alors?  je  vais  avec  vous. 

—  Ah!  ah! 

—  Moi  aussi,  je  désire  plonger  mcj  dea\  mains  dans  la  caisse  de  Zamcl. 
Et  Rémy  suivit  les  deux  bandits. 

Le  sieur  Gaétan  et  ses  deux  compagnons  tournèrent  le  coin  de  la  rue  du 
Grand-Hurleur  et  gagnèrent  la  l'ue  aux  Ours.  C'était  là,  on  le  sait,  quî  notre 
ami  le  page  Olivier  avait  un  logis  mystérieux  poir  recevoir  G  alienne,  la  camé- 
rière  de  M"""  Gabrielle. 

—  Ah  çà,  dit  Rémy  chemin  faisant,  pourquoi  donc,  p  mr  aller  chez 
Zamct,  prenons-nous  la  rue  aux  Ours? 

—  Je  vous  l'ai  pourtant  expliqué  tout  à  l'heure,  répondit  Gaétan. 

—  Eh  bien,  je  ne  me  souviens  pas  de  l'explication. 
• —  C'est  bien  simple,  pourtant,  reprit  Tllalien. 

—  Ah! 

• —  Le  page  Olivier  a  une  chamhrette  rue  aux  Ours.  C'est  là  que  Gratieiine 
vient  le  trouver. 

—  Bon... 

—  Deux  de  mes  hommes  logent  en  la  même  maison  et  au  même    étage. 

—  Fort  bien. 

—  De  leur  fenêtre,  ils  voient  celle  du  page.  Quand  cette  fenêtre  s'éclaire, 
c'est  que  le  page  est  chez  lui.  Quand  deux  ombres,  au  lieu  d'une,  paraissent 
derrière  les  rideaux,  c'est  que  Gratienne  est  arrivée. 

—  Et,  Gratienne  arrivée,  dit  Rémy,  c'est  que  Geroniuia  v.ms  attend. 

—  C'est  cela. 

Puis  l'Italien  dit  encore  : 

—  Tous  mes  hommes  sont  disséminés  aux  environs  de  la  rue  aux  Ours; 
il  me  suflira  d'un  coup  de  siftlet  pour  les  réunir. 

—  A  merveille! 

—  Mais,  une  fois  encore,  je  vous  le  répète,  il  est  néres<aire  que  Gratienne 
soit  ariivée  chez  Olivier. 

—  Silence!  dit  Maurevers  qui  marchait  un  peu  en  avant. 

En  même  temps,  ses  deux  compagnons  le  virent  s'(  tl'.icer  sous  le  porche 
d'une  maison. 

—  lion  I  (lit  Gaétan,  voici  le  guet.  Faisons  comnii'  Armand.  Diquiis  qnchpie 
temps,  les  sergents  du  chevalier  sont  curieux  en  diable,  et  veulent  tnuj'un's 
bavoir  ce  qu'on  peut  faire  dans  les  rues  quand  le  couvre-l'en  est  sonné. 
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2031 


Maurever»  et  Gaitan  le  suivaiful  la  dague  au  poiog.  (P.  2037.) 


Et  Rémj  et  Gaétan  imitèrent  Maurevers  et  se  jelèreni  dans  rombic  d'une 
porte. 

On  entendait  au  loin,  en  effet,  le  pas  mesuré  et  lourd  des  sergents. 

Mais  il  est  probable  qu'ils  ne  songeaient  guère  aux  truands  ni  aux  mauvais 
garçons,  car  ils  causaient  fort  paisiblement  entre  eux,  et  ils  passérenl  auprès 
de  Gaétan  et  ses  deux  compagnons  sans  les  voir. 
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Le  guet  s'éloigna. 

Alors  l'Italien,  Rémy  et  Maurevers  se  mirent  en  roule. 
Une   ombre  se  dressa  devant  la  porte  de  la  maison  où  ils  allaient,  au 
moment  où  ils  arrivaient. 

—  Gaétan?  dit  nne  voix. 

—  Piétro!  répondit  le  capitan. 
L'ombre  s'avança  et  devint  un  corps. 

—  Les  oiseaux  sont  dans  leur  nid,  dit  un  homme  en  italien. 

—  Tu  en  es  sûr? 

—  Je  viens  de  les  voir  entrer. 

—  Et  tes  hommes? 

—  Us  sont  prêts. 

Gaëlan  traversa  la  rue  et  vit,  en  eflet,  de  la  lumière  à  la  croisée  du  logis 
d'Olivier. 

—  Alors,  partons  !  dit-il. 

Piétro  appuya  un  doigt  sur  sa  bouche  et  fit  entendre  un  coup  de 
sifflet. 

A  ce  bruit,  des  deux  côtés  de  la  rue  des  ombres  s'agitèrent  silencieuses 
sous  le  porche  des  maisons  qu'elles  abandonnèrent  pour  se  venir  ranger  autour 
de  Gaétan. 

—  Marchons!  répéta-t-il,  et  qui  a  confiance  en  moi  me  suive! 

Piétro  s'approcha  de  Gaétan,  tandis  que  la  pelile  troupe  se  mettait  en 
route  en  si  bon  ordre,  qu'on  eût  dit  une  ronde  de  sergents  du  guet  : 

—  Capitaine,  lui  dit-il,  j'ai  observé  fidèlement  vos  instructions.  Aucun 
d'eux  ne  sait  où  nous  allons. 

—  Nous  le  leur  dirons  tout  à  l'heure. 

Les  bandits  regardaient  curieusement  Rémy  et  Maurevers,  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas. 

Mais  Gaétan  jugea  inutile  de  satisfaire  pour  le  moment  leur  curiosité. 

Ils  gagnèrent  ainsi  le  bord  de  la  rivière  et  se  mirent  à  suivre  un  petit 
sentier  boueux  qui  passait  sous  les  ponts,  serpentait  au  bord  de  l'eau,  et  n'était 
fréquenté  d'ordinaire  que  par  les  mariniers. 

En  ce  moment,  'les  horloges  des  églises  voisines  sonnèrent  minuit. 

Alors  Gaétan  se  retourna  vers  sa  petite  troupe  : 

—  Mes  amis,  dit-il,  je  crois  qu'il  est  temps  de  vous  dire  de  quoi  il  s'agit. 

—  Oh  !  répondit  un  des  bandits,  nous  irons  au  bout  du  monde  avec  vous; 
Ainsi,  que  nous  importe? 

—  Avez-vous  entendu  parler  de  M.  Zamet?  reprit  Gaëlan. 

—  M.  Zamet  !  exclamèrent-ils  tous. 

—  Oui.  ;     ,  ■; 

Ce  nom  était  magique.  Qui  ne  connaissait  M.  Zamet,  l'homme  qui  prêtait] 
de  l'argent  au  roi  et  dont  les  colTres  étaient  si  pleins,  que  les  plus  grands;  sei- 
gneurs s'inclinaient  devant  lui,  comme  des  laquais? 

—  Eh  bien  !  reprit  Gaétan,  nous  allons  lui  faire  une  visite.  ,. . 
Tous  tressaillirent.                                                                                 •  ,,  , 
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—  Seulement,  ajouta  froidement  l'Italien,  nous  n'allons  pas  agir  comme 
tout  le  monde  et  entrer  par  la  porte,  mes  amis. 

—  Et  par  où  entrerons-nous?  demanda  Piétro. 

—  Par  la  fenêtre.  Ensuite  nous  manquerons  peut-ôtre  un  peu  de  cour- 
toisie avec  ce  bon  M.  Zamet.  Je  vous  avouerai  même  que  je  compte  le  tuer. 

On  eût  entendu  voler  une  mouche  autour  du  capitaine,  tant  les  bandits 
l'écoutaient  avec  attention  et  se  suspendaient,  pour  ainsi  dire,  à  ses  lèvres. 

—  Après  quoi,  acheva  Gaétan  avec  une  grande  simplicité,  nous  pillerons 
sa  caisse. 

Un  frisson  d'enthousiasme  parcourut  la  petite  troupe,  qui   se  remit  en 
route  sur  les  pas  de  Gaétan. 

—  Voilà  certes  des  soldais  bien  dressés,  murmurait  Ré  ny  à  l'oreille  de 
Maurevcrs. 

Au  bout  d'un  qiiart  d'heure,  la    masse  imposante  de  l'hôtel  Zamet  se 
détacha  toute  noire  sur  le  ciel  gris. 

—  Par  ici  !  dit  Gaétan. 

Et  il  remonta  du  bord  de  l'eau  et  se  mit  à  faire  le  to;ir  de  l'édifice,  qui 
était  plongé  dans  les  ténèbres  elle  silence. 

Puis-,  arrivé  à  l'entrée  de  la  ruelle,  il  commanda  halte  ci  ses  hommes. 

—  Vous  voyez  bien  celte  fenêtre  où  il  y  a  une  lumière?  dit-il. 

—  Oui,  répondit  Piélro. 

—  Eh  bien!  quand  j'apparaîtrai  à  celta  fenêtre  et  vous  appellerai,  vous 
viendrez. 

Les  bandits  s'arrêtèrent  au  coin  de  la  ruelle,  et  Gaétan,  P.émy  et  Mau- 
revers  s'avancèrent  seuls  sous  la  croisée. 

—  Nous  sommes  un  peu  en  retard,  dit  Gaétan,  mais  j'aime  autant  cela. 
Nous  serons  bien  sûrs  que  tout  le  monde  dort. 

—  Exceplé  Geronima. 

—  Oh!  elle  a  tout  préparé,  elle  nous  attend.  Voyez  la  lumière. 
Gaélan  lit  quelques  pas  encore. 

—  Et  voyez  l'échelle,  dit-il. 

En  effet,  l'échelle  qui  avait  servi  à  Gratienne  pour  descendre  et  rejoindre 
Olivier,  était  encore  apposée  contre  le  mur. 

—  Pourquoi  avez-vous  laissé  vos  hommes  là-bas?  demanda  Rémy. 

—  Parce  que  je  veux  auparavant  prendre  toutes  nos  précautions.  Il  est 
inutile  de  faire  du  bruit  avant  le  moment  solennel. 

Et  Gaétan  posa  un  pied  sur  l'échelle. 

Cependant,  avant  de  monter,  il  lit  entendre  un  petit  cri  qui  ressemblait 
fort  à  celui  d'un  oiseau  de  nuit. 

Ce  cri  était  un  signal  convenu  entre  Geronima  et  lui. 

Ordinairement,  à  peine  ce  cri  s"élait-il  fait  entendre,  que  Geronima  se 
montrait  à  la  fenêtre. 

Cette  fois,  elle  ne  répondit  pas. 

—  Peut-être  la  duchesse  ne  dort-elle  pas  encore?  dit  Rémy. 

—  A  minuit  passé,  c'est  impossible! 
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Et  Gaétan  xenouvela  son  appel. 
Geronima  ne  parut  point. 

—  Oh  !  oh!  dit  Gaétan,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
Un  soupçon  passa  par  l'esprit  de  Maurevers  : 

—  Étes-vous  sûr  de  Geronima?  lit-il. 

—  Si  j'en  suis  sur!  dit  Gaétan.  Elle  passerait  pour  moi  au  travers  des 
flammes  éternelles. 

—  Donc  elle  est  incapable  de  vous  trahir? 

—  Je  le  crois  bien  ! 

—  Alors,  dit  Réniy,  c'est  qu'il  vient  de  surgir  quelque  obstacle  imprévu. 
Il  faut  attendre. 

—  Non  pas,  dit  Gaétan.  Restez  ici  et  attendez-moi... 

—  Mais  Zamet  est  peut-être  prévenu... 

—  C'est  impossible. 

—  Enfin,  Geronima... 

—  Je  vais  bien  voir  de  quoi  il  s'agit,  dit  Gaétan  qui  remit  le  pied  sur 
l'échelle.  D'ailleurs,  on  me  connaît  à  l'hôtel  Zamet.  La  duchesse  tolère  que  je 
vienne  voir  Geronima. 

Et  Gaétan  gravit  deux  degrés. 
Maurevers  l'arrêta  encore. 

—  Peut-être,  dit-il,  la  duchesse  s'est-elle  aperçue  que  le  breuvage  que 
Geronima  lui  donnait  contenait  un  narcotique. 

—  Alors  Geronima  m'aurait  piévenu. 

Et  cette  fois  Gaétan  ne  voulut  plus  rien  entendre,  et  il  continua  son 
ascension. 

Maurevers  et  Kémy,  demeurés  au  bas  de  l'échelle,  le  virent  enjamber 
l'appui  de  la  croisée  qui  était  ouverte. 

De  l'appui  de  la  croisée,  Gaétan  sauta  dans  la  chambre  que  Gratieiuie  et 
Geronima  occupaient  hahituellement. 

La  chambre  était  vide.  Geronima  n'y  était  pas. 

Seulement  la  lampe  brûlait  auprès  de  la  croisée,  comme  les  uiiils  précé- 
dentes, ce  qui  voulait  dire  que  Gaétan  pouvait  monter. 

La  porte  qui  séparait  cette  chambre  de  celle  de  la  duchesse  était  fermée. 

Gaétan  s'arrêta  un  moment  et  hésita  à  aller  plus  foin. 

Où  donc  était  Geronima? 

Il  s'approcha  de  la  porte  el  regarda  par  le  trou  de  la  serrure. 

Le  lit  de  la  duchesse  était  presque  en  face  de  cette  porte. 

Gaétan  vit  la  duchesse  endormie,  car  la  veilleuse  était  toujours  sur  le 
guéi'idoii. 

Mais  il  ne  vil  pas  Geronima. 
■       Cependant,  si  la  duchesse  dormait,  c'est  qu'elle  avait  pris  le  narcotique. 

Gaëlau  frappa  doucement  à  la  porte. 
On  ne  lui  répondit  pas. 

Alors  il  se  décida  à  ouvrir  ;  et,  quand  la  porte  fut  ouverte,  il  vit  ce  qu'i 
n'avait  pu  voir  par  le  trou  de  la  serrure.  .  . .     - 
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Au  pied  du  lit,  par  coiiséquont  à  gauche  de' la  porte,  Gei'onima  était 
accroupie  dans  un  grand  fauteuil,  et  son  immobilité  cMait  complète. 

—  Geronima!  dit  encore  tout  bas  Gaétan,  espérant  que  sa  voix  évc;illerdit 
la  jeune  fille. 

L'Italienne  ne  répondit  pas. 

Le  jeu  du  tarot  était  tombé  sur  le'  tapis  ;  une  bouteille  vide,  qui  se 
trouvait  sur  le  guéridon,  attestait  que  la  duchesse  avait  pris  le  narcotique. 

Gaétan  s'avança  vers  Geronima  et  lui  posa  la  main' sur  l'épaule. 

Geronima  ne  s'éveilla  point. 

Il  l'appela  de  nouveau,  mais  inutilement. 

Alors  il  se  prit  à  la  secouer,  ce  fut  peine  perdue  I 

Gaëlan  avait  la  sueur  au  front. 

Il  revint  dans  la  chambre  de  Gralienne,  se  penciiaù  la  fenêtre  et  appela 
Maurevers. 

Celui-ci  monta  lestement  et  Rémy  le  suivit. 

—  Ehbien,  où  est  Geronima?  demanda  Maurevers  en  enjambant  fa  croisée. 

—  Là,  dit  Gaétan. 

—  Tout  est  prêt? 

— =•  Je  n'en  sais  rien. 

Rémy  et  Maurevers  s'aperçurent  alors  que  Gaétan  était  fort  paie." 

—  Geronima  est  endormie,  dit-il,  et  je  ne  puis  la  réveiller. 

Tout  deux  pénétrèrent  dans  la  chambre  de  la  duchesse  à  la  suite  de 
Gaétan. 

Celui-ci  reprit  Geronima  dans  ses  bras  et  la  secoua  de  plus  belle. 
M.iis  Geronima  ne  rouvrit  point  les  yeux. 

—  C'est  bizarre  !  dit  Maurevers. 

—  Étrange!  répéta  Gaétan. 

Rémy  s'approcha  de  la  duchesse,  dont  un  bras  pendait  hors  du  lit. 
11  prit  ce  bras  elle  releva  de  façon  à  le  replacer  sur  la  poitrine. 
La  duchesse  ne  s'éveilla  point. 

—  El  bien  !  dit  Rémy,  vous^étes  étonné  de  peu  de  chose,  seigneur 
Gaétan.  ' 

—  Ah  !  vous  croyez? 

—  Geronima  a  fait  prendre  un  narcotique  à  la  duchesse,  n'est-ce  pas? 

—  Cela  est  certain. 

—  Eh  bien!  elle  en  aura  pris  aussi. 

—  Mais  pourquoi?...  mais  comment? 
• —  Je  ne  sais. 

Maurevers  dit  : 

—  Je  lia  ire  un  piège. 

—  Moi  aussi,  (il  Rémy,  et  nous  ferons  bien  de  battre  en  retraite. 
Gaétan  liésilail. 

Rémy  fil  un  p;is  vers  la  porte,  mais  il  s'arrêta  : 

—  Siiis-je  .sol  de  m'en  aller  ainsi  !  dit-il. 

El  il  revint  vers  le  lit  de  la  duchesse,  qui  dormait  toujours. 
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—  Que  vas-tu  faii-e?  demanda  Maurevers. 
Rémy  tira  sa  dague,  qu'il  avait  au  flanc  : 

—  Avant  de  m'en  aller,  dit-il,  je  vais  faire  quelque  chose  pour  ma 
cousine  Henriette  :  je  vais  la  débarrasser  d'une  rivale  et  la  rapprocher  ainsi 
du  trône. 

Et  Rémy  leva  sa  dague  sur  la  belle  Gabricile,  qui  souiiait  dans  son 
sommeil... 

Gaétan  fit  un  bond  vei's  Rémy  et  lui  arrachi  le  poignard  : 

—  Non,  dit-il,  non! 

—  Que  faites-vous?  s'écria  Rémy  stupéfail. 

—  Je  ne  veux  pas  que  vous  tuiez  cette  femme. 
Rémy  se  prit  à  rire. 

—  Et  pourquoi  donc?  fit-il. 

—  J'ai  juré  qu'on  ne  verserail  pas  son  sang. 

—  A  qui? 

—  A  Geronima. 

Rémy  haussa  les  épaules. 

—  Mon  cher  seigneur,  dit-il,  vous  êles  fou! 

—  C'est  possible,  dit  l'Italien. 

—  Et  je  vais  vous  le  prouver  :  que  venions-nous  faire  ici? 

—  Assassiner  Zamet,  dit  Gaétan. 

—  Ron,  et  ensuite? 

—  Et  piller  sa  caisse. 

—  C'est  parfait!  Mais  n'est-il  pas  convenu  aussi  que  nous  mettrons,  en 
nous  retirant,  le  feu  à  la  maison? 

—  Sans  doute. 

—  Alors  cette  femme,  qui  esl  sous  l'influence  d'un  narcotique,  ne  pourra 
pas  se  sauver  et  brûlera? 

—  Cela  m'est  égal,  dit  l'Italien;  j'ai  juré  qu'il  n'y  auniit  pas  de  sang 
versé,  mais  je  n'ai  pas  dit  que  je  sauverais  M°"  Gabrieile  de  l'incendie. 

Rémy  haussa  les  épaules  une  seconde  fois. 

—  11  n'y  a  qu'un  Italien,  dit-il,  qui  puisse  être  superstitieux  ainsi.  Mais 
je  veux  bien  respecter  le  serment  que  vous  avez  fait. 

—  Ah!  fit  Gaétan. 

—  A  une  condition,  toutefois. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que,  puisque  nous  sommes  ici,  nous  allons  mettre  noire  plan  à 
exécution. 

Gaétan  hésitait  encore. 
Maurevers  intervint. 

—  Mon  cher  Gaétan,  dit-il,  je  crois  que  Rémy  a  raison,  nous  n'ayons 
rien  à  craindre. 

—  Cependant  Geronima  est  endormie. 

—  Jene-saispas  ce  que  cela  veut  dire,  poursuivit  Maurevers;  mais  il 
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esl    bien  certain  que  si  un  piège  vous  était  tendu  au  moment  où  Rémy   allait 
frapper  la  duchesse  de  Beaufort,  nous  aurions  vu  du  nouveau. 

—  C'est  juste,  dit  Rémy. 

—  Eh  bien!  allons,  dit  Gaétan;  je  vais  appeler  mes  hommes. 

Et  il  retourna  dans  la  chambre  de  Gratienne  et  se  pencha  à  la  croisée. 

Mais,  en  ce  moment,  il  entendit  le  pas  lent  et   mesuré  d'une  ronde  de 
nuit. 

Une  troupe  de  sergents  du  guet  passait  dans  la  ruelle. 

Gaétan  souilla  vivement  la  lampe  et  revint  vers  ses  deux  compagnons. 

—  Attendons  un  moment,  dit-il. 

La  ronde  passa,  puis  s'éloigna,  et  le  bruit  de  ses  pas  s'éteignit. 
Alors  Gaétan  revint  à  la  fenêtre  et  siffla. 
Mais  on  ne  lui  répondit  pas. 

Il  se  pencha  en  dehors,  et,  comme  il  s'apprêtait  à  sifller  une  fois  encore, 
il  sentit  ses  cheveux  se  hérisser  et  la  sueur  perler  à  son  front. 

L'échelle  qui  tout  à  l'heure  était  appliquée  contre  le  mur  avait   disparu. 

Sans  doute  les  sergents  l'avaient  emportée. 

Gaétan  appela  ses  deux  compagnons. 

Tops  deux  ne  purent  se  défendre  d'un  léger  frisson. 

Mais  Maurevers  était  un  homme  de  résolution. 

—  Puisque  le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boire,  dit-il. 

—  Que  voulez-vous  dire?  tît  Gaétan. 

—  Nos  hommes,  entendant  la  ronde  de  nuit,  auront  pris  la  fuite,  pour- 
suivit Maurevers. 

—  Soit. 

—  La  ronde  de  nuit  a  emporté  l'échelle;  mais  nous  trouverons  un  moyen 
de  sortir  d'ici...  dussions-nous  attacher  les  draps  de  lit  à  la  croisée. 

—  C'est  ce  qu'il  faut  faire,  dit  l'Italien. 

—  Oui,  quand  nous  aurons  assassiné  Zamet  et  pillé  sa  caisse. 

Et  il  se  dirigea  vers  cette  porte  qui  mettait  en  communication  l'apiiartement 
de  M"""  Gabrielle  avec  la  chambre  à  coucher  de  Zamet. 

La  draperie  soulevée,  .Maurevers  appliqua  son  œil  au  trou  de  la  serrure. 
L'obscurité  la  plus  profonde  régnait  dans  la  chambre  de  Zamet. 

—  Il  est  couché  et  il  dort,  dit-il. 

La  porte  était  simplement  fermée  au  verrou;  elle  s'ouvrit  sans  aucun 
bruit. 

Alors  Rémy  prit  la  veilleuse  qui  brûlait  sur  le  guéridon  de  M™°  Gabrielle 
et  il  entra  le  premier. 

Maurevers  et  Gaétan  le  suivaii-iit,  la  dague  au  poing. 

Un  silence  profond  régnait  dans  la  chambre.  (!t  les  rid<'au\  du  lit  étaient 
hermétiquement  fermés. 

Cependant,  avant  de  les  écarter,  Rémy  se  tourna  vers  Gaétan  : 

—  Où  est  la  caisse?  dit-il. 

—  Dans  l'alcôve. 

—  Bien. 
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Et  Rémy  fil  un  pas  vers  ,1e  lit. 

Mais  soudain. ufie  porte   s'a ivi-it,  et  un  (loi  de  I  iraière  pénétra  dans  la 
chandiie,  que  la  veilleuse  n'éclairait  que  très  imparLiitemeut. 
Un  homme  entra,  un  (lambeau  à  la  main. 
AJa.vue  de  cet  homme,  les  trois  bandits  reculèrent. 
C'était  Zamet. 
Zamet,  qui  leur  dit  en  souriant  : 

—  Vous  veniez  pour  m'assassiner,  n'est-ce  pas? 

Et,  au  lieu  de  trembler,  il  s'av^ança  vers  eux,  toujours  calme,  et  ajouta  : 

—  Vous  vouliez  m'assassiner  pour  .me  voler.  Faites-moi  grâce  de  ki  vie 
et  prenez  mon  argent. 

En  même  temps  il  tendit  une  clef  à  Gaétan. 

Celait  la  clef  de  sa  caisse. 

L'î  calme  de  Zamet  était  effrayant. 

Gaétan  et  ses  deux  compagnons  furent  tentés  de  prendre  la  fuite. 

Zamet  poursuivit  : 

—  Je  suis  assez  riche  en  terres  et  aulres  biens  pour  supporter  une  perte 
d'argent.  Faites-moi  grâce  de  la  vie. et  preneztout  ce  que  vous  trouverez  ici... 

Les  trois  bandits  ne  bougeaient,  et  aucun  n'élendait  la  main  pour  s'em- 
parer de  celle  clef  que  Zamet  leur  tendait  si  gracieusement. 

Tout  à  coup  un  éclat  de  rire  moqueur  se  fit  entendre,  et  les  rideau.\  du  lit 
l'ouvrirent  brusquemenl. 

Alors  Gaétan,  Rémy  et.Maurevers,  épouvantés,  se  trouvèrent  face  à  face 
avec  une  dizaine  d'hommes  armés  et  l'épée  nue,  cachés  jusque-là  dans  le  fond 
de  l'alcôve. 

L'un  d'eux  lit  un  pa>  en  avant  et  dit  : 

—  Eiichan'.é  de  vous  rencontrer  une  seconde  fois,  cher  monsieur 
Rémy. 

Et,  d'un  bond,  il  se  plaça  entre  la  porte  qui  leur  avait  livré  passage  et  les 
trois  bandils. 

—  Maudit  Gascon  !  murmura  le  cousin  d'Henriette  d'Entragues  en  recons- 
nuissanl  Galaor. 

Galaor.  était  t  imlié  en  garde  el  il  port.iit  la  pointe  de  son  épée  au  visage 
de  R'niy,  lui  disaal  : 

—  Je  crois  que  vous  me  devez  une  revanche,  cher  seigneur. 

—  On  perd  toujours  les  deux  parties  avec  moi,  répondit  le  cousin  d'Hcn-' 
rietle  d'Entragues,  qui  avait  retrouvé  son  sang-froid  et  sa  présence  d'esprit. 

Le  lansquenet  Frilz  était  sorti  de  l'alcôve  à  la  tète  de  ses  hommes  el  ils 
entouraient  Gaëlan  et  Maurevers. 

Ce  dernier  avait  mis  Cépée  à  la  main. 

Mais  ritalien,  qui  était  lâche,  était  lomliè  à  gi'nou\  et  demandait  grâce. 

Zamet  riait. 

—  Cher  monsieur  ZamiH,  cria  Galaor,  il  d.iil  v,ms  être  parfaitement  indif- 
férent, n'est-ce  pas,  qu'on  fasse  du  bruit  chez  vous.' 

—  Toul  à  fait  égal,  répondit  Zamet. 
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Cette  fois,  Rémy  tomba  tout  d'une  pièce.  (P.  20it).' 


]es  paroles  étaient  sans  doute  convenues  d'avance,  car  elles  furent  un  signe 
pour  Fritz. 

L'.\lleiiiand  avait  un  pistolet  ù  sa  ceinture,  il  le  prit,  ajusta  Maurevers  et 
fit  feu. 

Maurevers,  frappé  en  pleine  poitrine,  tomba. 

Rémy  poussa  un  cri  de  rai,'e  et  s'élança  sur  Galaor  l'épée  haute. 

—  Assassin!  assassin  I  disait-il. 
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Gaétan, toujours  à  genoux, demandait  grâce  et  joignait  ses  mains  suppliantes. 

—  Cher  monsieur  Zamet,  cria  encore  Galaor,  puisque  ce  drôle  a  si  peur 
de  mourir,  accordez-lui  la  vie  et  confiez-le  à  Frilz.  Il  l'enfermera  quelque  part, 
en  attendant  qu'il  soit  jugé  par  le  parlement. 

Maurevers  ?e  tordait  sur  le  parquet,  qu'il  inondait  de  son  sang. 
Galaor  et  Rémy  se  battaient  pendant  ce  temps-là  avec  furie. 
Mais  Rémy  perdait  de  son  sang-froid,  tandis  que  Galaor  possédait  le  sien 
tout  entier. 

—  Cher  seigneur,  dit-il,  vous  aviez  fait  un  beau  rêve,  peste!  gouverneur 
d'une  province,  cent  mille  écus  pour  payer  vos  dettes  et  cousin  d'une  reine  de 
France.  Mordioux!  comme  onditàNérac,  vous  avez  de  l'appétit. 

—  Et  je  digère  bien,  à  l'occasion,  répondit  Rémy  qui  porta  à  Galaor  la 
même  botte  secrète  que  la  nuit  précédente. 

Mais  cette  fois  le  coup  fut  paré. 

—  On  ne  m'y  prend  pas  deux  fois,  cher  seigneur,  poursuivit  Galaor  en 
riant.  Maintenant,  je  crois,  nous  sommes  d'égale  force,  qu'en  pensez-vous? 

Et  il  se  fendit  et  son  épée  atteignit  !a  poitrine  de  Rémy,  dont  les  vête- 
ments se  couvrirent  de  sang. 

—  Touché!  dit  Galaor. 

—  C'est  une  égratignure,  répondit  Rémy  ivre  de  rage.  Et  il  se  fendit  à 
ton  tour. 

Mais  Galaor  fit  un  bond  de  côté  et  esquiva  le  coup. 
En  même  temps  Rémy  entraîné  par  son  élan,  glissa,   perdit  l'équilibre  et 
tomba  sur  un  genou. 

—  Rendez-vous,  ou  vous  êtes  mort!  dit  Galaor. 

—  Jamais  !  répondit  Rémy. 

Au  fait,  vous  avez  peut-être  raison,  dit  le  Gascon;  c'est  une  économie 

d'éviter  la  hache  du  bourreau. 

Et  il  porta  à  son  tour  à  Rémy  qui  s'était  relevé  à  la  hâte,  un  second  coup 
d'épée  si  vigoureux,  que  sa  rapière  disparut  tout  entière  jusqu'à  la  garde  dans 
ta  poitrine  du  cousin  d'Henriette... 

Celte  fois,  Rémy  tomba  tout  d'une  pièce,  comme  un  arbre  déraciné,  en 
vomissant  un  flot  de  sang. 

Tandis  que  ce  combat  avait  lieu,  Fritz  qui  avait  toujours  dans  sa  poche 
la  fameuse  corde  avec  laquelle  il  avait  voulu  pendre  Galaor,  s'en  était  servi 
pour  garrotter  Gaétan. 

Galaor  se  tourna  alors  vers  Zamet. 

Le  financier  s'essuya  le  front,  et  son  visage  exprimait  cette  joie  inquiète 
qui  suit  un  grand  danger  évité. 

Monseigneur,  lui  dit-il,  je  crois  que  celui-là  est  mort. 

Et  il  poussa  du  pied  Maurevers,  qui  ne  bougeait  plus. 

Rèmy  vociférait  en  se  tordant,  et  ses  lèvres  étaient  bordées  d'une  écume 
sanglante. 

Le  coup  de  pistolet  qui  avait  atteint  Maurevers  avait  mis  en  émoi  les  gens 
de  Zamet,  accourus  de  toute  part. 
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—  Jrtez-moi  cette  charogne  pir  la  leiR-tie,  dit  Galaor. 
Et  il  désignait  Maurevers. 

Puis  se  penchant  sur  Rémy,  il  le  prit  dans  ses  bras  et  le  souleva  en 
disant  : 

—  Peut-être  ai-je  eu  la  main  assez  heureuse  pour  ne  point  le  blesser 
mortellement.  Ce  sera   une  chance  dont  la  belle  Henriette  me  tiendra   compte. 

Et  regardant  Zamet. 

—  Il  faudrait  le  mettre  au  lit,  dit-il,  mander  auprès  de  lui  nn  chirurgien, 
et  en  prendre  le  plus  grand  soin. 

—  Pourquoi  l'aire?  demanda  Zamet,  qui,  le  danger  passé,  devenait  impi- 
toyable. 

—  Histoire  de  plaire  au  roi,  répondit  Galaor. 

—  .\h! 

—  Et  de  ne  pas  faire  tort  au  bourreau,  qui.  certainement,  a  des  droitssur 
celte  tête. 

—  Misérable!  hurlait  Rémy.  c'est  loi  qui  seras  pendu  en  Grève. 
Les  laquais  de  Zamel  exécutèrent  les  ordres  de  Galaor. 

Ils  jetèrent  .Maurevers  par  la  fenêtre,  et  portèrent  Rémy  sur  le  propre  lit 
du  financier. 

Alors,  Galaor  dit  à  Fritz,  en  lui  montrant  le  seigneur  Gaétan,  ivre  d'épou- 
vante : 

—  Conduis-moi  donc  cet  aventurier  au  Chàtelet,  et  recommande  qu'on  en 
ait  soin. 

Fritz  poussa  Gaëlan  par  les  épaules. 
L'Italien  avait  les  mains  liées  derrière  le  dos. 
Mais  Zamet  tit  un  signe  et  se  tournant  vers  Galaor  : 

—  Voulez-vous  m'accordcr  une  grâce?  dit-il. 

—  Paiiez. 

—  Il  sera  toujours  temps,  reprit  Zamet,  de  conduire  cet  homme  au 
Chàtelet.  Demain  matin,  par  exemple. 

—  Qu'en  voulez-vous  donc  faire  ici?  demanda  Galaor. 

—  .l'ai  un  cachot  dans  l'hùte!,  reprit  Zamet. 

—  .\h! 

—  Et  il  me  serait  bien  agréaMe  d'y  voir  enfermer  un  drôle  qui  a  voulu 
m'assassiner  et  piller  ma  caisse. 

—  Comme  vous  voidrez,  dit  Galaor. 
Zamet  prit  un  flambeau. 

—  Si  mon-ieur  Frit/,  me  veut  suivre,  dit-il,  je  lui  vais  montrer  le  chemin. 
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Le  lendemain  de  cette  nuit  oiile  sieur  Zamet  l'avait  ôchappé  si  belle,  nous 
eussions  retrouvé  Galaor  chez  Nancy. 

L'ancienne  camérière  de  la  reine  Marguerite  écoutait  gravement  le  récit  que 
lui  faisait  Galaor  des  événements  de  la  nuit. 

—  Ainsi,  disait  Nancy,  vous  avez  été  soigné  par  M"°  d'Entragues  et  vous 
l'avez  trahie? 

—  Fallait-il  pas  laisser  brûler  M""  Gabrielle?  dit  Galaor  avec  étonnenienl. 
Nancy  haussa  les  épaules  : 

—  Il  ne  faut  jamais,  dit-elle,  se  mêler  de  ce  qui  ne  vous  regarde  pas. 

—  Ah!  par  exemple!  est-ce  donc  vous,  madame,  qui  parlez  ainsi? 
Nancy  eut  un  de  ces  sourires  de  la  jeunesse 'qui  disaient  toute  la  finesse  de 

son  esprit. 

■ —  J'ai  une  maxime,  dit-elle. 

—  Ah! 

—  Je  fais  du  bien  à  mes  amis,  et  je  laisse  mes  ennemis  s'arranger  et  même 
se  dévorer  entre  eux,  si  bon  leur  semble. 

—  Mais... 

—  Suivez-moi  bien,  poursuivit  Nancy. 

—  J'écoute,  dit  Galaor. 

—  Vous  venez  chercher  fortune  à  Paris.  En  roule,  vous  vous  arrêtez  à 
Blois.  Là,  vous  voyez  M""  Marguerite  et  vous  accomplissez  des  prodiges  en  son 
honneur. 

—  Heu  !  lit  modestement  Galaor. 

—  Vous  vous  donnez  donc  à  la  reine  et  vous  devenez  son  serviteur. 

—  Bon!  , 

—  Une  fois  à  Paris,  vous  éprouvez  le  besoin  de  sauver  M"°  Gabrielle  qui 
a  ruiné  la  reine  dans  l'esprit  du  roi,  est-ce  logique? 

—  Non,  je  l'avoue. 

—  Or,  poursuivit  Nancy,  supposons  toujours  que  vous  ne  vous  soyez 
mêlé  de  rien... 

.  —  Soit. 

—  M"°  Gabrielle  morte,  le  roi  finissait  par  savoir  que  M"°  d'Entragues 
n'était  point  étrangère  à  sa  murt;  et  il  prenait  cette  dernière  en  grande  haine. 

—  Eh  bien?  " 

—  M""  Marguerite  revenait  au  Louvre  dame  et  maîtresse  et  le  seigneur 
Galaor  jouissait  alors  d'une  faveur  sans  égale. 

—  Tout  cela  est  parfaitement  raisonné,  dit  Galaor,  mais... 

—  Mais  quoi? 

—  Au  lieu  de  réiléchir  à  tout  cela,  je  n'ai  vu  iju'une  femme  en  danger  de 
mort,  et  j'ai  voulu  la  sauver. 
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—  Vous  n'avez  rien  sauvé  du  tout. 

—  Ah  !  par  exemple  ! 

—  Ecoutez-moi  toujours.  Ce  misérable  qui  répondait  au  nom  de  Maiirevers 
est  mort. 

—  Oui.  certes. 

—  Jlais  Rémy,  dit  le  chirurgien,  guérira  de  ses'blessures. 

—  Juste  assez  à  temps  pour  s'en  aller  en  place  de  Grève,  dit  Galaor,  car 
le  roi,  que  j'ai  vu  ce  matin,  me  l'a  formellement  promis.  ' 

ÏNancy  haussa  les  épaules. 

—  Le  roi  promet  toujours,  dit-elle,  mais  il  tient  quand  il  peut,  c'est-à- 
dire  rarement.  Or,  savez-vous  ce  qu'il  advie*ndra  de  tout  cela? 

—  Non. 

—  Le  roi  s'en  ira  trouver  M"°  d'Entragues  et  lui  reprochera  sa  conduite. 
M"°  d'Entragues,  qui  pleure  avec  ingénuité,  lui  prouvera  qu'elle  était  élrangère 
au  complot,  et  en  rejettera  toute  la  responsabilité  sur  son  cousin. 

—  Mais  elle  ne  pourra  nier  que  j'aie  entendu  celui-ci  s'en  entretenir  avec 
elle. 

—  Elle  le  niera  si  bien  que  le  roi,  qui  vous  a  cru,  finira  par  la  croire  et 
ne  vous'croira  plus,  et  vous  tomberez  en  disgrâce. 

—  Après?  dit  froidement  Galaor. 

—  Ce  qui  n'empêchera  pas  M""  Gabrielle  de  courir  les  mêmes  dangers? 

—  Comment  cela? 

—  Le  seigneur  Gaétan  sera  condamné  par  le  Parlement,  n'est-ce  pas 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Mais  il  laissera  derrière  lui  Geronima 

—  Boni 

—  Et  Geronima  le  vengera. 

Galaor  regardait  Nancy  avec  un  étonnement  croissant. 
Celle-ci  reprit  : 

—  Où  avez-vous  laissé  le  roi? 

—  Chez  Zamet. 

—  C'est-à-dire  aux  pieds  de  Gain  ielle. 
■ —  Naturellement. 

Nancy  n'eut  pas  le  temps  de  faire  à  Galaor  une  autre  question,  car  on 
gratta  doucement  à  la  porte. 

C'était  le  page  Olivier  qui  arrivait. 

—  Madame,  dit-il  à  Nancy,  le  roi  est  rentré  au  Louvre. 

—  Eh  bien? 

—  Et  il  vous  mande  auprès  de  lui  sur-le-champ.  i 

—  Moi  seide? 

—  Oui.  ' 

—  Où  est  le  roi? 

—  Dans  son  cabinet. 

—  C'e.sl  bien,  j'y  vais. 

Olivier  (it  un  pas  vers  la  purlc,  ;;iiis  Nam'v  le  retint. 
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—  Mon  mignon,  dit-elle,  le  roi  est-il  de  belle  humeur? 

—  Non,  madame.  11  a  le  sourcil  froncé,  au  contraire. 

—  En  vérité!  et  est-il  seul? 

—  Le  serrurier  Aventure  Bonhomet  est  avec  lui. 

—  Ah!  bon,  dit  Nancy,  je  sais  de  quoi  il  s'agit. 

Quand  le  page  fut  parti,  Nancy  fit  jouer  le  panneau  do  boiserie  qui  dissi- 
mulait le  tuyau  acoustique,  et  le  montrant  à  Galaor  : 

—  Tenez,  dit-elle,  mettez-vous  là;  vous  pourrez  entendre  tout  ce  que  le 
roi  et  moi  dirons. 

Et  elle  enferma  Galaor  dans  sa  chambre,  et  descendit  chez  le  roi. 

—  Que  s"était-il  passé  pour  que  le  roi  eût  ce  visage  irrité  dont  avait  parlé 
le  page  Olivier. 

C'est  ce  que  nous  allons  raconter  en  peu  de  mots. 

Le  i-oi  avait  passé  une  fort  mauvaise  nuit. 

Quelque  confiance  qu'il  eût  en  Galaor,  dans  lequel  il  se  sentait  revivre, 
et  bien  que  ce  dernier  eût,  à  sa  connaissance,  emmené  à  l'hôtel  Zamet  une 
douzaine  de  lansquenets  recrutés  par  Fritz,  le  roi  n'était  nullement  tranquille 
sur  le  sort  de  M""  Gabrielle. 

Au  petit  jour,  i!  quitta  le  Louvre  par  la  poterne  du  bord  de  l'eau  et  se 
rendit  en  toute  hâte  chez  Zamet. 

Là,  il  apprit  ce  qui  s'était  passé. 

Gaétan  était  enfermé,  garrotté  dans  une  sorte  de  cul  de  basse-fosse. 

Le  cadavre  de  Maurevers,  jeté  par  la  fenêtre,  avait  été  ramassé  par  le  guet. 

Rémy  jurait  et  blasphémait  sur  son  lit  de  douleur. 

Enfin  Galaor  et  Zamet  étaient  parvenus  à  réveiller  M""  Gabrielle,  qui 
écoutait,  en  jetant  des  cris  d'efl'roi,  le  récit  des  événements  de  la  nuit. 

En  voyant  entrer  le  roi,  Zamet  avait  fait  un  signe  à  Galaor. 

Ce  signe  voulait  dire  : 

—  11  faudra  nous  esquiver  le  plus  tôt  possible. 

Aussi,  lorsque  le  roi  eut  promis  de  faire  pendre  Gaétan  et  de  faire  décapiter 
Rémy,  Galaor  et  Zamet  se  dirigèrent  prudemment  vers  la  porte,  laissant  la  belle 
Gabrielle  en  téte-à-têle  avec  son  royal  amant. 

L'occasion  de  verser  un  torrent  de  larmes  était  trop  helle  pour  que  la 
duchesse  la  laissât  échapper. 

—  Oui,  dit-elle,  tandis  que  le  roi  la  consolait  de  son  mieux,  si  on  en  veut 
à  ma  vie,  c'est  que  vous  ne  faites  nul  cas  de  moi  et  ne  tenez  aucune  de  vos 
pfomesses. 

Là-dessus,  la  belle  Gabrielle  démontra  si  bien  au  roi  qu'il  était  de  sou 
intérêt,  de  celui  du  royaume,  de  celui  de  son  fils  le  pjtil  César,  qu'elle  devînt 
reine  de  France,  que  le  roi  se  laissa  gagner  et  que,  pour  la  dixième  fois,  il 
promit  de  hâter  son  divorce  avec  M""  .Marguerite. 

Une  heure  après,  le  roi  était  au  Louvre  et  envoya  quérir  d'abord  Avei:lure 
Bonhomet,  le  célèbre  serrurier  de  la  rue  de  l'Arhie-Sjc. 

Si  on  se  souvient  de  la  lettre  écrite  par  Nancy  à  la  reino,  on  n'a  pas 
oublié  que  l'ancienne  camérière  disait  que  le  roi  avait  corn  naiiJé  à  Bonhomet 
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une  clé  pour  ouvrir  le  coffre  mytérieux.  Ce  coffre  renfermait,  dlsait-slle,  la 
correspondance  de  M""  Marguerite  avec  le  vicomie  de  Turenne. 

Bonhomet  avait  promis  de  livrer  la  clé  sous  trois  jours,  et  le  roi,  en  sortant 
de  chez  M°"^  Gabrielie,  s"était  souvenu  que  les  trois  jours  étaient  expirés. 

Donc  Bonhomet,  mandé  par  le  roi,  était  arrivé  avec  la  fameuse  clé. 

Cependant  le  roi  n'avait  pas  voulu  ouvrir  le  colfre  avant  d'avoir  parlementé 
avec  Nancy  qui,  seule,  au  Louvre,  osait  représenter  les  intérêts  de  M""  {Mar- 
guerite 

.Nancy  arriva. 

Le  roi  (it  un  signe  au  serrurier,  qui  se  tint  à  l'écart;  puis,  il  enunona 
Nancy  dans  l'embrasure  d'une  croisée,  et  lui  dit  d'un  ton  sec  : 

—  Veux-tu  partir  aujourd'hui  même  pour  Dijon? 
Nancy  regarda  le  roi  et  attendit. 

—  Il  est  de  certaines  choses  qui  me  répugnent,  poursuivit  le  monarrnio. 

—  Ah  !  lit  Nancy. 

—  Et  je  préférerais  que  tu  mapporlasses  le  consentement  de  M""  Mar- 
guerite à  notre  divorce. 

—  Comment  cela?  fit  Nancy,  qui  prit  un  air  ingénu. 
— .  J'ai  la  clé  du  coffre. 

—  Bon! 

—  Et  je  suis  convaincu  que  ce  coffre  contient  certains  papiers  qui  déter- 
mineront le  parlement  à  déclarer  nul  mon  mariage. 

—  Le  parlement  n'est  pas  l'Église,  dit  Nancy. 

—  Oui  ;  mais  le  pape  fera  comme  le  Parlement. 
Nancy  ne  répondit  pas. 

—  Je  te  l'ai  dit,  reprit  le  roi,  ce  moyen  me  répugne  foit.  J'aimerais  liien 
mieax  que,  ton  éloquence  aidant.  M""  .Mai-gucrite  évitât  tout  esclandre. 

—  Cela  vaudrait  mieux,  en  ellet,  mais... 

—  Mais  quoi?  demanda  Henri. 

—  M""  .Marguerite  est  lille  de  roi  et  veut  mourir  femme  de  roi. 
Le  roi  eut  un  accès  de  colère  et  frappa  le  parquet  du  pied. 

—  S'il  en  est  ainsi,  dit-il,  nous  allons  voir. 

Et  il  fit  résonner  un  timbre  qui  se  trouvait  à  la  portée  de  sa  main. 
Au  bruit,  le  page  Olivier  parut. 

Comme  c'était  l'heure  de  ce  qu'on  appelait  le  grand  lever,  il  y  avait  déjà 
force  seigneurs  dans  les  antichambres. 

Le  roi  demanda  leurs  noms  à  un  page. 

—  Il  y  a  d'abord  le  duc  d'Kpernon,  répondit  ce  dernier. 

—  Et  puis? 

—  .M.  de  Sully. 

—  Ensuite? 

—  .M.  d'Esiourbiac  et  siv  autres  du  même  rang. 

—  C'est  bien.  Fais  entrer  tout  le  monde. 

Le  page  ouvrit  lc<  deux  battants  de  la  porte  et  les  seigneurs  entrèrent. 

—  .Messieurs,  leur  dit  le  roi,  je  vais  faire  ouvrir  devant  vous,  un  coffre  dans 
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lequel  se  trouvent  des  papiers  de 'la  plus  haute  importance,  et  je  veux  que 
l'existence  de  ces  papiers  puisse  être  constatée  solenni^llemcnt. 

Sur  ces  mots,  le  roi  ouvrit  une  porte  qui  conduisait  au  cjuloir  mystérieux. 

Le  page  Olivier  le  précédait  portant  une  torche,  car  le  corridor  était 
obscur. 

Nancy  suivit  Bonhoinet  qui  avait  sa  clé  à  la  main. 

Les  autres  personnao;es  vinrent  ensuite. 

Sur  l'ordre  du  roi,  Bonhomet  introduisit  la  clé  dans  la  serrure. 

La  clé  tourna.  La  porte  de  fer  s'ouvrit,  laissant  voir  l'intérieur  du    colïre. 

Mais  alors  le  roi  poussa  un  cri  de  colère. 

Le  colTre  était  absolument  vide  et  Nancy  demeura  impassible. 


XI 


Le  célèbre  tinancier  ne  s'était  point  trop  avancé  en  disant  à  Galaor  la  nui 
précédente,  qu'il  avait  un  véritable  cachot  dans  son  hôtel. 

Ce  cachot  était  situé  à  trente  ou  quarante  pieds  sous  terre,  au  bas  de 
l'escalier  des  caves. 

A  cette  époque,  tout  petit  gentilhomme  s'arrogeait,  sur  ses  terres,  le  droit 
de  haute  et  basse  justice. 

Il  n'était  pas  un  hobereau  qui  n'eût  une  potence  en  haut  de  son  colombier, 
pas  un  seigneur  qui  ne  voulût  avoir  sa  prison.  , 

Zamet  n'était  pas  gentilhomme,  niais  le  roi  lui  avait  baillé  des  lettres  de 
noblesse  et  l'avait  fait  baron.  C'en  était  assez  pour  qu'il, eût  des  prétentions  à 
rendre  justice. 

Quand  il  avait  fait  bâtir  son  hôtel,  il  avait  voulu  avoir  son  cachot. 

Ce  cachot  avait  déjà  servi. 

Le  sieur  Zamet  s'était  passé  la  fantaisie  d'y  faire  enfermer,  quarante-huit 
heures  environ  durant,  un  de  ses  valets  de  chambre  qui  lui  avait  volé  une 
épingle  montée  en  diamant.     ' 

Or  donc,  Zamet  fut  heureux  de  montrer  le  chemin  de  ce  cachot  à  Galaor 
et  à  Fritz,  qui  poussaient  devant  eux  Gaétan  les  mains  derrière  le  dos. 

Ce  cachot,  du  reste,  était  tout  à  fait  construit  sur  le  modèle  des  cabanons 
de  'Vincennes. 

L'air  y  arrivait  par  un  soupirail  ;  les  murs  voûtés  en  étaient  humides  ;  un 
peu  de  paille  servait  de  lit  au  prisonnier,  et  les  rats  y  pullulaient. 

Ce  fut  dans  ce  réduit  qu'on  enferma  le  seigneur  Gaëtan. 

Le  capitaine,  qui  n'avait  pas  cessé  df  trembler  depuis  une  heure,  se 
trouva  heureux  d'être  quitte  à  si  bon  maidié. 

On  aurait  pu  le  tuer,  —  on  se  content  lit  di'  l'enfermer. 

11  est  vrai  qu'on  pouvait  Je  juger  et  h'  piMidrc 

Mais  quand  le  jugerait-on?  quand  le  peudiait-on? 
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Je  lui  ploogerttis  ujou  niylet  dans  le  ccBur.  (P.  SOM.) 
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Il  avait  du  temps  devant  lui,  et  pour  un  prisonnier,  du  temps,  c'est  Je 
l'espérance. 

En  le  laissant  seul,  on  eut  Thumanité  de  lui  délier  les  mains. 

La  porte  était  solide,  garnie  d'une  bonne  serniie  et  d'un  triple  verrou; 
les  murs  étaient  épais;  toute  évasion  par  conséquent  impossible. 

Quelques  heures  après  on  lui  apporta  à  manger. 

Ce  fut  un  valet  de  Zamet  transformé  en  guichetier  qui  fut  chargé  de  ce  soin. 

Le  valet  était  bavard;  Gaétan,  remis  de  son  épouvante,  le  questionna. 

Le  valet  répondit  à  ses  questions. 

Une  chose  préoccupait  Gaétan  : 

—  Quêtait  devenu  Geronima? 
Le  valet  le  lui  apprit. 

Geronima  élait  encore  inanimée,  sous  l'action  du  narcotique,  et  on  l'avait 
couchée  dans  le  lit  de  la  camérière  Gratienne. 

Mais  le  roi  avait  dit  qu'il  entendait  qu'elle  fut  jugée,  ainsi  que  lui,  Gaëlan, 
et  il  avait  ordonné  qu'on  la  veillât  de  près. 

Gaétan  eut  un  vague  espoir,  —  l'espoir  que  Geronima  viendrait  tôt  ou  tai'd 
partager  sa  captivité. 

Quefques  heures  apiès,  cet  espoir  se  réalisa. 

En  effet,  la  porte  du  cachot  se  rouvrit,  et  ce  môme  dome^tique,  qui  avait 
accepté  les  fonctions  de  geôlier,  poussa  Geronima,  tremblante  et  jetant  des  cris 
plaintifs,  sur  la  paille  du  cachot  où  gisait  le  seigneur  Gaétan. 

Les  deux  amants  se  trouvaient  réunis. 

Il  y  eut  entre  eu.x  une  grande  effusion  de  douleurs  et  de  larmes;  puis  ils 
finirent  par  se  calmer  et  envisagèrent  la  situation  avec  un  peu  plus  de  sang- 
froid. 

Geronima  apprit  à  Gaétan  que  M""  la  duchesse  de  Beaufort  demandait  sa 
tète  et  celle  de  Rémy,  mais  que  c'était  surtout  sur  ce  dernier  que  pesait  le  plus 
gros  de  sa  colère,  à  cause  de  sa  parenté  avec  Henriette  d'Entragues,  dont  le  roi 
était  amoureux. 

Il  y  avait  donc  quelque  chance  pour  que  Gaétan  trouvât  grâce  devant  ses 
juges. 

Quant  à  elle,  Geronima,  il  se  pouvait  faire  qu'on  ajoutât  foi  à  ses  dénéga- 
tions, car  elle  avait  soutenu  qu'elle  ignorait  le  projet  de  Gaétan  et  affirmé  que 
c'était  lui  qui  l'avait  contrainte  à  avaler  le  contenu  de  la  bouteille  qui  renfer- 
mait le  reste  du  narcotique,  et  si  elle  renlr.ut  en  grâce  auprès  de  M""  Gabrielle, 
il  était  hors  de  doute  qu'elle  finirait  par  obtenir  le  pardon  de  son  amant. 

Les  deux  amoureux  passèrent  ensemble  le  reste  de  la  journée  ;  vers  le  soir 
la  porte  du  cachot  s'ouviit. 

—  On  nous  apporte  à  manger,  dit  Gaétan. 

Mais  à  son  grand  étonnement,  au  lieu  du  valet,  ce  fut  Zamet  lui-même 
qu'il  vit  apparaître. 

Z.imel  le  salua  avec  un  sourire  moiiueiir  et  lui  demanda  de  ses  miuvelles. 
Gaétan  se  jeta  à  genoux,  et  implora  sa  grâce. 

—  Oh!  non  pas,  dit  Zamet,  vous  serez  pendu,  cher  seigneur,  et  cela  sou» 
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peu  de  jours,  car  le  Parlement  s'assemble  demain  pour  vous  juger  :  mais 
M""  Gabrielle  est  une  femme  d'habitude,  et  elle  ne  peut  se  passer  de  Geronima 
plus  loiiLîtemps. 

Et  s'adressant  à  l'Italienne  : 

—  Allons,  gitana,  dit-il,  suivez-moi.  M°"  de  Beaufort  désire  connaître 
l'avenir... 

Geronima  et  Gaétan  échangèrent  alors  un  regard  d'enfer. 

En  elTet,  M°"  la  duchesse  de  Beaufort  avait  obéi  à  cette  tyrannie  qu'on 
appelle  l'habitude. 

Après  avoir,  tout  d'abord,  ressenti  une  violente  colère  contre  Geronima, 
que  Galaor  accusait  hautement  de  complicité  avec  Gaétan,  et  avoir  consenti, 
malgré  les  dénégations  de  l'Italienne,  à  ce  qu'elle  fût  jetée  dans  le  même  cachot 
que  son  amant,  —  la  duchesse,  disons-nous,  s'aperçut,  le  soir  même,  que 
Geronima  lui  manquait. 

Gratienne,  à  qui  elle  osa  l'avouer,  jeta  des  hauts  cris  ;  mais  Gabrielle  lai 
ferma  la  bouche  avec  ces  paroles  : 

—  Je  veux  savoir,  dit-elle,  si  le  roi  tiendra  ses  promesses,  et  si  je  serai 
reine. 

—  Geronima  ne  le  sait  pas  plus  que  vous,  dit  Gratienne. 

—  Mais  si,  grâce  à  ses  cartes,  elle  lit  dans  l'avenir. 
Gratienne,  qui  était  peu  crédule,  haussa  les  épaules. 
Gabrielle  reprit  : 

—  Je  veux  qu'on  m'aille  chercher  Geronima. 

—  Mais,  madame,  elle  est  en  prison. 

—  Eh  bien  !  elle  en  sortira. 

La  duchesse  était  hautaine:  quand  elle  ordonnait,  besoin  était  de  courber 
la  lôte. 

Gratienne  s'en  alla  trouver  Zamet,  de  qui  maintenant  dépendait  la  liberté 
de  Geroniuia,  et  lui  fit  part  du  désir  de  la  duchesse. 

Zamet  se  récria  ;  mais  il  finit  par  céder,  à  la  condition  que  Geronima,  sa 
consultation  donnée,  rentrerait  dans  son  cachot. 

Gratienne  alla  rapportera  sa  maîtresse  les  paroles  du  financier,  et  M""  Ga- 
brielle accepta. 

Zamet,  comme  on  l'a  vu,  descendit  donc  au  cachot  où  Geronima  et  Gaétan 
étaient  enfermés,  et  il  revint  avec  l'Italienne. 

Celle-ci  reprit  ses  cartes  et,  comme  si  de  rien  n'était,  elle  recommença  sa 
besogne  quotidienne. 

—  Serai-je  reine?  demanda  Gabrielle, 

—  Oui,  répondit  Geronima. 

—  Quand? 

—  Avant  un  mois. 

—  Tu  m'as  déjà  dit  cela,  reprit  la  duchesse,  et  pourtant  j'ai  failli  mourir. 

—  Ma  prédiction  est  la  preuve  de  mon  innocence,  dit  Geronima. 

—  Comment  cela?  fit  Gratienne,  qui  n'avait  pas  quitté  la  chambre  de  la 
duchesse. 
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Geronima  lui  jeta  un  venimeux  regard. 
Puis  se  tournant  vers  la  duchesse  : 

—  Si  j'avais  été  complice  de  Gaétan,  je  ne  vous  aurais  pas  prédit  que 
vous  seriez  reine,  en  dépit  d'un  grand  danger  qui  vous  menaçait. 

—  Alil  tu  avais  vu  ce  péril  dans  tes  cartes? 

—  Oui,  madame. 

Gralienne  avait  sur  les  lèvres  un  dédaigneux  sourire.  Mais  Geronima  ne 
paraissait  pas  y  prendre  garde;  et  elle  tournait  et  retournait  toujours  son  jeu 
de  tarot. 

Tout  à  coup  elle  jeta  un  cri. 

—  Qu'est-ce?  fit  la  duchesse  anxieuse. 

■ —  11  y  a  une  mauvaise  carte  dans  votre  jeu,  madame,  poursuivit  l'Ita- 
lienne. 

—  Une  mauvaise  carte? 

—  Oui. 

—  Que  signifie-t-elle? 

—  Qu'un  événement  qui  se  prépare  pourrait  bien  vous  porter  malheur. 

—  Et  m'empêcher  d'être  reine  ? 
-;-  Oui,  madame. 

—  Et  quel  est  cet  événement?  dit  la  duchesse  toute  pâle  et  tremblante. 

—  La  mort  d'un  homme. 

—  Et...  cet  homme? 

—  Je  ne  sais  pas  son  nom. 

Mais  Gratienne  poussa  un  grand  éclat  de  rire. 

—  Ah!  madame  la  duchesse,  dit-elle,  si  vous  croyez  cette  bohémienne, 
elle  vous  en  dira  bien  d'autres. 

—  Madame,  dit  Geronima  qui  prit  un  ton  inspiré,  n'écoutez  pas  cette 
femme;  elle  ne  possède  pas  comme  moi  la  science  de  l'avenir. 

—  Quel  est  cet  homme  qui  doit  mourir  et  dont  la  mort  me  portera  mal. 
heur  répéta  la  duchesse  frémissante. 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  Geronima. 

—  Cherche  bien. 

L'Italienne  se  mit  à  tourner  de  nouveau  ses  cartes  : 

—  Je  vois  l'homme,  dit-elle,  mais  je  ne  vois  pas  son  visage 

—  Ah! 

Gralienne  se  mit  à  rire  : 

—  Je  le  vois,  moi,  dit-elle. 

Geronima  lui  jeta  de  nouveau  un  regard  de  vipère. 

—  khi  tu  le  vois?  (it-eile. 

—  Je  sais  môme  son  nom,  poursuivit  Gratienne. 

—  Parle!  dit  la  duchesse  dont  le  frontétait  baigné  de  sueur  : 

—  El,  reprit  Gralienne  d'un  ton  moqueur,  il  dépend  de  vous,  madame 
d'empêcher  sa  mort. 

—  En  vérité! 

—  De  détourner,  par  conséquent,  le  malheur  qui  vous  menace. 
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—  Son  nom?  son  nom?  s'écria  Gabrielle. 

—  Comment!  dit  Gratienne,  vous  ne  l'avez  pas  deviné,  madame? 
~  Non. 

—  C'est  le  seigneur  Gaétan,  qui  doit  être  pendu  sous  deux  jours. 
Geronima  pâlit,  et  si  l'œil  enflammé  qu'elle  tourna  sur  Gratienne  edt  été 

empoisonné,  Giatienne  serait  morte  sur-le-champ. 

La  belle  Gabrielle  eut  un  éclair  de  raison,  un  sourire  vint  même  à  se* 
lèvres. 

—  Tu  dis  vrai,  Gralienne,  fit-elle,  et  je  crois  que  celte  fille  se  moqae 
de  moi. 

En  ce  moment  Zamet  entra. 

—  Mon  cher  Zamet,  acheva  Gabrielle.  je  vous  rends  Geronima;  faites-en 
ce  que  vous  voudrez! 

L'Italienne  suivit  Zamet,  la  tête  haute  ;  mais  au  moment  de  sortir  elle 
laissa  tomber  sur  Gabrielle  un  regard  plein  de  haine. 

—  Madame,  dit  Gralienne  qui  surprit  ce  regard,  prenez  garde  à  vous, 
cette  femme  me  fait  peur! 

Geronima  fut  donc  reconduite  dans  le  cachot  de  Gaétan. 

Celui-ci  eut  comme  un  accès  de  joie  en  la  voyant  revenir. 

Joie  égoïste,  du  reste,  car  si  Geronima  était  ramenée  en  prison,  c'est  qr  elle 
n'avait  point  trouvé  giâce  devant  M°"  de  Beaul'ort. 

Qujind  la  porte  se  fui  refermée,  quand  ils  furent  seuls,  l'Italienne  se  jet» 
à  son  cou. 

—  Je  crois  que  je  te  sauverai  !  dit-elle. 

Et  elle  lui  raconta  son  entrevue  avec  M"°  Gabrielle  et  l'épouvante  qu'elle 
avait  habilement  jetée  dans  cet  esprit  superstitieux. 

—  Crois-tu  donc,  lui  demanda  Gaétan,  que  la  duchesse  le  fera  appeler 
de  nouveau? 

—  J'en  suis  sûre. 

—  Et  tu  arriveras  à  lui  persuader  que  ma  mort  peut  lui  porter  malheur? 

—  Oui,  certes. 
Gaëlan  secoua  la  tête. 

—  Derrière  la  duchesse,  dit-il,  il  y  a  le  roi  qui  ne  me  fera  pas  grâce 

—  Le  roi  fait  tout  ce  que  veut  M""  Gabrielle. 

—  Mais  Zamet  jettera  les  hauts  cris  si  je  ne  suis  point  pendu. 

—  Zc^met  est  moins  puissant  que  le  roi. 

—  Tu  te  trompes. 

—  Oh! 

—  Zamel  a  de  l'argent;  le  roi  n'en  a  pas  toujours.  Le  banquier  prêtera 
au  roi  quelque  vingt  ou  trente  mille  écus  en  échange  de  ma  tête. 

—  Ah  !  dit  Geronima,  si  cela  arrivait,  la  duchesse  mourrait  de  ma  main. 

—  Tu  la  tuerais? 

—  Peux-tu  me  le  demander? 

—  Comment? 

Je  lui  plongerais  mon  stylet  dans  le  cœur,  dit  la  vindicative  italienne. 
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—  On  ne  tue  pas  toujours  avec  un  poignard. 

—  Je  tuerais,  moi. 

—  Et  j"ai  un  moyen  plus  sûr  à  l'indiquer,  continua  Gaétan. 

—  Lequel? 

—  Tu  sais  où  est  mon  logis? 

—  Oui,  rue  du  Grand-Hurleur. 

—  Si  jamais  tu  es  libre,  vas-y. 

—  Boa! 

—  Tu  trouveras,  dans  l'unique  bahut  où  je  serre  mes  bardes  une  petite 
boîte  en  ivoire  qui  renferme  une  pommade  de  couleur  blanche  :  on  dirait  de  la 
giaisse.  Tu  prendras  cette  boîte. 

—  .\prè>? 

—  Le  jour  où  lu  voudras  luerla  duchesse  en  queli]ues  heures,  tu  frotteras 
Avec  cette  pommade  la  lame  d'un  couteau. 

—  Ah  ! 

—  Puis,  lu  feras  en  sorte  que  la  duchesse  coupe  avec  ce  couteau  soit  un 
fuit  soit  un  aliment  quelconque  q  Telle  portera  à  ses  lèvres. 

^-  El  elle  mourra? 

— ,  En  quelques  heures,  et  nul  ne  pourra  songer  à  t'i;iciil;icr  de  sa  mort. 

—  Mais  rassure-toi,  dit  Geronima,  tu  auras  ta  grâce. 
Vingt-quatre  heures  s'écoulèrent. 

• —  On  apporta  à  manger  aux  deux  prisonniers,  elle  lendemain,  à  la  mume 
heure,  ce  fut  Zamet  qui  reparut. 

Le  financier  avait  cédé  de  nouveau  aux  obsessions  de  la  duchesse  qui 
demandait  à  cor  et  à  cris  que  Geronima  lui  fît  les  cartes. 

—  Je  te  le  disais  bien,  murmura  l'Italienne  à  l'oreille  de  Gaétan. 
Et  elle  suivit  Zamet. 

Celle  fois  31°"°  Gabrielle  ne  voulut  ni  du  financier,  ni  de  Gratieane;  eile 
voulut  être  seule  avec  Geronima  et  s'enferma  avec  elle 

Geronima  reprit  ses  caries,  son  attitude  cahalisti  juc,  son  accent  inspiré 
et  se  mil  à  déchilfrer  l'avenir  de  plus  belle. 

—  Vois-tu  toujours  cet  homme?  demanda  la  superslicicuse  duchesse. 

—  Oui,  madame. 

—  Et  cet  homme,  c'est  Gaétan? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Petite,  dit  Gabrielle  en  posant  sa  main  sur  l'épaule  de  Geronima,  si 
tu  me  trompes,  si  tu  as  recours  à  ce  muyen  pour  sauver  la  vie  de  ton  amant, 
ta  as  tort,  car  je  lui  ferai  grâce,  si  bon  me  semble. 

Geronima  ne  sourcilla  point. 

—  Madame,  dit-elle,  je  vous  jure  que  je  ne  vois  pas  le  visage  de  cet 
homme,  et  que  je  ne  puis  savoir  si  c'est  de  Gaétan  qu'il  s'agil. 

—  Mais  enfin,  que  vois-tu? 

—  Un  homme  qu'on  va  pendre. 

—  Ah! 

—  El  cet  homme  étend  la  main  vers  vous  avec  un  geste  de  menace. 
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—  Ciel!  lit  Gabrielle avec  teiTeur. 

—  Et  tu  m'assures  que  cel  homme  n'est  pas  Gaëlan? 

—  Je  n'en  sais  rien,  madame;  il  y  a,  vous  dis-je,  entre  lui  et  moi  un 
nuai;e  qui  m'empêche  de  voir  la  figure. 

—  Peut-être  le  verras-tu  demain? 

—  C'est  probable,  car  aujourd'hui  déjà  le  brouillard  est  moins  épaij 
qu'hier. 

M""  Gabrielle  eut  beau  questionner  Geronima,  l'astucieuse  et  prudente 
Italienne  se  referma  dans  ses  allégations  vagues,  se  bornant  à  aftirmer  qu'il  y 
avait  un  gibet  entre  M""  Gabrielle  et  le  trône. 

—  Ma  petite,  dit  la  duchesse,  le  roi  me  doit  venir  voir  ce  soir.  Je  tâcherai 
qu'il  te  fasse  grâce  à  toi  et  à  ton  amant,  et  que  ce  soit  la  dernière  nuit  que  tu 
passes  dans  le  cachot  de  Zamet. 

Geronima  dissimula  sa  joie. 

—  Madame,  dit-elle,  Gaétan  est  coupable,  mais  je  suis  innocente. 
Seulement,  en  dépit  de  son  crime,  j'aime  encore  le  misérable,  et  je  ne  me 
plains  pas  de  partager  sa  captivité  ? 

—  Vrai  I  fit  Gabrielle,  tu  n'étais  pas  sa  complice  ? 

—  Que  je  meure  à  l'instant  si  j'ai  menti!  dit  l'Italienne  qui  n'avait  pas 
pour  d'un  fau.x  serment. 

—  Je  te  crois,  dit  la  duchesse. 

En  ce  moment  on  gratta  à  la  porte,  et  le  roi  entra. 
En  voyant  l'Italienne,  Henri  eut  un  geste  de  colère  : 

—  Encore  cette  bohémienne  ici!  dit-il. 

Et  il  appela  Zamet,  qui  entra  sur-le-champ. 

—  Fais-moi  reconduire  en  prison  cette  misérable  lille,  et  que  je  ne  la 
revoie  jamais!  dit-il. 

Geronima  suivit  Zamet  ;  mais  elle  s'en  alla  avec  un  sourire  de  Gabrielle. 
Ce  sourire  semblait  lui  promettre  la  grâce  de  Gaétan. 
Eu  elïet,  à  peine  Gabrielle  se  irouvait-elle  seule  avec  le  roi,  qu'elle  se 
prit  il  fondre  en  larmes. 


XII 


Tout  homme,  fût-il  roi,  à  son  côté  faible,  son  défaut  de  cuirasse,  comme 
on  dit. 

Ce  défaut  de  la  cuirasse,  chez  le  roi  Henri,  était  une  aversion  bien 
déterminée  pour  les  larmes. 

Quand  une  femme  pleurait,  il  se  sentait  sans  force  et  sans  colère. 

M"""  Gabrielle  avait  usé  et  abusé  de  ce  moyen  persuasif. 

Le  roi,  la  voyant  pleurer,  se  jeta  à  ses  genoux  et  lui  dit  : 

—  Mais  qu*avez-\;ous  donc,  mon  cœur? 
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Il  s'élança  verâ  la  porte  et  sortit  bors  de  lui!  (P.  2U56.) 


—  Je  suis  la  p'us  infortunée  des  fcmmns,   rt'pondil  Gabrielle. 

—  Poui(]U(ji? 

--  Parce  qu'un  malheur  épouvantalile  me  menace. 

—  C'est  Geronima  qui  vous  l'a  dil? 

—  Oui. 

—  Et  bien  !   rassurez-vous,  dit  Elenri  en  riant,  Geronima,  pas  plus  que 
moi,  n'est  maîlresse  de  l'avenir. 
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Gabrielle  hocha  la  lête. 

—  Vous  ne  croyez  pas  aux  cartes,  vou-i  ?  dit-elle. 

—  r.ertes,  non. 

—  Mais  j'y  crois,  moi. 

—  Les  caries  de  Geronima,  si  elles  sont  si  clairvoyantes,  reprit  le  roi 
avec  une  pointe  d'ironie,  auraient  pu  vous  apprendre,  il  y  a  deux  jours,  le 
(langer  que  vous  alliez  courir. 

Gabrielle  haussa  les  épaules  : 

—  Puisque  ce  péril  s'est  trouvé  évité,  les  cartes  ne  pouvaient  le  prévoir 

—  .\lors,  celui  dont  elles  vous  menacent  est  certain? 

—  Oui,  Sire. 

—  Tiien  ne  le  saurait  détourner?... 
Une  seule  chose. 

—  Ah! 

Et  le  roi  se  mit  à  rire  : 

On  m'en  a  déjà  louché  deux  mots,  reprit-il.  Gratienne  m'a  conté  cela 
oui  à  l'heure. 

Gabrielle  regarda  avidement  le  roi. 
IjC  roi  poursuivit  : 

—  11  paraît  qu'un  homme  qu'on  doit  pendre  vous  portera  malheur. 

—  Hélas  !  murmura  la  duchesse,  qui  eut    un  redoublement  de  larmes. 

—  Et  cet  homme,  cela  va  sans  dire,  c'est  le  seigneur  Gaétan,  l'amoureu-x 
de  Geronima? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  Bon!  je  sais  cela  aussi.  Il  y  a  un  brouillard  entre  les  cartes  et  l'homme, 
n'est-ce  pas  ?  Encore  une  indication  de  Gratienne:  Demain  le  brouillard  s'éclair- 
cira,  et  le  pendu  vous  apparaîtra  sous  les  traits  du  seigneur  Gaétan.  C'est 
fort  ingénieux,  acheva  le  roi,  riant  de  plus  belle. 

Mais  comme  Gabrielle  pleurait  toujours  : 

—  Ma  mie,  reprit  Henri,  Dieu  m'est  témoin  que  je  vou-;  voudrais  con- 
tenter ;  mais  j'ai  déjà  donné  ma  parole  à  Zamet. 

—  Que  Gaétan  serait  pendu? 

—  Oui. 

Gabrielle  ne  se  contenta  plus  de  pleurer,  elle  poussa  des  cris. 

Ge  que  voyant  et  entendant,  le  roi  perdit  patience  et  se  mit  en  colère. 

—  Ventre  saint-gris!  s'écria-t-il,  les  femmes  vous  rendraient  fou,  si  on 
l'y  prenait  garde  ! 

Et  il  s'élança  vers  la  porte  et  sortit,  hors  de  lui,  se  bouchant  les  oreilles 
pour  ne  point  entendre  les  cris  perçants  de  la  duchesse. 

Dans  l'antichambre,  il  rencontra  Galaor. 

Galaor  l'avait  accompagné  chez  Zamet;  mai-;  en  courti,-;;in  qui  sait  son 
nuHier,  il  avait  laissé  le  roi  pénétrer  seul  chez  .M""  Gabrielle. 

Le  roi  le  prit  par  le  bras  et  lui  dit  : 

—  Viens,  sortons  d'ici,  j'iHoulTe  de  colère. 
Galaor  ne  répondit  pas,  mais  il  suivit  le  roi. 
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Ils  gagnèrent  le  grand  escalier  el  descendirent  dans  la  cour  de  l'hôtel- 
Là,  le  grand  air  lit  du  bien  au  roi. 
Il  regarda  Galaor  et  lui  dit  : 

—  Je  suis,  en  vérité,  un  roi  malheureux,  mon  pauvre  ami. 

—  Comment  cela,  Sire? 

—  Je  me  trouve  placé  entre  Zamet,  à  qui  j'ai  donné  ma  parole,  el 
M°'  Gabrielle  qui  veut  me   la  reprendre. 

—  Sire,  dit  Galaor  avec  ce  lin  sourire  qui  rappelait  celui  du  roi  Henri 
dans  sa  jeunesse,  je  s  :is  quelquefois  un  homme  de  bon  conseil. 

—  Ah  !  vraiment? 

—  Et  si  Voire  Majesté  me  voulait  dire  à  propos  de  quoi  elle  adonné 
sa  parole  à  Zamet? 

—  C'est  bien  simple  :  j'ai  promis  à  Zamet  que  l'Italien  serait  pendu. 

—  Gaétan? 

—  Oui.  Et  M""'  Gabrielle  prétend  que  les  caries  de  Geronima  lui  oui 
prédit  que  si  Gaétan  était  pendu,  cela  lui  porterait  malheur. 

Galaor  continuait  à  sourire  : 

—  Il  y  a  un  moyen  d'arranger  tout  cela,  dit-il. 

—  Comment? 

—  Si  Votre  .Majesté  suit  mon  avis,  Zamet  et  M""  Gabrielle  seront  satisfaits 
tous  les  deux. 

—  Voyons?  dit  le  roi. 

—  Justement,  dit  Galaor,  voilà  M.  Zamet  qui  traverse  la  cour.  Appelons-le, 

—  Zamet!  cria  le  roi. 

Le  banquier  s'approcha  tôle  nue. 

—  Monsieur  Zamet,  dit  Galaor,  vous  tenez  à  ce  que  le  seigneur  Gaétan 
soit   pendu? 

—  Si  j'y  tiens!  répondit  Zamet.  Songez,  cher  seigneur,  que  si  le  rui 
faisait  grâce  à  ce  misérable,  il  recommencerait  au  premier  jour  ses  criminelles 
tentatives. 

—  Je  suis  de  cet  avis,  dit  Galaor;  mais  M°"  Gabrielle... 

—  M""  Gabrielle  croit  tout  ce  que  lui  dit  cette  bohémienne  de  Geionima. 
Mais  nous  savons  bien,  nous  qui  sommes  des  hommes,  que  les  cartes  ne 
signifient  rien. 

—  Cependant,  M°"  Gabrielle  pleure... 

—  Comme  une  fontaine,  dit  le  roi. 

—  Le  roi  m'a  donné  sa  parole,  dit  Zamet. 

—  Soit;  mais  tenez-vous  à  ce  que  Gaétan  soit  pindu? 

—  Enormément. 

—  Cupcndanl,  il  est  peut-être  gentilhomme. 

—  Eh  bien! 

—  Eh  te  cas,  on  pourrait  le  décapiter... 

—  Oh!  le  genre  de  mort  m'est  indiiïércnt. 

—  El  M"*  Gabrielle  n'aurait  plus  rien  à  dire. 
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—  Ventre-saint-gris!  s'écrii  le  roi  en  frappant  sur  l'épaule  de  Galaor,  tu 
es  un  garçon  d "esprit,  mon  drôle! 

—  J'ai  de  qui  tenir,  répondit  modestement  Galaor,  qui  s'attachait  à 
établir  de  plus  en  plus  que  le  roi  n'était  pas  étranger  à  son  origine. 

Et  il  tira  ai  sa  poche  de  mignonnes  tablettes  que  la  belle  Idoline  lui  avait 
données  le  matin  même. 

Le  roi  regardait  Galaor  et  ne  savait  ce  qu'il  voulait   faire  de  ces  tablettes- 
Galaor  lui  dit  : 

—  Sire,  si  M.  Zamet  est  prudent,  je  vous  jure  que  M""  Gabrielle  sera  de 
belle  humeur  dans  dix  minutes. 

—  Comment  cela?  fit  le  roi. 

—  Qu'ai-je  donc  à  l'aire?  demanda  Zamet. 

Galaor  déchira  un  feuillet  des  tablettes  et  tendit  au  roi  un  poinçon  de 
plomb  en  lui  disant  : 

—  Que  Votre  Majesté  daigne  écrire  à  M"""  la  duchesse  de  Beaufort  que 
Gaétan  ne  sera  point  pendu. 

—  Simplement?  dit  le  roi. 

—  Simplement. 

—  Mais...  moi?...  fit  Zamet. 

—  Attendez,  dit  Galaor,  vous  allez  voir. 
Le  roi  écrivit  : 

«  Ma  mie, 
«  Vos  beaux  yeux  en  pleurs  m'ont  touché  ;  il  n'est  rien,  mon  cœur,  que 
je  vous  puisse  refuser.  Cet  abominable  Gaëtan  ne  sera  point  pendu.  » 
Le  roi  lut  ces  trois  lignes  à  Galaor. 

—  Parfait!  dit  celui-ci. 

—  Est-ce  tout? 

—  Non,  dit  Galaor,  j'ai  ouï  dire  que  Votre  Majesté  devait  s'en  aller 
courre  un  cerf  à  Fontainebleau. 

—  C'est  vrai. 

—  Eh  bien!  j'aimerais  assez  que  Votre  Majesté  y  allât  demain. 

—  Pourquoi? 

—  A  la  seule  fin  de  ne  revoir  M"°  Gabriel!e  avant  trois  ou   quatre  jours. 

—  Bon? 

—  El  d'éviter  ainsi  qu'elle  lui  demandât  la  grâce  de  Gaëtan. 
■     —  Ceci  est  fort  juste,  dit  le  roi. 

Et  il  écrivit  : 

«  Ma  mie,  je  ne  vous  pourrai  voir  avant  dimanche  prochain,  jour  dt 
Pâques,  attendu  que  je  vais  à  Fontainebleau  faire  mes  dévotions,  et  je  vous 
conseille  bien  de  les  faire  à  Paris,  en  la  paroisse  Saint-Germain-i'Auxerrois, 
qui  est  celle,  je  crois,  que  vous  alTcctionnez  particulièrement. 

((  IIenhi.   » 

—  Bon!  dit  Zamet,  je  commence  à  comprendre. 
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Le  roi  avait  plié  son  poulet. 
Galaor  le  prit  et  le  tendit  à  Zamct. 

—  Quant  à  vous,  cher  monsieur  Zamet,  dit-il,  je  vous  conseille  de  porter 
Tous-même  ce  billet  à  M°°  la  duchesse  de  Beauforl. 

—  Fort  bien,  dit  Zamet  en  s'inclinant. 

—  Peut-être  la  duchesse  vous  demandera-t-elle  à  mettre  Gaétan  en  liberté. 

—  Oh  I  oh!  fit  Zamet  qui  fronça  le  sourcil. 

—  Mais,  continua  Galaor,  vous  lui  répondrez  que  cela  vous  est  impossible, 
attendu  que  le  roi  désire  que  Gaétan  soit  jugé  et  condamné;  mais  que  vous 
TOUS  portez  garant,  vous-même,  que  le  roi  tiendra  sa  promesse  et  que  Gaëlan 
ne  sera  point  pendu. 

Zamet  fit  de  nouveau  le  signe  qu'il  comprenait  parfaitement. 

—  A  présent,  acheva  Galaor,  prenez  bien  garde  à  ce  que  je  vais  vous  dire, 
monsieur  Zamet.  Si  vous  laissez  deviner  à  M°"  Gabrielle  que  Gaétan  sera 
décapité,  elle  en  fera  part  à  Geronima.  Les  cartes  de  celle-ci  prédiront  les 
choses  les  plus  sinistres... 

—  Je  m'en  doute,   dit  Zamet. 

—  Et  un  nouveau  déluge  de  larmes  de  M""  de  Beaufort,  qui  fera  tout 
exprès  Is  voyage  de  Fontainebleau,  achèvera  de  sauver  Gaétan. 

—  Soyez  tranquille,  dit  Zamet,  je  serai  muet  et  impassible. 
Le  roi  reprit  Galaor  par  la  main  : 

—  Viens  nous-en,  dit-il,  il  faut  que  je  rentre  au  Louvre,  car  M.  de  Sully 
va  venir  travailler  avec  moi. 

Et  le  roi,  qui  avait  son  carrosse  à  la  porte,  y  fit  monter  Galaor  et  congédia 
d'un  geste  amical  Zamet,  qui  allait  s'acquitter  de  son  message. 

En  moins  d'un  quart  d'heure,  le  carrosse  royal  entrait  dans  la  cour  du 
Louvre  et  le  roi  gagnait  son  cabinet,  disant  : 

—  Je  suis  certainement  en  retard,  et  Sully  va  me  gronder. 

M.  de  Sully  n'était  point  venu.  Cependant  il  était  neuf  heures  du  soir,  et 
à  neuf  heures  précises,  chaque  jour,  M.  de  Sully  arrivait  avec  une  charge  de 
paperasses  sous  le  bras. 

Un  page  que  le  roi  appela  lui  donna  l'explication  de  ce  mystère. 

M.  de  Sully  était  indisposé.  Il  suppliait  le  roi  de  l'excuser. 

—  Pauvre  Sully,  dit  le  roi,  je  suis  bien  marri  de  le  savoir  malade  ;  mais 
d'un  autre  côté,  je  ne  suis  pas  fâché  de  me  coucher  de  bonne  heure  ce  soir,  car 
les  larmes  de  Gabrielle  m'ont  donné  un  violent  mil  de  tête.  Bonsoir, 
Galaor 

Galaor  allait  faire  un  pas  de  retraite,  lorsque  le  page  de  service  présenli 
une  lettre  au  roi. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  fit  le  roi. 

—  Une  lettre   apportée  par  un  inconnu  qui    a   beaucoup  insisté    pou 
qu'elle  fût  remise  au  roi  sur  l'heure. 

Henri  ouvrit  le  billet  et  liessaillit. 

Si  la  suscription  était  d'une  main  inconnue  au  roi,  l'écriture  de  laletti'' 
lui  était,  au  contraire,  familière. 
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Un  nom  flamboyait  au-dessous  de  la  dernière  ligne  : 

Henriette. 

Le  roi  eut  une  bonne  pensée  ;  il  voulut  jeter  la   lettre    au  feu  sans  la  lire 
Mais  son  cœur  baltit  en  ce  moment,  et  la  tentation  fut  trop  forte. 
Il  lut  : 

«  Sire, 

«  Je  suis  désespérée  et  jai  voulu  mourir.  Voici  deux  jours  que  je  vous 
attends  à  l'heure  accoutumée  et  que  vous  ne  venez  pas. 

«  Hélas!  j'en  sais  maintenant  la  raison. 

«  Un  misérable,  qui  porte  le  nom  de  mon  père,  a  voulu  commettre  le 
plus  grand  des  crimes. 

«  Je  frissonne,  en  pensant  que  Votre  Majesté  me  peut  croire  son  comp!i''e. 

«  Sire,  à  genoux,  au  nom  du  Dieu  tout-puissant,  de  qui  vous  tenez  votre 
couronne,  je  vous  supplie  de  me  venir  voir  une  dernière   fois. 

«  Heniiiette.  » 

Le  roi  passa  la  main  sur  son  front.  Puis  il  tendit  la  lettre  à  Galaor. 

—  Que  ferais-tu  à  ma  place,  toi?  lui  dit-il. 

—  Moi,  dit  Galaor,  je  me  coucherais  et  je  dormirais  jusqu'à  demain, 

—  Et  demain? 

—  Demain  j'irais  à  Fontainebleau. 

—  Sans  la  revoir? 

—  Oui,  Sire.  ' 
Le  roi  regarda  Galaor  : 

—  On  voit  bien,  dit-il,  que  tu  n'es  pas  amoureux. 

—  C'est  ce  qui  fait  que  je  vois  clair,  lépondit  Galaor  d'un  Ion  imperti- 
nent. 

Ce  qui  n'empêcha  point  le  roi  de  prendre  sa  toque,  son  épée  et  son  manteau. 

Le  roi  eut  bonne  envie  de  se  fâcher  de  la  franchise  de  Galaor;  mais  il  se 
souvint  qu'à  l'âge  du  Gascon,  il  ne  marchandait  pas  la  vérité  à  ceux  qui  la  lui 
demandaient  et,  se  tournant  vers  lui  : 

—  Veux-tu  m'accompagner  encore? 

—  Olil  de  grand  cœur,  répondit  Galaor.  D'autant  minux... 

—  D'autant  mieux?  lit  le  roi. 

—  D'autant  mieux  que  je  pourrai  peut-être  rendre  quelque  service  à  Votre 
Majesté. 

—  Comment  cela,  mon  mignon? 

—  Si  Votre  Majesté  était  trop  crédule,   par  exemple. 

—  Trop  crédule! 

—  Et  si  elle  était  tentée  de  croire  que  .M°"  Henriette  est  complèlomcnt 
innocente. 

—  Tu  crois  donc  qu'elle  était  la  complice  de  ce  misérable  Rémy  ? 

—  Je  ne  le  crois  pas.  Sire,  j'en  suis  sur. 


LA  JEUNESSE  DU   ROI    HENRI 


—  \h: 

- —  Et  si  Votre  Majesté  daigne  me  le  permettre,  je  le  lui  prouverai. 

—  Eh  bien  !  dit  le  roi,  chez  qui  la  tentation  de  revoir  Henriette  d'Entra- 
gues  était  trop  forte  pour  qu'il  pût  y  résister,  tu  me  diras  cela  en  roule. 

—  Pourquoi  pas  tout  de  suite?  fit  Galaor,  qui  espérait  encore  décider  le 
roi  à  rester. 

—  Parce  que  les  murs  ont  des  oreilles. 
Galaor  courba  la  tête  et  suivit  le  roi. 

Us  sortirent  de  nouveau  du  Louvre,  non  point  par  la  grand'porle  et  les 
escaliers  d'honneur,  ce  qui  eût  mis  en  rumeur  tout  le  palais,  mjiis  par  le  couioii' 
obscur,  le  petit  escalier  et  la  poterne  si  chers  à  feu  M°"  Catherine. 

—  Quand  ils  furent  au  bord  de  l'eau,  le  roi  siffla. 

C'était  le  signal  convenu  depuis  longtemps  avec  le  jeune  sire  d'Estoiirbiac 
qui,  chaque  nuit,  se  convertissait  en  batelier. 

Mais  comme  pendant  deux  nuits  de  suite,  d'Estourbiac  avait  vainement 
attendu  le  roi,  qui  n'était  point  venu,  ce  soir-là  il  n'était  point  à  son  poste. 

—  Le  ciel  s'en  mêle.  Sire,  dit  Galaor.  Il  ne  veut  pas  que  Votre  Majesté 
aille  chez  M""  Henriette. 

—  À'cnlre-sainl-gris  !  je  me  mo([ue  du  ciel,  répondit  le  roi.  Viens,  nous 
irons  faire  le  tour  par  le  pont  au  Change. 

Galaor  soupira  et  se  tut. 

Le  roi  le  prit  par  le  bras  et  se  mit  à  marcher  d'un   pas  rapide. 
Et  comme  ils  arrivaient  au  pont  au  Change  et  que  Galaor  n'avait  encore 
soufflé  : 

—  Ah  çà  !  dit  le  roi,  mais  ne  prétendais-tu  -pas  tout  à  l'heure  que 
M""  Henriette  était  la  complice  de  son  cousin? 

—  Oui,  Sire. 

—  Tu  te  faisais  môme  fort  de  me  le  prouver. 

—  Oui,  Sire. 

—  Eh  bien  !  parle. 

—  Oh!  ce  n'est  pas  la  peine,  dit  froidement  Galaor, 

—  Hein? 

—  Votre  Majesté  ne  me  croirait  pas. 

—  Pourquoi,  si  tu  dis  vrai? 
Galaor  haussa  les  épaules. 

—  Mais  parle  donc,  lit  le  roi. 

—  Votre  Majesté  le  veut  absolument? 

—  Sans  doute. 

—  Soit,  dit  Galaor.  Alors,  je  prie  le  roi  de  rassembler  ses  souvenirs. 

—  Voyons? 

—  Qui  donc  a  découvert  le  complot  tramé  contre  Zaraet  et  M"*  Ga- 
brielle? 

—  C'est  toi. 

—  Oii  l'ai-je  dérouveri? 

—  .Ma  foi,  dit  le  roi,  je  n'en  sais  riut» 
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—  Eh  bien!  je  vais  le  dire  à  Votre  Majesté.  L'autre  soir,  fuyant  du  Louvre 
pour  n'être  point  pendu  par  Fritz,  je  passais,  comme  nous  passons  ce  soir,  sur 
le  pont  au  Change. 

—  Fort  bien. 

—  Deux  hommes  me  heurtent,  une  querelle  s'engage.  Nous  descendons 
sous  le  pont,  je  dégaine  et  l'un  de  ces  deux  hommes  me  loge  sa  rapière  dans 
l'épaule. 

—  Bon! 

—  Je  tombe  sans  connaissance.  Mes  adversaires  se  consultent,  et  l'un 
d'eux  émet  l'avis  qu'il  me  faut  transporter  quelque  part. 

—  Ah! 

—  Cet  adversaire,  c'est  Rémy. 

—  Oui,  je  sais  cela. 

—  Savez-vous  où  ils  m'ont  transportéT 

—  Non. 

—  Chez  M°"  Henriette. 

—  Et  c'est  là  que  tu  as  appris?... 

—  Le  complot,  Sire,  que  Rémy  racontait  en  détail  à  sa  cousine. 

—  Devant  toi? 

—  Non.  Mais  j'écoulais  derrière  une  porte. 

—  Oh!  est-ce  possible?  fit  le  roi  qui  hocha  la  tiHe  d'un  air  de  doute. 

—  Votre  Majesté  en  veut-elle  la  preuve? 

—  Parle. 

—  Après  le  départ  de  Rémy,  Votre  Majesté  est  arrivée. 
.  Le  roi  tressaillit. 

—  Ah!  tu  sais  aussi  cela?  dit-il. 

—  Vous  voyez  bien.  Sire,  que  M""  Henriette  savait  que  M""  Gabrielle 
devait  être  brûlée  vive  la  nuit  suivante. 

—  Tout  cela  est  rigoureusement  logique,  murmura  le  roi  d'un  ton  dépilé, 
tandis  qu'ils  atteignaient  la  rue  Saint-André-des-Arts. 

—  Donc,  reprit. Galaor,  qui  une  fois  encore  espéra  la  victoire,  si  j'étai» 


—  Que  ferais-lu? 

—  Je  m'en  retournerais  au  Louvre. 

—  Non,  de  par  Dieu!  dit  Henri. 

—  Votre  Majesté  veut  aller  chez  M""  Henriette? 

—  Oui,  pour  lui  reprocher  sa  perfidie. 
Galaor  hocha  la  tête.  Puis  il  dit  encore  : 

—  Assisterai-je  à  l'entretien? 

—  Non.  Tu  m'attendras  dans  la  rue. 
Galaor  poussa  un  soupir. 

—  Que  crains-tu?  fit  le  roi. 

—  Oh!  rien,  dit  Galaor. 

Et  il  retomba  dans  son  mutisme. 

Us  arrivèrent  ainsi  à  la  porte  do  l'hôtel  d'Eniraguo». 
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n  n'y  avait  pas  de  lumière  dans  la  chambre,  mais  deux  bras  mignons  s'enroulèrent 
autour  du  cou  de  Galaor.  (P.  20G6.) 


Une  silhouette  de  femme  se  montrait   derrière  les  lideaux  d'une  croisée 
C'était  elle  sans  doute. 

—  Oli!  les  femmes  !  murmura  le  roi,  qiiolie  pcrfuliel 
Kl  il  souleva  le  marteau. 

Galaor  s'assit  sur  une  borne  voisine,  et  tandis  ijue  la  porte   s'ouvrait  et 
se  refermait  sur  le  roi,  le  Gascon  se  dit  : 

—  Je  crois  que  M°"  Nancy  avait  raison.  J'ai  eu  tort  de  me  miMerdece  qui 
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ne  me  regarde  pas.  M"""  Henrielte  va  prouver  au  roi,  clair  comme  le  jour,   qus 
je  ne  suis  qu'un  intrigant  et  un  imposteur. 


XllI 


Il  se  passa  deux  grandes  lieures. 

Après  être  resté  longtemps  assis  sur  la  borne,  Galair  se  mit  à  arpenter 
le  carrefour  de  long  en  lar^e. 

Il  faisait  froid,  et  le  Gascon  soufflait  dans  ses  doigts  pour  les  réchauffer. 

—  Galaor,  mon  ami,  se  disait-il,  je  gage  que  si  M°"  Nancy  était  là,  elle  te 
donnerait  un  bon  conseil. 

«  Un  conseil  qui  consisterait  à  prendre  tes  jambes  à  ton  cou  et  à  t'en  aller 
partout  ailleurs  qu'au  Louvre. 

((  Voici  deux  heures  que  le  roi  est  chez  M"'  Henriette...  On  ne  reste  pas 
deu\  heures  chez  une  femme  à  qui  on  n"a  que  des  reproches  à  faire,  si  ces 
reproches  ne  doivent  pas  être  suivis  d'une  réconciliation. 

«  Cependant,  tu  ne  t'en  iras  pas,  parce  que  tu  es  brave,  que  tu  ne  crains 
rien,  et  que,  ayant  déjà  risqué  d'être  pendu,  tu  ne  vois  pas  ce  qui  te  pourrait 
arriver  de  pire.   » 

Et  Galaor  resta  en  effet. 

Enfin,  la  porte  de  l'hôtel  se  rouvrit  et  le  roi  reparut. 

Galaor  s'était  rassis  sur  la  borne,  et  il  attendit  que  le  monarque  vînt  à  lui. 

Le  roi  était  radieu.\. 

Il  avait  l'œil  émerillonné,  une  (leur  de  sourire  aux  lèvres,  quelque  chose 
de  délibéré  et  de  rajeuni  dans  la  démarche. 

On  ne  l'avait  pas  vu  autrement  au  soir  d'une  bataille  couronnée  par  la 
Tictoire. 

—  Hum!  pensa  Galaor,  M°"  Hemnelte  aura  bien  fait  les  choses;  je  ne 
suis  plus  bon  qu'à  jeter  aux  chiens. 

—  Viens,  lui  dit  le  roi  d'un  petit  ton  moqueur. 

Galaor  se  mit  à  marcher  auprès  de  son  aiigusie  compagnon  sans  souffler 
mot. 

Ce  silence  fatigua  le  roi,  qui  avait  retrouvé  ses  jambes  de  quinze  ans. 

—  Eh  bien!  dit-il,  tu  ne  me  demandes  pas  ce  qui  s'est  passé? 

—  Je  le  devine,  sire. 

—  Oui-dà! 

—  M°"  Henriette  vous  aura  dit  qu'elle  ne  savait  pas  le  premier  mot  du 
complot? 

—  Tu  te  trompes. 

—  Vraiment! 

—  Elle  m'a  môme  avoué  qu'elle  savait  tout. 

—  Allons  donc! 


LA  JEUNESSE  DU  ROI  HENRI  2065 

—  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'ôli'e  un  ange. 

—  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  fit  Galaor  d'un  ton  railleur,  que  Votre 
Majesté,  à  ses  moments  perdus,  compose  des  énigmes  et  des  mystères,  avec 
l'intention  de  les  faire  représenter  quelque  jour  paries  confrères  de  la  Passion. 

—  Galaor,  mon  ami,  répondit  le  roi,  qui  ne  fronça  pas  même  le  sourcil, 
je  suis  de  trop  belle  humeur  pour  me  fâcher  de  tes  gasconnades. 

Galaor  salua. 

—  Mais  je  vais  te  prouver  à  mon  tour  que  M""   Henriette  est  un  ange. 

—  Voilà  qui  sera  curieux,  fit  Galaor. 

—  Tu  ne  sais  pas  que  lorsque  je  me  suis  affolé  d'Henriette,  elle  était 
fiancée  à  son  cousin  Rémy. 

—  Je  sais  cela,  Sire. 

—  Ce  Rémy  est  un  misérable  sans  foi  ni  loi. 

—  C'est  mon  opinion.  Sire. 

—  Figure-toi  que  Henriette  en  avait  une  épouvante  in  licible.  Il  l'avait 
menacée  de  la  tuer. 

—  Bon! 

—  jEt  l'autre  soir,  après  lui  avoir  confié  le  complot,  il  s'est  caché  avec 
son  complice  Maurevers  dans  une  pièce  voisine,  menaçant  sa  cousine  de  me 
poignarder  si  elle  me  prévenait  du  danger  que  courait  Galirielle. 

—  Parfait  !  dit  encore  Galaor. 

—  J'ai  beau  être  le  roi  Henri  le  Batailleur,  poursuivit  le  roi,  quand  je 
suis  en  galante  aventure,  je  n'ai  au  côté  qu'une  rapière  de  cour  trop  mince 
pour  me  défendre  contre  deu\  assassins.  Ainsi  donc,  si  Henriette  n'a  rien  dit, 
c'est  qu'elle  tremblait  pour  mes  jours. 

Et  ayant  ainsi  justifié  la  dame  de  son  cœur,  Henri  attendit  une  nouvelle 
objection  de  Galaor. 

—  Eh  bien!  fit  le  roi,  que  penses-tu  de  cela? 

—  Je  pense  absolument  ce  que  pense  Votre  Majesté,  dit  Galaor. 

—  Vraiment? 

—  M""  Henriette  est  un  ange. 

—  N'est-ce  pas? 

—  El  Votre  Majesté  a  mille  fois  raison  de  l'aimer  de  tout  son  cœur. 
Aussi... 

Galaor  s'arrêta. 

—  Eh  bien?  fit  le  roi. 

—  Aussi  je  viens  de  prendre  une  résolution.  Sire. 

—  i^aqiielle? 

—  Celle  de  m'en  aller  chercher  fortune  partout  ailleurs  qu'à  la  cour  de 
France. 

—  Et  pourquoi  cela,  mon  mignon? 

—  Parce  que  M°"  Henriette,  qui  a  prouvé  aujourd'hui  à  Votre  Majesté 
qu'elle  est  un  ange,  lui  prouvera  demain  que  je  suis  le  pire  des  drôles  et  bon, 
tout  bonnement,  à  servir  d'amusement  à  la  foule,  en  liaut  d'un  des  gibets  de 
la  place  de  Grève. 
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—  Tu  te  trompes,  mon  mignon. 

—  Bah!  fit  Galaor,  vous  croyez,  sire? 

—  Si  je  le  crois!  Mais  M""  Henriette  te  tient  pour  le  plus  loyal  des  gen- 
tilslioiumes. 

—  En  vérité  ! 

—  Elle  m'a  même  chargé  de  te  dire  toute  son  admiration  pour  ta  belle 
conduite. 

—  Diable!  fit  Galaor. 

■ —  Et  il  est  convenu  que  je  t'emmènerai  demain  souper  chez  elle. 
Galaor  ne   répondit  pas  au   roi,  mais  il  se    tint   le  monologue  suivant, 
in  petto  : 

—  Mon  ami  Galaor,  quand  le  roi  sera  couclié,  tu  feras  bien  de  t'esquiver 
du  Louvre  et  de  mettre  avant  le  jour  une  dizaine  de  lieues  entre  Paris  et  toi 
L'amitié  de  M""  Henriette  est  encore  plus  dangereuse  que  sa  haine. 

Ils  revinrent  au  Louvre. 

Le  roi  était  si  gai  qu'il  avait  fredonné  tout  le  long  du  chemin. 
Quand  ils  eurent  franchi  la  poterne  et  gravi  le  petit  escalier,  le  roi  tendit 
la  main  à  Galaor. 

—  Bonsoir,  dit-il.  A  demain. 

—  Adieu,  Sire,  fit  Galaor. 

11  avait  bonne  envie  de  revenir  sur  ses  pas;,  et  de  sortir  du  Louvre  sur- 
le-champ  et  pour  n'y  plus  rentrer. 

Mais  un  souvenir  traversa  son  esprit  : 

—  Mordioux  !  se  dit-il,  je  ne  puis  pourtant  pas  m'en  aller  sans  dire  adieu 
à  Idoline. 

Et  il  monta  sans  bruit  à  l'étage  supérieur,  où  se  trouvait  la  chambre  de  la 
jolie  camérière. 

Galaor  avait  fait  au  roi  une  belle  morale  en  pure  perte;  il  avait  haussé 
les  épaules  avec  dédain  en  voyant  Sa  Majesté  se  laisser  prendre  de  nouveau 
aux  artifices  de  M""  Henriette. 

Mais,  comme  on  va  le  voir,  Galaor  n'ét.iil  ni  plus  vertueux  ni  plus  fort, 
lui  qui  prêchait  la  force  d'âme  et  la  vertu. 

Il  monta  donc  à  l'étage  supérieur,  enfila  le  corridor  au  bout  duquel  se 
trouvait  la  chambre  d'Molinc  et  frappa  doncemeiit. 

Bien  certainement  on   s'attendait  a  sa  visite,  car  la  porte  s'ouvrit  sur- 
le-champ. 

11  n'y  avait  pas  de  lumière  dans   la  chambre,  mais  deux  bras  mignois 
s'enroulèrent  autour  du  cou  de    Galaor  et  une  voix   fraîche   et    douce    lui 

dit: 

—  Comme  vous  venez  tard! 

Ce  qui  fit  que,  bien    qu'il  se  trouvât  dans  l'obscurité  la  plusprofon 
Galaor  eut  comme  un  éblouissement  et  se  dit  que  pour  l'amour  d'une  belle 
fille  comme  Idoline,  on  pouvait  bien  braver  la  haine  de  M""  Henriette. 

Ce  qui  fit  encore  que  Galaor  ne  souffia  mot  de  la  velléilé  qu'il  avait  eue 
de  fuir,  qu'il  attendit  le  jour  aux  genoux  d'idoline  et  que  le    soleil  montaii 
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/entement  à   l'horizon  que  les  deux  amoureux  faisaient    encore   des   rêve 
couleur  de  rose.  Mais  il  n'est  rêve  charmant  qui  ne  finisse. 

On  gratta  à  la  porte.  C'était  Nancy. 

Nancy  entra  en  souriant  et  dit  : 

—  Je  savais  bien  que  Galaor  était  ici. 

Idoline  crut  devoir  rougir  un   peu,  et  Galaor  prit  un  air  d'orgueilleas»' 
mode>tie. 

—  Le  roi  vous  demande  à  tous  les  échos  du  Louvre,  lui  dit  Nancy. 

—  Le  roi? 

—  Oui  ;  il  ne  peut  plus  se  passer  de  vous,  et  comme  il  part  pour  Foaîat- 
nehleau... 

—  Allons  donc!  fit  Galaor,  qui  se   souvenait  de  la  nuit  précédente,  (e 
roi  avait  paru  renoncer  à  son  voyage. 

Notre  héros  rajusta  donc  sa  toilette  un  peu  frippée,  embrassa  Idoline  i 
la  hâte,  baisa  la  main  à  Nancy,  et  se  rendit  chez  le  roi. 
Henri  était  en  habit  de  chasse. 

—  La  nuit  porte  conseil,  dit-il  en  voyant  entrer  Galaor. 

—  Vraiment!  fit  ce  dernier. 

— ^  J'ai  peu  dormi  et  beaucoup  réfléchi,  continua  Hen  ri. 

—  Ah! 

—  J'ai   réfléchi  que  si  je    restais  au   Louvre,  M"""  Gabrielle    viendrai? 
encore  pleurnicher,  en  apprenant  que  Gaétan  sera    décapité. 

—  C'est  probable,  dit  Galaor. 

—  Que,  d'un  autre  côté,   Henriette  pourrait    fort  bien  venir  à    Fontai- 
nebleau. 

Galaor  s'inclina. 

—  Et  je  te  vais  charger  d'un  billet  pour  elle. 

Galaor  tressaillit  et  ne  put  se  défendre  d'une  légère  grimace.  Mais  il  prit 
le  billet  que  lui  tendait  le  roi. 

—  Et  quand  lui  porterai-je  cela?  dit-il. 

—  Mais  sur-le-champ. 
Galaor  fit  un  pas  vers  la  porte. 

—  Attends,  dit  le  roi,  ce  n'est  pas  tout... 

—  Ah! 

—  Tu  vas  porter  ensuite  cet    autre  message  au  président  de  la  granel-- 
chambre  criminelle. 

—  Pour  qu'on  j  UL-e  Gaétan. 

—  Gaclan  seulement,  dit  le  roi. 

Un  sourire  vint  aux  lèvres  du  Gascon  : 

—  Cela  devait  être,  dit-il.  Votre  Majesté  ne  pouvait  envoyer  à  Péchafaud 
le  cousin  de  la  femme  qu'il  aime. 

—  Oui,  mais  je  le  bannis  du  royaume. 
Galaor  haussa  imperceptiblement  les  épaules. 

—  Attends,  dit  encore  le  roi,  si   M°"  Henriette    consent  à  me   rejoindre 
à  Fontainebleau,  —  car  je  pars  à  l'instant,  —  tu  l'accompagneras. 
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—  Ah!  Sire! 

—  Cette  mission  le  di^plait? 

—  Non...  mais... 

—  Mais  quoi? 

—  Votie  Majesté,  tout  occupée  de  ses  amours,  ne  pense  guère  aux  amours 
des  autres. 

Le  roi  se  mit  à  rire. 

—  C'est-à-dire  que  tu  voudrais  rester  au  Louvre. 

—  Peut-être... 

—  A  moins  que  Nancy  ne  m'accompagne,  et  qu'elle  n'emmène  Idoline 
avec  elle. 

—  Voilà  qui  est  diffèrent,  fit  Galaor. 

—  Eh  bien!  dit  le  roi,  quand  tu  reviendras  de  chex  M°"  Henriette, 
qnand  ta  auras  porté  mes  deux  messages,  si  tu  ne  trouves  plus  au  Louvre 
Nancy  et  Idoline,  tu  n'auras  aucune  raison,  n'est-ce  pas,  pour  refuser 
d'accompagner  à  Fontainebleau  M'"  d'Entragues? 

—  Non  certes,  dit  Galaor. 

El  il  s'en  alla  accomplir  les  deux  messages  du  roi. 

Ce  dernier  était  prêt  à  partir. 

La  cour  était  remplie  du  personnel  ord  inaire  des  chasses  roya'es. 

Veneurs  et  fauconniers  étaient  à  cheval,  et  le  roi  avait  déjà  le  pied  à 
l'étrier,  lorsqu'une  litière  francliit  la  grande  porte  et,  de  cette  litière,  sortit 
Zamet  tout  essoufflé. 

—  Ah!  Sire,  dit-il  en  accourant  vers  le  roi,  si  vous  saviez!... 

—  Qu'est-ce  donc?  fit  Henri  en  fronçant  le  sourcil. 

—  Mon  prisonnier  s'est  évadé. 

—  Gaëlan?  exclama   le  roi. 

—  Non,  Rémy. 

—  Ah  bah  ! 

—  Il  a  noué  les  draps  de  lit  à  la  croisée  et  s'est  échappé  cette  nuit. 
Le  roi  ne  sourcilla  point. 

—  C'est  fâcheux,  dit-il.  Mais  après  tout,  il  vaut  mieux  que  ce  soit  lui 
que  Gaétan. 

Zamet  était  stupéfait  de  voir  le  roi  accueillir  cette  nouvelle  avec  autant 
d'indifférence. 

—  Vois-tu,  reprit  Henri,  Rémy  est  un  gentilhomme  et  Gaëlan  n'est 
qu'un  aventurier.  Chaque  fois  que  tombe  une  tête  de  gentilhomme,  il  se  fait 
un  grand  bruit  par  le  royaume.  Tant  mieux  quand  on  peut  éviter  ce  bruit. 
Personne,  au  contraire,  ne  trouvera  mauvais  qu'on  se  débarrasse  de 
ritalien. 

—  Mais  ce  misérable  est  capable  de  tout,  sécria  Zamet,  faisant  allusion 
à  Rémy.  Il  recommencera  ses  tentatives  criminelles. 

—  Bah!  dit  le  roi  d"un  petit  air  mystérieux  et  fat,  sa  cousine  Henriette 
m'a  promis  qu'il  serait  sage  à  l'avenir. 

Et  le  roi,  sur  cette  confidence,  sauta  lestement  en  selle. 
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Que  se  passait-il,  durant  ce  temps-là,  dans  le  cachot  de  Gaétan? 
Geronima  était  revenue,  lui  disant  : 

—  Tu  auras  ta  grâce.  M""  Gabrielle,  épouvantée,  me  l'a  promise. 

Et  l'Italienne  avait  raconté  à  son  amant  comment  elle  avait  abusé  de  la 
crédulité  de  la  duchesse  en  lui  montrant,  dans  ses  cartes,  un  pendu  qui  devait 
lui  porter  malot^ur  et  l'empêcher  d'être  reine. 

—  Attendons  à  demain,  lui  dit-elle,  et  lu  verras  que  les  portes  de  ce 
cachot  s'ouvriront  et  que  lu  ne  seras  point  pendu. 

Geronima  se  trompait  en  disant  «  à  demain,  >>  car  il  n'y  avait  pas  encore 
une  heure  que  les  deux  amants  étaient  réimis,  lorsque  la  porte  du  cachot  se 
rouvrit. 

Zamel  païut  de  nouveau. 

—  Bohémienne,  dit-il,  suis-moi  ;  M""*  la  duchesse  de  Beaufort  veut  te 
Toir. 

—  Espéreras-tu  maintenant?s'écria  Geronima,  avec  un  accent  de  triomphe, 
en  regardant  le  capitan. 

Et  elle  suivit  Zamet. 

Gabrielle  était  tout  à  la  joie.  Elle  venait  de  recevoir  des  mains  de  Zamet 
le  billet  par  lequel  le  roi  l'avertissait  que  Gaétan  ne  serait  point  pendu. 
Cependant,  elle  ne  montra  point  ce  billet  à  Geronima. 

—  Reprends  tes  cartes,  lui  dit-elle  d'autorité. 

La  chose  était  facile,  car  l'Italienne  ne  se  séparait  jamais  de  son  jeu  de 
tarot,  qu'elle  portait  toujours  suspendu  dans  un  sac  de  cuir  à  sa  ceinture. 

—  Il  faut  absolument,  lui  dit  la  iluchesse,  que  tu  voies  quel  est  le  pendu. 
Geronima  ne  sourcilla  point. 

Elle  étendit  ses  caries  sur  le  paniuel,  les  mêla,  les  rangea  ensuite  deux 
par  deux,  puis  quatre  par  quatre,  puis  trois  par  cinq  el  cinq  par  huit,  le  tout 
aussi  gravement  que  si  elle  eût  réellement  vu,  dans  ces  divers  assemblages, 
un  coin  delà  destinée. 

Puis  tout  à  coup  elle  s'écria  : 

—  Je  le  vois! 

—  Qui,  le  pendu? 

—  Oui,  madame. 

El  Geronima  sut  donner  à  sa  voix  une  conviction  profonde. 
Puis  elle  continua,  tandis  que  Gabrielle  l'éroulait  avec  anxiété  : 

—  Je  le  vois...  je  vois  le  gibet...  je  vois  le  bourreau...  la  foule  o«t 
immense... 

--  Vois-tu  son  visage? 

—  Non,  pas  encore...  il  tourne  le  dos. 
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—  A-t-il  toujours  la  main  étendue  sur  moi? 

—  Oui. 

• —  Avec  un  geste  de  colère? 

—  Oui. 

—  Mais  quel  est  donc  cet  homme?  s'éeria  Gabrielle,  qui  avait  ia  sueur 
aa  front. 

Geronlmajeta  un  cri. 

—  Tu  le  vois?  fit  la  duchesse. 

—  Oui. 

—  Qui  donc  est-ce? 

—  Gaétan! 

Et  Geronima  tomba  aux  pieds  de  la  duchesse  en  murmurant  : 

—  Grâce  !  grâce  ! 

Alors  le  visage  de  Gabrielle  se  rasséréna  tout  à  fait. 

—  Ne  crains  rien,  dit-elle. 

—  Mais,  madame... 

—  Gaëtan  ne  sera  point  pendu! 

Et  Gabrielle  mit  sous  les  yeux  de  Geronima  le  billet  du  roi. 
En  même  temps  Zamet  entra. 

—  Mon  bon  Zamet,  dit  la  duchesse,  n'est-ce  pas  que  Gaëtan  ne  sera  polni 
pendu? 

—  .\ssurément  non,  madame. 

—  Et  que  le  roi  lui  a  fait  grâce? 

—  Je  ne  sais  que  ce  que  le  roi  vous  a  écrit,  madame. 

—  Et  si  je  te  demandaisune  grâce,  à  toi,  mon  bon  Zamet?  dit  la  duchesse. 

—  Parlez,  madame. 

—  Je  ne  voudrais  pas  que  Geronima  retournât  en  prison. 

—  Elle  peut  rester  auprès  de  vous,  dit  Zamet. 

L'œil  de  Geronima  brilla  de  joie.  Elle  se  croyait  sûre  désormais  de  la  vie 
àe  son  amant. 

La  soirée  s'écoula,  puis  la  journée  du  lendemain. 

Geronima  avait  obtenu  la  faveur  d'aller  voir  Gaëtan  et  de  lui  apprendre 
la  bonne  nouvelle. 

Pendant  cette  journée  on  apprit  la  nouvelle  du  départ  du  roi  pour  Fon- 
tainebleau. 

Mais  Gabrielle  était  radieuse  ;  les  cartes  de  Geronima  étaient  pleines  de 
Iffomcsses  mirifiques,  et  la  favorite  se  voyait  déjà  sur  le  trône  de  France. 

L'Italienne  avait  repris  ses  fondions  habituelles  auprès  de  M""  de  Beau- 
fort. 

Elle  coucha,  la  nuit  suivante,  dans  un  cabinet  voisin  de  sa  chambre  à 
coucher. 

Gratienne,  qui  essaya  d'en  détourner  la  duchesse,  fut  vertement  répri- 
mandée et  dut  se  retirer  dans  sa  chambre. 

—  Ma  foi!  murmura  la  camérière,  puisquj'il  en  est  ainsi,  tant  pis  pour  la 
duchesse  s'il  lui  arrive  malheur  1 
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Elle  s'eciia  tout  a  coup:  — Vous  êtes  le  roi  1    (I'.  2i)74.) 


Et  elle  se  sauva  par  la  croisée,  comme  à  l'ordinaire,  po ir  aller  rejoindre 
le  page  Olivier. 

Le  lendemain  malin,  la  duchesse  dormait  encore  lorsqu'il  se  fit  dans  l'Iiôlel 
de  Zamet  une  grande  rumeur. 

—  Qu'est-ce  que  tout  ce  vacarme?  demanda  Gabrieile  éveillée  en  sur- 
saut. 

liv.  259.  —  ^o^so^  du  TtitiiAii..  —  i.a  jelnksse  ou  boi  iiemiI.  —  fco.  j.  holff  kt  c''.      liv.  259 


LA   JEUNESSE   DU   ROI   HENRI 


Geronima  accourut  à  elle  tout  en  larmes  : 

—  Madame,  madame...  disait-elle,  ah!  mon  Dieu!  si  vous  saviez... 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  Les  soldats  du  Châtelel. 

—  Eh  bien? 

—  Ils  viennent  chercher  Gaétan. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  le  conduire  au  Parlement,  où  on  va  le  juger. 

—  Qu'importe,  dit  Gabrielle,  puisqu'il  ne  sera  pas  pendu. 
Et  elle  essaya  de  rassurer  Geronima. 

Mais  Geronima  continua  à  se  lamenter. 

Zamet  avait  beau  se  joindre  à  la  duchesse  et  affirmera  l'Ilalienne  que 
Gaétan  ne  serait  pas  pendu,  elle  versait  des  larmes  et  poussait  des  cris. 

Elle  voulut  aller  au  Ghâtelet;  elle  pénétra  dans  la  salle  du  Parlement, 
elle  assista  au  jugement  de  Gaëtan. 

Un  juge  demandait,  en  ce  moment,  à  ce  dernier  s'il  n'était  pas  gentilhomme. 

—  Je  suis  aussi  noble  que  le  roi,  répondit  le  capitan  avec  emphase. 
Ce  fut  son  arrêt  de  mort. 

Tout  à  coup,  Geronima  poussa  un  cri  terrible  et  tomba  inanimée  sur  les 
dalles  de  la  salle  de  justice. 

On  venait  de  prononcer  la  condamnation  de  Gaëtan. 

L'arrêt  disait  qu'il  serait  décapité  dans  les  trois  jours,  à  quatre  heures  de 
relevée,  en  place  de  Grève. 

Le  roi  tenait  sa  promesse  :  il  faisait  grâce  à  Gaëtan  de  la  corde  et  du 
gibet,  pour  l'amour  de  M""  Gabrielle,  à  qui  il  ne  savait  rien  refuser. 

Franchissons  maintenant  un  espace  de  temps  de  deux  jours. 

Depuis  deux  jours,  Geronima  est  comme  une  folle. 

Elle  ne  pleure  plus,  mais  son  œil  brille  d'une  flamme  sombre. 

Elle  ne  songe  plus  à  interroger  l'avenir. 

L'avenir  pour  elle,  c'est  la  vie  de  Gaëlan. 

La  duchesse  de  Beaufort  a  expédié  courrier  sur  courrier  à  Fontainebleau. 

Elle  a  écrit  au  roi  lettre  sur  lettre  pour  lui  demander  la  grâce  de  Gaëlan. 

Le  roi  n'a  pas  répondu;  les  courriers  ne  sont  point  de  retour. 

Le  temps  marche  ;  il  est  dix  heures  du  matin,  et  c'est  à  quatre  heures 
que  la  hache  du  bourreau  doit  abattre  la  tête  de  l'Italien  Gaëtan. 

Geronima,  sombre  et  fatale,  se  promène  comme  une  bête  fauve  dans 
l'hôtel  Zamet. 

Le  financier  a  tenu  sa  parole  à  Galaor;  il  est  demeuré  impassible.  Il 
pousse  même  la  dissimulation  jusqu'à  feindre  de  croire  que  la  grâce  de  Gaëtan 
arrivera  au  dernier  moment. 

Enfin  on  entend  le  bruit  d'un  cavalier  qui  entre  dans  la  cour. 

La  duchesse  et  Geronima  courent  à  la  fenêtre. 

Ce  cavalier,  couvert  de  poussière,  qui  arrive  de  Fontainebleau,  c'est 
.Galaor. 
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Galaor  serre  la  main  à  Zamet,  accouru  pour  le  recevoir, 
Zamet  lui  dit  avec  anxiété  : 

—  Vous  n'apportez  pas,  au  moins,  la  grâce  de  ce  misérable? 

—  Non,  dit  Galaor.  Mais  il  faut  que  je  cause  tête  à  tète  avec  la  duchesse. 
El  Galaor  monta  à  la  chambre  de  Gahrielle  et  lui  dit  : 

—  Madame,  il  faut  que  je  m'entretienne  seul  à  seul  avec  vous. 
■ —  Vous  venez  de  Fontainebleau? 

—  Oui. 

—  Vous  m'apportez  un  message  du  roi? 

—  Oui. 

—  Donnez  donc,  dit  la  duchesse;  donnez  vite. 

—  Non,  quand  nous  serons  seuls. 

Sur  un  signe  de  la  duchesse,  Geronima  et  Gratienne  sortirent. 
Alors  Galaor  dit  à  Gabrielle  : 

Les  cartes  de  l'Italienne  vous  prédisaient  que  si  Gaétan  était  pendu,  cela 
TOUS  porterait  malheur,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  dit  la  duchesse. 

—  Gaétan  ne  sera  point  pendu. 

—  'Mais  il  sera  décapité? 

—  Oui.  Ce  qui  n'est  pas  la  même  chose. 

—  C'est  vrai,  dit  la  duchesse.  Mais  cette  pauvre  Geronima? 

—  C'est  un  malheur...  Mais  le  roi  s'est  montré  inflexible. 
Et  Galaor  tend  à  la  duchesse  une  lettre  du  roi. 

Cette  lettre  est  ainsi  conçue  : 

u  Mon  cœur, 
«  Je  suis  marri  de  ne  vous  pouvoir  accorder  ce  que  vous  me  demande, 
avec  tant  d'instance,  mais  votre  propre  bien  me  commande  de  vous  refuserz 
Vous  savez  si  je  vous  aime,  ma  mie,  et  vous  devinez  le  chagrin  que  j'éprouve  ; 
mais  une  bohémienne,  —  car  il  y  en  a  partout,  même  à  Fontainebleau,  —  par 
qui  je  me  suis  fait  faire  les  cartes  ce  matin  même,  affirme  que  votre  bien 
dépend  de  la  mort  de  ce  misérable  Gaétan.  Je  vous  baise  la  main. 

«  Votre  Henri.   » 

Cette  lettre  échappa  aux  mains  de  la  duchesse. 
Puis  regardant  Galaor  : 

—  Ainsi  le  roi  s'est  fait  faire  les  cartes? 

—  Oui,  madame. 

—  Ce  matin. 

—  Ce  matin  même  et  par  une  femme  qui    est,   dit-on,   d'une    grande 
habileté. 

Lue  femme  aussi  superstitieuse  que  la  duchesse  ne  peut  demeurer  indiffé- 
rente à  une  semblable  confidence. 

Et  oubliant  un  moment  Gaëtan  et  Geronima  : 

—  Mais  contez-moi  donc  cela,  monsieur  Galaor,  dit-elle. 
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—  Volontiers,  répond  Galaor. 

La  duchesse  est  devenue  tout  oreilles  :  elle  ne  pense  plus  à  Gaétan,  elle 
se  soucie  ))eu  des  larmes  et  des  gémissements  de  Gecoiiima. 

—  Figarez-vous,  madame,  dit  Galaor,  que  vos  deux  courriers  d  hier 
avaient  un  peu  ému  le  roi  : 

«  Pauvre  Gabrielle,  disait-il  en  se  mettant  à  table  pour  souper,  je  lui 
voudrais  accorder  la  vie  de  ce  drôle;  mais  est-il  possible  de  laisser  impuni  le 
crime  qu'il  a  commis?  Que  dira  Zamet  si  je  ne  fais  un  exemple?  J'ai  ordonné 
qu'il  fût  décapité  et  non  pendu,  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire.  » 

Le  roi,  comme  vous  le  pensez  bien,  madame,  passa  une  assez  mauvaise 
nuit. 

Ce  matin,  au  petit  jour,  il  était  sur  pied,  car  nous  devions  courir  un  cerf  à 
la  première  heure. 

Gomme  il  endossait  son  justaucorps  de  chasse,  il  entendit  des  lamentations 
dans  la  cour  du  château  et  vit  une  vieille  femme  houspillée  par  les  pages  qui 
la  voulaient  mettre  dehors. 

—  Qu'est  que  cela?  fit  le  roi. 

Au  costume  de  la  vieille  il  ét.iU  facile  de  voir  que  c'était  une  bohé- 
mienne. 

Elle  avait  même  un  jeu  de  tarox  suspendu  à  sa  ceinture. 
Le  roi  se  mit  à  gourmander  les  pages  : 

—  Eh!  dit-il,  laissez  donc  cette  brave  femme  en  paix.  Que  veut-elle? 

La  vieille  leva  la  tête,  prit  le  roi  pour  un  seigneur  ordinaire  et  lui  dit  : 

—  Je  cherche  à  gagner  ma  vie,  mon  cher  seigneur. 

—  Quel  est  ton  métier,  bonne  femme  ? 

—  Je  dis  la  bonne  aventure. 

—  Veux-tu  me  la  dire? 

—  Oui,  monseigneur. 

Et  le  roi  ordonna  qu'on  lui  amenât  la  vieille.  Tout  ce  que  je  vous  raconte 
là,  madame,  est  la  pure  vérité,  dit  Galaor. 

—  Continuez,  dit  Gabrielle  qui  frappa  sur  un  timbre. 
Au  bruit,  Geronima  entra. 

La  duchesse  était  calme,  souriante,  et  on  eût  dit  que  ce  papier  qu'elle 
chiiïonnait  sous  ses  doigts  était  la  grâce  de  Gaétan. 

—  Apporte-moi  mon  verre  de  sirop,  lui  dit  la  duchesse.  Je  meurs  de  soif. 
Continuez,  monsieur  Galaor. 

Galaor  poursuivit  : 

—  Arrivée  dans  la  chambre  du  roi,  la  vieille  ne  le  reconnut  pas  et  con- 
tinua de  le  prendre  pour  un  seigneur  ordinaire. 

Le  roi  lui  donna  une  pistole  et  lui  tendit  la  main. 

Elle  prit  la  pistole,  mais  elle  repoussa  la  main  en  disant  : 

—  Je  ne  vois  l'avenir  que  dans  les  caries. 

—  Va  pour  les  cartes,  dit  le  roi. 

Elle  éta'a  son  jeu  de  tarot  sur  le  parquet  et  s'écria  tout  à  coup  : 

—  Vous  êtes  le  roi. 
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—  C'est  vrai. 

^  Ah  !  mon  Dieu  !  continua-t-elle,  vous  avez  un  grand  soici. 

—  Un  très  grand,  fit  encore  le  roi. 

—  Il  y  a  de  par  le  monde  une  femme  qui  vous  aime  fort,  poursuivit  la 
bohémienne. 

—  Comment  est-elle? 

—  Blonde  et  elle  est  sur  le  point  de  devenir  mère.  Et  elle  pleure  toutes 
les  larmes  de  son  corps.  • 

—  Cela  doit  être,  murmura  le  roi  en  souriant. 

—  Elle  pleure,  reprit  la  bohémienne,  parce  que  vous  lui  refusez  quelque 
chose. 

—  De  plus  en  plus  vrai.  Faut-il  le  lui  accorder? 

La  bohémienne  se  mit  alors  à  bouleverser  ses  cartes  en  tous  sens,  à  les 
mêler,  à  les  séparer,  à  en  faire  de  petits  paquets  qu'elle  réunissait  ensuite. 

Son  œil  brillait,  son  geste  était  nerveux  et  rapide,  une  émotion  subite 
gonfla  sa  poitrine. 

—  Non,  non!  s'écria-t-elle  tout  ii  coup,  ne  le  faites  pas. 

—  Hein  ?  dit  le  roi. 

—'Si  vous  l'aimez,  continua-t-elle  avec  une  sorte  d'épouvante,    ne  le 
faites  pas.  Elle  en  mourrait. 
Le  roi  tressaillit. 

La  vieille  bouleversait  toujours  ses  cartes. 
Tout  à  coup  elle  s'écria  : 

—  Je  vois  un  homme  grand,  brun  au  regard  méchant.  Il  a  le  langage 
tr.iînant.  Ce  n'est  pas  un  homme  de  ce  pays. 

—  Et  que  fait  cet  homme  ? 

—  Il  est  placé  à  cette  heure  entre  la  femme  que  vous  aimez  et  un  autre 
homme  qui  tient  une  hache. 

—  Chacun  d'eux,  de  l'homme  et  delà  femme,  cherche  à  l'attirer. 

—  C'est  bien  cela,  dit  le  roi. 

La  bohémienne  tourna  encore  une  carte  et  acheva  : 

—  Qu'elle  ne  l'attire  pas  davantage,  car  cet  homme  la  tuera  ! 

k  ces  dernières  paroles  de  Galaor,  I.i  duchesse  jeta  un  cri  perçant. 

—  Oh!  dit-elle,  je  ne  veux  pas  mourir.  Que  le  bourreau  fasse  donc  sa 
besogne  î 

Comme  elle  parlait  ainsi,  on  gratta  doucement  à  la  porte. 
Au  lieu  de  Geronima,  ce  fut  Graticnne  qui  entra. 

Gratienne apportait  sur  un  plateau  d'argent  un  hanap  rempli  de  vin  épicé, 
et  auprès  du  hanap  des  gâteaux  et  des  fruits. 

—  Ah!  madame,  dit-elle,  le  roi  ne  vous  a  donc  pas  accordé  la  grâce  de 
Gaétan? 

—  Non,  dit  Gabrielle  avec  indilTérence. 

—  Geronima  se  désole. 

—  Pauvre  Geronima  !  dit  la  duchesse  sans  plus  s'émouvoir. 
Et  elle  avala  quelques  gouttes  de  vin  et  mangea  un  gâteau. 
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Pois,  comme  on  entendait  un  bruit  de  crécelle  dans  le  lointain  : 

—  Qu'est-ce  que  cela?  dit-elle. 

—  C'est  Vendiedit-Saint,  madame. 

—  Oh!  mon  Dieu  !  je  l'oubliais.  J'avais  pourtant  dit  que  j'irais  entendre 
les  ténèbres  au  Petit-Saint-Antoine. 

Galaor  échangea  un  regard  avec  Gratienne. 
— •  Il  faut  y  aller,  madame,  dit-il. 

—  Vous  me  le  conseillez? 

—  Ce  sera  un  moyen  de  vous  arracher  aux  obsession  de  Geronima,  qui 
ne  peut  manquer  de  revenir  se  jeter  à  vos  pieds,  dit  Galaor. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Gabrielle. 

—  Et  je  m'olïreà  vous  servir  de  cavalier,  ajouta  Galaor. 
En  ce  moment,  un  autre  bruit  traversa  l'espace. 

C'était  celui  d'une  cloche  qui  sonnait  un  glas  funèbre. 

—  Une  cloche  !  dit  la  duchesse. 

—  Oui,  madame. 

—  Mais  c'est  Vendredi-Saint  ;  et,  à  pareil  jour,  il  n'y  a  plus  de  cloches. 

—  C'est  vrai,  madame,  car  elles  sont  parties  pour  Rome,  et  n'en  revien- 
dront que  dimanche,  dit  Galaor  en  riant,  mais  il  en  est  resté  une. 

—  Laquelle? 

• —  Celle  que  vous  entendez,  naturellement. 

—  Et  que  sonne-t-elle? 

—  C'est  la  cloche  du  Ghâtelet  qui  annonce  qu'un  homme  va  mourir. 

—  Ah!  mon  Dieu!  s'écria  Gabrielle,  est-il  donc  déjà  quatre  heures? 
Moins  le  quart.  Gaétan  n'a  plus  que  quelques  instants  à  vivre. 

—  Partons  vite,  en  ce  cas,  partons!  dit  la  duchesse,  pour  ne  pas  enten- 
dre les  cris  de  Geronima.  Demande  ma  litière,  Gratienne. 

—  Oui,  madame. 

Mais,  comme  Gratienne  sortait,  Geronima  entra  l'œil  en  feu,  écumante  : 
- —  Madame,  madame!  s'écria-t-elle,  Gaétan  va  mourir! 
Gabrielle  détourna  la  tête. 

—  Ne  le  sauverez-vous  pa-;?  s'écria  l'Italienne  avec  un  rugissement. 

—  Je  ne  le  puis,  dit  Gabrielle. 

Et  elle  écarta  Geronima,  prit  le  bras  de  Galaor  et  sortit,  laissant  l'Italienne 
dans  la  chambre. 

Alors  celle-ci  étendit  la  main  vers  cette  porte  que  Gabrielle  venait  de 
franchir. 

—  Toi  aussi,  tu  mourras,  dit-elle. 

Et,  s'approchant  du  plateau  où  se  trouvaient  encore  les  fruits  apportés 
par  Gratienne,  elle  s'empara  du  couteau  d'or  qui  était  placé  auprès. 

Lorsque  M°"  Gabrielle,  duchesse  de  Beaufort,  fut  hors  de  l'hôtel  de 
Zamet ,  elle  vit  un  grand  rassemblement  populaire. 

On  eût  dit  une  mer  de  têtes  qui  envahissait  Paris. 

11  y  en  avait  sur  le  bord  de  l'eau  des  deux  côtés  ;  il  y  en  avait  dans  les 
rues,   aux    fenêtres,  sur  les    toits.    Tout  le  monde  voulait   voir   passer  le 
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condamné; —  car,  après  le  jugement  de  l'Italien, on  avait  respecté  le  privilège 
dont  Zaniet  se  montrait  si  iier,  et  reconduit  Gaétan  dans  le  cachot  qu'il  occu- 
pait précédemment. 

Les  archers  venaient  donc  chercher  Gaétan  pour  le  conduire  à  la  place 
de  Grève. 

De  là  cette  houle  vivante  répandue  aux  alentours  de  1  hôtel. 

Les  laquais  qui  précédaient  la  litière  de  Gabrielle  eurent  grand'peine  à 
s'ouvrir  un  passage  au  milieu  ;  enfin,  ils  y  parvinrent. 

—  Allons  vite  !  criait  la  duchesse  à  ses  porteurs,  j'ai  hâte  de  m'éloigner. 
Je  ne  voudrais  pas  rencontrer  le  regard  de  ce  malheureux. 

Les  laquais  distribuaient  par  ci,  par  là,  des  coups  de  canne  et  ne  parve- 
naient pas  à  écarter  la  folue. 

Mais  enfin  une  trouée  se  fit,  et  la  litière  put  gagner  la  rue  des  Lions- 
Saint-Paul. 

De  cette  rue  au  couvent  du  Petit-Saint-.\ntoine,  il  n'y  avait  que  quelques 
pas. 

Durant  le  trajet,  Galaor  remarqua  que  la  duchesse  élait  fort  pâle. 

—  Seriez-vous  souffrante,  madame?  lui  dit-il. 

— '-  Non,  répondit-elle,  mais  je  suis  assaillie  des  plus  tristes  pressenti- 
ments. 

—  Quelle  folie! 

—  Avez-vous  vu  Geronima  tout  à  l'heure? 

—  Oui. 

—  Son  visage  m'a  fait  peur. 

—  Madame,  dit  Galaor,  oserai-jeme  permettre  de  vous  donner  un  conseil  ? 
• —  Parlez... 

—  Geronima  est  une  fausse  sorcière.  Ses  cartes  n'ont  jamais  prédit  la 
vérité. 

—  Vous  croyez? 

—  Et  quand  elle  vous  disait  que  dans  ses  cartes  elle  voyait  un  pendu 
qui  vous  portera  malheur... 

—  Eh  bien? 

—  Elle  mentait  et  ne  songeait  qu'à  sauver  son  amant. 

—  Oh  !  dit  la  duchesse  avec  un  accent  de  conviction  profonde,  elle  m'a 
prédit  bien  des  choses  qui  se  sont  déjà  réalisées... 

—  Et  qui  se  réaliseront  encore,  dit  Galaor  avec  une  pointe  d'ironie  dans 
la  voix. 

Gabrielle  tressaillit. 

—  Que  voulez-vous  dire?  fit-elle. 

—  Mais,  continua  Galaor,  il  n'est  besoin  ni  de  cartes,  ni  de  sorciers 
pour  prédire  ces  choses-là... 

—  Geronima  ne  vous  a-t-elle  pas  dit  que  vous  serez  reine? 

—  C'i'st  vrai. 

—  Eh  bien!  dit  Galaor,  à  moins  que  Dieu  ne  vous  rappelle  à  lui  d'ici  là, 
je  puis  vous  prédire,  moi  qui  ne  suis  pas  sorcier,  que  d'ici  à  un  mois... 


LA.  JELNKSSE  DU  \\n\  IIICNRI 


—  Dites-vous  vrai  ?  s'écria  la  duchesse  avec  impéluosité. 

—  Dame!  fit  Galaor,  le  roi  s'en  occupe...  Il  a  envoyé  hier  un  messager 
à  Rome. 

—  Ah  ! 

—  Et  un  autre  à  M"°  Marguerite. 

—  En  vérité! 

■ —  Le  premier  va  chercher  Tautorisat  ion  du  saint  Père  et  le  second  le 
consentement  au  divorce. 

Ces  affirmations  de  Galaor  relevèrent  un  peu  les  appréhensions  delà 
duchesse. 

Elle  était  presque  souriante  en  entrant  dans  l'église.  Mais  les  cliants 
monotones  des  Ténèbres  et  le  bruit  lugubre  de  crécelles  auquel  se  mêlait  tou- 
jours le  bruit  lointain  de  cette  cloche  accompagnant  les  derniers  moment  du 
condamné  l'eurent  bientôt  rejetée  dans  sa  noire  mélancolie. 

Tout  à  coup  la  cloche  se  tut. 

Gabrielle  serra  vivement  le  bras  de  Galaor,  qui  s'était  dévotement  age- 
nouillé auprès  d'elle. 

—  C'est  fini,  n'est-ce  pas?  dit-elle. 

—  Oui. 

—  Il  est  mort? 

—  Oui,  madame. 

—  Oh!  j'ai  peur...  j'ai  peur...  fit-elle. 

Elle  était  si  pâle  en  ce  moment  que  Galaor  craignit  qu'elle  ne  se  trouvât 
mal. 

—  L'air  de  cette  église  est  froid  et  malsain,  dit-il,  venez,  madame. 
Et  il  l'entraîna  défaillante  hors  de  l'église. 

Gabrielle  remonta  en  litière  sans  dire  un  mot. 

• — •  Chez  M.  Zamet,  cria  Galaor  aux  porteurs. 

La  foule  qui  encombrait  tout  à  l'heure  les  rues  s'était  dispersée. 

La  litière  seule  donc  rentra  à  l'hôtel  sans  encombre. 

Gabrielle,  en  descendant,  s 'appuya  sur  le  bras  de  Galaor  : 

—  Venez,  dit-elle,  ne  me  quittez  pas...  j'ai  peur...  Oh!  j'ai  peur...  il 
me  semble  que  Geroniraa  va  m'apporter  la  tâte  sanglante  de  son  amant. 

—  Gabrielle,  conduite  par  Galaor,  rentra  dans  son  appartement. 
Gratienne  n'y  était  pas,  Geronima  non  plus. 

L'assiette  de  fruits  était  toujours  sur  un  guéridon. 

—  Ma  tête  est  en  feu  et  j'ai  une  soif  ardente,  murmura  Gabrielle  en  se 
laissant  tomber  sur  un  siège. 

—  Donnez-moi  cette  orange,  ajouta-l-elle  en  étendant  la  main  vers  le 
guéridon. 

Galaor  prit  l'assiette  et  la  lui  présenta. 

La  duchesse  s'empara  de  l'orange  et  voulut  la  dépouiller  avec  ses 
doigts. 

Mais  le  fruit  n'était  probablement  pas  assez  mur  et  l'écorce  résista. 

—  Alors,  obéissant  à  un  mouvement  d'impatience,   la  duchesse  prit  le 


LA   JEUNESSE  DU   ROI    HENRI 


•On  Tit  apparaître  la  tête  fatale  de  Géronima,  dont  les  yeux  brillaient  d'un  somlire  ëclat.  (P.  2080.) 


couteau  qui  étail  sur  l'assiette,  trancha  le  fruit  en  deux  et  en  porta  une    moi- 
tié à  ses  lèvres. 

Mais  à  peine  avait-elle  exprimé  quelques  gouttes  du  fruit  sur  sa  langue 
que  Gabrielle  jeta  un  cri  terrible. 

—  Mon  Dieu!  mon  Dieu  !  s'écria-t-clie. 

—  Qu'avez-vous,  madame?  demanda  Galaor  épouvanté.  ^ 
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—  J'ai  bu  du  feu  !  répondit  Gabrielle  qui  se  renversa  vivement  en  ar- 
rière, iPtanî  loin  d'elle  le  reste  de  l'orange. 

A  i-e  moment,  les  draperies  fermées  du  lit,  s'écarte i-ent  et  on  vit  appa- 
raître la  tête  fatale  de  Geronima,  dont  les  yeux  brillaient  d'un  sombre  éclat. 

—  Duchesse  de  Beaufort  !  cria  Htaiienne,  mes  cartes  disaient  vrai,  ei 
la  morl  de  Gaétan  t'a  porté  malheur,  car  tu  es  empoisonnée  ! 

Galaor  jeta  un  cri  et  tomba  sur  l'Italienne  l'épéc  haute. 


SIXIfiME     PARTIE 


LA  SECONDE  JEUNESSE  DU  ROI  HENRI 


—  Allons,  mon  vicuv  Lamazou,  quoiqu'il  y  ait  vingt  ans  tout  à  l'heure 
que  je  n'ai  passé  par  ici,  j'ai  bonne  mémoire,  et  je  te  prédis  que,  clans  une 
heure,  nous  seroris  à  table,  et  que  ta  soif  sera  tarie  par  une  bonne  bouteille  de 
vin  de  laChaînetle. 

Ainsi  parlait,  un  soir  de  septembre  lie  l'an  de  grâce  1398,  an  peu  après 
le  coucher  du  soleil,  un  gentilhomme  à  son  écuyer. 

Le  gentilhomme  était  un  homme  d'un  peu  plus  de  quarante  ans,  blond, 
de  taille  moyenne,  la  lèvre  ornée  d'un  fin  sourire,  l'œil  bleu  chargé  d'un  doux 
regard. 

L'écuyer  était  un  gros  homme  plutôt  noir  que  brun  et  dont  la  physio- 
nomie, aussi  bien  que  le  nom,  trahissait  l'origine  méridionale. 

—  Ah!  pécaïre!  monsieur  le  comte,  dit-il,  voici  longtemps  que  vous  me 
parlez  ainsi  :  à  vous  en  croire,  notre  souper  est  déjà  sur  le  feu;  mais  j'ai  beau 
interroger  l'horizon,  je  ne  vois  pas  l'ombre  d'un  clocher,  et  pourtant  il  ne  fait 
pas  encore  nuit. 

—  C'est  que,  mon  vieil  ami,  répondit  le  gentilhomme,  cette  bonne  ville 
d'Auxerre  que  l'on  voit  de  six  lieues,  quand  on  vient  de  la  Champagne,  ne  se 
montre  à  ceux  qui  arrivent  du  Nivernais  que  lorsqu'ils  sont  de^^sus. 

—  Dieu  vous  entende  !  soupira  l'écuyer  Lamazou,  j'ai  une  faim  de 
huguenot. 

—  Aussi  vrai  que  je  m'appelle  Amaury  de  Noë  i-t  que  j'ai  été  le  premier 
compagnon  du  roi  Henri,  que  Dieu  garde!  répondit  le  gentilhomme,  je  te  jure 
que  nous  allons  tout  à  l'heure  trouver  un  pli  de  terrain  dans  lequel  se  cache 
an  village. 

—  Et  c'est  Auxerre  ? 

—  Imbécile!  Auxerre  est  une  ville,  et  si  mon  .ousin,  le  maréchal  de 
Biron,  gouverneur  du  pays  de  Bourgogne,  l'entendait,  il  te  donnerait  un  grand 
coup  de  pied  au  bas  des  reins. 

—  Quel  est  donc  ce  villat'e? 
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—  Gît-l'Évêque. 

—  Et  c'est  là  que  nous  souperons  ? 

—  Non;  mais  une  fois  à  Gît-l'Evi^que,  nou^  serons  tout  près  d'Auxerre- 
et  de  l'hôtellerie  du  Paon-Royal  où  nous  attendent  un  bon  lit,  un  bon  souper 
et  de  bon  vin. 

—  Et  puis,  il  faudra  se  remettre  en  route  encore!  soupira  Lamazou  d'un 
ton  lamentable. 

—  Ventre-saint-gris!  comme  dit  le  roi  Henri,  mon  ami  et  mon  maître,, 
dit  Noë,  j'aurais  mieux  fait  de  me  mettre  seul  en  route  que  de  me  faire  suivre 
d'un  valet  tel  que  toi.  Tu  as  toujours  faim,  tu  es  toujours  las,  et  ton  gosier 
est  comme  un  trou  dans  le  sable.  Depuis  vingt-sept  jours  que  nous  chevauchons- 
tu  ne  fais  que  geindre  et  te  lamenter. 

—  Ah  !  c'est  que,  monsieur  le  comte,  je  suis  un  homme  tranquille,  mot 
répondit  Lamazou.  Je  me  plaisais  dans  mes  fonctions  de  jardinier  de  vôtre- 
maison  de  Nérac,  et  vous  avez  eu  beau  m'équiper  en  homme  de  guerre,  je  regrette 
joliment  mon  râteau  et  ma  bêche. 

Mais  le  comte  Amaury  de  Noë,  l'ancien  compagnon  du  roi  Henri,  comme 
il  s'intitulait  lui-môme,  ne  répondit  point  aux  lamentations  de  son  écuyer. 
Le  comte  était  tombé  en  une  rêverie  profonde. 
Ce  que  Lamazou  disait  tout  haut,  Noë  le  commentait  tout  bas. 

—  Moi  aussi,  je  menais  une  vie  tranquille,  se  disait-il,  depuis  que  j'ai 
tiré  ma  révérence  au  roi  Henri,  le  lendemain  du  jour  où  il  est  arrivé  dans  Paris 
et  n'a  plus  eu  besoin  de  moi. 

«  J'aime  Myette  comme  au  premier  jour,  comme  au  temps  où  elle  était  la 
nièce  du  cabaretier  Malican,  et  quoiqu'elle  ait  trente-six  ans  bientôt  et  m'ait 
donné  quatre  enfants,  je  suis  toujours  l'amoureux  Noë. 

<(  Au  diable  ce  grand  écervelé  de  Biron,  mon  cousin,  qui  me  vient  éblouir 
de  ses  sp'endeurs!   » 

Amaury  de  Noë  et  l'écuyer  Lamazou  allaient  un  petit  train  de  cavaliers 
qui  ménagent  leurs  montures,  ayant  encore  du  chemin  à  faire;  mais  tout  à 
coup  derrière  eux  retentit  le  galop  précipité  d'un  cheval. 

—  Eu  voilà  un!  soupira  l'écuyer,  qui  soupera  avant  nous. 
Noë  se  tourna  à  demi  sur  sa  selle  et  regarda. 

Un  beau  jeune  homme  de  vingt  ans,  montant  un  cheval  de  race,  ariivait 
sur  lui  au  triple  galop. 

Ce  jeune  homme  portait  le  pourpoint  bleu  et  blanc  et  l'écharpe  rouge^ 
qui  étaient  les  couleurs  du  roi  de  France. 

—  Bon'  dit  Noë,  voilà  qui  me  repose  un  peu  la  vue.  Depuis  trois  jours 
que  je  suis  dans  le  gouvernement  de  Bourgogne,  les  couleurs  de  mon  ami  le- 
roi  de  France  sont  aussi  rares  que  celles  de  mon  cousin  le  maréchal  soûl  nom- 
breuses. 

«  C'est  un  petit  roi,  le  cousin  Biron  ;  pages,  varlets,  écuycrs,  gentilshommes 
vous  répondent,  quand  on  leur  dit:  «  A  qui  êtes-vous?  —  A  M.  le  mini.stre- 
de  Biron  ! 

«  —  Et  cette  ville? 
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<i  —  Et  ce  château? 
"  —  A  M.  de  Biron.  » 

—  Le  faite  est,  dit  l'éciiyer  Lamazoïi,  qui  avait  entendu  les  quelques  mots 
échappés  à  son  maître,  le  fait  est  que  c'est  un  grand  seigneur,  M.  le  maréchal, 
si  on  en  juge  par  les  apparences. 

Le  cavalier  arriva  sur  eux  et  ôta  courtoisement  son  chapeau. 
Ce  que  voyant,  Noë  lui  rendit  sa  politesse. 

—  Excusez-moi,  monsieur,  dit  le  cavalier,  si  je  vo.is  fais  une  question 
importune  '.  mais  ne  seriez- vous  point  le  comte  Amaury  de  Noë? 

—  Lui-même,  mon  jeune  ami. 

—  Vous  avez  déjeuné  daTls  un  village  appelé  Coulanges-sur-Yonne? 

—  C'est  encore  vrai. 

—  Et  vous  avez  reconnu  dans  l'hôtelier  un  ancien  soldat  appelé  Barginet, 
et  qui  a  servi  sous  vos  ordres? 

—  Tout  cela  est  exact,  mon  jeune  ami.  Mais,  dit  Amaury  étonné,  pourquoi 
me  demandez-vous  tout  cela? 

—  Monsieur  le  comte,  reprit  le  jeune  homme,  je  m'appelle  René  de  Mail- 
lefer,  et  je  suis  page  de  M"'  Marguerite,  qui  ne  sera  bientôt  plus  la  reine  de 
France,  c^r  elle  consent  au  divorce,  pour  l'amour  du  roi  noire  maître,  et  pour 
le  bien  du  royaume. 

—  Ah  !  fit  Noë  qui  tressaillit  à  cette  nouvelle. 

■ —  M"""  Marguerite  est  dans  son  chàleau,  en  .Auvergne,  où  elle  s'occupa 
d'écrire  ses  Mémoires,  et  elle  m'a  commandé  d'escorter  une  dame  de  maison 
qui  se  lend  à  Paris. 

«  Nous  sommes  arrivés,  il  y  a  deux  heures  à  Coulanges,  ot  l'hôtelier 
Barginet,  ayant  apprisâ  la  dame  que  vous  aviez  passé  le  matin,  elle  m'a  commandé 
de  courir  après  vous  disant  que  vous  êtes  un  sien  ami  et  qu'elle  vous  verrait 
bien  volontiers. 

—  Et  comment  se  nomme  cette  dame,  mon  jeune  ami? 

—  Nancy. 

—  Nancy!  exclama  Noë. 

Et  ii  passa  sur  son  visage  comme  un  rayon  de  jeunesse. 

—  Monsieur,  continua  le  page.  M""  Nancy  voyage  en  litière  portée  par 
des  mules  ;  on  a  mis  les  mules  au  trot,  et  elle  ne  peut  tarder  à  nous  rejoindre. 

—  Ce  qui  fait,  grommela  lécuyer  Lamazou,  qui  ne  songeait  qu'à  son 
souper,  que  nous  allons  l'altenilre;  ces  mauvaises  chances-là  ne  soat  faites  que 
pour  moi  I 

Mais  Lamazou  ne  se  dépita  pas  longtemps,  un  bruit  de  clocheltes  se  fit 
entendre  dans  le  lointain,  et  bientôt  un  point  noir,  qui  n'était  autre  que  la  litière 
de  Nancy,  apparut  sur  le  sillon  blanc  de  la  route. 

—  Cette  bonne  Nancy!  murmurait  à  part  lui  Amaury  de  Noë,  c'est  la 
Providence  qui  me  l'envoie,  et  si  elle  a  toujours  la  langue  aussi  affilée,  elle  me 
racontera  en  un  quart  d'heure  tout  ce  que  je  ne  sais  pas,  c'est-à-dire  tout  ce 
qui  s'est  passé  à  la  cour  de  France  depuis  (jue  je  me  suis  séparé  de  mon  bon 
ami,  le  roi  Henri. 
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Noë  sentit  son  cœur  battre  comme  au  temps  où  il  courait  les  aventures 
avec  le  jeune  prince  de  Navarre,  arrivant  en  pourpoint  de  gros  drap  et  en  bottes 
de  peau  de  vache,  à  la  cour  du  roi  Charles  IX,  le  plus  fastueux  des  derniers 
Valois. 


Une  heure  et  demie  après,  le  comte  Amaury  de  Noë  et  Nancy  soupaient 
tête  à  tête,  à  rhôtellerie  du  Paon-Royal,  en  la-rue  des  Chevaliers-du-Tenipic, 
à  Auxerre. 

Nancy  n'était  plus  la  jeune  fille  espiègle  et  mutine  que  le  page  Raoul  avait 
tant  aimée  et  qui  avait  été  la  confidente  des  amours  de  la  reine  Marguerite. 
Mais  Nancy  était  encore  une  belle  personne  à  qui  on  donnait  plus  volontiers 
trente  ans  que  trente-six,  et  qui  avait  conservé  son  beau  rire  plein  de  finesse, 
ses  dents  de  perle  et  sa  taille  de  guêpe. 

—  Ah  !  Nancy,  disait  Noë  en  soupirant,  qu'il  fait  bon  de  te  regarder  pour 
demeurer  convaincu  que  notre  histoire  est  d'hier,  et  que  nous  sommes  restés 
jeunes  et  pimpants,  comme  nous  l'étions  à  la  cour  du  roi  Charles. 

—  Chut!  dit  Nancy  en  souriant,  le  petit  page  que  je  vous  ai  envoyé  tout 
à  l'heure,  me  trouve  encore  tellement  à  son  goût,  mon  cher  comte,  qu'il  ne  le 
faut  point  rebuter  en  parlant  de  si  vieilles  choses,  il  n'aurait  qu'à  écouter  à  la 
porte  en  page  bien  avisé  qu'il  doit  être. 

—  Toujours  coquette,  Nancy. 

—  Dame?  trouvez-moi  un  autre  métier  pour  une  femme,  si  vous  en  avez 
tm  ;  je  n'en  sais  pas. 

Et  de  rire,  la  fine  mouche,  commeau  temps  où  elle  introduisait  le  sire  de 
Coarasse  dans  le  boudoir  de  Marguerite. 

—  Enfin,  tu  n'as  jamais  quitté  la  cour? 

—  Oh!  jamais. 

■ —  Et  tu  peux  alors  me  mettre  au  courant  de  tout  ce  qui  s'y  est  passé 
depuis  quinze  ans? 

—  Le  sieur  Pierre  de  Lestoile,  qui  tient  un  registre-journal  de  tout  ce 
qui  advient,  n'est  pas  aussi  renseigné  que  moi. 

Voyons,  mon  cher  comte,  poursuivit  Nancy,  que  voulez-vous  savoir? 

—  Ce  que  devient  mon  maître  et  ami,  dit  Noë. 

—  Comment  l'cntendez-vous? 

—  Mais,  dame! 

—  Ah!  c'est  que,  dit  Nancy,  avec  une  pointe  de  raillerie  dans  son  fin 
sourire,  il  y  a  deux  hommes  bien  dilTéretns  dans  le  roi  Henri,  notre  maître. 

—  En  vérité! 

—  Un  grand  roi  et  un  grand  enfant. 

—  C'est  pourtant  vrai  ce  que  lu  dis  là,  Nancy. 

—  Est-ce  du  grand  enfant,  que  je  dois  vous  parler?  continua  Nancy.  Ce 
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sera  long,  et  vous  pouvez  demander  une  autre  bouteille  de  vin  de  la  Chaînette  ; 
vous  aurez  le  temps  de  la  vider  auparavant  que  je  sois  à  la  moitié. 

—  Eh  bien!  ditNoë,  parle-moi  du  grand  roi  d'abord,  que  j'ai  laissé  au 
lendemain  de  mon  entrée  dans  Paris  et  de  son  installation  au  Louvre. 

—  Oh!  dit  Nancy,  le  grand  roi  a  fait  bien  des  choses,  depuis  ce  temps- 
à,  des    grandes  et  dos  petites. 

—  Plaît-il. 

• —  D'abord  il  a  entendu  la  messe. 
Noë   soupira. 

—  Et  il  s'est  un  peu  brouillé  avec  ses  amis  les  huguenots. 

—  Après,  dit  Noë. 

—  Il  a  ensuite  déclaré  la  guerre  à  l'Espagne,  battu  les  Espagnols  à 
Fontaine-Française,  à  la  Fère,  au  siège  d'Amiens,  qu'il  a  repris  et  emporté 
d'assaut. 

—  Et  puis  ! 

—  11  a  soumis  le  duc  de  Mercœur  et  la  Bretagne,  comme  il  avait  soumis 
la  Normandie,  et  fait  la  paix  avec  son  gros  cousin  le  duc  de  Mayenne. 

—  Ensuite? 

—  Les  gens  de  Poitiers  s'étant  soulevés,  il  les  a  réduits  à  l'obéissance. 

—  Bien  cela,  dit  Noë;  et  puis  encore? 

—  Le  duc  de  Savoie  l'est  venu  voir.  Un  maître  fourbe  que  ce  duc  mon- 
tagnard, qui  rêve  une  couronne  et  vole  de  temps  en  temps  un  coin  de  terre  à 
ses  voisins. 

Le  roi  et  le  duc  ont  fait  un  petit  arrangement  à  propos  du  marquisat  de 
Saluées  et  de  la  Bresse.  Mais  le  duc  ne  se  presse  pas  de  tenir  le  susdit  contrat, 
et  le  roi,  au  premier  jour,  à  la  tête  de  vingt  mille  lances,  ira  lui  i-afraichir  la 
mémoire. 

—  l-lst-cc  tout? 

—  Mais,  dit  Nancy,  ce  n'est  déjà  pas  mal.  Maintenant,  voulez-vous  que 
je  vous  parle  du  grand  enfant? 

—  Comme  lu  voudras,   soupira  Noë. 

—  Le  grand  enfant  est  perpétuellement  amoureux. 

—  Je  le  recormais  là,  dit  Noë. 

—  11  a  beaucoup  aimé  la  duchesse  de  Beaufort. 

—  .\h  1  OUI,   Gabrielle  1 

—  El  il  en  a  eu  deu\  enfants.  César  et  Alexandre,  qu'il  a  faits  tous  deux 
ducs  de  Vendôme. 

—  Bon. 

—  Un  matin,  le  grand  enfant  s'est  éveillé  avec  une  drôle  d'idée  en  tête. 

—  Ah  !  voyons  ! 

—  J'ai  une  femme  tonte  trouvée,  des  enfants  tout  faits,  s'est-il  dit.  Le 
pape  est  mon  ami  depuis  que  j'ai  entendu  la  messe,  et  .Marguerite  est  une  bonne 
créature  qui  préfère  vivre  partout  ailleurs  qu'au  Louvre,  pourvu  qu'elle  ait  des 
galants  jeuiif.s  et  empressés.  Le  pape  me  démarie  d'avec  Marguerite,  et  il  me 
marie  avec  G.ibrielle. 
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Le  vieux  Sully,  qui  est  grognon  comme  un  sanglier  sur  le  retour,  s'est 
fâché.  Mais  le  grand  enfant  n'a  voulu  rien  entendre,  et  comme  M""  Marguerite 
n'entendait  pas  non  plus  céder  sa  place,  encore  qu'elle  ne  la  tint  guère,  il 
l'a  enfermée  en  son  château  d'Amboise,  d'oi  elle  s'est  échappée  pour  s'aller 
réf  igier  chez  M.  de  Biron,  votre  cousin. 

Là,  M.  de  Biron  enest  tombé  amoureux.  Alors  M"""  Marguerite  s'est  sauvée 
en  Auvergne  et  a  écrit  au  roi  qu'elle  voulait  bien  divor.:er. 

—  Pour  lors,  le  roi  va  épouseï-  Gabrielle? 

—  Non,  Gabiielle  est  morte  pendant  ce  temps-là. 

—  Ah!  mon  Diej! 

—  Mais  rassurez-vous,  reprit  Nancy,  le  cœur  du  grand  enfant  n"a  jamais 
chômé.  Le  roi  est  tombi  amoureux  d'une  méchante  femme,  lu  fille  du  sieur 
d'Entragues. 

—  Et  de  Marie  Toucliet,  la  maîtresse  du  feu  roi  Chirles! 

—  Justement.  La  belle  Henriette  est  une  fine  mouche.  Elle  ne  s'est  rendue 
que  contre  cent  mille  écus  et  une  promesse  de  mariage  pour  le  cas  où,  dans 
l'année,  elle  deviendrait  mère  d'un  enfant  mâle. 

—  Alors,  c'est  Henriette  que  le  roi  va  épouser.^ 

—  Vous  n'y  êtes  pas.  Henriette  a  mis  au  monde  un  eni'ant  mort,  et  le 
roi  n'y  songe  plus. 

—  Mordioux  !   dit  Noë,  il  faut  pourtant  un  héritier  au  trône  de  France. 

—  N'ayez  crainte,  dit  Nancy  :  on  lui  a  trouvé  une  autre  femme,  une  nièce 
deM"°  Catherine,  une  princesse  florentine,  qui  s'appelle  Marie  de  Médicis.  et 
M.  de  Sully,  qui  est  un  grand  politique  et  un  homme  de  méchante  hmmur, 
négocie  cette  nouvelle  affaire. 

Noë  fit  la  grimace. 

—  Maintenant,  mon  cher  comte,  acheva  Nancy,  vous  en  savez  autant  sur 
le  grand  roi  et  le  grand  enfant  que  si  vons  ne  l'aviez  jamais  quitté  pour  vivre 
dans  vos  terres. 

Et  comme  Nancy  disait  cela,  on  gratta  doucement  à  la  porte. 
—  Entrez,  dit  Noë. 

La  porte  s'entre-bâilla  et  le  beau  page  qui  faisait  les  doux  yeux  à  Naucy, 
encore  belle,  montra  son  frais  visage  et, sa  moustache  naissante  au  travers. 

—  Là,  dit  Nancy,  en  riant,  je  vous  le  disais...  le  petit  monstre  écoute  aux 
portes. 

—  Mais  non,  madame,  répondit  le  page  tout  rougissant,  c'est  un  jeune 
cavalier  qui  demande  à  venir  saluer  M.  le  comte  Amaury  de  Noë,  qui,  dit-il,  était 
Tami  de  son  père.  H  se  nomme  Guillaume  d'Arey, 

—  D'Ar.y  !  s'écria  Noë,  dont  le  visage  exprima  une  subite  émotion. 
Et  il  s'i'lanra  vers  la  porte. 
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III 


Le  page  s'était  elTacé  pour  laisser  entrer  le  jeune  homme  qu'il  annon- 
çait. 

Noë  se  trouva  alois  face  à  face  avec  un  adolescent  qu'il  prit  vivement  par 
la  main,  et  qu'il  introduisit  dans  la  salle  où  il  venait  de  souper. 

Nancy  était  trop  femme  pour  n'être  point  curieuse.  Elle  se  prit  donc  à 
examiner  ce  jeune  homme  qu'on  appelait  Guillaume  d'Arcy. 

Il  pouvait  avoir  seize  ans  et  il  était  vêtu  de  noir.  Grand,  mince,  les  cheveux 
blonds,  le  visage  pâle,  l'œil  bleu,  Guillaume  d'Arcy  avait  un  charmant  visage 
plein  de  mélancolie  et  de  tristesse. 

—  Ahl  dit  Noë  en  l'embrassant,  on  ne  m'aurait  pas  dit  ton  nom,  mon 
mignon,  que  je  t'eusse  reconnu  enire  mille:  tu  es  la  vivante  image  de  ton 
père. 

A  ces  nlots,  un  nuage  passa  sur  le  front  de  Guillaume. 

—  Monsieur  le  comte,  dit-il,  mon  père  est  mort  en  prononçant  votre  nora^ 
et  en  me  disant  : 

t(  —  Quand  tu  seras  homme,  tu  me  vengeras,  et  Noë  t'y  aidera.  » 

Ces  mots  arrachèrent  à  Noë  un  geste  de  surprise. 

Puis  comme  le  jeime  homme  regardiiit  Nancy  et  paraissait  hésiter  : 

—  Mon  mignon,  dit  Noë,  tu  peux  parler  devant  madame  ;  elle  est  ma 
meilleure  amie  et  je  n'ai  pas  de  secret  pour  elle. 

Guillaume  s'inclina. 

Le  page  discret,  René  de  Maillefer,  s'était  retiré,  fermant  la  porte  sans 
bruit,  mais  non  sans  avoir  jeté  un  brûlant  regard  sur  Nancy,  pour  qui  s'épa- 
nouiss.iil  la  seconde  jeunesse  dans  toute  sa  splendeur. 

Guillaume  reprit  : 

—  J'ai  seize  ans,  ma  sœur  en  a  vingt  et  un.  U  y  a  six  ans  que  mon  père 
est  mort. 

—  Hélas  !  je  sais  cela  dit  Noë. 

—  .Mon  père  est  mort  assassinée,  monsieur  le  comte  :  par  qui!  Nul  ne  le 
sait,  mais  je  m'en  do:ile,  moi;  on  nous  l'a  apporté  mourant  un  soir,  dans 
notre  petit  manoir  d'.\rcy  sur-Gure,  et  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  nommer  sont 
meurtrier  avant  de  mourir. 

«  Il  s'en  revenait  d'.\vallon,  en  compagnie  de  son  écuyer.  Comme  il 
traversait  un  petit  bois,  une  arquebuscadc  se  fil  entendre,  et  mon  malheureux 
père,  atteint  en  pleine  poitrine,  tomba  di;  cheval  pour  ne  plus  se  relever.  On 
l'acheva  à  coups  de  poignard.  » 

Guillaume  prononçait  ces  paroles  d'une  voix  lente  et  grave;  il  ne  versait 

pas  une  larme  ;  mais  on  devinait  sa  douleur  profonde  et  son    ressentiment 

sans  bornes. 
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—  Et  tu  dis,  mon  mignon,  dit  le  comte  ému,  que  nul  ne  connaît  le  nom 
•de  l'assassin? 

Nul,  excepté  moi,  monsieur  le  comte. 
■ —  Tu  le  connais  donc? 

—  Je  l'ai  vu  pour  la  première  fois  il  y  a  huit  jours  ;  personne  ne  m'a  rien 
-dit,  et  rien  dans  l'attitude  de  cet  homme  ne  pouvait  le  trahir.  Eh  bien!  mon 
cœur  a  battu  plus  vite,  mes  yeux  sont  devenus  rouges,  tout  mon  corps  s'est 
pris  à  trembler,  et  une  voix  intérieure  m'a  crié  : 

«  Voilà  l'homme  qui  t'a  fait  orphelin  1  » 

—  Et  tu  n'as  pas  d'autre  preuve  ! 

—  Non,  mais  je  suis  sûr  de  ce  que  je  dis. 
Et  comme  Noë  secouait  la  tête  : 

—  Mais  ce  n'est  pas  pour  cela  qup  je  viens  vous  voir,  monsieur  le  comte, 
et  si  vous  daigniez  m'écouter  encore... 

Parle,  mon  enfant,  dit  Noë  en  lui  pressant  affectueusement  la  main. 

—  Monsieur  le  comte,  reprit  Guillaume  d'Arcy,  j'étais  venu  à  Auxerre, 
dans  l'espoir  d'y  rencontrer  quelque  vieil  ami  de  mon  père  qui  eût  assez  de- 
•crédit  pour  me  bailler  une  lettre  pour  monseigneur  le  Maréchal  de  Biron. 

—  Ah  !  ah  !  fit  Noë. 

—  Je  suis  descendu  en  cette  hôtellerie,  et  j'ai  causé  avec  un  des  valets, 
qui  m'a  dit  que  vous  alliez  à  Dijon.  Alors  je  me  suis  souvenu  des  dernières 
paroles  de  mon  père,  et  c'est  à  vous  que  je  m'adresse. 

—  Et  que  lui  veux-tu  à  mon  cousin  Biron,  mon  joli  seigneur? 

—  Monseigneur,  le  mai-échal  est  gouverneur  de  la  province. 

—  Parbleu'  je  le  sais  bien. 

—  lia  tout  pouvoir  sur  ses  gentilshommes  et  il   me  peut  rendre  justice. 

—  Et  moi  aidant,  il  le  fera,  mordioux  ! 

—  Monsieur  le  comte,  reprit  Guillaume,  ma  soeur  est  belle  comme  la 
vierge  et  chaste  comme  elle  ;  nous  étions  riches,  du  vivant  de  mon  père,  nous 
sommes  pauvres  maintenant,  car  un  de  nos  parents,  M.  Laflin,  qui  est  secrétaire 
de  monseigneur  le  maréchal,  nous  a  dépouillés  de  notre  bien. 

—  Le  misérable  ! 

—  Mais  il  n'est  pas  un  seigneur,  si  riche  qu'il  soit,  (lui  ne  s'estimât 
heureux  de  devenir  l'époux  de  ma  sœur. 

—  Si  elle  esi  aussi  jolie  fille  que  lu  es  gentil  cavalier,  mon  mignon,  cela 
jie  m'étonne  pas. 

—  Ma  sœur  se  nomme  Madeleine,  poursuivit  Guillaume,  et  elle  est  blonde 
«omme  la  sainte  dont  elle  porte  le  nom  et  à  qui  Noire-Seigneur  remit  ses  péchés. 

Ma  sœur  a  un  profond  amour  au  cœur... 

Cet  amour  est  un  secret,  un  mystère,  pour  moi  comme  pour  tout  le  moutb". 

Quelquefois  elle  se  met  à  pleurer  et  me  dit  : 

—  Celui  que  j'aime  ne  me  regardera  jamais,  moi  chétive,  et  je  mourrai 
sans  qu'il  ail  su  mon  amour. 

Cela  m'indigne,  voyez-vous,  monsieur  le  comte,  et  il  ne  se  peut  trouver 
gentilhomme  assez  malavisé  pour  méconnaître  l'amour  de  ma  sœur. 
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Mais,  telle  n'est  point  sou  idée,  à  elle,  et  elle  me  dit  que,  lorsqu'on 
nous  aura  fait  jusiice,  quand  on  nous  aura  rendu  notre  bien,  quand  mon  père 
sera  vengé  et  moi  un  brave  gentilhomme  pouvant  marcher  seul  dans  la  vie, 
elle  s'ira  ensevelir  dans  un  cloître. 

—  Oh  I  par  exemple  !  fit  Noë. 

—  Mais,  pour  le  moment,  nous  sommes  bien  empêchés,  car  ce  même 
gentilhomme  qui  nous  a  dépouillés,  le  sire  de  Laffin,  s'est  mis  en  tête 
d'épouser  ma  sœur  et  fait  si  bonne  garde  à  l'entoiir  de  M.  le  maréchal  t[ue  je 
ne  puis  pan'enir  jusqu'à  lui. 

—  Mordiouxî  dit  Noë,  s'il  en  est  ainsi,  nous  verrons  bien  s'il  m'empê- 
chera de  te  conduire  auprès  de  mon  cousin. 

—  Aussi,  monsieur  le  comte,  je  n'ai  d'espoir  qu'en  vous.  J'ai  provoqué 
M.  de  Laffm  ea  champ  clos,  mais  il  s'est  gaussé  de  moi  en  me  disant  que  je 
devrais  amener  un  nonain  pour  me  servir  de  témoin. 

Aussi,  lorsque  je  serai  parvenu  jusqu'à  M.  le  maréchal,  je  me  propose  de 
lui  jeter  mon  gant  au  visage,  et.  M  le  maréchal,  qui  était  colonel  des  Suisse 
à  quatorze  ans,  saura  bien  dire  si  je  suis  un  liomme  et  si  je  me  peux  battre 
avec  ce  misérable. 

ies  yeux  de  Guillaume  étincelaient  d'un  mule  courage. 

—  Eh  bien!  mon  mignon,  dit  Noë,  je  pars  demain  matin.  Veux-tu  me 
servir  décuyer,  et  je  te  jure  que,  dans  trois  jours  justice  te  sera  faite  ? 

Guillaume  prit  la  main  de  Noë  et  la  porta  respectueusement  à  ses  lèvres. 

—  Mais  où  est  ta  sœur?  demanda  Noë? 

—  bans  notre  manoir. 

—  C'est-à-dire  sur  notre  route? 

—  Oui,  monsieur  le  comte. 

—  Ne  la  pourrais-je  voir  en  passant? 

—  Ahl  ce  serait  trop  de  bonheur  pour  elle. 

—  Eh  bien!  voilà  qui  est  dit,  et  madame,  qui  est  mon  amie,  nous  accom- 
pagnera... 

—  Mais,  dit  Nancy,  c'est  que  je  suis  pressée,  le  roi  m'attend  à  Paris. 

—  Bah!  Nancy,  ma  belle,  dit  Noë,  tu  peux  bien  perdre  une  journée. 
Nancy  parut  iiésiter,  mais  sans  doute  elle  eut  une  inspiration,  une  idée 

bizarre  lui  passa  par  la  tête. 

—  Eh  bien!  soit,  dit-elle.  Car,  moi  aussi,  je  la  veux  voir,  celte  perle  de 
beauté  qu'on  appelle  Madeleine  et  qui  pleure  peut-être  pour  quelque  soudard 
indigne  de  son  amour. 

El  Nancy  se  disait  tout  bas  : 

—  Il  me  vient  une  bien  belle  idée,  venlre-saint-gris!  comme  dirait  le  r/rand 
enfant. 
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IV 


Le  lendemain,   une  petite  traiipe  remontait  la  rive   droite  de   TYonne, 
dans  la  direction  de  Cravant-le-Fort. 

Elle  se  composait  de  M.  le  comte  Amaui-v  de  Noë  et  du  jeune  gentil- 
homme d'Arcy  qui  chevauchaient  en  léle,  de  Nancy  qui  voyageait  dans  sa 
litière,  tandis  que  René  de  Maillefer,  son  beau  page,  s'était  amoureusement 
placé  à  la  portière,  et  de  l'éciiyer  Lamazou,  qui  fermait  majestueusement  la 
marche  et  se  plaignait  un  peu  moins  du  chaud,  de  la  faim  et  deja  soif,  depuis 
qu'on  lui  avait  dit  que  le  but  du  voyage  était  un  manoir  situé  à  sept  lieues  à 
peine  d'Auxerre. 

René  de  Maillefer,  le  page  mignon  qui  trouvait  Nancy  encore  belle  et  se 
sentait  pris  pour  elle  de  l'enthousiasme  que  la  seconde  jeunesse  inspire  à  la 
première,  René  de  Maillefer  avait  approché  son  cheval  si  près  de  la  litière 
que,  penché  sur  sa  selle,  il  pouvait  voir  et  contempler  tout  à  son  aise  la  belle 
Nancy  à  demi  couchée  et  s'éventant  comme  une  dame  espagnole,  an  bruit  mo- 
notone et  cadencé  des  grelots  de  ses  mules. 

René  soupirait  de  temps  en  temps,  mourait  d'envie  d'engager  la  con- 
versation et  ne  l'osait. 

Nancy,  toujours  mutine  et  moqueuse,  le  regardait  de  l'œil  derrière  son 
éventail  et  se  disait  : 

—  Que  voilà  donc  un  page  curieuse  qui  se  mord  la  langue  pour  ne  point 
parler  et  brûle  de  me  demander  un  tas  de  choses  ! 

La  journée  était  splendide  et  le  mois  de  septembre  étalait  ses  orgueil- 
leuses richesses. 

Les  près  étaient  encore  verts  au  bord  de  la  rivière,  les  coteaux  chargés 
de  vignes  jaunissaient  au  soleil;  l'Yoïme  roulait  avec  un  doux  murmure  sur 
un  lit  de  cailloux  bavards. 

De  temps  en  temps  René  de  Maillefer  soupirait  un  pou  plus  fort  el 
disait  : 

—  Que  voilà  donc  un  beau  pays  I 
Nancy  souriait  et  ne  répondait  pas. 

Enfin  le  beau  page  parut  prendre  son  courage  à  deux  mains  et  dit  : 

—  Ainsi  donc,  madame,  nous  allon-;  visiter  le  manoir  de  M.  Guillaume 
d'Arcy? 

—  Oui,  mon  mignon,  répondit  Nancy. 

—  Y  resterons-nous  longtemps? 

—  Peut-être  un  jour...  peut-être  deux... 

—  Ah  1  dit  le  page... 
Et  il  soupira  encore. 

Nancy  se  mordait  les  lèvres  pour  ne  pas  rire  de  son  naïf  embarras. 
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—  Mais,  mon  mignon,  dit-elle  après  un  silence,  ce  voyage  semble  ne  te 
point  plaire... 

—  .\h!  si  fait,  madame... 

Il  rougit  un  peu,  tourna  les  yeux  vers  elle,  et  murmura  d'une  \o\k  si 
basse  qu'à  peine  elle  l'entendit  : 

—  Suis-je  pas  à  vous,  madame,  et  n'ai-je  point  mission  daller  partout 
où  il  vous  plaira? 

Cette  fois,  Nancy  se  mit  franchement  à  rire  : 

—  Oui,  mon  mignon,  lui  dit-elle,  tout  cela  est  parfaitement  vrai,  mais 
conviens  que  tu  voudrais  bien  me  faire  une  question  et  que  tu  ne  l'oses? 

René  de  Maillefer  rougit  un  peu  plus  et  baissa  de  nouveau  les  yeux. 

—  Va,  dit  Nancy. 

—  Madame,  dit  alors  le  page,  il  me  paraît  que  vous  êtes  moins  pressée 
aujourd'hui  que  vous  ne  l'étiez  hier  et  les  jours  précédents  d'aniver  à  Paris, 
car  vous  cheminiez  en  toute  hâte  et  me  disiez  que  Sa  Majesté  le  roi  vous 
attendait  en  grande  impatience. 

—  Vous  êtes  un  curieux  et  un  grand  innocent,  monsieur  le  page,  répondit 
Nancy:  car  cette  question  que  me  font  vos  lèvres,  vos  yeux,  vos  soupirs  et  votre 
attitude  me  l'ont  adressée  depuis  ce  matin.' 

—  Excusez-moi,  dit  René,  mais  je  n'ai  pas  encore  appris  à  dissimulei-. 

—  Et  cela  viendra,  n'est-ce  pas? 

—  Dame!  je  veux  devenir  un  page  accompli. 

—  .\h  !  dit  Nancy,  il  faut  bien  des  choses  pour  cela. 
• —  En  vérité  ! 

—  D'abord,  il  faut  être  curieux. 

—  Je  le  suis,  dit  hardiment  Ri'né. 

—  En  outre,  il  faut  être  hardi... 

Le  page  regarda  Nancy  d'une  façon  pleine  de  tendresse,  et  cpii  voulait 
dire  :  Je  ne  demande  pas  mieux. 

—  Enfin,  acheva  Nancy,  il  faut  être  aussi  discret  que  curieux. 

—  Oh  !  répondit  René,  vous  me  pourrez  conlier  un  secret,  madame,  il 
me  tiendra  encore  au  cœur  que  mon  ûme  sera  partie  dans  l'autre  monde. 

—  Est-ce  bien  vrai,  cela? 

René  mit  la  main  sur  son  cieur.  ^ 

—  Tu  es  un  page  mignon,  dit  Nancy  en  souriant,  et  si  je  n'étais  si 
vieille  déjà... 

René  poussa  un  gros  soupir  qui  signifiait  que  telle  n'était  point  son  opi- 
nion. 

—  Aussi  bien,  je  n'ai  jamais  fait  besogne  qui  vaille,  (|uaud  je  n'avais 
pas  un  confident,  et  si  tu  veux  me  promettre  d'être  discret,  je  le  dirai  pourquoi 
je  me  suis  détournée  de  mon  chemin,  à  la  seule  fin  d'aller  voir  la  sœur  de 
M.  Guillaume  d'Arcy. 

—  Je  serai  muet  comme  la  tombe,  madame,  répliqua  René,  tout  lier  «le 
cette  marque  d'affection  que  lui  donnait  Nancy. 

—  C'est  que,  fais-y  bien  all''ntion,  ce  que  je  vais  te  dire  est  de  la  politique 
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—  Ah!  lit  René. 

Et  il  devint  tout  oreille. 

• —  Mon  mignon,  reprit  Nancy,  depuis  combien  de  temps  es-tu  à  la  cour? 

—  Depuis  quatre  ans,  madame. 

—  Alors,  tu  as  connu  M"°  Gabrielle,  que  le  roi  aimait  si  fort? 

—  Je  lui  ai  porté  plus  d'un  message. 

—  Et  M"°  d'Entragues,  qu'il  aimait  si  fort  aussi? 

—  Oh  !  certes. 

—  Si  tu  étais  à  la  cour  depuis  quinze  ans  comme  moi,  tu  en  aurais  bien 
\u  d'autres. 

Nancy  aurait  pu  dire  vingt  ans,  mais  elle  ne  voulait  point  effaroucher  le 
beau  page. 

—  Tu  aurais  vu  le  roi,  poursuivit-elle,  éperdu  ment  amoureux  de  ÎI"""  Mar- 
guerite, puis  de  M""' de  Noue,  sans  compter  M°"  de  Grammont,  la  belle 
Corizande,  et  M""  de  Montmorency. 

—  Peste  !  dit  le  page. 

—  Et  toutes  les  dames,  belles  ou  laides,  filles  ou  femmes  de  la  cour. 
Le  cœur  du  roi  était  un  volcan.  Or  donc,  en  dernier  lieu,  c'était  M""  Henriette 
d'Entragues  que  le  roi  aimait  !  et  c'est  pour  elle  qu'il  a  fait  ce  grand  chagrin  à 
M"""  Marguerite,  ma  bien-aimée  maîtresse,  de  lui  demander  qu'elle  déposât 
son  titre  de  reine  et  voulût  divorcer  d'avec  lui.  Mais,  suis-tu  bien  mon  raison- 
nement, mignon? 

Et  comme  le  cœur  du  roi  ne  saurait  être  vide  un  moment,  voilà  le  roi 
amoureux  de  cette  princesse  rousse  qu'il  n'a  jamais  vue  qu'en  peinture,  et  tu 
sais  si  les  peintres  sont  de  fieffés  courtisans! 

—  Eh  bien?  dit  René. 

—  Or,  voici  qu'on  dit  que  M""  d'Arcy  est  fort  belle  et  qu'elle  a  au  cœur 
un  grand  amour  pour  quelqu'un  qui  ne  le  saura  jamais.  Moi  je  m'imagine 
que  ce  quelqu'un,  c'est  le  roi. 

—  Ron!  dit  René. 

—  Si  elle  est  aussi  belle  qu'on  dit,  j'en  touche  deux  mots  au  roi... 

—  Ah! 

—  Le  roi  la  vient  voir.  Naturellement  il  en  tombe  amoureux. 

—  A  merveille  !  murmura  le  page. 

—  11  ne  pense  plus  à  la  princesse  de  Médicis,  et  comme  M"°  d'Arcy  ne 
saurait  songer  à  se  faire  épouser,  ma  bonne  maîtresse  M""  Marguerite 
continue  à  être  reine  de  France,  comprends-tu,  mignon? 

—  A  merveille! 

—  Tu  n'en  diras  rien  à  personne? 

—  Pas  môme  au  bon  Dieu,  en  confession. 

—  C'est  que,  acheva  Nancy  d'un  ton  mystérieux,  il  faut  se  méfier  de 
M.  le  comte  Amaury  de  Noë. 

Tandis  que  Nancy  et  le  page  babillaient  ainsi,  le  petit  cortège  avait  passé 
sous  les  murs  de  Cravant-le-Fort,  laissé  les  bords  de  l'Yonne  pour  ceux  de  la 
Cure,  traversé  le  bourg  libre  de  Vermeiiton,  et  il  était  parvenu  en  haut  d'une 
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Accoudée  i  s.i  leriPlre,  demoiselle  CuDëgonde  attendait  anxieuse.  (P.  iO'.".l.) 


petite  colline  d'où  loti  apercevait  dans  le  lointain   les  tourelles    du  manoir 
d'Arcy. 

—  Un  bon  tour  (jne  je  vais  jouer  à  M.  de  Sully  :  murmura  Nancy,  qu! 
venait,  comme  on  l'a  vu,  d'initier  le  lieiu  pv,'e  René  de  Miillefcr  auv  choses 
de  la  politique. 
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Faisons  mainlenant  un  pas  en  arrièi-e  et  précédons  de  quelques  heures 
Noë,  Nancy  et  leur  suite  au  manoir  d'Arcy. 

C'était  une  vieille  demeure,  coquette  encore  en  sa  vétusté  que  ce  petit 
castel  aiL\  quatre  tourelles  pointues,  perché  sur  une  colline,  abrité  des  vents  de 
l'est  par  une  montagne,  se  mirant  dans  l'eau  limpide  de  la  Cure,  une  rivière 
babiilarde  qui  roule  sur  un  lit  de  cailloux. 

De  beaux  chênes  plus  que  centenaires  lui  lormaient  un  parc  en  amplii- 
théàtre,  qui  descendait  jusqu'à  une  plaine  de  plantureuses  prairies. 

Mais,  hélas!  les  vieux  arbres  et  les  prés  verts,  en  tout  une  centaine 
d'arpents  peut-être,  étaient  maintenant  tout  l'héritage  des  deux  orplielins. 

Le  dernier  châtelain  d'Arcy,  un  jeune  et  vaillant  homme  de  guerre  et  des 
mieux  apparentés,  puisque  jadis  les  ducs  de  Bourgogne  traitaient  ses  aïeux  de 
cousins,  était  mort  à  la  fleur  de  l'âge. 

II  avait  trente-sept  ans,  le  jour  où,  revenant  de  li  ville  voisine,  et  suivant 
sans  défiance,  au  pas  de  sa  monture,  un  chemin  qui  longeait  les  bois,  il  fut 
frappé  d'une  balle  en  pleine  poitrine. 

Le  sire  d'Arcy  laissait  un  beau  patrimoine  à  ses  deux  enfants. 

Une  demi-douzaine  de  clochers  se  .soumettaient  au  beffroi  du  vieux 
manoir,  bâti  par  un  certain  sieur  d'Arcy,  premier  du  nom,  au  retour  de  la 
seconde  croisade. 

Mais  ses  enfants  étaient  jeunes. 

Madeleine,  l'aînée,  avait  douze  ans,  Guillaume  en  avait  huit  à  peine. 

Qui  donc  protégerait  les  deux  orphelins? 

Ils  avaient  un  parent,  un  cousin  germain  de  leur  mère,  morte  en  donnant 
le  jour  à  Guillaume. 

Ce  parent  fut  nommé  tuteur  des  deux  enfants  par  arrêt  du  pai-lcment  de 
Bourgogne. 

C'était  un  petit  gentillàtre  issu  d'une  famille  de  robins  et  qui  s'était 
élevé  subitement  par  son  intrigue,  son  astuce  et  son  ambition  presque  à  l'étal 
de  secrétaire,  ou  plutôt  d'ami  et  de  confident  du  plus  grand  seigneur  de  ia 
Provence,  une  manière  de  roi,  comme  avait  dit  M.  de  Noë,  —  M.  le  maréchal 
de  Biron,  en  un  mot. 

Ce  gentillàtre  se  nommait  le  sire  de  Laflin. 

Mais  comme  le  maréchal,  tout  en  faisant  de  lui  son  ami,  avait  négligé  de 
l'enrichir,  Laffin  résolut  de  s'enrichir  lui-même. 

En  trois  années,  il  avait  dépouillé  les  orphelins  conliés  à  son  honneur  de 
gentilhomme  et  à  sa  probité  de  parlent. 

11  commença  par  une  teire,  continua  par  un  château,  puis  par  une  forêt 
prouvant  à  qui  voulait  l'entendre  que  feu  le  sire  d'.\rcy  était  débiteur  envers 
lui  de  sommes  considérables,  et  qu'il  ne  faisait  que  rentrer  dans  son  bien. 
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Laffin  avait  quaranle-cimi  ans,  et  il  (^lail  demeuré  garçon. 

Un  matin,  comme  Madeleine  atteignait  sa  dix-huitième  anni^e,  il  la  fit 
sortir  du  couvent  où  il  l'avait  enfermée  à  la  mort  de  son  père,  et  IuL  déclara 
qu'il  la  trouvait  belle  et  qu'il  en  voulait  faire  sa  feiinno. 

Madeleine  le  repoussa  avec  indignation. 

Mais  Laflin  était  un  homme  persévérant,  doué  d'une  rare  patience,  et  il 
avait  juré  que  Madeleine  serait  sa  femme. 

A  la  veille  de  ce  jour  où  nous  avons  vu  le  jeune  Guillaume  venir  implorer 
la  protection  du  comte  Amaury  de  Noë,  tandis  que  le  jeune  homme  était  à  la 
chasse  en  compagnie  d'un  vieux  serviteur-,  celui-là  même  qui  était  auprès  de 
son  père  quand  il  fut  assassiné,  —  Madeleine,  qui  se  promenait  mélancoli- 
quement sous  les  vieux  chênes  du  parc,  avait  vu  surgir  tout  à  coup  devant  elle 
le  sieur  Guillaume  de  LalTin. 

Ses  habits  poudreux,  ses  bottes  mouchetées  de  taches  de  boue  eussent 
suffi  pour  attester  qu'il  avait  fait  un  long  voyage,  alors  même  qu'on  n'aurait  pas 
aperçu,  à  quelques  pas  de  dislance,  un  écuyer  qui  tenait  deux  chevaux  en 
main. 

Madeleine  était  devenue  toute  pâle  et  toute  tremblante.  Mais  le  sieur  de 
Laffin  s'é,tait  approché  en  souriant,  et  lui  avait  dit  : 

—  Chère  nièce  et  pupille,  j'accompagnais  mon  stjigneur  et  maître  le 
maréchal,  qui  parcourt  celte  partie  de  la  province,  et  je  me  suis  détourné  de 
ma  route  pour  vous  venir  saluer. 

Madeleine  avait  senti  son  émotion  redoubler. 

Alors  le  sire  de  Liflin  lui  avait  renouvelé  ses  prostestalions  d'amour, 
employant  tour  à  tour  un  langage  suppliant  ou  impérieux. 

Puis,  comme  Madeleine  demeurait  inébranlable  dans  son  refus,  il  avait 
jeté  son  masque  d'hypocrisie  et,  pris  d'une  colère  subite,  il  s'était  écrié  : 

—  Je  vous  donne  huit  jours  pour  vous  décider.  Au  bout  de  ce  temps,  je 
saurai  bien  obtenir  de  vous  par  la  violence  ce  que  je  désirais  avoir  par  la 
douceur. 

Et  il  était  remonté  à  cheval,  laissant  Madeleine  épouvantée  de  ses 
menaces,  mais  préférant  mille  fois  la  mort  à  la  condition  d'être  un  jour  la 
femme  du  spoliateur  de  sa  famille. 

Le  soir,  Guillame  était  revenu  de  la  chasse. 

C'était  encore  un  enfant,  mais  un  enfant  qui  avait  la  hardiesse  et  le  mâle 
courage  d'un  homme. 

En  trouvant  .Madeleine  en  larmes,  il  s'éci  ia  : 

—  Cette  fois,  c'en  est  trop!  mille  fois  trop!  J'auiai  tout  son  sang  ou  il 
aura  le  mien  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

—  .Malheureux  !  dit  Madeleine,  oublies-tu  que  notre  père  n'est  pas 
vengé  et  i\\ic  tu  dois  rechercher  son  assassin? 

Guillaume  ne  répondit  pas. 

Puis,  a|)rès  un  silence  et  embrassant  sa  s(eur  : 

—  Essuie  tes  beaux  yeux,  dit-il.  Je  vais  monter  à  c^ieval,  courir  à 
Au\erre,  voir  tous  lus  amis  demeurés  fidèles  à  noire  maison.  Il  s'en  trouvera 
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liien  un  qui  auia  assez  de  erélil  pour  me  donner  une  leltre  qui  m'ouvre    toutes 
les    portes  et  me  permette  d'arriver  à  M.  le  maréchal. 

A  ce  nom,  une  rougeur  subite  avait  coloré  le  front  de  la  jeune  fille. 

Elle  se  hâta  de  dire  : 

• —  Et,  quand  tu  verras  le  maréchal,  que  lui  diras-tu? 

—  Je  lui  demanderai  justice. 

— :  Mais  cet  homme  est  son  favori. 

—  Parce  que  le  maréchal  le  croit  un  galant  seigneur.  Mais  je  parlerai  si 
haut,  je  regarderai  si  droit  et  si  ferme  que  M.  le  maréchal,  qui  est  un  grand 
homme    de  guerre  et  un  loyal  chevalier,  m'écoutera. 

—  Va  !  dit  simplement  Madeleine,  qui  sentit  son  cœur  se  gonller  d'espoir. 
Et  Guillaume  était  parti. 

On  sait  ce  qui  lui  était  advenu  à  Âu\errc,  où  il  avait  eu  la  bonne  fortune 
de  rencontrer  M.  de  Noë.  l'ancien  compagnon  d'armes  de  son  père  qui  lui 
avait  promis  aide  et  protection. 

Et  Madeleine  était  restée  seule  en  sou  manoir,  seule  avec  le  vieux  sei'vi- 
tcur  qu'on  appelait  Jacques  et  une  demoiselle  de  compagnie,  pauvre  fille  de 
noblesse  sans  héritage  et  sans  dot,  cousine  éloignée  et  que  l'es  deux  orphelins, 
encore  moins  pauvres  qu'elle,  avaient  recueillie  et  qu'ils  traitaient  comme  une 
sceur. 

Cette  demoiselle  se  nommait  Cunégonde. 

Elle  était  laide  et  disgraciée  et  cachait  sous  un  masque  de  douceur 
résignée  une  âme  ardente  pour  le  mal. 

C'était  elle  qui  entretenait  une  correspondance  secrète  avec  M.  de  Laflln 
et  servait  ses  ténébreux  projets. 

Or,  Guillaume  élait  à  peine  en  route  que  M""  Cunégonde  s'était  retirée 
en  son  logis  pour  écrire  le  billet  suivant  : 

«  Il  est  temps  d'agir,  et  Voire  Seigneurie  peut  niellre  sans  danger  ses 
plans  il  exécution. 

«  Guillaume  vient  de  partir.  Il  a  formé  le  dessin  téméraire  de  parvenir 
«    jusqu'au  maréchal  et  de  lui  demander  justice  contre  vous. 

«  Or  donc,  si  vous  avez  toujoui-s  l'intention  d'enlever  Madeleine  et  de  la 
«  conduire  au  couvent  des  Frausciscains  d'Avallon.  où  elle  vous  sera  mariée 
«    de  force,  il  ne  faut  pas  perdie  une  minute  et  agir  dans  la  nuit  prochaine. 

«  Votre  lidéle, 

<i     Ct'NÉOONDE.     » 

Ce  billet  éciil,  la  perfide  compagne  de  Madeleine  élait  descendue  au  bout 
du  parc  et  l'avait  caché  dans  le  creux  d'un  chêne,  en  y  joignant  une  pelite 
clef. 

C'était  là  que  M.  Lal'lin,  (pii  très  certainement  errait  aux  environs,  ne 
manquerait  pas  de  venir  le  prendre  aussitôt  que  la  nuit  arriverail. 

Va  Madeleine,  ce  soir-là,  s'était  couchée  confiante  en  l'avenir,  et  elle 
avait  adressé  à  Dieu  cette  fervente  prière  : 
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—  Mon  Dieu!  faites  que  mon  frère  recouvre  noire  héritage  et  que  mon 
père  soit  vengé!  Après  cela,  je  vous  appartiendrai  pour  toujours!... 


VI 


Tandis  que  Madeleine  priait,  tandis  que,  peut-être,  au  fond  de  son  cœur, 
elle  songeait  à  celui  qui  devait  toujours  ignorer  son  amour,  la  demoiselle 
Cunégonde  veillait  aussi. 

Le  reptile  envie  le  sort  de  l'oiseau  qui  fend  l'azur  du  ciel,  et  il  le  hait 
d'une  haine  mortelle;  le  ver  de  terre  qui  se  traîne  péniblement  dans  la  fange 
est  jaloux  des  étoiles. 

Ainsi  était  Cunégonde. 

Laide  et  disgraciée,  elle  nourrissait  une  haine  féroce  pour  cette  belle  et 
noble  créature  qui  avait  nom  Madeleine,  et  elle  éprouvait  une  sombre  joie  à 
la  voir  par  avance  livrée  à  l'ignoble  pouvoir  du  sieur  Laftîn,  dont  elle  connais- 
sait la  perversité  et  l'abjection.  .\.ussi  les  heures  passaient  et  la  demoiselle 
Cunégorîde  ne  dormait  pas. 

Elle  écoutait  le  coassement  des  gi'cnouilles,  et  le  murmure  de  la  rivière 
sur  son  lit  de  cailloux  et  les  soupirs  du  vent  dans  les  feuilles,  et  tous  ces 
mille  bruits  nocturnes  que  perçoivent  si  bien  ceux  au  chevet  desquels 
i'iusomnie  est  assise. 

Dans  le  vieux  manoir  d'Arcy,  sonore  comme  une  cloche,  les  meubles  ver- 
moulus avaient  des  craquements  mystérieux,  l'air  gémissait  sous  les  portes,  les 
girouettes  grinçaient  avec  un  bruit  lugubre. 

Demoiselle  Cunégonde  écoutait  tout  cela. 

Mais  ce  n'était  point  ce  qu'elle  attendait. 

Elle  attendait  que  des  homm?s  armés  glissassent  comme  des  fantômes 
sous  les  vieilles  futaies  du  parc,  que  cette  ciel' qui  accompagnait  sa  lettre  leur 
liormît  d'ouvrir  une  petite  porte,  en  bas  d'une  tourelle,  de  gravir  un  escalier 
et  d'arriver  dans  un  corridor  sur  lequel  donnait  sa  chambre. 

Alors  elle  irait  à  leur  rencontre,  elle  guiderait  leur  marrlic,  un  ll.iiiibrau 
;'i  la  main,  et  elle  les  conduirait  ainsi  jusqu'à  la  chambre  où  Madi'leine  se 
serait  endormie,  en  priant  Dieu  pour  son  jeune  frère,  ipii  n'était  plus  là  pour 
la  défendre. 

Mais  les  heures  passaient,  et  seub-s  les  greiionilles  coassaient,  seul  le 
vent  pleurait  sous  les  portes,  seule  aussi  la  rivière  niiirnnirail  en  bas  dans 
le  lointain. 

La  nuit  était  sombre,  pourtant. 

Une  belle  nuit  sans  lune,  avec  un  ciel  un  peu  couvert;  une  nuit  ((luiiiie 
en  rêvent  les  assassins  et  les  voleurs. 

Accoudée  à  sa  fenêtre,  demoiselle  Cunégonde  attendait  anxieuse. 

Le  sieur  de  Laflin  n'avail-il  pas  échangé  avec  elle,  en  remontant  à  cheval, 
un  si^'nc  d'intelligence? 
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N'otait-il  pas  venu,  six  fois  déjà,  prendre  ses  lettres  dans  le  tronc  de 
l'arbre? 

Pourquoi  ce  retard? 

Jamais  amoureux,  sous  le  balcon  muet,  sous  la  fenêtre  close  de  sa  belle, 
ne  s'impatienta  plus  que  demoiselle  Cunégonde,  cette  nuit-là. 

Cependant  les  heures  sonnaient  une  à  une  à  la  grande  horloge  placée  dans 
la  cage  de  l'escalier. 

Aux  heures  nocturnes  succédèrent  les  heures  matinales. 

Puis  un  rayon  d'opale  glissa  dans  le  ciel,  et  les  premières  clartés  du 
matin  apparurent  à  l'horizon. 

La  plaine  était  tranquille  et  sommeillait  encore  sous  la  protection  du 
château. 

Puis,  l'aube  fit  place  à  l'aurore,  les  troupeaux  agitèrent  leurs  clochettes, 
es  vilains  descendiient  dans  les  champs... 

Et  Madeleine  s'était  endormie  peut-être,  et  demoiselle  Cunégonde,  la  rage 
au  cceur,  veillait  toujours. 

M.  de  Laflin  n'était  point  venu,  Madeleine  était  sauve  encore. 

Alors  la  hideuse  créature  descendit  dans  le  parc  et  alla  droit  au  vieil  arbre 
dont  elle  avait  fait  son  complice.  Elle  mit  la  main  dans  le  creux  dépositaire  de 
sa  correspondance  et  y  trouva  le  billet  et  la  clef. 

Un  moment  elle  eut  la  pensée  de  reprendre  l'un  et  l'autre. 

Mais  une  réflexion  l'en  empêcha. 

—  La  nuit  prochaine  sera  tout  aussi  favorable  que  celle  qui  vient  de 
s'écouler.  Guillaume  ne  reviendra  pas. 

Et  elle  lai.ssa  la  clef  et  le  billet  et  regagna  le  manoir. 

La  prière  console  et  fortifie. 

Madeleine  s'était  éveillée  ce  jour-là  pleine  de  confiance  en  l'avenir,  car 
elle  ne  songeait  point  à  elle,  mais  à  son  frère,  dernier  rejeton  mâle  de  sa 
noble  maison. 

Elle  avait  fait  de  beaux  rêves  durant  son  court  sommeil. 

Elle  avait  vu  son  frère  couvert  du  sang  du  meurtrier,  parcourant  ses  vastes 
domaines  rendus  par  le  spoliateur.  Elle  avait  vu  peut-être  aussi  le  vaillant 
homme  de  guerre  par  excellence,  le  maréchal  de  Biron,  lui  souriant  après 
avoir  chassé  de  sa  présence  l'infâme  sire  de  Laflin. 

Et,  vers  la  (in  de  ce  jour-là,  comme  elle  ne  se  défiait  pas  des  reptiles,  la 
pure  et  noble  colombe  qui  nageait  dans  l'azur,  elle  confiait  ses  espérances  à 
demoiselle  Cunégonde,  qui  paraissait  l'écouter  complaisamment. 

Et  demoiselle  Cunégonde,  (pii  avait  rriifrr  dans  le  cœur,  avait  uu  sourire 
aux  lèvres  et  se  disait  : 

—  Tu  ne  seras  pas  si  heureuse  la  nuit  procliaiiie. 

Elles  se  promenaient,  toutes  deux  sur  une  terrasse,  autrefois  la  plaie- 
forme  du  vieux  castel. 

De  ce  lieu,  on  découvrait  dix  lieues  de  pays,  et  on  voyait  au  couchant, 
dans  le  lointain,  la  Seine  confondre  ses  eaux  avec  celle  de  l'Yonne. 
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Tout  à  coup,  Madeleine  étendit  la  main  : 

—  Regarde,  cousine,  dit-elle,  regarde  là-bas...  auprès  des  murs  du 
couvent...  sur  le  chemin  qui  est  blanc  au  milieu  des  prés  verts,  ne  vois-tu 
pas  un  point  noir? 

—  Je  ne  vois  rien,  j'ai  mauvaise  vue,  répondit  demoiselle  Cunégonde. 

—  Il  me  semble  que  je  vois  un  homme  à  cheval. 

—  Ah! 

—  C'est  peut-être  Guillaume  qui  revient. 

—  C'est  peut-être  le  sire  de  Laffin,  pensa  demoiselle  Cunégonde,  dont 
une  sombre  joie  étreignait  le  cœur. 

—  Ce  n'est  pas  un  homme  à  cheval...  c'est  deux...  c'est  trois...  c'est  tout 
une  troupe!  dit  encore  la  jeune  fille. 

—  Ce  sont  des  manants  qui  vont  à  quelque  foire  du  voisinage,  répondit 
demoiselle  Cunégonde  avec  humeur. 

—  Non,  non,  répondit  Madeleine,  ce  sont  de  nobles  hommes  :  les  vilains 
ont-ils  de  pareils  chevaux?  Tiens,  tiens! 

—  Qu'est-ce  encore?  gronda  demoiselle  Cunégonde. 

—  Une  litière! 

— ;  Eh  bien!  c'est  un  gentilhomme  des  environs  qui  se  rend  à  Avallon. 

Mais  bientôt  demoiselle  Cunégonde  fut  obligée  de  changer  d'avis. 

La  petite  troupe  de  cavaliers  et  la  litière  quittèrent  le  chemin  qui  traversait 
le  bourg  libre  de  Vermenton,  descendit  au  bord  de  la  Cure  et  parut  se  diriger 
Vers  le  manoir. 

.\lors  .Madeleine  jeta  un  nouveau  cri,  un  cri  de  joie. 

—  Giiiliaume!  c'est  Guillaume  I  dit-elle.  .Vli!  ceux  qui  l'accompagnent  ne 
peuvent  être  que  des  amis!... 

C'était,  en  elTet,  Guillaume  d'.Xrcy  qui  revenait  avec  le  comte  Amaury  de 
Noë  et  Nancy:  la  dame  d'atours  de  la  reine  Margueiile. 

Et  Madeleine,  prévoyant  qu'il  venait  de  se  faire  un  grand  changement 
dans  sa  destinée,  descendit  de  la  plate-forme  en  toute  hâte  et  s'élança  dans 
le  parc  à  la  rencontre  de  son  frèie  et  des  hôtes  encore  inconnus  (pi'il  lui 
amenait. 

Demoiselle  Cunégonde  la  suivait. 

—  Oh!  oh!  disait-elle,  il  est  temps  d'aviser  M.  de  Laffin. 

Elle  passa  près  de  l'arbre  creux  et  y  chercha  le  billet  pour  l'anéantir... 

Mais  soudain  elle  pâlit. 

La  clef  et  le  billet  n'y  étaient  plus,  et,  sans  doute,  M.  de  Laflin  prépa- 
rait son  expédition  pour  la  nuit  prochaine,  sans  se  douter  que  .Madeleine 
aurait,  cette  fois,  de  fidèles  gardiens  et  doimirail  sous  la  sauvegarde  de  la 
vaillante  épôe  du  plus  ancien  compagnon  du  roi  Henri. 
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La  nuit  otait  venue  depuis  longtemps. 

Cependant  le  petit  castel  d'Arcy-sur-Cure  ne  s'était  pas  endormi  comme 
à  l'ordinaire,  dans  l'ombre  et  le  silence,  à  l'heure  du  couvre-feu. 

11  y  avait  une  fête  au  manoir. 

Une  véritable  fête  de  famille,  car  M.  le  comte  Âmaury  de  Noë,  l'ami  du 
châtelain  défunt,  était  venu  apporter  aux  orphelins  l'espérance  de  jours  meil- 
leurs. 

—  Ma  belle  enfant,  avail-il  dit  à  Madeleine,  je  ne  doute  pas  que  M.  de 
Laffin  ne  soit  en  grande  faveur  auprès  de  M.  le  maréchal  de  Biron.  Mais  Biron 
est  mon  cousin  ;  de  plus,  il  est  mon  ami,  et  il  ne  m'a  jamais  rien  refusé. 

Donc,  dès  demain  matin,  vous  monterez  sur  votre  haquenée,  je  rangerai 
mon  cheval  auprès,  et  nous  prendrons  tranquillement  la  route  de  Dijon. 

M.  de  Lalfin  vous  a  dit  hier  que  le  maréchal  parcourait  la  province  ;  il 
vous  a  menti,  j'en  suis  bien  persuadé,  car  un  genliliiomme  que  j'ai  vu  à  Auxerre 
ce  matin,  et  qui  revenait  de  Dijon  à  franc  étrier,  m'a  afllrmé  sur  sa  parole 
qu'il  n'avait  point  quitté  son  gouvei-nemenl. 

Par  conséquent,  nous  arriverons  probablement  avant  M.  de  Laffin,  et  ce 
sera  tant  mieux  pour  nous,  car  il  n'aura  pas  le  temps  de  tendre  ses  embiiches 
et  d'enjôler  le  maréchal. 

Noë  parlait  avec  une  confiance  qui  avait  remis  au  cœur  des  deux  orphe- 
lins l'espérance  de  l'avenir,  et  fait  pâlir  demoiselle  Cunégonde. 

Puis  on  avait  soupe  joyeusement,  et  l'écuyer  Lamazou,  retrouvant  à 
ronieo  sa  verve  méridionale,  avait  déclaré  que  c'était  la  première  fois  lors  de 
sou  voyage,  qu'il  mangeait  à  sa  faim  et  buvait  à  sa  soif. 

A  neuf  heures,  le  comte  Amaury  de  Noë  avait  quitté  la  table. 
■  Puis  portant  à  ses  lèvres  la  main  de  Madeleine  : 

—  Ma  belle  enfant,  lui  avait-il  dit,  je  suis  devenu  un  vrai  gentilhomme 
de  province  et  les  belles  manières  et  les  habitudes  galantes  de  la  cour  ne  sont 
plus  mon  fait.  Je  me  couche  à  la  nuit  et  je  me  lève  au  petit  jour. 

Permettez-moi  donc  de  me  retirer  dans  ma  chambre. 

«  Mais  M"""  Nancy  que  voilà  est  une  belle  causeuse,  elle  jase  volontiers 
jusqu'à  minuit  et,  pour  peu  que  vous  le  désiriez,  elle  vous  mettra  au  courant 
de  toutes  les  nouvelles  du  Louvre.  » 

Et  Noë  avait  laissé  Nancy  auprès  de  Madeleine,  sans  rien  soupçonner  des 
projets  de  la  spirituelle  dame  d'atours  de  M"""  Marguerile. 

Car  Nancy  avait  ses  projets,  si  on  se  souvient  de  sa  con\orsation  avec  le 
beau  page  René  de  Maillefer. 

Elle  avait  même  trouvé  Madeleine  plus  bidie  {'iicorc  i|u't'llc  ne  le  supposait 
et  elle  s'était  dit  : 

—  Voilà  un  brin  de  tille  d'un  haut  régal  et  qui    pourrait   bien  empêcher 
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Madeli-iae  frissonnante  recula  vivement.  (P.  2106,) 


(jue  M.  de  Sully  ne  négociât  de  sitôt  le  mariage  du  roi  Henri  avec  M°"  Mane 
de  Médicis. 

Aussi,  avant  de  souper,  avait-elle  dit  au  page  : 

—  René,    mon  mignon,  voici  le  moment  de  faii'c  les  débuts  dans  la 
politique. 

—  Comment  cela,  madame? 
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—  M.  de  Noë  doit  être  devenu  an  campagnard,  qui  se  couclie  comme  les 
poules. 

—  Bon! 

—  Mais  le  jeune  Guillaume  n'a  peut-être  pas  les  mêmes  liahiludes. 

—  Eh  bien!  dit  René. 

—  Ni  celle  demoiselle  laide  et  désagréable  qui  s'appelle  la  cousine  Guné- 
gonde  et  qui  me  déplaît  si  foil  que  je  la  voudrais  à  tous  les  diables. 

—  Moi  aussi,  dit  naïvement  René. 

—  Ils  se  croiront  obli,L;és,  pour  me  faire  honneur,  de  rester  après  boire. 

—  Ah! 

—  Et  c'est  ce  que  je  ne  veux  pas.  Par  conséquent,  je  te  rais  donner  une 
mission. 

—  Parlez... 

—  Quand  M.  de  Noë  seraparti,  lu  me  débarrasseras  de  Guillaume  et  de 
M""  Cunô,:;onde.  ' 

—  Diable  !^ 

—  Tu  me  feras  à  celle-ci  ua  brin  de  cour  au  besoin. 

—  Mais,  madame,  dit  le  page,  qui  ne  put  se  défendre  d'une  grimace  signi- 
ficative, ce  n'est  pas  là,  je  suppose,  de  la  politique. 

—  Au  contraire! 

—  Comment  cela? 

—  Puisque  j'ai  besoin   d'être  seule  avec  la  jeune  lille. 

—  Soit! 

—  Et  que  tu  me  débarrasses  des  importuns. 

—  Tiens!  c'est  vrai,  soupira  le  page. 

Et  le  page  avait  tenu  parole.  Il  avait  dit  niille choses  galantes  à  demoiselle 
Cam''gonde,  qui  rougissait  de  plaisir,  et  mis  la  conversation  sur  de  certaines 
grottes  merveilleuse  qui  se  trouvaient  à  deux  pas  du  château  et  qui  étaient  d'un 
elTet  magnifique,  visitées  à  la  lueur  des  flambeaux. 

Gnillanme  avait  proposé  à  René  de  Maillefer  de  les  lui  montrer  après 
souper,  et  René  avait  accepté,  à  la  condition  que  demoiselle  Gunégonde  les 
accompaguerait. 

Demoiselle  Gunégonde  avait  accueilli  cette  proposition  avec  d'autant  p^is 
d'empressement,  qu'elle  espérait  trouver  un  moyen  de  prévenir  M.  de  Laffin, 
pour  qu'il  ne  tentcàt  pas  l'aventure  cette  nuil-là. 

Donc,  un  quart  d'heure  après  que  Noë  se  fut  retiré,  Nancy  était  seule 
avec  Madeleine. 

•  —  Une  demi-heure  plus  tard,  la  rusée  camérière  de  la  reine  avait  capté 
toute  la  confiance  de  Madeleine,  qui  lui  ouvrait  ingénument  son  cœur. 

—  Ainsi  donc,  disait  Nancy,  vous  aimez,  ma  pauvre  petite? 

—  Oh  !  madame,  répondit  Madeleine,  quand  on  a  au  cœur  un  amour 
comme  le  mien,  le  cœur  devient  une  tombe. 

—  Fi  le  vilain  mot! 

—  L'homme  que  j'aime,  reprit  la  jeune  lille  d'une  voix  triste  et  résignée, 
ae  le  saura  jamais. 
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—  Pourquoi? 

—  Parce  qu'un  abîme  nous  sépare. 

—  Bah!  l'amour  a  franchi  les  mers,  pourquoi  ne  sauterait-il  point  des 
abinies  à  pieds  joints  ?  fit  Nancy  souriante. 

La  jeune  fille  secoua  la  tôle. 

Puis,  comme  si  une  vision  du  pass6se  fût  tout  à  coup  présentée  à  son  esprit: 

—  Je  ne  l'ai  vu  qu'une  fois,  dit-elle,  mais  il  m'a  paru  si  grand  et  si  beau... 

—  Ah  !  fit  Nancy. 

-^  J'étais  encore  derrière  les  grilles  du  cloître  où  j'ai  passé  ma  jeunesse. 
On  ne  sait  rien  du  monde,  d'ordinaire,  dans  ces  pieuses  demeures,  et  cepen- 
dant nous  savions  toutes  qu'il  devait  passer  sous  nos  murs.  C'était  le  lendemain 
d'une  bataille  qu'il  avait  gagnée,  comme  il  les  gagne  toutes,  du  reste,  car  c'est 
le  plus  vaillant  homme  de  guerre  du  monde. 

—  Ah  !  vraiment?  fit  Nancy,  qui  tressaillit. 

—  Collée  aux  grilles  du  couvent,  je  le  vis  l'espace  d'une  minute  ;  il 
montait  un  cheval  noir;  il  avait  une  plume  blanche  à  son  casque,  et  une  écharpe 
de  même  couleur  à  sa  cuirasse,  dont  l'acier  étincelait  au  soleil.  . 

«  Des  gentilshommes  l'entouraient,  et  le  peuple  applaudissait. 

«  C^la  dura  une  minute,  moins  peut-être,  ce  fut  pour  moi  l'éblouissement 
d'un  éclair... 

«  Et  je  sentis,  acheva  Madeleine,  d'une  voix  brisée,  que  mon  âme  lui 
appartenait  tout  entière,  et  pour  jamais.  » 

—  Mais,  [iensait  Nancy,  c'est  du  roi  Henri  qu'elle  parle.  Dieu  nie  pardonne  ! 
et  ma  politique  pourrait  bien  être  beaucoup  plus  simple  que  celle  de  feu  M.  lé 
prince  de  Machiavel. 

Or,  comme  Nancy  faisait  cette  réflexion,  Madeleine  tressaillit  et  se  leva 
vivement,  donnant  toutes  les  marques  d'une  profonde  inquiétude. 

—  Qu'avez-vous  donc,  mon  Dieu?  demanda  Nancy. 

—  Il  me  semble  que  j'ai  entendu...  un  bruit  étrange...  au-dessous  de 
nous...  Ah!  j'ai  peur!  répondit  Madeleine  dont  les  dents  claquaient  de  terreur. 

El  Nancy,  non  moins  inquiète,  se  leva  à  son  tour. 


VIII 


L'effroi  de  Madeleine  était  si  grand  que  Nancy  lui  dit  : 

—  Mais  qu'avez-vous  donc  entendu? 

—  Des  pas,  au-dessous  de  nous. 

—  Comment?  que  voulez-vous  dire? 

—  Nous  sommes  ici  dans  une  tourelle... 

—  Bon! 

—  Cette  tourelle  renierme  un  escalier  qui  donne  dans  ie  narc:  seole  ''<>n 
ai  la  clef,  la  voilà. 
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En  même  temps,  Madeleine  pâle  et  tremblante,  montrait  à  Nancy  une 
petite  clef  qu'elle  portait  au  cou. 

—  Et  vous  croyez  qu'on  monte  dans  cet  escalier?  » 

—  Oui...  oui... 
Nancy  prit  un  flambeau. 

—  Mh  bien!  dit-elle,  nous  allons  voir. 

Elle  était  brave  comme  un  homme,  cette  Nancy,  qui  avait  vécu  au  temps 
des  Valois  et  fait  son  apprentissage  à  la  cour  de  Charles  IX  et  de  Henri  III. 

Elle  se  souvenait  de  la  Saint-Barihélemy,  et  elle  en  avait  vu  bien  d'autres, 
en  vérité  ! 

—  Suivez-moi,  dit-elle,  et  si  vous  n'osez  me  montrer  le  chemin,  indiquez 
le-moi. 

Ce  disant,  elle  ouvrit  la  porte  de  la  salle. 
Cette  porte  donnait  sur  un  corridor. 

Une  fois  dans  le  corridor,  Nancy,  qui  marchait  la  première,  s'arrêta  pour- 
écouter. 

—  Mais  je  n'entends  rien,  dit-elle. 

En  effet,  le  plus  profond  silence  régnait  dans  le  château. 
Le  page  René,  Guillaume  et  demoiselle  Cunégonde  étaient  rentrés  depuis 
longtemps  de  leur  excursion  aux  grottes,  et  tout  le  monde  était  couché. 
Madeleine  indiqua  à  Nancy  une  porte  qui  se  trouvait  dans  le  corridor. 

—  L'escalier  est  là,  dit-elle. 

Nancy  s'approcha  de  la  porte,  et  Madeleine,  frissonnante,  recula  vivement. 

Cette  porte  était  ouverte. 

Comment  cela  pouvait-il  se  faire,  puisqu'elle  seule  en  avait  la  clef? 

—  Vous  le  voyez,  dit-elle  tout  bas,  enserrant  vivement  le  bras  de  Nancy, 
il  y  a  quelqu'un  dans  cet  escalier... 

Nancy  s'arrêta.  Puis,  regardant  Madeleine  : 

—  Voyons,  lui  dit-elle  toutbas,  avant  d'aller  plus  loin,  répondez-moi  vile 
que  craignez-vous?  des  voleurs? 

—  Non...  je  crains  M.  de  Laffin... 

Et  les  dents  de  Madeleine  s'enlre-choquaient  violemment. 

—  Mais  alors  il  a  des  intelligences  dans  le  châleiii? 

—  Je  ne  sais  pas... 

—  De  tous  ceux  qui  vous  entourent,  ne  soupçonnez-vous  personne  de  lui 
appartenir? 

—  Personne. 

—  Cherchez  bien...  cette  demoiselle  Cuné,^'onde,  par  exemple? 

—  Ma  cousine! 

—  Eh  !  dit  Nancy,  elle  vous  trahirait  que  ça  ne  m'étonnerait  pas. 

—  Oh! 

Tout  en  parlant,  Nancy  examinait  cette  porte  ouverte  et,  tout  à  coup  elle 
vit  une  clef  dans  la  serrure. 

Oh  !  oh  !  fit-elle. 

Et  la  tirant  vivement  à  elle,  elle  donna  un  tour  de  clef. 
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—  Bon!  fit-elle  alors,  s'il  y  a  quelqu'un  dans  l'escalier,  ce  quelqu'un  s'y 
trouve  prisonnier,  et  nous  avons  maintenant  le  temps  de  délibérer. 

Madeleine  semblait  se  remettre  de  son  effroi. 

—  Vous  pensez  bien,  mon  enfant,  reprit  Nancy,  qu'en  admettant  que 
M.  de  Laffin,  furieux  de  vous  voir  repousser  son  amour,  ait  résolu  de  vous 
enlever,  nous  avons. ici  trois  bonnes  épées  pour  nous  défendre.  Celle  de  M.  de 
Noë  en  vaut  dix  à  elle  seule.  Je  ne  vous  parle  pas  de  moi,  mais  j'ai  vu  la  Ligue 
et  je  manie  comme  un  homme  ces  jolis  jouets  que  voici. 

Et  Nancy  ouvrit  le  manteau  qu'elle  avait  jeté  sur  ses  épaules  et  Madeleine 
vit  reluire  la  crosse  de  deux  mignons  pistolets,  fabriqués  à  Milan  par  le  célèbre 
armurier  Guasta-Carne,  ce  qui  veut  dire  gâte-chair. 

—  J'éveillerais  bien  M.  de  Noë  tout  de  suite,  dit-elle,  mais  je  n'en  vois 
pas  la  nécessité.  Voyons,  revenons  à  demoiselle  Cunégonde.  J'ai  un  vague 
soupçon  que  c'est  elle  qui  a  ouvert  cette  porte. 

—  Mais...  madame...  dans  quel  but? 

—  Je  n'en  sais  rien.  Seulement,  j'aimerais  à  causer  avec  elle. 

—  Avec  Cunégonde? 

—  Oui.  Où  est  sa  chambre? 

—  laà-bas,  au  bout  du  corridor. 

—  .\llons-y! 

La  clef  était  en  dehors  sur  la  porte. 
Nancy  frappa,  mais  on  ne  lui  répondit  point. 

—  Elle  dort,  dit  Madeleine,  qui  avait  peine  à  croire  à  la  trahison  de  sa 
cousine. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  savoir. 

Nancy  mit  la  main  sur  la  clef,  ouvrit  la  porte,  entra  et  trouva  la  chambre 
vide. 

—  A  présent,  dit-elle  en  rsgardant  Madeleine,  vous  êtes  fixée.  C'est 
M'"  Cunégonde  qui  est  dans  l'escalier. 

Madeleine  n'osait  en  croire  ses  yeux. 

—  Venez,  dit  encore  Nancy,  nous  allons  bien  voir. 

—  Savez-vous  où  l'on  a  couché  mon  page? 

—  Dans  l'autre  aile  du  château. 

—  Allons  le  cherc'ier. 

Le  calme  de  Nancy  avait  fini  par  rassurer  la  jeune  fille. 
Nancy  la  prit  par  la  main,  et  toutes  deux,  marchant  sur  la  pointe  du  pied, 
à  travers  les  corridors,  s'en  allèrent  gratter  à  la  porte  de  René. 

René  ne  dormait  pas.  René  était  amoureux  et  songeait  à  Nancy. 
Nancy  lui  dit  à  travers  la  porte  : 

—  Mon  mignon,  habiile-loi  vite,  prends  ton  épéc  et  viens  avec  moi. 
Vue  minute  après,  René  était  aux  ordres  de  Nancy. 

—  Maintenant,  dit  la  camérislc  de  M°"  Marguerite,  retournons  au  mys- 
térieux escalier. 

Et  ils  se  mirent  à  monter. 

René  de  Maillcfer  ne  savait  pas  du  tout  ce  dont  il  était  question.   Mais  peu 
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lui  inipo.'Lait!  sur  un  sync  de  Nancy,    il  serait  descendu  aux  enfers  pour  peu 
liu'elle  lui  en  montrât  le  chemin. 

Nancy  ouvrit  donc  la  porte  de  l'escalier. 

Puis  elle  dit  au  page  : 

—  Tu  vas  lester  ici  avec  mademoiselle. 

—  Bon!  dit  René. 

—  Si  je  n'appelle  pas  à  mon  aide,  tu  ne  bougeras  pas,  si  je  t'appelle,  lu' 
le  liàteras  de  descendre. 

—  Oh  !  madame,  fit  Madeleine,  est-ce  que  vous  allez  vous  aventurer  seule 
dans  cet  escalier? 

—  Sans  doute. 

—  Mon  Dieul 

—  Ne  crains  rien.  J'ai  de  bons  amis... 

—  Et  Nancy  prit  un  de  ses  pistolets  et  l'arma. 

—  Puis,  ce  pistolet  d'une  main  et  le  flambeau  de  l'autre,  elle  desiendit 
bravement. 

L'escalier  aboutissait  au  bas  de  la  tourelle  et  il  se  trouvait  une  portcdont 
la  double  clef  avait  été  déposée  par  demoiselle  Gunégonde  dans  le  creux  de 
l'arbre. 

Nancy  ne  s'était  pas  trompée  :  c'était  bien  demoiselle  Gunégonde  qui  ^e 
trouvait  dans  l'escalier,  derrière  celte  seconde  porte,  qu'elle  ne  pouvait  pas 
ouvrir  puisqu'elle  n'en  avait  plus  la  clef. 

Demoiselle  Gunégonde,  en  allant  aux  grottes,  avait  espéré  rencontrer 
quelque  affidé  de  M.  de  Laffin  et  le  prévenir,  mais  son  espoir  avait  été  déçu. 

Alois,  rentrée  au  château,  et  tout  le  monde  couché,  elle  s'était  dit  : 

—  Je  vais  descendre  dans  la  tourelle,  m'asseoir  au  pied  de  l'escalier  et 
attendre  derrière  la  porte.  Quand  M.  de  LaTm  viendra,  je  l'avertirai  du 
danger. 

Elle  était  môme  si  attentive  aux  moindres  bruits  du  dehors  qu'elle  n'avait 
pas  entendu  Nancy  donnei'  un  tour  de  clef. 

Loisque  lelle-ci  descendît,  elle  la  vit  assise,  ayant  auprès  d'elle  une 
lampe  et  les  yeux  fixés  sur  la  porte. 

Tout  à  coup  demoiselle  Gunégonde  tressaillit,  se  retourna  et  jeta  un  cri. 

Nancy  était  devant  elle; 

E'  Nancy,  élevant  son  pistolet  à  la  hauteur  du  front  de  la  vilaine  cousine, 
lui  dit  : 

-  Chère  demoiselle,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  casse  la  tête 
—  cl  regardez-moi  bien,  je  suis  femme  à  le  faire,  —  prenez  donc  la  peine  de 
remonter  cet  escalier  et  de  me  suivre. 

Nancy  pariait  d'une  voix  calme  et  brève,  une  froide  résolution  brillait 
dans  son  regard,  et  demoiselle  Gunégonde,  consternée,  comprit  qu'il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  obéir. 
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IX 


Demoiselle  Cunégonde  se  vit  donc  contrainte  d'obéir. 

Elle  remonta  un  à  un  les  degrés  de  cet  escalier  ;  mais  à  la  dern'ère 
marche  elle  recula  et  eut  une  exclamation  de  rage. 

Elle  venait  d'apercevoir  le  beau  page  qui  l'avait  courtisée  dans  la  soirée, 
et  Madeleine,  encore  tremblante,  qui  se  tenait  auprès  de  lui. 

—  Allons!  lui  dit  Nancy,  qui  la  prit  brusquement  par  le  bras;  sortez 
donc,  chère  demoiselle. 

El  elle  la  poussa  au  milieu  du  corridor. 
Demoiselle  Cjinégonde  était  atterrée. 

—  Ma  chère  demoiselle,  reprit  Nancy,  écoutez  bien  mes  paroles,  car  je 
n'aime  pas  à  perdre  du  temps  et  à  m 'égarer  dans  des  digressions  : 

«  Si  vous  ne  nous  dites  pas  ce  que  vous  faisiez  dans  cet  escalier,  je 
vous  casse  la  tête.  » 

—  Mais,  Madame,  répondit  demoiselle  Cimégonde,  je  suis  bien  libre  de 
me  promener  la  nuit,  si  je  ne  puis  dormir. 

—  Comment  as-tu  donc  une  clef  de  cet  escalier,  cousine?:  demanda 
Madeleine. 

—  J'en  ai  une  depuis  longtemps. 

—  Ah! 

—  Et  pourquoi  en  avez-vous  une?  demanda  Nancy. 

—  Mais...  parce  que  cela  me  plaît? 

Demoiselle  Cunégonde,  malgré  la  menace  de  mort  qui  lui  était  faite, 
avait  repris  sa  voix  aigre  et  son  attitude  désagréable. 

—  Prenez  garde,  chère  demoiselle,  dit  froilemenl  Nancy,  je  vous  ai 
prévenue,  allez  droit  au  fait. 

—  Eh  bien!  fil  demoiselle  Cunégonde,  j'ai  besoin  de  soriii  la  nuit. 

—  En  vérité! 

—  J'ai  des  intelligences  au  dehors. 

—  Ah! ah! 

—  Un  amoureux,  peut-être. 

—  Oh  !  fit  Nancy  avec  impertinence,  on  n'a  qu'à  vous  regarder  nour  se 
convaincre  que  la  chose  est  impossible.  Un  amoureux,  vous,  ah  !  ah  ! 

Demoiselle  Cunéironde  jetait  autour  d'elle  les  regards  venimeux  d'un 
reptile  h  qui  l'on  a  brisé  les  reins  et  arraché  les  dents. 

—  El  puisque  vous  ne  voulez  pas  nous  dire  ce  que  vous  faisiez  dans 
cet  escalier,  je  vais  vous  le  dire,  moi,  reprit  Nancy  :  vous  attendiez  M.  de 
Laffin. 

Demoiselle  Cunégonde  fit  un  nouveau  pas  en  arrière  et  son  attilmle  boule- 
versée prouva  suffisamment  que  Nancy  avait  touché  juste. 
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—  Allons,  continua  celle-ci,  venez  donc  avec  moi,  chère  demoiselle, 
et  montrez-moi  le  chemin  de  votre  chambre. 

Le  pistolet  que  Nancy  tenait  toujouis  à  la  hauteur  du  front  de  demoiselle 
Cunégonde  était  le  meilleur  argument  qu'on  pût  employer  avec  elle. 

Demoiselle  Cunégonde  se  mit  donc  en  marche. 

Alors  Nancy  fit  un  signe  à  René  de  Maillefer,  qui  la  suivit. 

Quand  tous  trois,  —  car  Madeleine  était  restée  dans  le  corridor, 
—  furent  entrés  dans  la  chambre  de  la  vieille  fille,  Nancy  dit  au  page  : 

—  Mon  mignon,  je  te  confie  M'"  Cunégonde.  Ferme  la  fenêtre  et  empé- 
che-là  de  s'en  approcher.  Si  elle  veut  sortir,  tu  prendras  une  corde  et  tu  lui 
lieras  les  mains  et  les  pieds.  Mais,  surtout,  veille  bien  à  ce  qu'elle  ne  puisse 
approcher  de  la  fenêtre. 

Et  Nancy  sortit  et  ferma  la  fenêtre  sur  elle. 

—  Eh  bien!  chère  petite,  dit-elle,  quand  je  vous  disais  que  vous  aviez 
autour  de  vous  des  gens  qui  vous  trahissaient. 

—  Oh!  la  malheureuse!  dit  Madeleine,  les  larmes  aux  yeux.  Nous  qui 
l'aimions  comme  une  sœur! 

Puis,  après  un  moment  de  silence  et  d'hésitation  : 

—  Mais,  madame,  dit-elle,  pourquoi  l'avez-vous   enfermée? 

—  Pour  qu'elle  ne  poisse  nous  échapper. 

—  Et  pourquoi  ne   voulez-vous  point  qu'elle   s'approche  de  la  fenêtre. 

—  De  peur  qu'elle  ne  puisse  prévenir  M.  de  Laffin  par  un  signal  quel- 
conque. 

—  Mais  vous  voulez  donc  qu'il  vienne  cette  nuit?  fit  la  jeune  fille  toute 
tremblante. 

—  Oui. 

—  Oh!  mon  Dieu! 
Nancy  se  prit  à  sourire  : 

—  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  l'épée  de  M.  de  Noë  en  valait  six! 

—  Mais... 

—  Supposez  que  M.  de  Laffin  se  vienne  faire  tuer  ici  celte  nuit,  la  ques- 
tion sera  joliment  simplifiée,  allez. 

Et  Nancy,  prenant  Madeleine  par  la  main,  ajouta  : 

—  Menez-moi  donc  à  la  chambre  de  M.  de  Noë,  il  est  temps  de  l'éveiller. 
Madeleine  ne  se  le  fil  pas  répéter. 

.Mors  Nancy  gratta  doucement  à  la  porte. 

l]ien  que  Noë  fût  devenu  campagnard,  il  avait  conservé  le  sommeil  léger 
d'un  homme  de  guerre,  toujours  prêt  à  sauter  sur  son  épôe  et  à  monter  à  cheval. 

—  Hein?  dit-il  à  travers  la  porte,  qui  donc  frappe? 

—  Mei,  dit  Nancy. 

—  Que  veux-tu  donc,  chère  amie?  Est-il  déjà  temps  de  partir? 

—  Non,  il  y  a  queli|ues  coup^  d'êpée  à  donner. 

—  Oh  !  oh  ! 

Et  Noë  sortit  presque  aussitôl  de  la  chambre,  s'étant  vêtu  à  la  hâte  et 
ayant  son  épée  sous  son  bras. 
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Ol  t'étaient  mis  en  route,  armes  jusqu'aux  dents.  (P.  2113.) 


—  De  quoi  s'a,^'it-il  donc?(]emanda-t-iI. 

En  iru'me  temps  il  vit   Madeleine  toute   paie,  auprès  de  Nancy,  et  il  la 
salua. 

—  Je  crois  répondit  Nancy,    que  le  voyage  de  Dijon  ne  sera  point  aussi 
pressé  demain  matin. 

—  l'ourquoi  donc? 
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—  Mais  parce  que  M.  île  Laflin  va  probablement  se  venir  faire  tuer  ici 
tout  à  l'beure. 

Et,  en  quelques  mots,  Nan-ymit  Noë  au  courant  de  la  situation. 

On  éveilla  Guillaume  d'Arcy  et  le  vieil  écuyer;  puis  Nancy  se  plaça  der- 
rière une  croisée  qui  ouvrait  sur  le  parc,  et  tout  le  monde  attendit  dans  l'obs- 
rurité  et  le  silence. 

La  nuit  était  obscure,  mais  pas  assez  cependant  pour  qu'on  ne  pût  voir  à 
une  certaine  distance  devant  soi. 

Nancy  avait  de  bons  yeux,  du  reste. 

Et  ses  oreilles  ! 

Quand  elle  était  toute  jeune,  elle  appuyait  soa  oreille  aux  boiseries  du 
Louvre  et  elle  entendait  M""  Catherine  monter  les  degrés  de  ces  escaliers 
mystérieux  que  l'Italienne  avait  fait  creuser  dans  l'épaisseur  des  murs. 

Donc,  tout  à  coup,  Nancy  se  retourna  vers  Noë  qui  se  tenait  derrière  elle  ' 

—  J'entends  galoper  des  chevaux,  dit -elle. 

—  Sur  la  route? 

—  Non,  sur  le  gazon  des  praines. 

—  Moi  îussi,  dit  Noë,  après  quelques  minutes. 
Puis  on  entendit  le  cri  d'un  oiseau  de  nuit. 

—  C'est  une  chouette,  dit  Noë. 

—  Non,  c'est  un  signal. 

—  Donné  par  une  voix   humaine? 

—  Oui. 

En  effet,  quelques  minutes  s'écoulèrent  encore  ;  puis  des  ombres  noires 
s'agitiTent  dans  le  parc. 

Puis  ces  ombres  se  scindèrent  en  deux. 

C'étaient  des  cavaliers  qui  mettaient  pied  à  terre. 

Comme  cela  se  passait  à  deux  cents  pas  du  pied  des  tourelles,  les  yeux 
de  Nancy  ne  perdiient  aucun  détail. 

11  y  avait  cinq  cavaliers,  et  par  conséquent  cinq  chevaux. 

Mais  il  fallait  garder  ces  derniers,  et  l'un  des  cavaliers  resta  auprès  d'eux. 

Ce  qui  fît  que  quatre  hommes  seulement  s'approchèrent  de  cette  tourelle 
dont  dei;:oiselle  Cunégondê  avait  livré  la  clef. 

—  Allons!  dit  Noë  en  riant,  un  contre  un,  ce  n'est  vraiment  pas  assez.. 
Tu  aurais  pu  laisser  dormir  ces  pauvres  gens.  Je  me  serais  bien  chargé,  à  moi 
seul,  de  tous  ces  misérables. 

El  Noë  fit  jouer  son  épée  pour  s'assurer  qu'elle  ne  tenait  pas  au  fourreau. 


Maintenant,  faisons  ample  connaissance  avec  le  personnage  dont  il  a  été 
plusieurs  fois  parlé  dans  ce  récit,  c'est-à-dire  de  M.  Laffin,  secrétaire  parti- 
ciiliei-  cl  ami  inlim»  d'^  u»oa4ftisneu-'  la  maréchal  de  Biron. 
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M.  cle  Laffin  était  bien  ce  qu'avaient  dit  tour  à  tour  Guillaume  d'Arcy  et 
sa  sœur  :  un  homme  méchant  et  sans  conscience. 

Après  avoir  dépouillé  les  orpheHns,  il  s'était  mis  en  tôte  d'épouser  Made- 
leine, et  il  obéissait  en  cela  non  seulement  à  la  passioi  âpre  et  sauvage  que 
ui  inspirait  la  beauté  de  la  jeune  fille,  mais  encore  à  un  sentiment  de  prudence 
que  voici  : 

Guillaume  était  encore  un  enfant  :  mais  Guillaume  deviendrait  bientôt  un 
homme  ;  il  serait  brave  et  hardi,  il  ferait  peut-être  son  chemin,  et  un  chemin 
rapide  dans  la  carrière  des  armes. 

Alors  il  pouvait  aiTiver  qu'il  vînt  réclamer  son  héritage  au  tuteur   infidèle. 

M.  de  Laffin  croyait  donc  prendre  ses  précautions  en  épousant  Madeleine 
et  légitimant  ainsi  toutes  ses  spoliations. 

Il  ne  suffit  pas,  du  reste,  à  M.  de  Laffin  d'avoir  des  intelligences  dans  la 
place  même  c'est-à-dire  de  s'être  fait  une  créature  de  demoiselle  Cunégonde. 
qui  ne  quittait  Madeleine  ni  jour  ni  nuit,  il  lui  fallait  encore  un  refuge  sûr,  un 
abri  mystérieux  et  caché  dans  les  environs. 

Cela  était  d'autant  plus  facile,  du  reste,  que  les  terres  des  orphelins 
étant  devenues  les  siennes,  il  possédait  des  fermes  et  des  châteaux,  dans  tout 
le  pays.  Cependant,  ce  n'était  point  encore  à  ses  métayers,  ni  à  ses  intendants 
que  M.  de  Laffin  se  confiait. 

H  avait  mieux  que  cela  pour  le  servir. 

Par  delà  des  grands  bois  qui  se  prolongent  au-dessous  des  coteaux  d'Arcy 
se  rejoignent  les  forêts  duMorvan;  en  inclinant  vers  le  sud-ouest,  on  retrouve 
la  vallée  de  l'Yonne. 

Là,  dans  un  pli  de  cette  vallée,  un  petit  donjonperehé  sur  un  roc,  comme  un 
oiseau  de  proie,  dominant  un  vallon  sauvage  et  de  sinistre  aspect,  servait  de 
retraite  à  une  nichée  de  gentillâtres  qui  avaient  été  loni;temps  et  étaient  encore 
la  terreur  de  la  contrée. 

Ces  gentillâtres  se  nommaient  les  sires  de  lieaurcgard. 

Le  père  était  borgne,  ses  trois  fils  étaient  louches. 

Ce  qui  faisait  que  la  satire  populaire  les  avait  débaptisés  et  les  appelait 
les  gentilshommes  du  Mauvais  OEil. 

Pauvres,  sans  autres  terres  que  quelques  champs  pierreux  et  un  clos  de 
vignes  qui  entourait  leur  donjon,  ils  vivaient  de  pillage  et  de  rapine,  détrous- 
saient les  colporteurs  et  les  marchands  de  bestiaux,  braconnaient  sur  les  terres 
de  leurs  voisins  et  faisaient  mille  tours  pendables. 

Pendant  les  guerres  de  religion,  ils  s'étaient  faits  successivement  cathoi- 
liques,  puis  protestants,  pour  redevenir  catholiques  et  retourner  ensuite  au 
prêche. 

Un  jour,  les  plaintes  nombreuses  que  le  maréchal,  récemment  appelé  au 
gouvernement  de  la  Bourgogne,  recevait  journellement  contre  ces  gentils- 
hommes de  mauvais  aloi,  le  décidèrent  à  ouvrir  une  enquête  sur  eux. 

lis  avaient  pillé  un  couvent,  battu  les  moines,  mis  le  fea  à  une  église, 
assassmé  un  vieillard  qui  refusait  de  leur  prêter  de  l'argent. 

Le  mari'chal  avait  fait  venir  M,  de  Laffin,    son   homme  de  confiance   par 
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eitcellence,  et  lui  avait  commandé  d'aller  mettre  ces  gens  à  la  raison  et  de  les 
faire  arrêter. 

M.  de  Laflln  était  parti. 

Que  s'était-il  passé  entre  eux  et  lui?  quelque  pacte  abominable,  sans  doute, 
car  Laffin  revint  à  Dijon  et  affirma  à  M.  de  Biron  que  les  Beauregard  étaient 
des  gentilshommes  calomniés,  de  très  honnêtes  gens,  de  bons  catholiques  et  de  très 
fidèles  sujets  de  Sa  Majesté  le  roi. 

Or  donc,  le  jour  où  Madeleine  d'Arcy  s'était  trouvée  tout  à  coup  face  à  face 
du  sienr  de  Laffin,  qui  lamettait  en  demeure  de  l'épouser,  après  avoir  prié,  puis 
menacé,  et  lui  avoir,  en  définitive,  donné  huit  jours  pour  réfléchir,  le  méchant 
homme  s'était  retiré  au  donjon  de  Beauregard,  sachant  bien  que  là,  il  avait  de 
vrais  amis,  qu'on  le  cacherait  aussi  longtemps  qu'il  en  aurait  besoin,  et 
qu'on  lui  donnerait  un  coup  de  main,  si  ce   coup  de    main  lui  était  nécessaire. 

En  quittant  Madeleine,  il  avait  échangé  un  furtif  regard  avec  demoiselle 
Cunégop.de. 

Ce  regard  voulait  dire  : 

—  Aussitôt  qu'elle  sera  décidée,  avertissez-moi. 

Demoiselle  Gunégonde  avait  pensé  qu'il  valait  mieux  brusquer  les  événe- 
ments. 

M.  de  Laffin,  remontant  à  cheval,  avait  gagné  les  bois,  puis,  à  franc  étrier, 
il  s'était  dirigé  vers  le  donjon  de  Beauregard,  où  il  avait  été  accueilli  avec  em- 
pressement. 

Ce  soir-là,  il  n'avait  pu  supposer  que  demoiselle  Cunègonde  eût  déjà  quel- 
que chose  à  lui  dire  et  il  n'avait  pas  envoyé  un  des  fils  Mauvais  OEil,  comme 
on  les  appelait,  chercher  le  billet  de  la  vieille  fille. 

Mais,  le  lendemain,  pensant  bien  que  demoiselle  Cunègonde  ne  tarderait 
pas  à  lui  donner  de  ses  nouvelles,  M.  de  Laffin  avait  chargé  l'un  des  hôtes  d'aller 
visiter  le  creux  du  chêne. 

Pendant  une  partie  de  la  matinée,  des  bûcherons  qui  se  trouvaient  dans  le 
parc  avaient  empêché  le  Mauvais  OEil  de  s'approcher,  ce  qui  expliquait 
comment  demoiselle  Cunègonde  avait  retrouvé  la  lettre  dans  le  tronc  de  l'arbre. 

Ce  ne  fut  donc  que  plus  tard,  dans  la  journée,  que  le  gentillâtre  put  se 
glisser  dans  le  parc,  et  s'emparer  de  la  lettre  et  de  la  clef. 

Puis,  son  fusil  sur  l'épaule,  il  s'en  alla  à  travers  bois,  sans  soupçonner 
qu'à  cette  heure  même,  le  frère  de  Madeleine  arrivait  avec  des  amis,  c'est-à- 
dire  avec  M.  de  Noë,  Nancy  et  le  page  René  de  Maillefcr. 

Quand  le  messager  de  M.  de  Laffin  arriva,  celui-ci  était  à  table  avec  le 
vieu\  gentilhomme  son  hôte,  et  ses  deux  autres  fils. 

Us  buvaient  joyeusement,  car  M.  de  Laflin  prenait  soin  de  laisser  à  cha- 
cune de  ses  visites  une  bourse  assez  ronde,  qui  permettait  aux  Mauvais  Œil 
de  se  procurer  des  victuailles. 

A  peine  eut-il  pris  connaissance  du  billet  de  demoiselle  Cunègonde,  qu'il 
s  écria  : 

—  Messieurs,  voici  le  moment  de  me  prouver  votre  alTeclion  et  votre  dé- 
vouement. 
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—  Que  faut-il  faire?  demanda  l'un. 

—  Qui  faut-il  assassiner?  fit  un  autre. 

—  Quelle  église  brûlerons-nous?  s'écria  le  père,  qui  était  borgne. 
• —  Rien  de  tout  cela,  fit  de  Laffin  en  souriant. 

—  .\h! 

—  11  s'agit  de  monter  à  cheval,  cette  nuit,  et  de  venir  avec  moi. 

—  Où  ça? 

—  Au  château  d'Arcy.  Je  veux  enle\er  la  petite. 

—  A  la  bonne  heure!  dit  le  vieux  Beauregard.  Voilà  une  besogne  qui  me 
convient. 

Et  M.  de  Laffin  et  les  quatre  bandits  avaient  attendu  que  la  nuit  fùl  venue, 
puis  ils  s'étaient  mis  en  route,  armés  jusqu'aux  dents,  et,  deux  heures  après, 
ils  arrivaient  dans  le  parc  du  château,  ne  se  doutant  pas  qu'ils  étaient  attendus. 

Là,  il  y  eut  une  légère  discussion  entre  le  père  et  les  trois  fds.  Chacun 
voulait  montera  l'assaut  du  manoir  et  aucun  ne  voulait  rester  à  tenir  les  che- 
vaux. 

Mais  enfin,  il  fut  convenu  que  celui  qui  resterait  aurait  le  plaisir  d'emporter 
Madeleine  évanouie  en  travers  de  la  selle,  et  le  plus  jeune  des  Mauvais  OEil 
accepta  cette  proprosition. 

Alors  M.  de  Laflin  tira  de  sa  poche  un  masque  de  velours  noir  et  le  posa 
sur  son  visage,  en  disant  : 

N'oublions  pas  que  je  suis  le  secrétaire  de  M.  le  maréchal  et  que,  pas  plus 
que  la  femme  de  César,  je  ne  dois  être  soupçonné. 

Puis,  la  clef  d'une  main,  son  épée  de  l'autre,  il  se  dirigea,  suivi  de  ses 
compagnons,  vers  la  tourelle  qui  devait  lui  donner  accès  dans  le  château. 
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Le  sire  de  Laffin  marchait  le  premier,  mais  le  vieux  gentilhomme  de  grand 
chemin,  le  Beauregard  borgne,  l'avait  rejoint  avant  qu'il  n'atteignît  la  porte  de 
la  tourelle 

—  Une  belle  nuit  pour  un  enlèvement!  dit  le  vieux  bandit. 

Le  manoir  était  fu  effet  plongé  dans  les  ténèbres  et  le  silence. 

Cependant  M.  de  Laffin,  avant  de  'e  servir  de  la  clef,  leva  la  tôle  et  chercha 
des  v^.nx  sur  la  façade  la,  croisée  de  doiuoisclle  Cunégonde. 

il  ne  s'attendait  pas  à  y  voir  de  la  lumière,  mais  il  pensait  que  cette 
fenêtre  serait  ouverte  et  que  la  vieille  fille  s'y  trouverait,  penchée  au  dehors, 
et  proie  à  lui  faire  un  signe. 

M.  de  Laffin  .ie  trompait. 

La  fenêtre  était  fermée. 

—  Où  diable  est  Cunégonde?  niurmura-t-il. 
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El  comme  il  liésitùt,  le  vieux  Beauregard  lui  dit  : 

—  Qu'avez-vous  besoin  de  Cunégonde?ne  connaissez-vous  pas  les  êtres 
du  château? 

—  Mon  Dieu  si,  répondit  Lal'fin. 
Et  il  mit  la  ciel'  dans  la  serrure. 

Puis  se  tournant  vers  les  deux  ûls  du  sire  de  Beauregard  : 

—  L'escalier  est  étroit,  dit-il,  nous  ne  pouvons  monter  que  l'un  après 
l'autre.  Mais  si  nous  devons  éprouver  de  la  résistance,  ce  n'est  pas  dans  l'inté- 
rieur du  château,  c'est  plutôt  au  dehors,  attendu  que  la  petite  poussera  certai- 
nement des  cris. 

—  C'est  son  droit,  ricana  le  vieux  Beauregard. 

—  Et  dans  ce  cas,  poursuivit  Laffin,  les  métayers  et  les  gen>  qui  habi- 
tent la  ferme  accourront  à  son  aide. 

—  On  les  recevra,  dit  un  des  fils  du  Mauvais-Œil. 

—  Mon  avis  est  donc,  poursuivit  LalTm,  que  deux  de  vous  demeurent  ici 
pour  protéger  ma  retraite  au  besoin. 

Le?  deux  fils  se  placèrent,  l'épée  d'une  main  et  le  pistolet  de  l'autre,  aux 
deux  côtés  de  la  porte. 

.\lors  le  sire  de  Lal'fin  battit  le  briquet  et  alluma  une  torche  qu'il  avait 
apportée. 

—  Montons,  dit-il,  nous  trouverons  certainement  Gunégonde  là-haut. 
Et  il  gravit  les  premières  marches  de  l'escalier. 

Le  vieux  Beauregard  le  suivait,  ayant  également  l'épée  et  le  pistolet  au 
poing. 

Dans  l'escalier,   M.  de  Lal'iin  s'arrêta  plusieurs  fois,  appelant  à  mi-voix  : 

—  Gunégonde  !  demoiselle  Gunégonde  ! 
Gunégonde  ne  répondit  pas. 

Alors  il  se  retourna  vers  le  vieux  bandit  : 

—  Pourvu,  dit-il,  que  la  porte  de  l'escalier  soit  ouverte. 

. —  N'en  avez-vous  pas  la  clef?  demanda  le  sire  de  Beauregard. 

—  Non. 

—  II  est  assez  bizarre,  cependant,  reprit  le  vieux  gentilhomme  de  grand 
chemin,  que,  vous  donnant  rendez-vous,  elle  ne  soit  pas  là. 

—  Elle  se  sera  endormie.  Montons  toujours... 
Et  M.  de  Laffin  continua  à  gravir  l'escalier. 

La  porte  était  grande  ouverte. 
Laffin  respira. 

—  Sans  doute,  fit-il,  Gunégonde  est  auprès  de  Madeleine. 

El  il  franchit  le  seuil  de  cette  porte  et  se  trouva  dans  le  corridor  naguère 
exploré  par  Nancy  et  Madeleine. 

Nous  l'avons  dit,  comme  l'escalier  était  trop  étroit  pour  que  deux  per- 
sonnes le  pussent  gravir  de  front,  le  sire  de  Beauregard  marchait  derrière  Laffi  n. 

Or,  au  moment  même  où  il  allait,  à  son  tour,  franchir  le  seuil  de  cette 
porte  et  se  trouver  dans  le  corridor  pour  se  ranger  à  côté  ô^  -.on  prolecteur, 
cette  Dorle  se  referma  brusquement  devant  lui. 
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Beauregard  jeta  un  cri  en  se  trouvant  prisonnier  dans  l'escalier. 

M.  de  Laffin,  qui  avait  déjà  fait  trois  pas  en  avant,  crut  à  une  trahison 
et  se  retourna. 

La  porte  s'était  refermée  et  Beauregard  tempêtait  derrière. 

En  môme  temps,  un  coup  de  vent  éteignit  le  flambeau  que  Laffin  avait  à 
la  main,  ce  qui  pouvait  laisser  croire  que  c'était  aussi  le  vent  qui  avait  fermé 
la  porte. 

Mais  elle  était  fermée,  et  bien  fermée,  et  K  ^jéne  à  coulisse  avait  glissé 
dans  la  gâche. 

Il  fallait  maintenant  une  clef  pour  ouvrir  la  porte. 

Laffin  eut  un  premier  mouvement  de  crainte. 

Etait-ce  un  piège  dans  lequel  il  venait  de  tomber? 

Le  silence  régnait  autour  de  lui  et  le  bruit  delà  porte  se  refermant,  n'avait 
éveillé  personne. 

—  C'est  le  vent  qui  m'a  joué  ce  tour-là,  se  dit-il. 

Et  il  appela  le  vieux  Beauregard  au  travers  de  la  porte. 
Le  vieux  Beauregard  criait  : 

—  Vous  vous  moquez  donc  de  moi,  de  me  fermer  ainsi  la  porte  au  nez? 

—  C'est  le  vent,  répondit  Laffin;  taisez-vous,  ne  faites  pas  de  bruit,  je 
vais  vous  ouvrir. 

M.  de  Laffin  se  disait  : 

—  Cunégonde  a  ouvert  cette  porte,  donc  elle  veille  et  m'attend.  Je  la 
trouverai  dans  le  corridor  où  est  le  logis  de  Madeleine. 

M.  de  Laffin  connaissait  parfaitement  les  êtres  du  château  ;  il  avait  même 
fait  une  étude  particulière  de  sa  disposition  intérieure,  grâce  à  un  plan  que 
demoiselle  Cunégonde  lui  avait  fait  tenir. 

Il  savait  qu'au  bout  du  corridor  où  il  se  trouvait,  existait  une  porte 
qui  n'avait  jamais  fermé  qu'au  loquet  ;  que,  cette  porte  franchie,  il  trouverait 
un  autre  escalier,  lequel  conduisait  à  l'appartement  de  Madeleine. 

Il  jugea  donc  inutile  de  rallumer  sa  torche,  et,  sur  la  pointe  du  pied,  il 
longea  le  corridor  jusqu'à  son  extrémité. 

Mais  là,  il  essaya  vainement  d'ouvrir  la  porte. 

Une  main  invisible  avait  poussé  un  verrou  derrière,  et  .M.  de  Laflin  sentit 
ses  cheveux  se  hérisser. 

—  CunéL'onde  !  répéta-t-il,  demoiselle  Cunégonde  ! 
L'écho  de  sa  voix  lui  répondit  seul. 

Tout  à  coup  un  bruit  se  lit  entendre  au  dehors. 

M.  de  Lalfin  entendit  des  cris,  puis  un  cfiquetis  d'épée  au  bas  de  la 
tourelle,  puis  des  coups  de  pistolet. 

Tandis  qu'il  se  trouvait  enfermé  dans  le  corridor,  ses  amis  étaient  attaqués 
sous  les  mars  du  château. 

.\l(irs  il  eut  un  accès  de  rage  et  s'écria  : 

—  Cunégonde  1  misérabh'  vieille  fille,  tu  m'as  trahi  1 

El  il  ouvrit  une  fenêtre  qui,  du  corridor,  donnait  sur  le  parc,  et  se  pencha 
en  dehors. 


"i^lS  LA  JEUM'SSE  DU  ROI  HENRI 


Les  trois  frères  3t  le  père  Beauregard,  qui  avait  rejoint  ses  enfants,  se 
battaient  bravement  avec  trois  cavaliers  inconnus  qui  le?  chargeaient  vigou- 
reusement l'épée  haute. 

Les  Beauregard  avaient  sans  doute  fait  usage  de  leurs  pistolets,  mais  ils 
n'avaient  atteint  personne,  car  leurs  adversaires  les  pressaient  de  plus  en  plus, 
et  aucun  cadavre  ne  jonchait  le  sol. 

Un  moment,  M.  de  Laffin  songea  à  sauter  par  la  fenêtre  pour  aller  à  leur 
secours. 

Mais  le  saut  était  périlleux,  sinon  morlei. 

El,  comme  il  ne  savait  plus  quel  parti  prendre,  il  vit  toui.  à  coup  une  lueur 
se  faire  à  l'autre  extrémité  du  corridor. 

En  même  temps  un  homme  qui  tenait  un  flambeau  d  une  main,  une  épée 
nue  de  l'autre,  s'avança  vers  lui  en  disant  : 

—  A  nous  deux,  mon  gentilhomme,  et  bas  le  masque    s'il  vous  plaît! 

Cet  homme,  on  le  devine,  c'était  Amaury  de  Noé,  i''  vieil  ami  du  roi 
Henri. 


xî; 


Quel  pouvait  être  ce  défenseur  inconnu  qui  arrivait  à  Madeleine? 

Telle  fut  la  question  que  se  posa  M.  de  Laffin  éperdu. 

Il  n'avait  jamais  vu  Noë,  et  le  léger  accent  du  comte  n'était  pas  fait  pour 
le  mettre  sur  la  voie. 

Un  Gascon  en  Bourgogne,  c'était  déjà  quelque  peu  extraordinaire. 

M.  de  Laflîn  fit  toutes  ces  réflexions  en  un  clin  d'œil,  car  Noé  ne  lui  donna 
pas  grand  temps  et  lui  porta  sur-le-champ  son  épée  au  visage. 

Le  coup  fut  paré. 

M.  de  Laffm,  était,  du  reste  un  tireur  habile.  Il  avait  passé  une  partie  de 
sa  jeunesse  à  la  cour  de  Savoie,  où  il  remplissait  un  emploi  subalterne,  mais 
où  il  avait  appris  l'escrime  d'un  maître  italien  qui  faisait  alors  merveille^. 

Dès  le  premier  engagement,  Noé  se  prit  à  sourire. 

—  Vous  êtes  une  fière  lame,  monsieur  l'homme  au  masque,  dit-iU 

—  Place  !  dit  Laffin. 

—  Non  pas;  mais,  comme  vous  n'êtes  point  un  tireur  vulgaire,  je  vais 
être  obligé  de  m'appliquer  pour  vous  tuer,  et  cela  me  demandera  même  un 
peu  de  temps.  Par  conséquent   ajouta  Noé,  nous  avons  le  temps  de  causer. 

M.  de  Laffin  ne  répondait  pas;  mais,  comme  il  avait  reconquis,  l'épée  à 
ia  main,  toute  sa  présence  d'esprit,  il  se  mit  en  devoir  de  porter  à  son  adver- 
saire une  de  ses  bottes  à  l'italienne  que  les  tireurs  de  France  ne  connaissaient 
pas.  Mais,  à  sa  grande  stupéfaction^  la  botte  fut  parée. 

—  Mon  cher  monsieur,  poursuivit  Noé.  j'ai  votre  nom  sur  les  lèvres,  en 
dépit  du  masque  noir  posé  sur  votre  visage  ;  mais  je  voudrais  que  vous  me 
l'apprissiez  vous-même. 
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Noé  conlinuail  a  parler  d'un  Ion  plaisant  cl  goguenard.    P.  2119.) 


M.  de  I.affin  d.'nn'iiia  iniift. 

Seulement  il  jiressa  de  plus  ci  plus  loin  son  adversaire,  et  usa  de  toutes 
les   russes  de  l'an,  en  lui  portant  l..s  coups  perfides. 

Mais  Noé,  qui  cependant  se  défendait  avec  nw,  certaine  mollesse,  parait 
coup  sur  coup,  cl  continuait  à  parler  d'un  ton  plaisant  et  j^ogunard. 

Votre  nom,  pou.suivil-ij,  parbleu!  je  le  sais  ;  c'est  voire  visaqe  que  je 
voudrais  voir,  cher  monsieur  de  Laflin. 
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Laffin  éprouva  une  telle  colère  de  voir  que  son  adversaire  le  connaissait, 
qu'il  se  découvrit  et  laissa  arriver  l'épée  de  Noé  jusqu'à  sa  poitrine. 
Celui-ci  lui  dit  en  riant  : 

—  Bon!  j'ai  pu  vous  tuer,  et  si  je  n'en  ai  rien  fait,  c'est   que  je  n'ai  pas  ■ 
fini  de  causer  avec  vous. 

Laffiu  s'était  promptement  remis  en  garde,  et  certes  il  n'eût  pas  eu  la 
générosité  de  son  ennemi. 
Noé  continua  : 

—  Toutes  les  portes  sont  fermées  ici,  et  il  faut  que  vou^  perdiez  l'espoir 
de  vous  échapper.  Donc  vous  ferez  bien  de  vous  exécuter  de  bonne  grâce. 

—  Oh!  oh  !  ricana  Laffin.  Que  voulez-vous  donc  de  moi? 

—  Je  vais  d'abord  vous  dire  ce  que  vous  venez  faire  ici. 

—  En  vérité  ! 

—  Vous  voulez  enlever  Madeleine  d'Arcy. 

—  Que  vous  importe? 

—  Je  l'ai  prise  sous  ma  protection. 

—  Âh  !  ah  ! 

Et,  furieux,  Laffin  porta  un  terrible  coup  à  Noé,  qui  ne  le  para  qu'à  moitié, 
ce  qui  fit  qu'il  eut  le  bras  touché  et  que  sa  chemise  se  teignit  de  sang. 
Laffin  eut  un  cri  de  triomphe. 

—  Trop  tôt,  dit  froidement  Noé.  C'est  une  écorchure,  cher  monsieur.  Je 
ne  voudrais  pourtant  pas  en  finir  tout  de  suite  avec  vous.  Je  voudrais  vous  faire 
entendre  raison. 

El  Noé  qui,  maintenant,  avait  passé  de  la  défensive  à  l'offensive  et 
attaquait  vigoureusement  son  adversaire,  Noé  poursuivit  d'un  ton  plus  série  ;x 
et  presque  solennel  : 

—  Monsieur  de  Laffin,  aussi  vrai  que  je  me  nomme  le  comte  Amaury  de  Noé 
et  que  je  sais  le  propre  cousin  du  maréchal  de  Biron,  votre  maître,  je  vous  jure 
que  vous  êtes  perdu  sans  ressource,  si  vous  ne  vou^  exécutez  proiiiptement. 
D'abord,  je  puis  vous  tuer  ;  ensuite,  en  admettant  que  je  vous  fasse  grâce,  mon 
cousin  Biron  vous  châtiera,  si  vous  ne  rendez  de  bonne  volonté  tout  ce  que  vous 
avez  volé  à  ces  deux  enfants  dont  vous  étiez  le  tuteur. 

Laffin  eut  un  rugissement  de  bête  fauve  prise  au  piège. 
Mais  ce  rugissement  fut  sa  seule  réponse. 

—  Je  le  vois,  dit  Noé,  nous  ne  parviendrons  pas  à  nous  entendre  facilement 
et  il  va  falloir  que  je  vous  tue  ! 

Ce  disant,  il  se  mit  à  presser  vigoureusement  Laflin,  qui,  à  son  tour,  fut 
contraint  de  rompre. 

Le  combat  avait  lieu  à  la  lueur  du  flambeau  que  Noé  avait  posé  à  terre. 

Laflin  rompait  maintenant,  il  ne  songeait  plus  à  attaquer. 

Mais  cet  homme  avait  un  merveilleux  sang-froid  et  une  aslu-e  tout 
italienne. 

Voyant  qu'il  ne  pouvait  échapper  à  Tépée  vengeresse  de  Noé,  il  continua 
à  rompre,  marchant  dans  la  dii  eetiou  du  llambcau,  et,  tout  à  coup,  il  le  renversa 
du  pied. 
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Le  flambeau  renversé  s'éteignit. 

Alors  les  deux  adversaires  se  trouvèrent  plongés  dans  les  ténèbres. 

—  Mordioux  !  s'écria  Noé,  vous  êtes  un  habile  homme,  monsieur  Ce 
Laffin! 

Et,  au  lieu  de  se  pourfendre,  il  courut  à  la  fenêtre  et  cria  : 

—  A  moi,  Maillefer,  à  moi,  Guillaume! 

Tandis  que  Noé  et  M.  de  Laffin  s'escrimaient  ainsi,  Guillaume  et  le  page 
de  M°"  Marguerite  avaient  fait  de  la  bonne  besogne. 

Ils  avaient  mis  hors  de  combat  deux  des  fils  Beauregard.  Le  troisième 
avait  pris  la  fuite,  et  ils  n'avaient  plus  devant  eux  qu'un  vieux  gentilhomme  qui, 
blessé,  couvert  de  sang,  se  défendait  néanmoins  avec  une  sauvage  énergie. 

Et  comme  Noé  appelait  à  son  aide,  une  fenêtre  s'ouvrit,  et  une  femme  fit 
feu  de  deux  coups  de  pistolet  sur  le  vieux  Beauregard,  qui  tomba. 

G'élaitNancy  qui  avait  pris  la  place  de  Bené  de  Maillefer  et  gardait  Cuné- 
gonde  à  vue. 

.\lors  les  deux  jeunes  gens  se  précipitèrent  dans  l'escalier  de  la  tourelle 
dont  Guillaume  avait  une  clef. 

Noé  n'avait  pas  quitté  la  fenêtre,  et  il  attendait  de  la  lumière  pour  recom- 
mencer Me  combat  avec  M.  Laffin. 

Celui-ci  avait  roulé  jusqu'à  l'extrémité  de  la  galerie. 

Noé  n'entendait  pas  le  moindre  bruit. 

—  Tout  à  l'heure;  disait-il,  nous  allons  y  voir  clair,  et  alors  il  faudra 
bien  que  M.  de  Laffin  s'exécute. 

ilais  soudain  .Noé  jeta  un  cri  de  rage. 

La  galerie  était  vide. 

M.  de  Laffin  avait  disparu. 


XIII 


Abandonnons  mainlenant  le  petit  manoir  d'Arcy-sur-Cure  et  Madeleine,  la 
belle  cbàtelaine  persécutée,  et  Guillaume,  l'orphelin  dépouillé  de  son  héritage, 
protégés  tous  deux,  à  présent,  par  Noé  et  par  Nancy  ;  revenons  à  Paris  el 
entrons  au  Louvre. 

Il  était  huit  heures  du  soir.  Le  roi  travaillait  avec  Sully. 

.M.  de  Sully  était  le  plus  fidèle  sujet  du  roi,  son  meilleur  ministre,  son 
plus  sage  ami;  .M.  de  Sully  avait  encore,  à  la  file  les  unes  des  autres,  deux  ou 
trois  douzaines  de  qualités  merveilleuses;  mais  M.  de  Sully  était  l'honnuc  le 
plus  désagréable  dont  le  royaume  de  Navarre  eût  doté  le  royaume  de  France. 

Toujours  de  mauvaise  humeur,  avare  jusqu'au  fanatisme,  il  aurait  voulu 
que  le  roi  ne  prit  aucun  jilaisir,  porlût  des  pourpoints  percés  ail  coude  el 
laissât  ses  courtisans  ,-illcr  tout  nw^i. 

Tandis  que  l'austère  ministre  était  avec  le  roi,  les   conversations  allaient 
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bon  train  dans  l'antichambre  royale  où  il  y  avait  un  peu  de  tout,  des  gardes  et 
des  pages,  des  solliciteurs  et  des  sollicités,  et  finalement  M.  le  duc  d'Epernon 
que  le  roi  avait  fait  maréchal  et  qui,  d'ordinaire,  venait  souper  avec  Sa  Majesté, 
depuis  que  M""  Gabrielle  avait  passé  de  vie  à  trépas,  ce  qui  rendait  le  roi 
fort  chagrin. 

M.  d'Epernon,  tout  maréchal  de  France  qu'il  était,  n'était  pas  fier. 

Il  se  plaisait  aux  cancans  du  pays,  à  l'intimité  des  petits  courtisans,  et  il 
causait  familièrement  avec  un  simple  garde  du  roi. 

Quand  il  était  entré  dans  l'antichambre  royale,  il  s'était  lait  un  grand 
Silence;  mais  d'un  geste  il  avait  fait  comprendre  qu'on  pouvait  causer  comme 
devant,  et  les  pages  étaient  repartis  de  plus  belle. 

Les  frais  de  la  conversation  étaient  faits  pai'  M.  de  Sally. 

Cliacun  disait  son  mot  sur  lui,  et  ce  mot  n'avait  rien  de  flatteur. 

Aussi  M.  d'Epernon  se  mit-il  ù  rire  : 

■ —  Savez-voas,  mes  enfants,  dit-il,  que  les  oreilles  doivent  joliment  lui 
tinter  à  ce  pauvre  Sully. 

—  Monsieur  le  maréchal,  répondit  un  petit  page,  si  M.  de  Sully  n'avait 
que  des  qualités,  nous  dirions  du  bien  de  lui. 

—  Malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi,  soupira  un  seigneur;  voici  deux 
quartiers  de  ma  pension  qui  sont  arriérés,  et  M.  de  Sully  l'ait  la  sourde  oreille- 

—  Il  est  si  avare,  dit  un  troisième. 

—  M™°  Gabrielle  a  bien. fait  de  mourir,  reprit  le  page;  elle  aurait  fini 
par  aller  à  la  messe  à  pied  faute  de  carros'^e. 

—  Mes  amis,  dit  charitablement  M.  d'Epernon,  Sully  ménage  les  deniers 
de  l'Etat. 

—  Pas  pour  lui  toujours 

—  Non,  assurément. 

—  Ohl  par  exemple',  fil  hypocritement  d'Epernon,  qui  ne  détestait  pas 
de  voir  jeter  quelques  cailloux  dans  le  jardin  du  premier  ministre. 

—  Tandis  que  nous  sommes  tous  mal  vêtus,  mal  équipés,  reprit  le  hardi 
petit  page,  M.  de  Sully  achète  des  châteaux,  des  terres,  des  seigneuries. 

—  Avec  ses  économies,  fit  d'Epernon. 

—  Oui,  ses  économies  royales,  dit  un  autre  seigneur,  faisant  allusion 
au\  mémoires  que  le  ministre  dictait  chaque  jour. 

—  Et  puis,  reprit  le  page  qui,  eu  grande  faveur  auprès  du  roi,  se 
moquait  de  M.  de  Sully,  il  rend  Sa  Majesté  hypocondre,  à  force  de  la  tour- 
menter avec  la  politique. 

Le  roi  est  triste  dit  un  ajitrc. 

—  Il  ne  mange  plus,  fit  un  troisième. 

—  Il  s'ennuie  à  mort. 

—  Il  n'est  plus  amoureux. 
Dit-on  successivement. 

Ce  petit  concert  d'injures  à  l'endroit  de  Sully  charmait  d'Epernon. 

—  Ah,  mes  enfants,  dit-il,  vous  vous  plaignez  de  M.  de  iîéthunel  Eh 
bien!  ce  sera  bien  pis  quand  vous  aurez  une, reine. 
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—  Oh!  fit  un  Louitisan,  M""  Marguerite  est  une  joyeuse  et  spirituelle 
princesse. 

—  Bah  1  vous  savez  bien  que  le  roi  va  divorcer. 

—  Pour  épouser  la  nit-ce  du  pape,  dit  le  page.  Nous  n'aurons  plus  que 
des  cardinaux  à  la  cour,  ce  sera  bien  réjouissant,  en  vérité  ! 

Non,  lit  d'Épernon  ;  mais  M.  de  Sully,  qui  continue  à  aller  au  prêche,  se 
convertira  peut-être. 

Et  de  i-ire  tous,  depuis  le  maréchal  de  France  jus  jn'au  dernii:>rdes  paves. 

Mais,  en  ce  moment,  la  porte  du  cabinet  du  roi  s'ouvrit  et  chacun  se  lui. 

On  vit  alors  sortir  M.  de  Suliy. 

Un  sanglier  blessé  qui  sort  de  sa  bauge  n'a  pas  une  mine  plus  farom-he  et 
plus  rébarbative. 

Il  jeta  un  regard  dédaigneux  sur  tout  ce  monde  qui  emplissait  l'auli- 
cliambre,  et  passa  outre,  une  liasse  de  papiers  sous  le  bras. 

M.  d'Epernon,  pour  se  dispenser  de  le  saluer,  s'était  elTacé  derrii-re  un 
groupe  de  coui-tisans. 

Mais  le  roi,  qui  avait  accompagné  Sully  jusqu'au  seuil  de  son  cabine!, 
apei'çut  le  maréchal  et  lui  fit  un  signe. 

—  .Enfin!  murmura  le  page,  le  roi  va  donc  pouvoir  souper. 
Le  maréchal  eiilra. 

■ —  Dis  donc,  duc,  fit  le  roi  en  h'  jnenaul  familièrement  par  le  bras,  tu 
sais  que  nous  allons  entrer  en  campagne. 

—  Vraiment?  fit  le  maréchal.  Eh  bien  !  (ant  mieux,  sire:  tant  mieux  [lour 
moi,  tant  mieux  pour  Votre  Majesté  aussi,  car  elle  aura  plus  de  distractions  en 
camjiagne  qu'au  Louvre. 

Le  roi  caressa  sa  barbe. 

-V-  Cela  est  bien  possible,  dit-il. 

—  Et  contre  qui  entrons-nous  en  campagne,  sire? 

—  Contre  le  duc  de  Savoie,  qui  se  moque  dr  moi,  dit  le  roi. 
• —  Il  y  a  longtemps,  sire. 

—  Je  le  sais,  mais  ma  patience  est  à  bout. 
■ —  Fort  bien. 

— •  Viens  souper,  duc,  nous  causerons  de  tout  cela.  Ce  Sully  m'a  l'ait  tra- 
vailler deu\  heures  de  trop.  Je  meurs  de  faim. 

Ht  le  roi  entraîna  M.  d'Epernon  vers  une  petite  table  qui  ne  supportait 
que  deux  couverts  et  qu'on  avait  dressée  dans  un  coin  du  cabinet. 

Puis  il  frappa  .sur  un  timbre. 

Le  page  qui  avait  si  bien  médit  de  .M.  de  Sully  entra  alors. 

—  Fais-nous  servir,  mon  mignon,  dit  le  roi. 

—  Et  si  le  roi  le  permet,  mets  un  couvert  de  plus. 

Ces  paroles  furent  prononcées  par  une  voi\  de  femme;  car  une  portière 
s'était  soulevée  sans  bruit  dans  le  fond  du  cabinet  et  lais.sait  voii-  une  porte 
entr'ouverte,  et,  sur  le  seuil  de  cette  porte,  Nancy  en  habit  de  voyage. 

—  Nancy!  exclama  le  roi. 

—  Oui,   sire,  dit-elle,  et  comme  j'arrive  à   l'inslanl,   que  j'ai  fait  une 
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longue  route  pour  le  service  de  Votre  Majesté,  et  que,  comme  elle,  je  meurs 
de  faim,  Votre  Majesté  m'excusera,  n'est-ce  pas,  si  je  soupe  eu  haliil  de 
voyage? 


XIV 


Pour  le  roi  Henri,  Nancy  était  comme  un  rayon  de  sa  jeunesse  qui  venait 
de  reluire  tout  à  coup. 

Et  si  le  Béarnais  n'aimait  plus  depuis  longtemps  Marguerite  de  Navarre, 
la  belle  et  la  spirituelle  entre  toutes,  il  se  souvenait  qu'il  l'avait  aimée,  et 
quand  il  voyait  Nancy,  il  lui  semblait  qu'on  lui  enlevait  quinze  années  de 
dessus  les  épaules  et  que  sa  barbe  redevenait  du  plus   beau  noir. 

Depuis,  Nancy  était  restée,  comme  on  l'a  vu,  la  fine  moucheai  beausou- 
lire  mulin,  et  le  roi  n'avait  point  perdu  l'habitude  de  lui  faire  ses  confidences, 
alors  même  qu'il  sût  parfaitement  que  Nancy,  demeurée  fidèle  à  M""  Margue- 
rite, ne  cessait  de  plaider  la  cause  et  de  défendre  les  intérêts  de  la  pauvre 
reine  exilée. 

Les  plus  méchantes  humeurs  du  roi  ne  tiraient  pas  contre  le  rire  de 
Nancy. 

Aussi,  la  voyant  ce  soir-là,  dit-il,  en  se  détournant  vers  d'Épernon  : 

—  Ah!  maréchal,  nous  allons  souper  plus  joyeusement  que  si  nous  avions 
Sully  pour  convive. 

Puis  il  prit  Nancy  par  la  taille  et  lui  donna  un  baiser  retentissant. 

—  Sire,  dit  Nancy,  qui  ge  vint  asseoir  près  de  lui,  j'ai  voyagé  presque 
i:u;t  etjouretn'ai  guère  dormi  en  chemin. 

—  Tu  reviens  d'Auvergne  ? 

—  Oui,  sire. 

—  Et  lu  m'apportes  le  consentement  de  Margot? 

—  A  peu  près,  sire. 
Le  roi  fronça  le  sourcil. 

—  Comment!  elle  résiste  encore  !  dit-il. 

—  Non,  sire.  Mais  la  reine  m'a  tenu  un  langage  tout  à  l'honneur  et  à  la 
sloirc  de  'Votre  Majesté,  et  je  suis  chargée  avant  toute  chose  de  vous  le  rap- 
j)ortcr  fidèlemiut. 

—  Penh!  lit  le  roi  en  se  servant  à  boire,  cette  bonne  Margot,  elle  n'est 
p.;s  de  sa  l'auiille  pour  rien.  Ils  ont  tous  été  piécheurs  dans  cette  race  de  mes 
ousins  de  Valois,  et  discoureurs  comme  des  clercs  de  Sorbonne.  Charles  IN 
parlait  comme  son  maître  Ramus,  et  feu  mon  frère  Henri  111,  donc!  quand  il 
entrait  dans  une  église,  il  était  toujours  tenté  de  monter  en  chaire. 

Puis  le  roi  soupira  et  ajouta  : 

—  Eh  bien!  \\\.  Voyous  le  sermon  do  M°"  Marguerite. 

—  Sire,  reprit  N  incy,  M""'  Marguerite  est  une  lillede  France,  et  la  gloire 
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de  Votre  Majesté,  aussi  bien  que  les  inlérêls  delà  couronne  de  France  lui  sont 
chers. 

—  Passons,  dit  Henri. 

—  Elle  a  résisté  au  désir  de  Votre  Majesté,  quand  le  roi  voulait  épouser 
M°°  la  duchesse  de  Beaufort. 

—  Pauvre  Gabrielle  !  murmura  le  roi. 

—  On  ne  fait  pas  un  roi  de  France  avec  un  bâtard  légitimé,  m'a-t-elle 
dit. 

—  Après? 

—  M""  d'Entragues,  poursuivit  Nancy,  est  de  sang  royal,  et  comme  elle 
est  la  fille  du  feu  roi  Charles  et  de  sa  maîtresse,  Marie  Touchel,  quand  Votre 
Majesté  l'a  voulu  épouser.  M""  Marguerite  m'a  dit  : 

«  C'est  ma  nièce  de  la  main  gauche  ;  mais  je  la  connais,  c'est  une  mé- 
chante femme  qui  mettrait  le  roi  et  le  royaume  en  un  précipice...» 

—  Nancy!  Nancy,  gronda  le  roi,  vas-tu  pas  mal  parler  d'une  femme  qui 
a  toute  mon  estime? 

—  Ma  foi,  sire,  fit  Nancy  sans  se  déconcerter,  si  je  n'ai  plus  mon  franc 
parler,  autant  vaut  que  je  me  taise  tout  à  l'ait. 

—  Eh  bien!  parle... 

Et  le  roi  mit  un  baiser  sur  le  cou  blanc  de  Nancy. 

—  Donc  poursuivit  Nancy,  M""  Marguerite  refusait  son  consentement 
pour  M""  la  marquise  de  Verneuil,  comme  pour  M""  la  duchesse  de  Beaulort, 
pour  Henriette,  comme  pour  Gabrielle,  et  elle  avait  raison  selon  moi. 

—  Après?  fit  le  roi. 

—  Mais,  quand  elle  a  su  que  Votre  Majesté  voulait  épouser  une  femme 
digne  du  trône  de  France... 

—  Elle  a  consenti  au  divorce? 

—  En  principe,  sire. 

—  Comment!  en  principe? 

—  C'est-à-dire  qu'elle  m'a  ciiargé  de  faire  à  Votre  M;ije4é  de  sages 
remontrances,  après  lesquelles,  si  Votre  Majesté  veut  passer  outre,  elle  donnera 
son  consentement. 

Nancy  mentait  gentiment  en  parlant  ainsi,  car  elleavait  dans  son  aumônière 
la  lettre  de  M""  Marguerite  par  laquelle  la  pauvre  reine  consentait  à  tout  ce 
que  voulait  le  roi. 

Mais  Nancy  avait  ses  projets. 

—  Voyons  les  remontrances,  dit  le  roi. 

—  Sire,  reprit  Nancy,  M°"  Mari,'uorite  trouve  que  la  princesse  de 
Médicis  est  dune  très  grande  maison,  étant  la  nièce  de  feu  M"""  Catherine  et 
la  nièce  en  môme  temps  de  Sa  Sainteté  le  Pape.  Mais  Votre  Majesté  a-t-elle 
réfléchi  que  les  gens  de  sa  religion,  qui  ont  soutenu  Votre  .Majesté  de  leur 
épée  et  l'ont  aidée  à  conquérir  son  trône,  seront  blessés  de  ce  mariage? 

—  Ah!  fit  le  roi,  c'est  l'opinion  de  Margot? 

—  Oui,  sire! 

—  Et  c'est  pour  cela  que  lu  es  revenue  à  Paris? 
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-^  Dame! 

— •  Et  c"est  la  seule  ohje.-tion  de  Margot? 

—  La  seule. 

—  Eh  bieni  dit  le  roi.  tu  peux  remonter  à  cheval  ou  en  litière. 

—  Bon! 

—  Et  t'en  retourner  en  Auvergne  dire  à  M"'  Marguerite  que  je  la 
remercie  de  ses  conseils,  mais  que  les  choses  sont  anaugées  au  mieux, 
M"°  Catherine,  ma  sœur,  et  Sully,  qui  tous  deux  sont  de  la  religion  et  n'en 
veulent   démordre,  me  poussent  à  conclure  cette  alliance. 

—  Fort  bien,  dit  Nancy  ;  mais,  avant  que  je  me  repose.  Votre  Majesté 
me  permettra  de  souper. 

—  Oh!  certainement,  dit  le  roi. 

^  Et  de  lui  couler  mes  aventures  de  voyage. 

—  Tu  as  des  aventures? 

- —  Oui,  sire,  pourquoi  pas? 

—  Friponne!  dit  le  roi  en  souriant. 

—  Votre  Majesté  se  trompe,  reprit  Nancy,  mes  aventures  n'ont  rien  de 
galant. 

—  .\h! 

—  D'ahoid.  j'ai  rencontré  un  ami  de  Votre  Majesté,  un  vieil  ami,  le 
meilleur  peut-être. 

—  .\lors,  dit  simplement  le  r.)i,  c'est  de  Noé  qiu'  lu  [larles? 

—  Naturellement,  sire. 

—  Et  où  était-il,  Noé? 

—  A  .\uxerie. 

—  Bah!  * 
• —  Il  allait  voir  son  cou>in  Biron. 

A  ce  nom  le  roi  fronça  légèrement  le  sourcil,  mais  il  ne  souffla  înot. 

■ —  Nous  avons  fait  route  ensemble  uu  bout  de  chemin,  poursuivit  Nancy,  et 
nous  avons  découvert  une  jeune  lllle  auprès  de  laqm'lle  toutes  les  femmes  que 
Votre  Majesté  a  aimées  jusqu'à  ce  je  ir  ne  sont  que  des  laiderons. 

—  Ventre-saint-gris! s'écria  le  roi  dont  les  yeux  s'illuminèrent,  le  moques-tu 
de  moi.  Nancy? 

—  Aucunement,  sii-e. 
Et  Nancy  se  dit  tout  bas  : 

—  Bon!  je  crois  que  je  le  tiens.  Avec  un  cotillon  pour  appât,  on  mènera 
toujours  le  grand  roi  jusqu'au  bout  du  monde. 


XV 


Nancy  connaissait  son  roi  Henri  sur  le  bout  du  doigt. 
Du  moment  où  il  s'agissait  d'un  joli  minois,  le  grand  homme  de  guerre 
était  tout  oieilles. 
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Nancy  put  donc  raconter  dans  tous  ses  détails  l'aventure  du  petit  manoir 
d'Arcy-sur-Ciiie  et  s'extasier  sur  la  beauté  de  Madeleine. 

—  Mais  enfin,  dit  le  roi,  qu'est  devenu  l'homme  au  masque? 

—  Il  a  sauté  par  la  fenêtre,  au  risque  de  se  rompre  le  cou.  Mais  il  ne 
s'est  fait  aucun  mal. 

—  Et  ses  compagnons? 

—  On  en  a  tué  deux.  Les  deux  autres  sont  blessés  et  ont  pris  la  fuite. 

—  Mais  l'homme  au  masque  vous  a  échappé  et  personne  de  vous  n'a  vu 
son  visage? 

—  Pirsonne. 

—  Ce  qui  fait  que  Laffln,  si  c'est  lui,  niera  comme  un  beau  diable. 

—  Héias!  dit  Nancy.  Mais  le  maréchal  fera  justice. 

—  Tu  crois? 

—  Et  si  le  maréchal  refuse,  dit  Nancy,  le  roi  est  là. 

—  Ahl  oui,  fit  Henri,  qui  caressait  toujours  sa  barbe  Iresséc  en  pointe  et 
semée  de  quelques  filets  blancs,  c'est  toujours  sur  moi  que  l'on  compte. 

—  Ce  qui  est  bien  naturel,  fit  Nancy  avec  un  fin  sourire. 

—  Oui,  mais  que  puis-;e  faire  en  tout  cela? 

—  'Sire,  dit  Nancy,  que  Votre  Majesté  dai-gne  suivre  mon  raisonnemc.it. 

—  Parle. 

—  On  m'a  dit  aujourd'hui  que  les  fourberies  du  duc  de  Savoie  avaient 
irrité  Votre  Majesté. 

—  Et  je  le  vais  corriger  proraptement,  dit  le  roi. 

—  Par  conséquent.  Votre  Majesté  ira  rejoindre  le  corps  d'armée  que 
commande  M.  de  Biron? 

—  Assurément. 

—  Et  elle  traversera  la  Bourgogne? 

—  Je  te  vois  venir,  ma  commère.  Tu  me  ménages  une  halte  au  château 
d'Arcy . 

—  Oui,  sire.  Et,  dès  lors,  je  ne  suis  plus  en  peine  des  orphelins.  Si 
M.  de  Biron  se  fait  tirer  l'oreille  pour  forcer  Laffin  à  rendre  gorge,  c'est  Votre 
Majesté  elle-même  qui  se  chargera  de  la  besogne. 

—  Comme  tu  arranges  les  choses!  dit  le  roi. 

—  Ce  n'est  pas  pour  Votre  Majesté  seulement,  qui  s'éprendra  pour  cette 
belle  fille,  à  première  vue,  c'est  pour  elle  aussi  ce  que  j'en  fais,  sire. 

—  Plaît-il? 

—  Elle  s'est  affolée  du  plus  grand  héros  de  notre  temps,  acheva  Nancy, 
A  ces  derniers  mots,  le  roi  tressaillit  d'aise. 

—  Vraiment?  dit-il. 

Nancy  raconta  alors  ce  que  Madeleine  lui  avait  dit  de  ce  vaillant  homme  de 
guerre  qui  portait  une  écharpe  blanche  sur  sa  cuirasse,  que  la  pauvre  petite  le 
visage  collé  aux  grilles  de  son  cloître,  avait  entrevu  l'espace  de  quelques  minutes 
et  à  qui  elle  avait  donné  son  cœur  pour  toujours. 

Le  roi  écoulait,  ravi,  et,  pas  plus  que  Nancy,  il  ne  douta  un  seul  instant 
que  \h  héros  dont  il  était  question  fût  autri'  que  lui. 
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—  Pauvre  petite!  dit-il. 

—  Par  conséquent,  ajouta  Nancy,  Votre  Majesté  ne  se  peut  refusera 
l'aller  réconforter  au  plus  vile. 

—  Oui,  mais  M""  Henriette?  dit  le  roi. 
Nancy  haussa  imperceptiblement  les  épaules. 

—  Elle  est  jalouse,  la  marquise,  continua  le  roi. 

—  Bah!  fit  Nancy,  Votre  Majesté  adorait  la  duchesse  de  Beaufort,  ce 
qui  ne  Tempêchait  pas  de  courtiser  M"°  d'Entragues. 

—  Cela  est  vrai,  dit  le  roi. 

—  Votre  Majesté  a  le  cœur  assez  vaste  pour  aimer  deux  femmes  à  la 
fois. 

—  Et  même  trois,  fit  le  roi  Henri  qui  cavessait  toujours  sa  barbe.  Eli  ! 
bien!  nous  causerons  de  tout  cela  demain,  ma  mignonne,  d'autant  plus  qu'avant 
huit  jours  j'entre  en  campagne. 

Comme  le  roi  disait  cela,  cette  draperie  qui  s'était  déjà  soulevée  pour 
livrer  passage  àNancy,  fut  écartée  de  nouveau,  et  un  personnage  que  personne 
n'attendait  entra  dan;  le  cabinet. 

11  avait  casque  en  tête,  cuirasse  au  dos,  bottes  à  entonnoir  garnies  d'épe- 
rons retealissants,  et  son  manteau,  que  sa  rapière  avait  relevé  par  un  coin, 
était  maculé  de  poussière  et  de  boue. 

—  Galaor!  s'écria  le  roi. 

—  Oui,  sire,  répondit  le  beau  Galaor,  qui  salua  Nancy  et  vint  baiser  la 
main  du  roi;  mais  Votre  Majesté  devrait  bien  donner  à  ses  gardes  et  ;i  se-; 
pages  l'ordre  d'être  plus  polis. 

—  C'est  qu'aussi,  mon  bon  ami.  dit  le  roi  en  riant,  on  n'entre  pas  au 
Louvre  comme  dans  un  moulin. 

—  Mordioux  !  quand  on  a  alTaire  ai  roi,  cependint. 
Tu  as  affaire  à  moi? 

Galaor  fit  un  pas  en  arrière. 

—  Palsambleu!  sire,  dit-il,  je  commence  à  croire  que  c'est  peine  perdue 
que  de  faire  cent  vingt  lieues  à  franc  étrier  pour  le  service  du  roi,  si  on  est 
reçu  comme  cela. 

Et  Galaor  prit  un  air  important. 

Le  roi  ne  se  fâcha  point.  Il  se  borna  à  regarder  le  maréchal  d'Épernon. 

—  Conviens,  mon  pauvre  duc,  que  je  ne  suis  pas  un  roi  bien  majestueux 
et  bien  imposant.  Nancy  me  parle  comme  à  un  soudard,  et  ce  cadet  de  Gas- 
cogne que  voilà  et  qui  s'entête  à  croire  qu'il  est  mon  fils,  ce  que  je  nie... 

—  Oh!  sire,  fit  Galaor  d'un  ton  de  reproche. 

—  Ce  Gascon  entre  ici  sans  crier  gare...  en  bousculant  tout  le  monde  et 
en  se  plaignant,  qui  pis  est. 

Mais  i-omme  le  roi  avait  dit  tout  cela  san>  cesser  de  sourire,  Galaor  ne  se 
déconcerta  |)oint. 

Il  demeura  debout,  fier  et  digne  comme  un  hidalgo  quelque  peu  cousin  du 
Cid  Campeador. 

—  Ah  !  dit  le  roi,  tu  as  l'ail  cent  vingt  heucs  à  franc  étrier? 
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—  Oui,  sire,  et  presque  sans  boire  ni  man.îier. 

—  Dtic,  dit  le  roi,  s'adressant  encore  à  d'Epernon,  vous  allez  voir  que  le 
drôle  va  me  prouver  que  je  le  dois  inviter  à  souper. 

—  Votre  Majesté  m'invitera,  j'en  suis  sûr. 

—  Ah!  tu  crois? 

—  Lorsque  je  lui  aurai  raconté  mon    voyage. 

—  On  raconte  mal  quand  on  a  le  gosier  sec,  dit  Nancy,  et  surtout  quand 
on  est  debout.  Assyez-vous  donc,  Gataor,  le  roi  le  permet. 

En  même  temps,  Nancy  oITrit  son  propre  verre  au  Gascon, 
Celui-ci  le  vida  d'un  trait  et  reprit  : 

—  Sire,  j'arrive  de  Savoie. 

—  Ah  !  ah  !  fit  le  roi.  Je  gage  qie  tu  vas  me  dire  du  bien  de  mon  cousin 
Charles-Emmanuel. 

—  Non,  sire.   Le  duc  de  Savoie  est    le  plus  mortel  ennemi   de  Votre 
Majesté. 

—  Si  c'est  ce  que  tu  veux  m'apprendre,  tu  as  eu  tort  di>  tant  te  presser, 
dit  le  roi. 

—  Aussi  ai-je  des  choses  plus  graves  ii  dire  à  Votre  Majesté. 

—  'Oh!  de  quoi  s'agit-il  donc? 

—  D'une  trahison. 

—  A  ce  mot,  le  roi  fit  un  brusqu)  mouvement. 

—  Et  qui  donc  me  trahit?  s'écria-t-il. 

—  Le  meilleur  ami  de  Votre  Majesté,  dit  froidement  Galanr. 

Cette  l'ois,  le  roi  cessa  de  sourire,  et  Nancy  et  d'Epernon  se  regardèrent 
avec  inquiétude. 


XVI 


Galaor  était  bien  toujours  le  bel  aventurier,  ne  doutant  de  rien,  pas 
même  de  son  origine,  et  qui  avait  si  galamment  délivré  Mme  Marguerite, 
prisonnière  au  château  d'Amboise. 

Le  roi  l'avait  en  amitié,  tout  en  le  tenant  pour  un  vantard,  et  se  défendant 
bien  haut  d'avoir  jamais  connu  la  mère  d'un  pareil  Gascon. 

Mais  Galaor   n'en  démordait  pas  : 

—  Quand  on  ressemble  trait  pour  trait  à  Votre  Majesté,  disait-il,  on  ne 
peut  èire  que  son  fils. 

Or,  comment  Galaor  revenait-il  de  Savoie? 

Voilà  ce  que  le  roi,  qui  lui  avait  donné  un  message  à  porter  à  M.  de  lîiron, 
ne  pouvait  pas  comprendre. 

Galaor  n'était  pas  homme  à  jamais  perdre  l'avantage  d'une  position,  si  cet 
avantage  se  présentait. 

Le  roi  l'avait  laissé  debout  au  milieu  du  cabinet,  et  ne  l'avait  point 
invité  à  souper. 


LA   JEUNESSE   DU   ROI    HENRI 


Mais  Galaor  avait  prononcé  le  mot  de  trahison  et  l'attention  du  roi  élaii 
devenue  grande. 

Aussi  Galaor  se  dit: 

—  Maintenant,  si  on  veut  que  je  parle,  on  me  donnera  à  souper. 
Et  il  ne  souffla  plus  mot. 

—  Ah  ça,  s'écria  le  roi,  t'expliqueras-tu,  maudit  Gascon? 

—  Sire,  répondit  Galaor  sans  s'émouvoir,  les  explications  que  je  donnerai 
à  Votre  Majesté  sont  longues  et  diffuses,  et  j'en  ai  pour  un  bout  de  temps.  Que 
Votre  Majesté  daigne  me  permettre  de  descendre  aux  offices  et  de  calmer  mon 
estomac  en  souffrance  avec  un  morceau  de  venaison.  Après,  je  remonterai  et 
je  dirai... 

Le  roi  eut  un  geste  d'impatience. 
Et  regardant  d'Épernon  : 

—  Quand  je  te  le  disais,  duc,  fit-il,  que  je  serais  obligé  de  l'inviter  à 
souper. 

Et  Henri  de  Bourbon,  roi  de  France  et  de  Navarre,  frappa  sur  le  timbre  et 
dit  au  page  qui  entra  : 

— •  Qu'on  mette  le  couvert  de  maître  Galaor  I 

—  Votre  Majesté  a  raison,  dit  Galaor,  je  ne  caus)  jamais  plus  clairement 
que  la  fourchette  à  la  main. 

—  Et  il  se  mit  à  table  à  la  gauche  de  iSancy. 

• —  Parleras-tu, I  maintenant,  maudit  Gascon,  dit  le  roi,  et  me  diras-tu 
quel  est  ce  meilleur  ami  qui  me  trahit? 

—  Pardon,  sire,  répond  Galaor,  qui  avait  déjà  la  bouche  pleine,  je  n'ai 
pas  tout  à  fait  dit  cela. 

—  Gomment? 

—  J'ai  dit  qu'un  de  vos  meilleurs  amis  itouriail  bien  vous  trahir. 

—  Quel  est-il? 

—  Voilà  ce  que  je  ne  dirai  qu'après  avoir  fait  part  à  Votre  Majesté  de 
mon  voyage  en  Savoie. 

—  Ah!  c'est  juste.  Tu  es  allé  en  Savoie? 

—  Oui,  sire. 

—  Pourquoi? 

—  C'est  tout  une  histoire. 

—  Voyons?  je  t'écoute. 

Le  roi  n'était  pas  patient  d'ordinaire,  mais  ce  mot  de  trahison  avait  sonné 
si  mal  à  son  oreille  qu'il  n'était  pas  fâché  de  reculer  le  plus  possible  la  conclusion 
annoncée  par  Galaor. 

Galaor  reprit  : 

—  Votre  Majesté  m'a  envoyé  en  Bourgogne,  auprès  de  M.  de  Biron,  pour 
l'avertir  qu'il  se  pourrait  faire  que  la  campagne  contre  le  duc  de  Savoie  s'ouvrit 
au  premier  jour  et  qu'il  se  tint  prêt. 

—  C'est  cela  même,  dit  le  roi. 

—  M.  de  Biron  est  un  petit  roi  dans  son  gouvcrniMnenl.  On  ne  jure  que 
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par  lui,  on  ne  voit  que  par  lui,  et  s'il  voulait  mettre  une  couronne  sur  sa 
tête,  il  n'est  pas  un  Bourguignon  qui  s'y  opposât. 
Le  roi  fronça  de  nouveau  le  sourcil  : 

—  Peuhl  dit-il,  il  y  aurait  peut-être  quelques  petites  difficultés.  Mais  con- 
tinue... 

—  M.  de  Biron  m'a  reçu  magnifiquement,  comme  un  véritable  ambassa- 
deur. Pendant  huit  jours  on  m'a  fêté  à  l'égal  d'un  prince  légitime. 

—  Et  après? 

—  .\ttendez,  sire,  M.  de  Biron  a  un  secrétaire,  un  confident,  un  ami  qui 
possède'  toute  sa  confiance.  On  le  nomme  M.  de  Laffiji. 

—  Bon  1  dit  le  roi.  Nancy  m'en  parlait  tout  à  l'heure. 

—  M.  de  Laffin,  poursuivit  Galaor,  a  de  son  côté  un  secrétaire,  un  ami, 
un  confident.  C'est  un  petit  jeune  homme  qui  ressemble  à  une  femme,  est  effronté 
comme  un  page,  faux  comme  un  jeton  et  qui  fait  de  M.  de  Laffin  tout  ce  qu'il 
veut.  On  le  nomme  Rénazé. 

Ce  nom  était  parfaitement  inconnu  au  roi. 

—  Que  Votre  Majesté,  poursuivit  Galaor,  daigne  suivre  avec  attention  mon 
raisonnement. 

—  J'écoute,  dit  le  roi. 

—  Le  petit  Rénazé  fait  de  M.  de  Laffin  tout  ce  qu'il  veut. 

—  Bon! 

—  M.  de  Laffin  impose  à  M.  de  Biron  ses  plus  étranges  volontés. 

—  Eh  bien? 

—  11  s'ensuit  que  M.  de  Biron  faisant  tout  ce  que  veut  Laffin,  et  Laffin 
obéissant  à  tous  les  caprices  de  Rénazé,  c'est  Rénazé  qui  est  le  vrai  gouver- 
neur de  Bourgogne. 

—  Mais  où  veux-tu  en  venir?  dit  le  roi,  qui  trouvait  que  Galaor  était  un 
peu  dilfus. 

—  Vous  allez  voir,  sire.  .\u  bout  de  huit  jours,  comme  j'allais  mettre  pied 
à  l'étrierpour  revenir  ici,  M.  de  Biron  me  manda  auprès  de  lui  et  me  dit  : 

«  —  Mon  cher  seigneur,  le  roi  est  irrité  justement  contre  le  duc  de  Savoie 
(jui  manque  de  franchise,  et,  beaucoup  plus  Italien  qu'on  ne  pense,  ne  veut 
pas  céder  la  Bresse  en  échange  du  marquisat  de  Saluées  et  garde  les  deux.  Mais 
j'estime  qu'avant  de  déclarer  la  guerre  à  Charles-Emmanuel,  il  serait  bon  de 
tenter  auprès  de  lui  une  dernière  démarche  conciliante.  Cette  démarche,  faite 
au  nom  du  roi  directement,  n'aboutira  pas.  Du  moins,  c'est  l'opinion  de  Laffin. 

«  Laffin  qui  était  présent  à  l'entretien,  lit  un  signe  de  tôte  affirmalif  et 
me  dit  : 

»  —  Le  roi  a  dit  plusieurs  fois,  et  en  présence  de  très  grands  seigneurs, 
qu'il  irait  châtier  le  duc  et  qu'il  le  laisserait  en  chemise  et  nu-pieds  dans  son 
palais  de  Chambéry. 

«  Le  duc  est  très  irrité.  Il  s'ensuit  qu'il  ne  voudrait  rien  entendie  d'un 
messager  du  roi. 

—  «  Alors,  dis-je  à  .M.  de  I.aflin,  la  démarche  est  inutile. 

«  —  .\u  contraire,  répliqua  le  maréchal.  Je  suis  ro^té,  moi,  dans  de  bons 
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termes  avec  le  duc.  Je  vous  nomme  mon  ambassadeur  auprès  de  lui,  monsieur 
Galaor. 

«  —  Fort  bien,  monseigneur. 

«  —  Vous  lui  portez  un  message  de  moi,  et  je  suis  à  peu  près  certain 
qu'il  réussira.   » 

Galaor  s'arrêta  un  moment  pour  reprendre  haleine. 

—  Et  tu  t'es  chargé  du  message?  dit  le  roi. 

—  Oui,  sire.  Je  suis  parti  le  soir  même. 

—  Seul? 

—  Avec  Rénazé,  le  secrélaire  de  Laflin. 

—  .\h:  ah! 

Galaor  tendit  son  assiette. 

—  Monsieur  le  maréchal,  dit-il  à  d'Épernon,  passez-moi  un  peu  de  cette 
hure  de  sanglier,  j'ai  mon  estomac  en  capitolade. 

Le  duc  d'Épernon  servit  Galaor,  et  celui-ci  reprit  son  récit. 
Nancy  était  devenue  grave  et  soucieuse.  Elle  voyait  poindre  l'orage  à  l'ho- 
rizon, alors  que  le  roi  ne  devinait  rien  encore. 


XVII 


Galaor  reprit  : 

—  Ce  Rénazé  ne  me  plaisait  guère.  Pendant  tout  le  voyage,  qui  dura  huit 
jours,  je  me  demandai  si  le  jeune  homme  n'était  pas  une  fille  habillée  en  gar- 
çon, tant  ses  manières  étaient  efféminées. 

Enfin  nous  entrâmes  sur  les  terres  du  duc. 

Dans  chaque  ville,  dans  chaque  village,  les  officiers  du  duc  venaient  à  notre 
rencontre  et  nous  faisaient  fête  et  lionneur. 

Rénazé  paraissait  au  mieux  à  la  cour  de  Savoie. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Chambcry,  le  duc  nous  envoya  saluer  et  inviter 
à  souper  par  un  de  ses  chambellans. 

M.  Rénazé  se  montrait  hautain,  impudent  et  on  eût  dit  que  les  États  du 
duc  étaient  à  lui. 

— ;.  Peste!  medisais-je,  M.  Rénazé,  tout  seul,  se  fût  mieux  encore  acquitté 
du  message. 

Le  duc  est  un  prince  très  alïahie,  qui  s'est  fait  un  masque  d'incomparable  _ 
bonhomie. 

Il  nous  jura  que  son  plus  arJent  désir  était  de  vivre  en  paix  avec  un  voisin 
aussi  puissant  que  le  roi  de  France  et  qu'il  lui  donnerait  toute  satisfaction. 

Le  duc  nous  garda  trois  jours  et  nous  choya  comme  des  princes  souve- 
rains. 

Au  bout  de  ce  temps,  Rénazé  me  ilit  : 

—  Nous  pouvons  nous  en  retourner.  Le  duc  m'a  confié  un  message  pour 
le  maréciial,  et  tout  s'arrangera,  j'en  suis  sûr,  à  la  satisfaction  du  roi. 
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Des  musiciens  ambulants  ont  établi  un  oi-chesti-e  dans  une  des  cours  inférieures  du  Palais. 

(P.  2140.; 


Cela  me  parut  louche. 

Celait  moi  qui  avais  apporté  la  lellre  du  inaréclial,  c'était  à  moi  quon 
devait  corilier  la  réponse. 

Mais  Rénazé  me  dit  : 

—  Je  suis  venu  plusieurs  fois  ici  déjà,  et  le  duc  est  plus  familier  avec  moi 
qu'avec  vous. 
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Je  parus  me  contenter  de  cette  explication,  mais  j'avais  mon  projet;  et 
nous  repartîmes. 

Rénazé  paraissait  enchanté  au  point  que  je  fis  cette  réflexion  : 

—  Qu'est-ce  que  cela  peut  donc  faire  à  cette  demoiselle  qu'on  fasse  ou 
non  la  guerre  au  duc  de  Savoie? 

Rénazé  avait  enfermé  la  lettre  du  duc  au  maréchal  dans  une  aumônière  de 
cuir  qui  ne  le  quittait  ni  jom'  ni  nuit. 

Deux  ou  trois  fois,  comme  nous  traversions  des  gorges  désertes,  des  vallées 
sauvages,  j'eus  la  tentation  de  lui  planter  ma  dague  entre  les  deux  épaules  et 
de  l'envoyer  pourrir  au  fond  d'un  ravin,  après  m'être  emparé  de  la  lettre. 

Mais,  outre  qu'il  me  répugnait,  moi  homme,  de  tuer  cette  femmelette,  je 
me  dis  que  l'occasion  de  savoir  au  juste  quelle  était  la  mission  dont  il  s'était 
chargé  se  présenterait  certainement. 

Nous  arrivâmes  à  Lyon  et  nous  descendîmes  dans  une  hôtellerie  sur  le 
bord  de  la  Saône,  qui  a  pour  enseigne  :  Au  Cheval-Noir. 

Encore  trois  jours,  et  nous  serions  à  Dijoa.  II  n'y  avait  donc  plus  de 
temps  à  perdre. 

Dans  les  différentes  hôtelleries  où  nous  étions  descendus,  j'avais  remarqué 
que  Rénazé  gardait,  suspendue  à  son  cou,  la  fameuse  aumônière. 

Il  couchait  avec.  11  n'y  avait  donc  qu'un  moyen  de  s'en  emparer,  le  tuor; 
et  je  le  répète  à  Votre  Majesté,  cela  me  répugnait. 

Heureusement,  il  me  vint  une  idée,  ou  plutôt  un  souvenir.  Je  me  souvins 
qu'au  château  d'.\mboise,  une  chambrière  du  nom  de  Périne,  et  qui  était  au 
service  de  M.  de  Pont-Ribaan,  m'avait  enseigné  la  fabrication  de  certain  nar- 
cotique au  moyen  duquel  elle  se  garait  de  l'amour  de  son  vilain  maître. 

L'hôtelier  du  Cheval-Noir,  voyant  qu'il  avait  affaire  à  des  gens  de 
qualité,  nous  demanda  deux  heures  pour  préparer  un  souper  digne  de  nous. 

Rénazé  profita  de  ce  répit  pour  aller  prendre  un  bain  et  se  parfumer. 

Moi,  je  courus  chez  un  droguiste,  qui  me  vendit  les  substances  nécessaires 
à  la  composition  de  mon  narcotique,  et,  l'heure  du  souper  venue,  je  le  mé- 
langeai au  vin  que  Rénazé  devait  boire. 

Nous  étions  placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  nous  avions  chacun  notre 
bouteille,  et  Voti-e  Majesté  sait  que  je  suis  un  buveur  très  présentable. 

—  Si  je  le  sais!  fit  le  roi.  Tu  as  déjà  vidé  les  caves  du  Louvre.  .Mais 
continue. 

—  Comme  Votre  Majesté  le  pense,  poursuivit  Galaor,  Rénazé  était 
ivre-mort  à  la  fin  du  souper.  On  le  porta  sur  son  lit  el  je  le  déshabillai  moi- 
même. 

• —  Et  tu  t'emparas  de  laumùniére ? 

—  Naturellement. 

—  Oui,  dit  le  roi,  mais  la  lettre  était  cachetée? 
Galaor  sourit  : 

Sire,,  dit-il,  une  gente  demoiselle,  que  M""  Nancy  connaît  bien  et  qui 

s'appelle  Idolinc,  m'a  enseigné  le  moyen  de  passer  outre. 

—  Comment  cela? 
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—  D'ouvrir  un  pli  caciieté  sans  briser  le  scel. 

—  Vraimentl  (it  le  roi,  et  comment  fais-tu? 

—  J'allume  une  bougie. 

—  Fort  bien. 

—  Je  prends  un  couteau  à  lame  bien  mince  et  je  fais  chauffer  cette 
!anie. 

—  Et  puis? 

—  Et  puis  je  la  passe  délicatement  entre  la  cire  et  le  parchemin.  La  cire 
au  contact  dé  la  lame  chauffée,  se  détache  sans  que  l'empreinte  du  cacliet  soit 
le  moins  du  monde  détériorée,  et  quand  j'ai  pris  connaissance  de  ce  que  con- 
tenait la  lettre,  je  la  referme  par  le  même  procédé.  C'est  fort  simple,  comme 
le  voit  Votre  Majesté. 

—  Fort  simple,  en  effet,  dit  le  roi,  mais  il  y  a  de  pauvres  diables  qui 
rament  sur  mes  galères  qui  n'ont  pas  fait  pis. 

—  Daniel  fit  naïvement  Galaor,  quand  il  s'agit  du  service  du  roi,  on  n'y 
regarde  pas  de  si  près. 

—  Amen  !  dit  Nancy. 

—  Alors,  lu  as  lu  la  lettre?... 

—  «Oui,  sire. 

—  Que  contenail-elle? 

—  Mille  protestations  d'amitié  du  duc  pour  le  maréchal. 

—  Bon! 

—  Mais  rien  de  précis.  Leduc  se  renfermait  dans  une  foule  de  restrictions 
et  de  faux-fuyants,  et  terminait  en  disant  :  «J'écris  à  Laflin,  votre  conseiller 
intime,  et  il  vous  fera  part  de  nos  projets.» 

—  Ah!  le  duc  écrivait  à  Laflin? 

—  Oui,  sire. 

—  Et  tu  as  lu  cette  lettre? 

—  Parbleu! 

—  Elle  était  donc  dans  l'aumùnière? 

—  Non,  mais  dans  le  dos  du  pourpoint  de  Rénazé.  J'ai  eu  la  peine  de 
recoudi'e  le  pourpoint. 

—  El  bien!  que  contenait  celte  lettre?  fit  le  roi  de  pins  en  plus  impres- 
sionné. 

—  Sire,  dit  froidement  Galaor,  c'est  ici  qu'il  faut  ([ue  Votre  Majesté  me 
croie  sur  parole,  car  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'en  prendre  copie.  Mais,  je  le 
jure,   que  ma  léle  roule  à  l'instant  sur  le  billot,  si  je  mens! 

Galaor  i)arlait  avec  un  accent  de  fran-hise  auquel  il  était  impossible  de 
se  méprendre. 

—  Va.  dit  le  roi,  tout  ce  que  tu  me  diras,  je  le  tiens  pour    vrai,  par 
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XVIII 


Le  roi  était  grave  et  triste. 

Il  entrevoyait  vaguement  que  son  ami  le  maréclial  de  Biron  avait  un  rôle 
dans  les  fourberies  du  duc  de  Savoie. 

—  Sire,  continua  Galaor,  je  vous  l'ai  dit,  Rènazé  est  fort  bien  avec  le  duc 
Charles-Emminuel. 

— ■  Q  :e  mimporte? 

—  Ce  qup  Rénazé  ve  it,  II.  de  Laftiu  le  veut  aussi,  el  ce  que  veut  M.  de 
Laffin,  le    maréchal  le  veut  piesque  toujours. 

—  Mais  la  lettre  q:io  contenait-elle? 

—  Le  duc  appelait  Laftin  son  «  cher  ami  »  il  commençait  par  lui  déclarer 
qu'il  ne  rendrait  pas  le  marquisat  de  Salaces  et  se  moquait  du  roi  de   France. 

—  Ah!  il  disait  cela! 

Et  le  roi  eut  un  éclair  de  colère  dans  les  yeux. 

—  Mais  il  consentait  à  se  dessaisir  de  lu  Bresse. 

—  Ah! ah! 

—  La  Bresse  réunie  à  la  Bourgogne,  augmentée  de  la  Franche-Comté  et 
d'une  partie  du  Lyonnais,  ferait  un  assez  joli  royaume,  sire,  dit  encore  Galaor. 

Le  roi  tressaillit. 

—  Où  veux-tu  en  venir?  lit-il. 

—  Attendez,  sire.  Le  duc  de  Savoie  se  dessaisirait  donc  de  la  Bresse. 

—  Il  me  la  rendrait? 

■ —  Non  pas  à  vous,  sire.  Le  due  se  moque  de  vous,  et  si  Votre  Majesté 
se  fait  fort  de  l'aller  mettre  tout  nu  dans  son  manoir  de  Chambéry,  le  duc  est 
persuadé  qu'il  viendra  chanter  un  Te  Deum  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Paris,  quand  bon  lui  semblera. 

Henri  de  Bourbon  haussa  les  épaules. 

Après?  lit-il.    , 

—  Le  duc  de  Savoie  veut  marier  sa  tille,  reprit  Galaor.  Et  il  lui  donnera 
la  Bresse  en  dot. 

—  Si  je  le  permets,  dit  le  roi. 

—  Attendez  encore,  sire.  Gen'est  pas  le  tout  que  d'avoir  la  fille  et  la  dot, 
il  faut  encore  trouver  le  gendre. 

—  Et  le  duc  l'a  trouvé? 

—  Oui. 

—  Et...  ce  gendre? 

—  C'est  M.  le  maréchal  de  Biron,  à  qui  Lallin  est  chargé  de  transmettre 
les  offres  du  diic. 

M.  d'Epernon  jeta  un  cri. 

Nancy  elle-même  devint   toute  p;\le. 
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Seul,  le  roi  demeura  impassible. 

Galàor  lui-même  fut  ik^concerté  de  ce  calme.  Cepenlaiil  il  ajouta  : 

—  Lu  joli  royaume,  eu  vérité,  que  la  Bourgogne,  la  Bresse,  la  Fi'amlie- 
Comté  et  le  Lyonnais  réunis.  C'est  aussi  grand  que  le  reste  de  la  Tranco,  et  le 
maréchal  échangera  son  bâton  contre  un  sceptre  et  prendra  le  nom  de  Charles  I", 
roi  de  Bourgogne. 

Le  roi  ne  sourcilla  point. 

—  Tu  te  trompes,  arai  Galaor,  dit-il,  cela  ne  sera  pas. 

—  Mais,  sire,  M.   Bénazé  le  veut. 

—  Fort  bien. 

—  M.  Laffln  le  voudra. 

—  EtM.de  Biron... 

—  Biron  refusera  avec  indignation,  dit  le  roi  avec  calme. 

Puis  comme  d'Épernon,  Nancy  et  Galaor  gardaient  tous  le  silence  : 

—  Et  certes,  reprit  le  roi,  je  connais  mon  Biron  sur  le  bout  du  doigt. 
Voici  vingt  ans  que  nous  guerroyons  ensemble  et  nul  mieux  que  moi  ne  sait 
qui  il  est. 

Biron  est  un  héros  doublé  de  comédien  ;  il  est  brave  à  la  bataille  comme 
pas  un,  et  vantard  le  verre  à  la  main,  comme  tous  les  Gascons  réunis  ;  Biron 
passe  sa  vie  à  médire  de  moi,  des  autres  et  de  lui-même. 

Je  l'ai  comblé  de  biens,  et  il  prétend  que  je  le  méconnais;  je  l'ai 
enrichi,  et  il  se  vante  d'entretenir  mes  armées  de  ses  deniers. 

Si  j'aime  une  femme,  Biron  dit  qu'il  l'a  aimée  avant  moi,  et  que  c'est 
à  son  refus  que  je  jouis  de  ses  bonnes  grâces. 

Enfin  Biron  racontera,  après  boire,  à  qui  voudra  l'entendre,  que  s'il 
lui  ]ilaisail  de  me  détrôner,  il  le  ferait  et  se  mettrait  à  ma  place. 

Mais,  acheva  le  roi,  il  faut  bien  pardonner  tous  ces  petits  défauts  à  un 
homme  comme  lui,  qui  ne  pense  pas  un  mot  de  ce  qu'il  dit,  et  qui  passerait  à 
travers  le  feu  de  l'enfer  pour  me  venir  délivrer. 

Biron  est  fidèle,  mes  amis  ;  Biron  ne  me  trahira  jamais  ;  et,  vienne  la 
guerre,  il  ira  brûler  le  manoir  de  ce  maître  fourbe  qu'on  nomme  le  duc  de 
Savoie,  pour  lui  apprendre  à  avoir  douté  un  moment  de  sa  loyauté. 

Et  quand  il  eut  parlé  ainsi,  le  roi  Henri  se  versa  à  boire  et  dit  : 

—  Je  bois  à  mon  cousin  et  ami,  à  mon  fidèle  et  bien-aimé  compagnon 
d'armes,  Charles  de  Gontaut-Biron,  maréchal  de  France  et  gouverneur  de  ma 
bonne  province  de  Bourgogne  ! 

—  Vive  Dieu!  sire,  s'écria  Nancy  choquant  son  verre  au  gobelet  du  roi. 
Voire  Majesté  a  raison,  le  monarque  qui  a  pareille  conliance  en  ceu.v  qui  le 
servent  ne  saurait  être  trahi. 

Le  sourire  revint  aux  lèvres  du  roi. 

—  Eh  bien,  dit-il  à  Galaor,  que  t'a  dit  le  maréchal  à  ton  retour  de 
Savoie? 

—  Je  ne  l'ai  pas  vu,  sire. 

—  Comment  cela? 

—  Ma  foi!  quand  j'ai  eu  recache  lé  les  deux  lettres,  replacé  lune  dans 
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l'aumônière  et  rcconsii  l'autre  dans  le  pourpoint  de  Rénazé,  je  me  suis  mis  au 
lit  en  me  disant  que  la  nuit  porte  conseil. 

Le  lendemain,  Rénazé  s'est  éveillé  en  me  disant  que  le  vin  de  la  côte  du 
Rhône  était  capiteux  en  diable  et  qu'il  avait  la  tète  cassée.  Je  lui  ai  fait  le 
même  aveu.  Puis  nous  sommes  remontés  à  cheval  et  nous  avons  fait  roule 
ensemlde  jusqu'à  Màcon.  Mais  là,  je  lui  ai  dit  : 

—  Puisque  vous  êtes  porteur  de  la  lettre,  vous  n'avez  nul  besoin  de  moi. 
Je  vais  passer  par  Autun,  ce  qui  est  mon  chemin  le  plus  direct. 

11  ne  s'est  point  défendu  de  cette  séparation,  et  nous  nous  sommes 
quittés.  * 

Alors  j'ai  mis  mon  cheval  au  galop  et  de  village  en  village,  changeant  de 
monlure  chaque  jour,  je  suis  arrivé  ici,  et  me  voilà,  sire,  acheva  Galaor. 

Le  roi  lui  lendit  la  main. 

—  Maintenant  que  tu  as  soupe,  va  te  coucher,  lui  dit-il,  et  dors  bien, 
car  demain  nousmonlonsà  cheval. 

—  Demain?  fil  d'Épernon. 

—  Oui,  maréchal,  répondit  le  roi.  J'ai  hâte  d'en  finir  avec  mon  cousin  le 
duc  de  Savoie. 

—  Bah  !  fit  Nancy,  si  pressée  que  soit  Votre  Majesté,  elle  fera  bien  une 
halte  au  chàleau  d'Arcy? 

—  Hé  1  hé!  dit  le  roi,  peut-il  en  être  autrement,  puisque  cette  petite 
dont  tu  parles  est  si  belle? 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  Nancy,  je  retrouve  mon  roi  Henri  des  ancien 
jours  qui  sait  aimer  entre  deux  batailles 

- —  Et  boire  entre  deux  amours,  ajouli  le  roi  en  manière   de    conclusion 


XIX 


Quiltons  Paris  et  le  Louvre  et  Iransportons-nous  à  Dijon,  dans  le  vieux 
palais  des  ducs  de  Bourgogne,  devenu  la  demeure  du  maréchal  de  Biron, 
gouverneur  de  la  province  pour  Sa  Majesté  le  roi  de  France. 

La  nuit  est  venue. 

Mais  le  palais  resplendit  de  lumières,  les  cours,  les  antichambres,  les 
corridors  sont  remplis  d'écuyers,  de  valels  et  de  gentilshommes. 

Des  musiciens  ambulants  qui  passaient  par  Dijon  le  matin  ont  été  retenus 
par  ordre,  du  maréchal,  et  ils  ont  établi  un  orchesirc  dans  une  des  cours 
inférieures  du  palais. 

Les  belles  dames,  les  pages  moqueurs  et  hardis,  les  soudards  elTrontés, 
les  courlisans  humbles  et  arroganis  tout  à  la  fois,  se  croisent,  échangeant  de 
doux  propos  ou  des  paroles  hautaines,  vont,  viennent  par  le  palais  ou  se 
groupent  respectueusement  à  distance,  dans  la  grande  salle  des  Etals,  dont  le 
gouverneur  a  fait   sa  salle  de  réception. 
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Est-ce  donc  un  jour  de  fête?  Le  maréchal  reçoit-il  un  hôte  illustre?  Ou 
bien  le  roi  de  France,  son  maître,  lui  fait-il  riiouncLir  de  le  venir  visiter? 

Rien  de  tout  cela. 

Ce  jour-là  ressemble  à  tous  les  autres  jours. 

Le  maréchal  aime  le  faste,  et,  comme  l'a  dit  Noé,  c'est  un  petit  roi. 

Jamais  prince  souverain  n'a  eu  autant  de  seigneurs,  de  courtisans  et  do 
pages;  les  plus  belles  femmes  de  la  province  ont  abandonné  leurs  maris  pour 
venir  mendier  un  regard  ou  un  sourire  du  maître. 

Cependant  le  maître  est  taciturne,  et,  comme  un  vrai  roi,  il  s'ennuie. 

11  songe,  et  il  soupire  seul. 

Mais  son  estomac  est  sans  appétit  devant  la  table  somptueuse  dressée 
peur  lui  seul  ;  et  tandis  que  dans  son  gobelet  d'or  on  verse  des  vins  généreux, 
peut-être  regrette-t-il  le  repas  fait  à  la  hâte  et  la  gorgée  de  mauvaise  boisson 
qu'il  avalait  en  selle  le  matin  d'une  bataille. 

Il  est  de  mauvaise  humeur;  il  a  rudoyé  quelques  gentilshommes  qui 
osaient  s'approcher'  de  lui  ;  il  a  eu  des  paroles  malsonnantes  pour  la  dame  de 
Montlévi-:. 

Qu'est-ce  que  la  dame  de  Montlévis? 

Une'belle  femme  qui  n'a  pas  trente  ans,  et  que  le  maréchal  aime  h  ses 
heures,  qu'il  couvre  d'or  et  de  pierreries,  mais  à  la  condition  de  la  malmener 
comme  on  malmène  un  lévrier  favori  q  li  vous  importune  de  ses  caresses. 

Pourtant  ses  courtisans  ne  sont  point  rebutés,  et  l'oreille  distraite  de 
Biron  entend  un  vague  murmure  qui  ne  iui  déplairait  pas,  s'il  était  de  meilleure 
humeur. 

l'a  genlilhomniede  robe, conseiller  au  parlement  de  Dijon,  et  qui  revient 
de  Paris,  où  le  roi  lui  a  donné  audience,  ne  s'est  pas  gêné  pour  dire  que  le 
Louvre  était  une  masure  auprès  du  palais  ducal,  que  le  roi  vivait  comme  un 
homme  de  peu,  sans  valetaille  et  sans  courtisans,  qu'il  mangeait  du  fromage  de 
chèvre  comme  un  Basque,  cl  jouait  à  l'hombre  avec  le  premier  seigneur  venu. 
Et  les  courtisans  de  Biron  murmurent  que  le  maréchal,  s'il  était  roi,  s'acquit- 
terait mieux  de  son  métier  ;  et  le  maréchal  entend  chuchoter  autour  de  lui  des 
paroles  qui  lui  donnent  le  vertige. 

Pourquoi  donc  est-il  de  si  mauvaise  humeur? 

Pourquoi  cet  liomm;'  t\m  sembh-  l'ait  pour  ceindre  une  c  uironne  est-il  ce 
soir  si  ennuyé,  si  sombre? 

Un  page  seul  le  sait. 

Ce  page,  c'est  un  jeune  drôle  de  quinze  ans,  qui  sert  de  valctdeduimbre 
an  maré'bal,  couche  auprès  de  son  lit,  le  suit  partout,  lui  verse  ;i  boire  et 
connaît  toutes  ses  pensées,  même  les  plus  secrètes. 

Ce  page  a  nom  Florimond. 

Pfiur  lui  seul,  depuis,  qu'il  i.'st  à  table,  le  m;iréclial  a  daigné  desserrer  les 

li'VICS. 

—  Tous  ces  gens-là  m  ennu'eiit,  dit  eulin  le  luai'éclial,  en  regardant  les 
groupes  de  courtisans  rangés  à  distance,  cl  qui  assistent  respcctueusemeni  à 
son  souper. 
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Ce  mot  suffit  à  Florimond. 

Il  fait  signe  à  un  chainbellan  et  lui  dit  : 

—  Failes  donc  retirer  tout  le  monde.  Moiiseii^'neu:- a  la  migraine  et  le 
bruit  l'agace  horriblement. 

Comme  s'envole  un  essaim  d'abeilles  dont  on  renverse  la  ruche,  la  salle 
des  Etats  s'est  vidée  en  un  clin  rtœil. 

Le  maréchal  est  seul,  seul  avec  son  page,  en  présence  de  son  souper 
auquel  il  touche  à  peine. 

Et  Florimond,  qui  est  le  seul  peut-être,  en  ce  palais,  que  le  regird  du 
maréchal  ne  fasse  point  ti-embler,  Florimond,  qui  a  son  franc  jiarler  de  page 
et  de  favori,  dit  alors  : 

—  Monseigneur,  il  est  triste  vraiment  de  voir  un  puissant  seigneur  comme 
vous  et  qui  se  fera  roi  quand  il  le  voudra,  s'ennuyer  comme  un  simple  fau- 
connier un  jour  de  pluie. 

—  Ah!  tu  crois  que  je  m'ennuie?  dit  Biron. 

—  Oui,  monseigneur.  La  preuve  en  est  que  3P°  de  Monlié\is... 

—  Ne  me  parle  pas  d'elle... 

—  Pourquoi?  demande  le  page  qui  ne  s'e-^t  point  elTarouehé  de  voir 
Biron  froncer  le  sourcil. 

• —  Je  ne  l'aime  plus. 

—  Ah!... 

Et  le  page  souriant  ajoule  : 

—  Je  m'en  donliiis. 

Biron  est  retombé  dans  un  farouche  silence;  puis,  tout  à  coup  relevant 
la  tête  : 

—  Florimond? 

—  Monseigneur... 

—  Depuis  combien  de  temps  Laflin  est-il  parti? 

—  Depuis  dix  jours,  monseigneur, 

—  Que  le  diable  l'emporte!  je  le  congédiei'ai  quand  il  reviendra. 

—  Et  pourquoi  cela,  monseigneur. 

—  Parce  que  je  ne  veux  plus  d'un  secrétaire  qui  me  quitte  tantôt  pour 
aller  engranger  ses  foins,  tantôt  pour  faire  ses  vendanges,  ou  bien  pour  couper 
ses  bois.  Il  est  trop  riche,  mon  Laflin,  et  il  s'occupe  plus  de  ses  affaires  que 
de  mon  service. 

—  C'est  égal,  reprend  Florimond,  si  M.  de  Laflin  entrait  en  ce  moment 
la  colère  de  Votre  Seigneurie  tomberait. 

Le  maréchal  ne  répond  pas.  Il  est  retombé  dans  sa  rêverie. 

—  Monseigneur,  dit  encore  Florimond,  après  un  silence,  si  j'osais  dire 
ce  que  je  pense... 

—  Plaît-il?  fait  le  maréchal 

—  Ce  que  je  crois. 

—  Hein? 

—  Ce  que  je  sais... 

—  El  que  sais-tu  donc,  drôle? 
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Dei-rière  les  grilles  d'une  des  fenélres  du  cloiire,  une  adorable  tète  blonde...  (P.  i.M4G.) 


—  Que  Votre  Seigmiiirio  n'aime  plus  M""'  de  Moiitlévis. 

—  Parbleu  !  je  te  l'ai  dit. 

—  Mais  que  Votre  Seigneiii-ie  a  im  aiilie  ainoiir  au  cœur. 
Le  maréchal  tressaillit. 

—  Qu'en  .saii-tu,  petit  dnMe  ?  fait-il  sans  colère. 

—  Dame!  répond  Florinn. ml,  si  Votre  Seigneurie  daigne  m'écoutcr 

—  Parle. 
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—  Je  couche  au  pied  du  lit  de  monseigneur. 

—  Bon!  Après? 

—  J'ai  le  sommeil  léger. 

—  Ah! ah! 

—  Un  rien  me  réveille,  et,  la  nuit  dernière,  la  voix  de  Votre  Seigneurie 
m'a  fait  ouvrir  les  yeux.  Je  me  suis  levé,  croyant  que  vous  aviez  besoin  de 
moi,  monseigneur;  mais  j'ai  vu  que  vous  dormiez. 

—  Ah! 

—  Seulement  vous  rêviez  tout  haut. 

—  Et  tuas  écouté?... 

—  Dame!  monseigneur. 

—  Et  de  qui  parlais-je  en  rêvant? 

—  Ma  foi,  monseigneur,  dit  Florimond,  je  vais  peut-ôtre  encourir  votre 
colère,  mais  il  m'a  semblé  que  Votre  Seigneurie  parlait  d'une  femme  dont  il 
était  éperdument  amoureux,  et  il  a  prononcé  plusieurs  roi>  le  mot  de  couvent, 
d'où  j'ai  conclu  que  cette  femme  pourrait  bien  être  une  nonne. 

A  ces  derniers  mots,  le  visage  du  maréchal  se  colora  comme  celui  d'un 
écolier  pris  en  faute. 


XX 


Le  page  Florimond  eut  un  petit  moment  d'inqiiiétude. 

Biron  fronçait  le  sourcil  après  avoir  rougi,  —  Biron  ne  répondait    pas. 

Le  maréchal  était  un  des  hommes  les  plus  colères  et  les  plus  violents  de 
son  époque;  et  bien  que  le  page  eût  son  franc  parler  habituellement,  il  n'en 
avait  pas  moins  été  rudoyé  quelquefois  et  de  la  belle  manière. 

Mais,  ce  jour-là,  Florimond  en  fut  quille  pour  la  peur. 

Tout  au  contraire,  aprè>  un  momenl  de  silence  et  d'einbairas,  Biron 
releva  la  tête,  regarda  son  page  et  lui  dit  : 

—  Ah!  tu  crois  que  je  suis  amoureux  d'une  nonne? 

—  Dame  !  fit  le  page. 

—  Je  ne  sais  pas  si  elle  était  nonne,  poursuivit  Biron,  ou  simplement 
noiuiette,  car  je  ne  l'ai  vue  qu'une  seconde,  et  comme  à  travers  un  éclair, 
mais  je  te  jure  bien  que  j'en  ai  été  ébloui. 

—  Oui-dii  !  lit  Florimond. 

Le  page  avait  pris  son  air  le  plus  familier,  son  sourire  le  plus  engageant, 
et  certes,  le  maréchal  ne  demandait  sans  doute  pas  mieux  que  de  lui  faire  ses 
conlidcnces. 

11  y  a  de  cela  près  de  deux  ans,  dit  Biron. 

—  Peste!  monseigneur,  lit  le  page,  .\lors,  c'est  un  ammir  sérieux... 

—  Je  ne  sais  pas  si  c'est  de  l'amour... 

—  Oh  !  quand  on  se  soavient  d'une  lemnie  au  bout  de  deux  ans... 


LA  JEUNESSE  DU   ROI   HENRI 


—  C"est-à-dire,  reprit  Biron,  que  je  l'avais  presque  oubliée  ;  mais  voici 
deux  jours  que  son  image  se  présente  à  moi  sans  cesse.  Pourquoi?  Je  n'en  sais 
rien. 

—  Je  le  sais,  moi,  dit  Florimond  en  clignant  de  l'œil. 

—  Tu  es  donc  bien  expérimenté  en  ces  matières,  petit  drôle?  dit  le 
maréchal. 

—  Heu  !  heu  ! 

—  Alors,  explique-moi... 

—  C'est  tout  simple.  Votre  Seigneurie  n'aime  plus  M"""  de  Montlévis. 

—  Après? 

—  Et  le  cœur  de  Votre  Seigneurie  se  trouvant  vide,  le  souvenir  de  la 
nonnelte  lui  revient. 

Biron  soupira. 

—  Monseigneur,  continua  Florimond,  qui  se  sentait  prendre  tout  à  coup 
de  l'importance,  il  y  a  un  malheur  dans  tout  cela. 

—  Lequel? 

—  C'est  que,  n'étant  p;is  suffisamment  au  courant,  je  ne  pourrai  donner 
à  Votre  Seigneurie  un  bon  conseil. 

— ^  Et  si  tu  étais  au  courant? 

—  Daniel  si  jeune  que  je  puisse  être,  j'ai  quelque  expérience  en  matière 
d'amour,  ayant  été  aimé  par  une  belle  dame  qui  approchait  de  la  quarantaine, 
laquelle  m'a  instruit  fort  convenablement  sur  toutes  les  alîaii'es  de  cœur  et  de 
sentiment. 

—  C'est-à-dire  que  tu  voudrais  savoir  l'histoire  de  la  petite  nonne? 

—  Dame! 

Biron  se  versa  à  boire,  soupira  une  fois  encore,  et  dit  : 

—  Eh  bien  !  écoute-moi. 

Le  page  appuya  ses  deux  coudes  sur  le  dos  d'un  fauteuil  placé  en  face 
du  maréchal,  et  attendit. 

- —  Tu  sais,  dit-il,  qu'il  y  a  dmix  ans  nous  étions  encore  en  guerre  avec 
le  duc  de  Savoie  ? 

—  Ce  qui  ne  peut  manquer  de  recommencer,  observa  Florimond. 

—  Peut-être.  J'avais  passé  la  Saône  et  j'avais  livré  bataille  aux  troupes 
du  duc. 

—  Lesquelles  s'étaient  retirées  en  désordre,  dit  Florimond. 

—  Naturellement,  fit  Biron,  qui  n'était  pas  modeste.  Je  rentrais  donc 
avec  mon  armée  victorieuse,  traversant  les  villes  et  les  villages,  et  acclamé 
partout  sur  mon  chemin  par  une  population  en  délire. 

A  Mâcon,  l'enthousiasme  était  à  son  comble.  Le  populaire  entourait  mes 
gentilshommes  et  se  pressait  jusque  sous  les  pieds  de  mon  cheval. 

J.imais  le  roi  Henri,  qui  se  vante  pourtant  d'être  le  prince  le  plus  popu- 
laire du  monde,  n'a  eu  pareille  réception. 

Dix  fois  on  faillit  m'enlever  de  ma  selle  et  me  porter  sur  les  épaules. 

J'arrivai  ainsi  jusrpio  sous  les  murs  d'un  couvent. 
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La  mère  abbesse  élail  t-oitie  sur  le  seuil  de  sa  sainte  maison  pour  me 
complimenter  et  m'offrir  des  fleurs. 

Mais  la  mère  abbesse  était  vieille  el  laide  et  sa  harangue  ennuyeuse. 

Ce  qui  fit  que  je  me  mis  à  regarder  autour  d'elle,  dans  l'espérance  d'aper- 
cevoir  un  visage  plus  réconfoitant  que  le  sien. 

Et  tout  à  coup  j'aperçus,  derrière  les  grilles  dune  des  fenêtres  du  cloître, 
une   adorable  léte  blonde,  un  ange... 

—  La  plus  jolie  femme  qu'ait  jamais  vue  Votre  Seigneurie,  sans  doute? 

—  Assurément,  dit  Biron;  je  ne  sais  pas  si  elle  me  vit,  car  cela  eut  la 
durée  d'un  éclair;  mais  il  me  semblait  que  Dieu  m'avait  ouvert  un  coin  ;de  son 
paradi>  pour  me  montrer  un  de  ses  anges?... 

—  Et  depuis  lors?  .. 

—  Depuis  lors,  poursuivit  Biron,  je  songe  à  ce  visage  idéal,  et  il  y  a  des 
heures  où  il  me  prend  une  envie  furieuse  d'aller  mettre  à  sac  le  couvent  pour 
m'cmparer  de  la  nonnelte  et  en  faire  une  maréchale. 

—  Hé!  bô!  dit  le  page,  cela  m'explique,  monsieur,  pouri[uoi  M""  de 
Montlévis  a  perdu  tant  de  terrain  depuis  quelques  mois. 

—  Bon!  lit  le  maréchal;  mais  ([ue  ferais-tu  à  ma  place? 

—  A  peu  près  ce  que  Votre  Seigneurie  comptait  faire. 

—  Tu  mettrais  le  couvent  à  sac? 

—  Non  pas  précisément. 

—  Alors  que  ferais-tu? 

Je  me  dirais  que  je  suis  gouverneur  de  Bourgogne. 

—  Fort  bien. 

.  Que  j'ai,    comme   tel,   le   droit   d'entrer  partout,   même    dans   un 

clollre. 

—  Et  puis? 

Et  je  m'en  irais  rendre  visite  à  la  mère  abbesse.  • 

—  Mais... 

Généralement,  continua  Florimond,   ces  pauvres   tilles  sont  des  filles 

de  noblesse,  qu'une  famille  barbare  condamne  à  la  vie  monastique.  Je  voudrais 
passer  le  couvent  en  revue,  puis  quand  je  l'aurais  aperçue,  —  c'est  do  la 
nonnetle  que  je  parle  ^  je  lui  voudrais  parler  en  particulier. 

^  Mais  la  règle  du  couvent? 

—  Un  maréchal  de  France  est  au-dessus  de  la  règle. 
■ —  Et  la  mère  abbesse?... 

Je  lui  ofTrirais  deux  mille  écus  d'or  pour  son  couvent,  et  elle   me 

céderait  la  nonnette  .sans  difficulté. 

—  Tu  crois? 

—  Certes  oui,  dit  Florimond. 

Et  comme  le  front  de  Biron    s'éclaircissait,  il   se  fit  du  bruit  à  la  porte 
(Je  la  salle  et  on  entendit  la  voix  du  chambellan  qui  disait  : 

—  Je  vous  répète,  mon  gentilhomme,  que  monseigneur  le  maréchal  est 
à  souper  el  qu'il  ne  vous  peut  donner  audience. 

—  Et  je  te  dis,  moi,  maroufle,   répondit  une  voix  fortement  empreinte 
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de  l'accent  gascon,  que  si  le  maréchal  soupe,  cela   tombe  à  merveille,  car  je 
viens  justement  pour  souper  avec  lui. 

—  Jésus-Dieu!  s'écria  Biron,  je  reconnais  cette  voix. 

En  même  temps  la  porte  s'ouvrit,  et  un  gentilhomme  qui  avait  pris  le 
'•hambellan  par  les  épaules  et  l'avait  jeté  de  côté,  entra   bruyamment,  disant  : 

—  Vcntre-saint-gris,  monsieur  mon  cousin,  on  entre  plus'facilemenl 
au  Louvre  que  dans  votre  palais  ducal. 

—  Noé!  exclama  Biron. 

—  Bonjour,  cousin,  dit  Noé,  qui  vint  embrasser  le  maréchal.  As-tu 
encore  de  quoi  souper?  je  meurs  de  faim  1 

Et  Noé  se  mit  à  table,  au  grand  scandale  des  coui'lisans  demeurés  à  la 
porte  et  qui  se  demandaient  quel  pouvait  être  ce  Gascon  effronté  qui  leur 
passait  sur  le  corps  et  agissait  ainsi  sans  façons  comme  un  lionime  qui 
n'avait  qu'un  mot  à  dire  pour  être  roi!... 
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Biron  et  Noé  étaient  cousins,  et,  de  plus,  compagnons  d'armes. 

Pendant  dix  ans,  ils  s'étaient  battus  côte  à  côte  auprès  d;i  rni  liiMiri, 
leur  ami  et  leur  maître. 

Aussi  le  front  du  maréchal  sedérida-t-il  complètement  à  la  vue  du  Gas  on 
el  il  s'écria  : 

—  Vive  Dieu!  je  ne  croyais  pas  que  la  journée  finirait  si  bien  pour  moi, 
Noé,  mon  bel  ami. 

—  Cousin,  répondit  Noé  qui  avait  retrouvé  toute  sa  verve  gasconne, 
voici  deux  mois  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  et  je  me  suis  mis  en  route. 

—  Tiens!  interrompit  Biron,  pourquoi  ne  me  tutoies-tu  plus? 

—  Dame!  lit  Noé,  un  maréchal  de  France. 

—  Penh! 

—  Un  petit  roi... 

—  Imbécile! 

—  Depuis  Sens  jusqu'ici,  continua  Noé,  on  ne  parle  que  de  toi,  au  point 
qu'on  commence  par  en  être  tout  lier. 

—  Ah! 

—  Et  qu'on  huit  par  en  avoir  les  oreilles  rompues. 

—  Merci  bien,  dit  Biron.  Tu  n'as  pas  changé,  cousin,  tu  es  toujours 
moqueur  un  brin. 

—  Oh!  rien  (|u"Mn  brin,  lit  Noé.  Je  suis  inémctrès  sérieux,  à  mes  heures. 
La  preuve  en  est  que  j'ai  laissé  ma  femme  et  mes  quatre  enfants,  et  ma  maison 
lie  Nérac,  dans  laquelle  j'ai  grand  besoin  de  faire  des  réparations,  et  que  je 
liie  suis  mis  en  route  avec  mon  écuMi-  Lamazou,  à  la  seule  (in  do  répondre  à 
Ion  invitation. 


2148  LA    JEUNESSE   DU    ROI    HKNRl 

Le  maréchal  tendit  la  main  à  Noé. 

—  Tu  es  un  bon  cousin  et  un  aimable  ami,  dit-il.  Mais  comme  tu  dois 
t'ennuyer  dans  ta  maison  de  Nérac! 

■ —  Pas  du  tout. 

—  Tu  n'es  donc  plus  d'humeur  batailleuse? 

—  Npn.  D'ailleurs,  le  maître  n'a  pas  besoin  de  moi. 

—  Le  maître!  Comme  tu  y  vas!  lit  Biron  en  plissant  dédaigneusement 
les  lèvres. 

—  Dame!  fit  Noé. 

—  Henri  de  Navarre,  après  tout,  poursuivit  Biron,  n'était  que  notre 
compagnon,  et  s'il  est  roi  de  France,  c'est  que  nous  l'avons  voulu. 

—  Bah  !  dit  Noé,  il  a  bien  fait,  lui  aussi,  quelques  petites  choses  pour 
cela.  Mais  écoute,  cousin,  si  tu  m'en  crois,  nous  ne  parlerons  pas  de  lui;  je 
te  connais,  tu  passeras  ta  vie  à  médire  du  roi  et  à  le  servir  lidèlemenl,  ce  qui 
est  un  trait  du  caractère  gascon. 

—  N 'es-tu  pas  Gascon  comme  moi? 

—  Il  y  a  Gascons  et  Gascons,  cousin.  Les  bons  ell's  mauvais. 

—  Quels  sont  les  lions? 

—  CeuK  do  Nérac  et  de  Pau. 

—  Et  les  mauvais.^ 

—  Ceux  de  Bordeaux,  et  du  Périgord.  Tu  es  Périgourdin,  n'est-ce  pas, 
maréchal  ? 

—  Après?  dit  Biron. 

—  Après,  si  tu  veux  nous  parlerons  de  toi,  de  ton  luxe  royal,  de  tes 
gentilshommes  enrulianés  de  te'^  couleurs  comme  des  bergères  le  dimanche, 
de  ton  gouvernement,  dont  on  te  conseille  de  faire  un  royaume  et  dans  lequel, 
du  reste,  la  justice  est  si  mil  rendue. 

Noé  disait  tout  cela  d'un  ton  moqueur,  la  bouche  à  demi  ))leine,  car  il  ne 
perdait  pas  un  coup  de  dent. 

—  Qu'est-ce  que  tu  chantes  là,  cousin?  sécna  le  maréchal  piqué. 

—  La  vérité,  mon  bel  ami. 

—  La  justice  est  mal  rendue  (liez  moi? 

—  Elle  n'est  pas  rendue  du  tout! 

—  Oh!  par  exemple! 

—  Et  comme  je  n'avance  jamais  rien  que  je  ne  puisse  prouver,  continua 
Noé,  je  te  vais  fournir  le  témoignage  de  mes  paroles. 

—  Parle. 

—  En  venant  ici,  je  me  suis  airété  dans  un  manoir  où  il  y  avait  deuv 
l)auvres  orphelins,  une  jeune  fille  et  un  garçon  de  quinze  ou  seize  ans. 

—  Eh  bien? 

—  Leur  père  a  été  notre  compagnon.  Il  se  nommait  le  baron  d'Arcy. 

—  Tiens!  dit  Biron,  il  me  semble  que  je  me  souviens  de  lui.  Oui,  un 
bon  vivant  et  un  brave  soldat. 

—  Précisément.  Il  est  mort  riche,  ses  enfants  sont  pauvres. 

—  Comment  cela  peut-il  se  faire? 
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—  Un  tuteur  lésa  dépouillés  de  leur  iiérilage. 

—  Vive  Dieu!  lit  le  maréchal,  il  y  a  des  tribunaux,  un  parlement  dans 
mon  gouvernement  de  Bourgogne  et  s'ils  s'étaient  adressés  à  eux... 

—  Ils  l'ont  fait,  ou  plutôt  ils  l'ont  essayé. 

—  Eh  bien? 

—  On  leur  a  ri  au  nez,  on  leur  a  dit  qu'une  bouteille  en  verre  ne  se 
heurte  pas  à  un  canon,  que  les  petits  et  les  humbles  comme  e  ix  ne  doivent 
rien  réclamer  aux  puissants. 

Biron  eut  un  accès  d'orgueil  : 

—  Je  ne  connais  de  puissant  en  Bourgogne  que  moi,  dit-il. 

—  Voilà  où  tu  te  trompes,  cousin,  dit  Noé.  Celui  dont  je  parle  est  plus 
puissant  que  toi,  et  c'est  pour  cela  que  justice  n'est  point  rendue  aux  orphelins. 

Biron  frappa  de  son  poing  sur  la  table. 

—  Te  railles-tu,  cousin"?  dit-il. 

—  Non,  certes,  dit  Noé. 

—  Tu  prétends  qu'il  y  a  un  homme  plus  puissant  que  moi  en  Bourgogne? 

—  Oui. 

—  Cousin...  cousin... 

—  Sj  tu  neveux  pas  que  je  le  croie,  reprit  Noé,  qui  avait  conservé  tout 
son  calme,  mande  les  orphelins  auprès  de  toi  et  rends  leur  l'héritage  dont  on 
les  a  dépouillés. 

—  Mais  où  sont-ils,  ces  orphelins? 

—  Ici  même,  dit  Noé.  Sûr  que  lu  leur  donnerais  audience,  je  les  ai 
amenés,  et  ils  attendent  ton  bon  plaisir  dans  la  salle  voisine. 

—  Je  leur  donnerai  audience  en  effet,  dit  le  maréchal,  et  justice  leur  sera 
rendue,  mais  auparavant... 

—  .\uparavant  tu  voudrais  bien  savoir  le  nom  de  cet  homme  (jui  [lasse 
pour  plus  puissant  que  toi  dans  ton  gouvernement,  reprit  Noé  d'un  ton  railleur. 

—  Oui,  je  veux  le  savoir,  s'écria  le  maréchal,  dont  les  lèvres  se  fran- 
geaient d'écume. 

—  Et  il  l'est  en  effet,  poursuivit  Noé,  puisqu'il  n'est  ni  juge,  ni  gentil- 
homme qui  aitiosé  venir  jusqu'à  toi  pour  plaider  la  cause  des  orphelins. 

—  Tu  y  viens  bien,  loi? 

—  Oh!  moi,  dit  Noé,  j'ai  toujours  eu  mon  franc  parler  avec  tout  le 
monde,  et  ce  n'est  pas  avec  toi,  cousin,  que  je  mettrais  une  sourdine  à  ma 
langue,  n'csi-ce  pas? 

—  Mais  le  nom  de  cet  homme?  son  nom?  répéta  Biron  hors  de  lui. 

—  Il  s'appelle  Laflin,  dit  froidement  Noé. 

—  Laflin!  exclama  le  maréchal;  mon  secrétaire? 

—  Oui. 

—  .\h!  ah!  ah  !  l'bis  puissant  que  moi,  lui? 

—  Très  certainement. 

—  .\h  !  ah  !  ah  ! 

Et  Biron  fut  pris  d'un  rire  nerveux. 

—  La  preuve  en  est  qu'il  te  fait  faire  ce  qu'il  veut,  continua  Noé,  ([u'il  est 
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au-dessus  des  tribunaux,  au-dessus  des  parlement?,  et  qu"ii  de  certaines  heures 
il  te  donne  de  mauvais  conseils  et  voudrait  faire  de  Biron,  le  fidèle  et  le  brave, 
un  traître  à  son  roi  et  à  son  pays. 

Le  maréchal  était  devenu  horriblement  pâle. 

Noë  se  leva  de  table,  courut  à  la  porte,  l'ouvrit  à  deux  battants,  et 
dit: 

—  Guillaume,  Madeleine,  venez,  mes  enfants!  le  maréchal  est  dans  un 
de  ses  jours  de  justice. 

Les  deux  orphelins,  vêtus  de  noir,  entrèrent  appuyés  l'un  sur  l'autre. 
Soudain,  Biron  jeta  un  cii  et  recula,  lui   qui  n'avait  jamais  rompu  d'une 
semelle  devant  l'ermemi. 

—  La  nonnette!  murmura-t-il  en  reconnaissant  la  jeune  fille. 

—  Aïe  !  pensa  le  page  Florimond,  M.  de  Laflin,  qui  a  fait  trembler  tout  le 
monde  jusqu'ici,  pourrait  bien  périr  sous  le  bâton,  comme  le  dernier  des 
vilains!.,. 
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Si  rentrée  de  Noé  avait  produit  quelque  émotion  parmi  tout  ce  mondé  de 
courti-ans  qui  s'empressait  dans  les  antichambres  du  maréchal,  cette  é^nolion 
parvint  à  son  comble  quand  on  vit  que  le  nouveau  venu  a'^issait  comme  chez 
lui  et  présentait  les  deux  orphelins  à  Biron. 

Le  page  Florimond,  qui  était  un  garçon  d'esprit,  ayant  entendu  son 
maître  prononcer  le  mot  de  nonnette,  ne  douta  plus  un  seul  instant  que 
Madeleine  et  la  jeune  fille  du  cloître  ne  fissent  qii'unn  seule  et  même 
personne. 

Et  Florimond,  pensant  que  le  maréchal,  après  lui  avoir  fait  ses  confidences 
amoureuses  une  demi-heure  auparavant,  serait  peut-être  un  peu  gêné  avec  lui 
maintenant,  Florimond  s'esquiva. 

Seulement  il  avait  les  grandes  traditions  des  pages  de  la  bonne  roche; 
s'il  n'assistait  pas  à  un  entretien,  il  savait  néanmoins  n'en  pas  perdre  un  traître 
mot. 

En  s'en  allant  par  une  porte,  à  laquelle  le  maréchal  tournait  le  dos,  Flo- 
rimond laissa  retomber  la  draperie  qui  la  couvrait,  mais  ne  ferma  point  la 
porte,  de  telle  façon  qu'il  entendit  la  conversation  de  Noé,  de  Biron  et  des  deux 
orphelins,  ce  qui  le  confirma  de  plus  en  plus  dans  l'opinion  qu'il  avait  émise 
déjà,  que  M.  de  Laffin  pourrait  bien  périr  sous  le  bâton. 

Quand  Florimond  pensa  n'avoir  plus  rien  de  curieux  à  entendre,  il  s'éloi- 
gna sur  la  pointe  des  pieds,  gagna  un  corridor,  pénétra  dans  les  antichambres 
et  se  mêla  ;i  la  foule. 

Là,  les  commentaires  allaient  leur  train. 

Depuis  qu'il  était  gouverneur  de  Bourgogne,  le  maréchal  n'avait  jamais 
admis  à  sa  table  que  de  très  grands  seigneurs,  et  comment  pouvait-on  supposer 
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L(;  supérieur  vidait  un  flacon  de  vieus  via,  dans  sa  cellule,  en  cumpagnie  d'un  rciire.  (I".  2157.) 


que  ce  gentillâire  vêtu  de  gro<  drap,  chausse  de  l)ottes  forte-;,  porlaiU  un  min- 
leau  poussiéreux,  était  un  haut  personnage? 

Quand  on  vit  venir  Florimond,  on  l'accalila  de  questions. 

Florimond  prit  son  petit  air  suffisant  et  dit  : 

—  Mes  chers  seigneurs,  vous  ôtcs  tous  des  hôlîtres.  Le  gentilhomme  qui 
vient  d'entrer  et  à  qui  M.  le  maréchal  a  sauté  au  cou,  est  tout  simplement 
M.  le  comte  Aniaury  de  Noé,  son  cousin,  un  Gascon  plus  iiohic  que  vous  tous 
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réunis,  puisqu'il  descend  du  vénérable  patriarche  qui  planta  la  vijne,  et  l'ami 
très  particulier  et  très  cher  de  S.  M.  le  roi  Henri,  notre  maître. 

Par  conséquent,  je  vous  enga^te  à  vous  incliner  très  bas  sur  s  m  passage, 
si  vous  voulez  demeurer  en  faveur,  et  je  crois  devoir  prévenir  ceux  d'entre 
vous  qui  espèrent  encore  une  audience... 

Florimond  s'arrêta,  partit  d'un  bon  éclat  de  rire  moqueur,  puis  ajouta  : 

—  Ceux-là  peuvent  s'en  retourner  chez  eux  :  M.  le  maréchal  ne  recevra 
personne  ce  soir.  Il  passera  la  soirée  en...  famille. 

—  En  famille?  exclama  un  chambellan. 

—  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  M.  Noé  était  sou  cousin? 

—  Mais  cette  jeune  fille  et  ce  damoiseau  vêtus  de  noir? 

—  Ils  seront  de  la  famille  aussi,  s"ils  n'en  sont  pas  déjà.  Par  conséquent, 
bonnes  gens,  ajouta  le  page  avec  l'impertinence  d'un  favori,  rentrez  au  logis 
et  ne  faites  pas  de  mauvais  rêves. 

Comme  Florimond  disait  cela,  un  cavalier  fendit  la  foule. 

—  Maître  Florimond,  dit-il,  je  aous  trouve  un  peu  osé,  ce  soir.  Ah  !  vous 
dites  que  le  maréchal  ne  donnera  jias  d'audience  .  Eh  bien  !  il  me  recevra, 
moi. 

—  Tiens!  exclama  Florimond,  c'est  monsieur  fîénazé! 

—  Lui-même,  dit  avec  hauteur  le  favori  de  Laflin. 
Et  Rénàzé  voulut  faire  un  pas  en  avant. 

Mais  Florimond  se  plaça  devant  lui. 

—  Cher  monsieur  Rénazé,  dit-il.  si  vous  voulez  pénétrer  chez  le  maré- 
chal, je  suis  prêt  à  vous  annoncer,  seulement... 

—  Seulement  quoi? 

—  Si  vous  êtes  mal  reçu,  vous  ne  m'en  voudrez  point,  n'est-ce  pas? 

—  Comment!  mal  reçu? 

—  Dame!  si  vous  saviez  ce  que  je  sais. 

Et  Florimond  devint  sérieux,  et  Rénazé  ne  put  se  défendre  d'une  vague 
inquiétude. 

—  Et  que  sais-lu  donc,  maître  drôle?  fit-il,  conservant  néanmoins  son 
ton  d'arrogance. 

—  Oh  !  paidon,  dit  Florimond  avec  calme,  si  vous  le  prenez  ainsi,  passez, 
entrez  chez  monseigneur...  vous  verrez  bien... 

Rénazé  sentit  son  inquiétude  redoibler. 

—  Mais  enfin  de  quoi  s'agil-il?  demanda-l-il  tout  bas. 

—  Je  voulais  vous  donner  un  conseil  d'ami,  vous  le  prenez  sui-  un  ton... 
à  votre  aise,  monsieur  Rénazé,  dit  Florimond  d'un  ton  moqneiu". 

—  Au  moins,  dit  Rénazé,  pourrai-je  parler  à  M.  de  Laflin? 

—  M.  de  Laffin  n'est  pas  à  Dijou. 

—  Ah! 

—  Voici  près  de  dix  jours  ([u'il  est  parti,  et  il  aurait  mieux  fait  de  rester. 
Ces  dernières  paroles  firent  tressaillir  Rénazé.  Il  comprit  qu'il  se  passait 

quelque  chose  d'extraordinaire,  et,  prenant  Florimond  par  le  bras,  il  l'entraîna 
dans  une  galerie  voisine,  de  façon  à  n'èli-e  l'nlendu  de  personne. 
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—  Voyons?  dil-il,  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

—  Il  y  a  que  M.  de  Lai  lin  est  en  disgrâce. 
Rénazé  pâlit. 

—  Il  aune  pupille,  n'est-ce  pas?  continua  Fiorimond. 

—  Vous  savez  cela?  lit  Rénazé. 

—  Oui. 

—  Eh  bien? 

—  Il  a  dépouillé  celte  pupille  et  il  veut  lépouser. 

—  Penh!  dit  le  favori,  qu'est-ce  que  ça  peut  vous  faire? 

—  A  moi,  rien.  Mais  monsieur  le  maréchal  a  pris  la  pupille  sous  sa  pro- 
tection. 

—  Il  la  connaît  donc? 

—  Mieux  que  cela,  il  soupe  avec  elle  en  ce  moment,  et  il  la  ;rouve  à  son 
goût...  je  puis  même  vous  affirmer  qu'il  en  est  amoureux. 

—  Et  elle  lui  a  dit?... 

• —  Que  M.  de  Laffin  avait  voulu  l'enlever  et  ([u'il  brûlait  pour  elle  d'une 
flamme  odieuse.  Pendant  ce  temps,  où  est  .M.  de  Laflin?  je  l'ignore...  mais  il 
se  sérail  lassô  la  jambe  en  sautant  par  la  fenêtre  du  manoir  de  la  belle,  une 
nuit  où  il'l'a  trouvée  entourée  de  défenseurs,  que  cela  ne  m'étonnerait  pas. 

En  attendant,  cher  monsieur  Rénazi',  ajouta  Fiorimond  avec  un  accent  de 
compassion  protectrice,  vous  êtes  trop  le  favori  de  .VI.  de  Laffin  pour  qu'il  lasse 
bon  pour  vous  chez  monseigneur,  et  si  vous  m'en  croyez... 

—  Mais  j'arrive  i^c  Savoie. 

—  Eh  bien  !  reto;irnez-y. 

—  J'ai  un  message  du  duc. 

—  Donnez-le-moi. 

—  Non  pas,  dit  Rénazé,  Je  vais  me  mettre  à  la  recherche  de  M.  de  Laflin 
et  nous  verrons  ensemble  à  faire  face  à  l'orage. 

—  Bonne  chance!  dit  Fiorimond  d'un  ton  railleur. 

—  Xn  revoir,  cher  ami. 

Et  M.  Rénaz',  qui  tout  à  l'heure  encore  appelait  le  page  mailre  Fiorimond 
lui  tciidil  humblement  la  main. 

—  Au  revoir,  très  cher,  dit  Fiorimond. 

El  voyant  Rénazé  s'éloigner  la  tête  basse,  le  page,  qui  avait  appris  un 
peu  de  latin  chez  un  curé,  murmura  : 

Sic  tronsit  ijloria  miindi. 

Ce  qui  voulait  dire  pour  lui  : 

Ainsi,  pause  In  faveur  des  courtisans. 

Dans  l'esprit  de  Fiorimond,  M.  de  Lalliii  .'l  Rénazé  étaient  des  gens  à 
jamais  perdus. 
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Maître  Rénazé,  comme  il  Tavait  dit  ii  Fiorimoud,  arrivait  de  Savoie. 

Depuis  qu'il  s'était  séparé  de  Galaor,  à  Mâcon,  il  ne  s'était  plus  arrêté. 

Aussi  était-il  en  habit  de  voyage  et  avait-il  laissé  son  cheval  tout  sellé  au.x 
mains  d'un  varlet. 

Depuis  qu'il  était  si  riche,  le  sieur  Laffin  ne  se  refusait  aucun  des  plaisirs, 
aucun  des  fastes  de  la  vie. 

Non  content  d'avoir  un  splendide  appartement  d^ins  le  palais  ducal,  il 
possédait  une  maison  de  plaisance  aux  portes  de  Dijon,  et  il  s'y  relirait  chaque 
soir,  quand  le  maréchal  n'avait  plus  besoin  de  lui,  pour  y  souper  avec  de  gais 
compagnons  et  des  femmes  aimables. 

Rénazé  s'était  dit,  en  franchissant  le  seuil  du  palais  : 

—  Laffin  est  peut-être  à  Be!-Air. 

C'était  le  nom  dfe  la  maison  de  plaisance. 

Aussi  avait-il  jeté  sa  bride  à  un  varlet,  lui  commandanl  do  lui  tenir  son 
cheval  en  main  environ  un  quart  d'heure,  et  si,  au  bout  de  ce  tenijis,  il  ne 
l'avait  pas  revu,  de  lé  conduire  à  l'écurie. 

Rénazé  sortit  donc  du  palais  comme  il  y  était  entré,  sans  avoir  vu  le 
maréchal,  sans  avoir  vu  Laffin,  et  convaincu  que  ce  dernier  était  en  pleine 
disgrâce. 

Or,  Galaor  avail  fort  hien  défini  les  échelons  de  cette  mystérieuse  influence 
qui  parlait  de  Rénazé  pour  remonter  jusqu'à  Biron. 

Laflin  avait  une  aveugle  alTection  pour  Rénazé.  et  Rénazé  lui  faisait  faire 
ce  qu'il  voulait. 

Laflin,  pai'  contre-coup,  avait  si  bien  caplé  la  confiance  de  Biron,  que  le 
maréchal  se  rendait  aveuglément  aux  conseils  de  son  secrétaire  intime. 

Mais  Rénazé  n'avait  directement  aucune  influence  sur  le  maréchal. 

Aussi  ne  songea-t-il  point,  après  les  révélations  de  Florimond,  à  essayer 
de  forcer  la  porte. 

Biron  aurait  fort  bien  pu  faire  tomber  sur  lui  toute  la  colère  qu'il  ressentait 
contre  Laffin;  et  il  se  hàla  de  sauter  en  selle  et  de  quitter  le  palais,  où,  désor- 
mais, il  ne  faisait  pas  bon  pour  lui. 

11  mit  son  cheval  au  galop  et  courut  à  Bel-.\ir  ventre  à  terre. 

C'était  une  demeure  seigneuriale,  entourée  d'an  parc  séculaire  et  de  jardins 
à  l'iialicnne  remplis  de  statues. 

Laflin,  artiste  à  ses  heures,  y  avait  entassé  des  merveilles  et  des  chefs- 
d'œuvre. 

Chaque  soir,  ce  palais  au  petit  pied  était  étincelant  de  lumières,  rempli 
des  sons  harmonieux  d'un  orchestre,  retenlissaut  d'urgies  et  d'éclats  de  rire. 

Laffin  s'amusait,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  eût  été  maréchal  de  France, 
commit  l'.iron. 

Mais,  ce  soir-là,  Bel-.\ir  était  m  let,  plongé  dans  l'ombre. 
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Rénazé  eut  un  batlement  de  cœiii-. 

—-  Après  ça,  se  dit-il,  peut-L-tie  Laflin  sait-il  déjà  sa  disgrâce  et  se 
cache-t-il. 

Et  il  lit  franchir  à  son  cheval  le  pont-levis  jeté  sur  le  l'ossô. 

La  cour  était  déserte  ;  les  portes  étaient  fermées. 

Rénazé  sonna  à  tour  de  bras.  Enfin,  une  lumière  apparut  à  une  croisée, 
et  une  voix  demanda  ce  qu'on  voulait. 

Rénazé  se  nomma. 

—  Où  e4  Laflin?  demanda  Rénazé. 

—  Monseigneur  est  absent,  réiiondit  le  valet. 

Laflin  se  faisait  donner  du  «  monseigneur  »  par  ses  gens. 

—  11  ne  saurait  être  absent  pour  moi,  dit  Rénazé  en  mettant  pied  à 
terre. 

—  Mais,  monsieur,  je  vous  jure  que  monseigneur  n'est  pas  ici. 

—  Alors,  il  est  à  Dijon? 

—  Pas  davantage. 

Rénazé  s'impatientait  déjà,  lorsque  le  vieux  valet  lui  dit  encoi'e  : 

—  Monseigneur  est  parti  voici  dix  jours.  Il  devait  revenii-  au  bout  de 
quatre  ou  cinq.  Cependant,  en  me  quittant,  il  m'a  dit  :  «  Je  pourrais  pro- 
longer mon  absence  et  il  faut  prévoir  le  cas  où  M.  Rénazé  arriverait  avant  mon 
retour.  » 

—  Ah!  dit  Rénazé,  il  t'a  dit  cela? 

—  Oui,  monsieur,  et  il  m'a  laissé  un  message  pour  vous. 

Tout  en  échangeant  ces  quelques  mots,  Rénazé  avait  laissé  son  cheval  à  la 
porte  et  il  avait  suivi  le  vieux  valet  dans  la  maison. 

Celui-ci  ouvrit  sa  souquenille  et  retira  de  son  sein  un  billet  scellé  aux  armes 
de  Lallin  et  adressé  à  Rénazé. 

Rénazé  l'ouvrit. 

Laflin  disait  : 

<(  Mon  cher  enfant, 

«  D'abonI,  je  ne  voulais,  en  épousant  Madeleine  d'Arcy,  ma  pupille,  que 
me  mettre  à  l'abri  des  réclamations  de  son  frère.  Mais,  comme  les  papillons,  je 
me  suis  brûlé  à  la  chandelle,  et  j'éprouve  pour  elle  une  passion  violente  et  sau- 
vage, qu'il  ne  m'est  plus  possible  de  maîtriser,  .le  pars  et,  dussé-je  l'enlever, 
dussé-je  tout  mettre  à  feu  et  à  sang,  elle  m'appartiendra.  Ce  mot,  pour  le  cas  où 
je  ne  serais  pas  revenu  quand  tu  arriveras  de  Savoie,  où,  je  l'espère,  tu  auras 
fait  de  la  bonne  et  utile  besogne. 

«  Ton  dévoué, 

«    LAI'FIN.    » 

Cette  lettre  plongea  Rénazé  dans  la  slupeui'. 

Evidemment,  I>affin  était  parti  pour  mettre  son  projet  à  exécution. 

Evidemment  encore,  le  projet  avait  échoué,  puisque,  au  dire  de  Floriraond. 
Madeleine  se  trouvait  à  Dijon  et  jouissait  auprès  du  maréchal  d'une  grande 
laveur. 
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Qu'élait  donc  devenu  Laflin? 

C'étaità  croire  qu'il  était  tombé  dans  quelque  embuscade  et  avait  succombé 
sous  les  coups  des  protecteurs  de  la  jeune  fille. 

Rénazé,  ce  jouvenceau  elïéminé  et  qui,  au  dire  de  Galaor,  avait  plutôt  les 
allures  d'une  fille  que  celles  de  son  sexe,  était  cependant  doué  d'une  certaine 
énergie. 

Ensuite,  il  avait  pour  Laffin  une  amitié  non  moins  dévouée  que  celle  que 
Laffin  lui  portait. 

—  Donnez-moi  un  cheval  frais,  dit-il  ai  vieu\  domestique. 

—  Où  allez-vous  donc?  demanda  celui-ci,  qui  le  vit  en  proie  à  une  vive 
émotion. 

—  k  la  recherche  de  ton  maître,  qui  est  mort  ou  mourant  pour  sur, 
répondit  Rénazé  hors  de  lui. 

—  Un  quart  d'heure  après,  il  était  en  >elle  et  courait  sur  la  route 
d'.\vallon. 

Il  fallait  deux  jours  pleins  pour  atteindre  cette  dernière  \ille. 

Rénazé  chani:ea  cinq  fois  de  cheval  en  route,  prit  à  peine  un  peu  de  nour- 
riture, dormit  en  selle  et  arriva  le  surlendemain  malin,  à  la  pointe  du  jour,  en 
vue  d'Availon,  la  vieille  ville  féodale,  qui  domine  un  paysage  agreste  qu'on 
dirait  empruntée  un  canton  de  la  Suisse. 

Là,  Rénazé  était  sûr  d'avoir  des  nouvelles  de  Laffin. 

Laffin  avait  un  ami  à  .\ vallon,  un  ami  sûr,  et  cet  ami  était  le  supérieur 
d'un  couvent  de  moines. 

Rénazé  entra  dans  la  ville  aussitôt  que  les  portes  en  lurent  ouverles,  et 
s'en  alla  soulever  le  heurtoir  de  la  porte  du  monastère,  avec  la  conviction  que 
Laffin  était  là  blessé  ou  mort. 
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Les  moines  de  ce  temps-là  n'étaient  pas  gens  scrupuleux,  ainsi  qu'il  appert 
des  écrits  du  joyeux  curé  de  Meudon. 

Le  supérieur  du  couvent  à  la  porte  duquel  frappait  Rénazé,  était  un  ancien 
soldat,  tour  à  tour  huguenot  et  catholique,  et  qui,  pour  échapper  à  une  con- 
damnation à  mort  prononcée  contre  lui,  avait  endossé  le  froc. 

Cet  homme  se  nommait  dom  Razin. 

Laffin  le  protégeait,  depuis  un  certain  jour  où,  ayant  besoin  d'un  clerc  qui 
lui  minutât  de  fau?  actes  de  propriété  pour  couvrir  ses  spoliations  d'une  appa- 
rence de  légalité,  il  avait  trouvé  en  lui  une  plume  complaisante  et  docile. 

Laffin,  devenu  tout-puissant,  n'avait  pas  été  ingrat,  et  l'évèque  d'.\vailon, 
sur  ses  instances,  avait  nommé  supérieur  le  soudard  devenu  moine. 

Rénazé  savait  cela. 

Il  savait  en  outre  que,  dans  se?  précédentes  tentavives  de  séduction  dont 
Madeleine  était  le  but,  L  iffin  avait  établi  dans  le  couvent  son  (juarlier  général. 

Aussi  Rénazé  entra-t-il  connue  un  ouragan  sous  le  préau  du  monostère. 
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Les  moines  élaienl  en  prières  ;  mais  le  supérie  ir  vidait  un  llacoii  de  vieux 
vin  dan;  sa  cellule,  en  compagnie  d'un  rcîlre,  son  ancien  frère  d'armes,  qui 
l'èlait  venu  visiter. 

—  Où  est  LafUn?  répéta  Rénazé. 
Dora  Bazin  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  Commentl  monsieur  Rénazé,  dit-il.  c'est  vous  qui  me  le  demandez? 

—  Sans  doute,  lit  Rénazé,  dont  l'émotioii  était  à  son  comble. 

—  Mais  je  n'en  sais  rien.  Voici  huit  jours  que  je  l'attends  et  je  n'entends 
point  parler  de  lui. 

Alors  dom  Bazin  raconta  à  Rénazé  que  M.  de  Lal'lin  avait  soupe  et  couché 
au  cou\e:it  en  venant  de  Dijon,  puis  qu'il  était  parti  avec  l'intention  de  faire 
visite  à  sa  pupille  la  demoiselle  d'Arcy;  que,  deux  jours  après,  le  sieur  Liffiri 
lui  avait  envoyé  un  message  en  toute  hâte  par  son  écuyer. 

Ce  message  apprenait  à  dom  Bazin  qu'il  se  proposait  d'enlever  Madeleine 
dès  la  nuit  suivante  et  de  la  condniie  au  couvent  où,  sans  désemparer,  lui.  dom 
Bazin,  lui  donnerait  la  bénédiction   nuptiale. 

—  Eh  bien?  dit  Rénazé. 

—  Eh  bien!  répondit  dom  Bazin,  voici  huit  jours  de  cela. 

—  Et  VOIS  n'avez  pa^  vu  Laflin? 
• —  Je  l'attends  encore. 

Les  pressentiments  de  Rénazé  devenaient  de  plus  en  plus  sombres. 

—  Ecoutez,  dit  dom  Bazin  :  s'il  est  arrivé  malheur  à  M.  de  Laffin,  il  est 
des  gens  qui  doivent  le  savoir.  Ce  sont  des  gentilshommes  qu'un  appelle  les 
Beauregard. 

—  Je  les  connais. 

—  Vous  savez  où  est  situé  leur  castel? 

—  Oui. 

Rénazé  prit  quelque  nourrilure  cju  couvent,  se  procuivi  un  cheval  frais  et  se 
remit  en  route. 

11  chevaucha  à  travers  bois  et  vallées,  laissa  le  manoir  d'Arcy  sui-  la  droite, 
s'enfonça  dans  les  vastes  forêts  qui  s'étendent  entre  l'Yonne  et  la  Cure,  et  arriva 
enfin,  comme  le  soleil  allait  quitter  l'horizon,  en  vue  de  ce  castel  ruiné,  perché 
sur  un  roc  aride  et  dans  lequel  les  Mauvais  OEils  avaient  établi  leur  retraite 
d"oiseau\   de  proie. 

Le  manoir  parut  plus  soinbp' et  plus  triste  encore  que  de  coutiuue  ;i  Rénazé, 
car  ce  n'étiit  pas  la  première  fois  qu'il  y  venait. 

Au  bas  du  rocher,  un  pâtre  faisait  paître  un  maigre  troupe.iu. 

Rénazé  l'interpella  : 

—  Eh  I  maraud,  lui  dit-il,  sai-;-tu  si  les  seigneurs  de  Beauregard  sont  en 
leur  ileineure?  ' 

Le  pâtre  avait  un  esprit  farouche  : 

—  II  n'y  en  a  plus  que  deux,  dit-il. 

—  <)ù  sont  les  deux  auties? 

—  lis  sont  morts. 

Ci'lle  réponse  conlirmail  le-  sombres  appréhension^  de  lièiiMzé. 
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—  Et  quels  sont  ceux  qui  survivent?  demanda- t-il. 

—  C'est  le  père  et  le  plus  jeune  fils. 

—  De  quoi  donc  soni  morts  les  aitres? 

Le  paire  ne  lui  répondit  pas  et  lui  tourna  le  dos. 

Rénazé,  le  cœur  serré,  monta  le  chemin  abrupt  qui  serpentait  le  long 
du  roc. 

La  porte  du  manoir  était  ouverte  et  Rénazé  entra. 

Péisonne  n'accourut  à  sa  rencontre. 

11  laissa  son  cheval  dans  la  cour,  entra  dans  une  pièce,  puis  dans  une  autre, 
et  enfin  arriva  en  une  sorte  de  bouje  inl'e.  t  d'où  partaient  des  gémissemenls  et 
des  imprécations. 

C'était  le  vieux  Beauregard  qui  se  tordait  sur  un  lit  de  douleur. 

.\uprès  de  lui,  son  plus  jeime  (ils,  le  seul  survivant,  se  tenait  debout, 
sinistre,  muet,  menaçant. 

—  Où  est  Laffin?  répéta  Rénazé  en  entrant. 
A  ce  nom,  le  vieux  Beauregard  se  souleva. 

—  Lal'fin?  dit-il,  vous  demandez  Laffin? 

—  Oui,  dit  Rénazé. 

—  Il  m'a  fait  mettre  en  cet  état...  oh!  le  bandit...  et  on  m'a  tué  deux 
de  mes  fils  à  son  service,  ajouta  le  vieillard  avec  un  accent  de  haine. 

—  Où  est-il?  répéta  Rénazé. 

—  Je  n'en  sais  rien.  Allez  au  diable! 
Rénazé  fut  pris  d'une  colère  folle  : 

Misérables  1  dit-il,  c'est  mon  maître  le  maréchal  de  Biron  qui  m"envoie,  et 
si  vous  ne  me  dites  où  est  Laffin,  vous  serez  rompus  vifs. 
Celte  menace  produisit  son  eiïet. 

—  Je  sais  où  il  est,  moi,  dit  le  lils  Beauregard. 

—  Esl-il  vivant? 

—  Oui,  mais  il  n'en  vaut  guère  mieux. 

—  Eh  bien!  dit  Rénazé,  menez-moi  auprès  de  lui,  si  vous  ne  voulez  pas 
faire  connaissance  avec  le  bourreau. 

—  Que  le  bourreau  vienne  donc!  exclama  le  vieux  Beauregard. 
Le  fils  haussa  les  épaules. 

Père,  dit-il,  nous  avons  joué  de  malheur,  mais  ce  n'est  point  la  faute 

de  M.  de  Laffin. 

Et  se  tournant  vers  Rénazé  : 

—  Suivez-moi,  ajouta-t-il. 
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Rénazé  crut  que  M.  de  Laffin,  blessé  comme  le  vieux  Beauregard.  était 
couché  dans  une  chambre  du  manoir. 

Le  dernier  survivant  des  fils  du  Mauvais-OEH  sortit  de  la  chambre  où 
son  père  continuait  à  blasphémer,  gagni  la  cour  et  dit  à  Rénazé  : 
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—  Vous  pouvez  rerr.ontei  à  cheval. 

—  Comment!  fit  celui-ci  étonné,  La.lin  n'est  pas  ici? 

—  Non. 

—  Où  est-il  donc? 

—  Je  vous  dirai  cela  en  chemin. 

lit  le  fils  du     Maviaii-Ohil  prit  une  aif|ncbii!;c  et  la   mit  sur   son  épaii- 
I"'.  ajoutartt  : 
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—  Nous  avons  un  bout  de  chemin  à  faire. 

Rénazé,  conduit  par  cet  homme,  redescendit  donc  le  sentier  taillé  dans 
le  roc,  au  bas  duquel  il  avait  rencontré  le  pâtre. 

Le  fils  du  Mauvais-OEil  marchait  à  côté  de  lui. 

—  Savez-vous  seulement  ce  qui  s'est  passé?  dit-il,  tandis  que  Rénazé, 
rassemblait  son  cheval  pour  l'empêcher  de  buter. 

—  Non,  dit  Rénazé. 

—  M.  de  Laffin  est  venu  ici  un  soir,  et  il  nous  a  dit  qu'il  voulait  enlever 
la  petite  du  manoir  d'Arcy. 

—  Bon! 

—  Nous  sommes  montés  à  cheval,  la  nuit  venue.  Nous  avions  reçu  une 
lettre  de  la  cousine  Cunégonde  qui  nous  apprenait  que  le  frère  était  parti,  et 
que  la  petite  était  seule. 

—  Eh  bien?  fit  Rénazé. 

—  Quand  nous  sommes  arrivés,  il  y  avait  cinq  démons  au  manoir,  quatre 
hommes  et  une  femme  qui  a  tiré  sur  nous  des  coups  de  pistolel.  La  bataille 
a  été  rude.  Mes  frères  ont  été  tués;  mon  père  a  reçu  une  arquebusade  dans 
les  reins. 

—  Mais  Laflin? 

—  Laffin  avait  un  masque  sur  le  visage.  11  a  sauté  par  une  fenêtre  et  il 
est  tombé  dans  un  fossé,  où  il  s'est  cassé  la  jambe. 

—  C'est  tout  le  mal  qu'il  a? 

—  Oui. 
Rénazé  respira. 

—  11  est  demeuré  trente  lieures  dans  le  losse,  caciie  sous  les  hautes  herbi's. 
Ge  n'est  que  pendant  la  nuit  qu'il  a  pu  eu  sortir,  et  il  s'est  traîné  dans  une 
maison  de  bûcheron  qui  est  au  milieu  des  bois. 

—  Et  c'est  là  qu'il  est? 

—  C'est  là.  Je  vais  lui  porter  à  mani^er  chaque  soir,  et  conmie  je  suis  un 
peu  chirurgien,  je  lui  ai  remis  sa  jambe  à  l'aide  d'éclisses  faites  avec  l'écorce 
d'un  bouleau. 

—  Et  cette  maison  est-elle  loin? 

—  A  une  lieue  d'ici. 

Rénazé  était  désormais  plus  tranquille.  Laflin  vivait.  Lal'lin  guérirait  et  il 
prendrait  certainement  sa  revanche. 

Au  bout  du  sentier  et  au  bas  du  roc,  le  lils  Beauregard  lit  prendre  à 
Rénazé  le  chemin  des  bois. 

Puis  une  fois  en  forêt,  il  le  guida  à  travers  de  hautes  Futaies  et  des 
halliers  presque  impénétrables. 

Au  bout  d'une  heure,  il  lui  montra  quelque  chose  de  blanc  ,'i  travers  les 
arbres. 

—  C'est  là,  dit-il.  Vous  n'avez  plus  liesoiu  de  moi. 
Et  il  s'en  alla. 

Rénazé  n'avait  pas  cherché  à  le  retenir,  il  aimait  tout  autant  être  seul 
avec  Laflin. 
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11  marcha  droit  à  la  maison  que  le  Beauregard  lui  avait  indiquée. 

Les  pas  du  cheval  sur  les  feuilles  mortes  du  bois  firent  tressaillir  M.  de 
Laffin. 

Celui-ci  était  couché  sur  un  amas  de  fougères;  il  se  traîna  vers  la  porte, 
armé  de  ses  pistolets. 

En  reconnaissant  Rénazé  qui  mettait  pied  à  terre,  il  jeta  un  cri  de   joie. 

Rénazê  se  jeta  à  son  cou. 

—  .Maître,  disait  le  jeune  homme  avec  émotion,  voici  deux  jours  et  dcu.\ 
nuits  que  je  vous  cherche. 

—  Ah  :  dit  Laffin. 

—  Et  je  vous  ai  cru  mort. 

—  Il  est  de  fait  que  je  l'ai  échappé  belle,  mon  enfait. 

M.  de  Laffin  raconta  à  Rénazé  dans  tous  ses  détails  l'aventure  du  manoir. 

—  Maître,  dit  alors  Rénazé,  savez-vous  quel  était  ce  gentilhomme  avec 
lequel  vous  avez  croisé  le  fer? 

—  11  me  l'a  dit,  mais  je  l'ai  oublié. 

—  Il  s'appelle  M.  de  Noé. 

—  .\ii! 

—  Et  il  est  cousin  de  M.  de  Biron. 

—  Que  m'importe? 

—  Et  il  a  conduit  les  deux  orphelins  au  unréchal. 
Laffin  fronça  le  sonixil. 

—  Qu'en  sais-tu?  dit-il. 

—  J'arrive  de  Dijo.i,  et  ils  soiipaienl  ensemhle 

—  Vraiment  I 

Laffin  tomba  e:i  une  rr'\erie  profonile. 
Puis,  relevant  la  léte  : 

—  J'avais  un  m  isquc  sur  le  visage,  dit-il,  et  je  n'ai  pas  prononcé  un 
mot.  , 

—  Eh  bien? 

—  Je  dirai  au  sire  de  Noé,  s'il  m'accuse  qu'il  en  a  menti  et  je  le  provo- 
querai. 

—  Oui...  mais  les  biens? 

—  Je  prouverai  ii  M.  de  Biron  que  je  ne  me  les  suis  jamais  appropriés 
et  que  si  je  le^  détiens  encore,  c'est  que  (iuillaume  est  un  enfant  et  que  je  suis 
son  tuteur. 

Le  calme  de  Laffin  passait  peu  à  peu  dans  l'esprit  de  Rénazé. 

—  Vois-tu,  reprit  le  premier,  quand  on  se  nomme  Laffin  on  est  maître 
absolu  de  cette  pauvre  mou-lie  du  coche  qui  s'appelle  lîiron,  et  je  ferai  chasser 
de  Dijon  le  Gascon  ';ui  ose  se  placer  sur  mon  chemin. 

—  Mais  il  faut  se  hAter,  dit  Rénazé. 

—  Dan ^  huit  jours  je  serai  en  état  de  monter  à  cheval,  répliqua  Lafliii. 

—  Et  dans  dix  nous  serons  à  Dijon? 

—  Sans  doute. 

Laflin  s'assil  sur  son  lit  de  foii'_'<''ri'  l't  ajouta  : 
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—  Tu  reviens  de  Savoie? 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  parions  politique. 

Et  Laffin  reprit  son  calme  et  son  impassibilité  ordinaires. 
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Rénazé  n'avait  pas  quitté  son  aumOiiièro  durant  celong  voyage. 
11  la  portait  suspendue  à  sa  ceinture,  et  il  y  prit  la  lettre  du  duc  de  Savoie 
au  maréchal. 

—  Comment!  dit  Lal'lin,  tu  as  passé  par  Dijon  et  tu  n'as  pas  fait  tenir 
le  message  de  M.  de  Biron? 

—  Non  ;  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux,  auparavant,  de  conférer  avec  vous. 

—  Au  fait,  tu  as  raison  peut-être.  Mais  sais-tu  ce  qu'elle  contient,  cette 
lettre? 

—  Des  banalités,  des  compliments,  rien  de  précis.  C'est  vous  qui  êtes 
chargé  des  négociations. 

—  Ah!  le  duc  m'a  écrit? 

—  Parbleu! 

Et  Rénazé  ôta  son  pourpoint  et  se  mit  à  en  découdre  une  couture  avec  la 
pointe  de   sa  dague. 

—  Mais,  dit  encore  Lal'tin,  tandis  que  son  favori  se  livrait  à  cette  besogne, 
qu'as-tu  fait  de  Galaor? 

—  Je  l'ai  quitté  à  Dijon. 

—  A-t-il  assisté  à  tes  entrevues  avec  le  duo  de  Savoie? 

—  Charles-Emmanuel  l'a  traité  en  ambassadeur,  lui  a  donné  des  fétes_ 
et  n'a  conféré  qu'avec  moi. 

—  Enfin,  dit  M.  de  Latlin,  comment  le  duc  enicnd-il  sortir  de  l'alTaire 
du  marquisat  de  Salures? 

—  Voilà  ce  qui  va  vous  l'apprendre. 

Et  Rénazé  tendit  à  son  maître  la  lettre  particulière  du  duc  de  Savoie 
qui  portait  celte  inscription  : 

A  mon  féal  et  ami  le  seigneur  de  Laffin. 

—  Peste!  dit  Laffin,  le  duc  doit  avoir  joliment  besoin  de  moi. 
Et  il  rompit  le  scel  du  message. 

La  lettre  contenait  les  propositions  dont  Galaor  avait  déjà   parlé  au  roi. 

Le  duc  offrait  à  Biron  la  main  de  sa  fille,  son  concours  pour  le  déclarer 
indépendant  et  roi  de  Bourgogne,  et  il  apportait  la  Bresse  à  ce  royaume,  comme 
cadeau  de  noces. 

—  Voilà  pour  le  maréchal,  dit  Laflin,  inlerrompaut  sa  lectine.  Voyons 
maintenant  ce  qui  me  concei'ne. 

Le  duc  de  Savoie  offrait  à  AI.  de  Lal'lin  une  somme  de  six  cent  mille  livres, 
le  grand  cordon  de  son  ordre  de  Saint-Lazue,  réuni  à  celui  deSaint-.Mairicc, 
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en  l'an  1572.  pai-  son  prédéi-eiseur  !•'  dm-  Emmamiel  IMiiiibert;  en  oiitro,  sa 
protection  aupivs  du  maréchal,  si  besoin  était,  pour  que  le  nouveau  toi  de 
Bourgogne  le  conservât  eu  qualité  de  premier  ministre  ;  le  tout  à  la  charge 
dudit  sieur  de  Laflin  de  décider  le  marérlial  de  Biron  à  déserter  la  cause  du 
roi  de  France  et  à  accepter  les  propositions  du  duc  de  Savoie. 

Laffm  lut  la  lettre  atle  itivement. 

Mais  son  visage  demeura  soucieux. 

—  Eh  bien!  litRénazé,  que  pensez-vous  de  cela,  maître? 
Laflin  ne  i  épondit  pas. 

—  Si\  ceat  mille  livres  et  ministre  du  roi  de  Bourgoi'uel  c'est  un  joli  lot 
continua  Rénazé. 

—  C'est  un  rêve,  dit  Laflin,  ipii  releva  Inul  à  coup  la  tète. 
Un  rêve! 

—  Oui,  insaisissable. 
Rénazé  se  récria. 

—  Mon  enfant,  dit  alors  Laffin,  connais-tu  bien  Biron  comme  moi?  C'est 
une  rude  épée  et  une  pauvre  cervelle.  Il  est  fort  comme  Mars  lui-même 
et  il  a  l'esprit  irrésolu  d'une  femme.  S'il  se  décidait  un  jour  à  trahir  le  roi  de 
France,  il*  s'en  repentirait  le  lendemain  et  irait  lui  demander  pardon  à  genoux. 

—  Oh:  fit  Rénazé. 

—  Nous  pouvons,  pour  servir  le  duc  de  Savoie,  donner  au  maréchal  de 
mauvais  conseils  et,  vienne  la  guerre,  faire  avorter  ses  opérations  militaires, 
mais  nous  ne  l'entraînerons  (pie  difliiilcment  dans  une  révolte  franche  et 
ouverte. 

—  Qui  sait?  dit  l'astucieux  Rénazé. 

—  Ensuite,  dit  encore  Liflin,  je  vais  te  dire  tonte  ma  pensée. 

—  Parlez,  maître. 

—  Biron  e^t  roi  au  petit  pied,  un  vantard  et  un  gascon.  A  l'enteiidre,  il 
n'aurait  besoin  de  personne  pour  aller  prendre  Paris  d'assaut,  entrer  au  Louvre, 
jeter  le  roi  par  la  fenêtre  et  se  mettre  à  sa  place. 

Quand  les  gens  du  Périgord  se  mêlent  d'être  gascons,  ils  ne  le  sont  pas 
à  demi. 

Mais  si  paieille  folie  était  tentée  ini  jour,  Biron  ne  prendrait  ni  Paris, 
ni  le  Louvre  eùl-il  avec  lui  l'armée  tout  entière  et  le  duc  de  Savoie,  qui  se  fait 
des  illusions  gigantesques.  Le  roi  Henri  monterait  à  cheval,  la  France  se  soulè- 
verait comme  un  seul  homme;  il  n'y  aurait  plus  ni  huguenots  ni  catholiques, 
mais  une  nation  rangée  autour  de  son  roi  légitime  et  par  cela  môme  invincible. 

Et  sais-tu  comment  cela  liniiait? 

—  Comment?  demanda  Bénazé  qui  ne  paraissait  pas  convaincu. 

—  Le  roi  taillerait  en  pièces  l'armée  de  Biron,  si  toutefois  Biron  en  avait 
une;  il  s'en  irait  à  Chambéry  brûler  le  château  du  duc,  et  il  ramènerait  celui-ci 
prisonnier  au  Louvre.  .M.  de  Biron  aurait  la  tête  tran'hée,.  et  son  secrétaire, 
le  sieur  de  l-affin,  serait  pendu,  car  on  ne  lui  ferait  même  pas  l'honneur  du 
billni. 

—  Oh!  par  exemple!  dit  Rénazé. 
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—  Quant  à  loi,  mon  enfant,  tu  serais  rompu  vif. 
Et  Laffin  continua  avec  bonhomie  : 

—  La  sagesse  iiumaine  consiste  à  borner  ses  désirs.  C'est  un  joli  emploi 
que  celui  que  j'ai  auprès  du  maréchal.  Il  règne  et  je  gouverne.  Il  a  la  gloire, 
moi  les  profits.  Dans  dix  jours,  nous  serons  à  Dijon,  et,  une  heure  après,  le 
maréchal,  convaincu  que  je  n'ai  jamais  voulu  que  le  bien  de  ma  pupill',  me  la 
donnei-a  en  mariage. 

—  Mais  comment  evpliquerez-vous  la  baj,'arre  di  manoir  d'.\rcy? 

—  Penh  !  ditLaflin,  rien  n'est  plus  facile.  Les  Beaureçard  sont  des  bandits 
de  grand  chemin,  lli  auront  attaqué  le  manoir,  non  pour  enlever  Madeleine, 
mais  pour  piller.  La  preuve  en  est  ipie  deux  ont  été  tués  sous  les  murs  du 
ciiàtoau. 

—  E!  les  deux  autres? 

—  On  les  p.^ndra. 

—  Et  s'ils  vousaccusent? 

—  On  ne  les  croira  pas. 

—  Vous  avez  réponse  à  tout,  maître.  Et  M.  de  Noé? 

—  Pour  lui  prouver  que  je  suis  un  loyal  gentilhomme,  je  lui  montrerai  la 
lettre  du  duc  de  Savoie. 

—  Rénnzé  hochait  la  tôte.  Il  aurait  voulu  voir  son  maître  premier  miiii^lre. 

—  Va,  acheva  Laffin,  crois-moi  :  o  i  ne  se  heurte  pas  impunénienl  à  ce 
Béarnais  qui  a  commencé  à  n'avoir  ni  soldat,  ni  royaume,  ni  argent,  et  qui  est 
devenu  roi  de  Fran-e.  Biron  n'est  pas  de  taille  à  semés  irer  avec  lui. 

Huit  jours  après,  Liflin,  souTrant  encore,  mais  compriniaul  ses  lorluies, 
montait  à  cheval  et  prenait  la  route  de  Dijon,  en  compagnie  de  maître  Rénazé, 
son  favori. 

Il  ne  se  doutait  pus  a'ors  que  Noé  et  les  orphelins  avaient  l'ail  un  joli 
chemin  dans  la  faveur  du  maréchal. 

Laffin  le  rusé,  Laffin  l'habile  homme,  n'avait  pas  vu  poindre  l'orage  dans 
le  lointain. 

Laffin  no  savait  pas  encore  que  Biron  aimait  .Madeleine  el  que  le  cceur  de 
Madeleine  était  plein  de  Biron. 


XXVII 

La  tranquillité  d'esprit  de  M.  de  Laflin  ne  pouvait  être  de  longue  durée. 

Le  premier  jour  de  leur  voyage,  Laffin  cl  Rénazé  s'en  étaient  allés  coucher 
à  .\vallon,  ciiez  leur  bon  ami  dom  Bazin. 

Dom  Bizin,  on  lésait,  avait  été  soudard,  puis  il  s'était  fait  moine.  Mais 
il  avait  eu  encoie  une  autre  profession. 

Il  avait  été  rebouteur. 

Le  rebouteur  est  un  homme  qui  fait  de  la  niédciine  et  de  la  chirurgie  ^ans 
être  ni  chirurgien  ni  médecin. 


LA  JEUNESSE   DU    ROI   HENRI 


Il  remet  les  eiUorses,  guérit  les  fluxions,  raccommode  les  jamhes  cassées. 

Dom  Bazin  avait,  en  un  tour  de  main,  enveloppé  la  jambe  de  M.  de  LafQn 
d'un  bandage  merveilleux  qui  non  seulement  devait  faire  cesser  la  douleur, 
mais  encore  lui  permettre  de  faire  une  longue  route. 

Laflin  et  Ronazé  avaient  couché  au  couvent,  puis  étaient  repartis  le  len- 
deni  lin. 

Le  deuxième  jour,  ils  arrivèrent  à  Seuiur,  un  peu  avant  la  nuit. 

Semur,  comme  on  sait,  est  sur  un  roc.  Il  y  a  la  haute  ville  et  le  faubourg. 

La  rivière  iWrmançon  coule  au  pied  de  son  vieux  château. 

M.  de  Lalfm  ne  jugea  pas  nti!e  de  grimper  dans  la  ville  haute. 

Il  descendit  à  l'Iiôtellerie  des  Trois-Rois,  qui  se  trouvait  hors  d(!s  portes, 
au  bord  de  la  rivière. 

Mais,  tandis  qu'un  valet  d'écurie  s'emparait  des  chevaux,  que  l'hôte  allu- 
mait ses  fourneaux  et  qu'une  jolie  servante  à  l'œil  égrillard  plumait  une  oie 
grasse,  Laflin  s'apeixut  qu'une  certaine  animation  tout  à  fait  in  iccoutuniée  régnait 
dans  la  petite  capiiale  de  l'Auxois. 

Des  gens  d'armes  à  cheval  passaient  au  trot  devant  l'hùlellerie  îles  Trots- 
Rois  et  entraient  bruyamment  dans  la  ville;  des  pages  aux  couleurs  de  M.  le 
gouvcrni;ur  de  la  province  se  montraient  çà  et  là  aux  fenêtres  des  maisons. 

Laflin  et  Rénazé  étaient  en  habit  de  voyage,  couverts  de  poussière,  et  on 
n'avait  pas  fait  grande  attention  à  eux. 

On  ne  connaissait  pas  Laflin  à  Semur,  ce  qui  paraissait  extraordinaire,  eu 
égard  à  sa  haute  position  auprès  du  maréchal,  mais  ce  qui  s'expliquait  surabon- 
damment si  on  songeait  que  Laflin,  quand  il  s'en  allait  dans  l'.Xvalloiuiais, 
évitait  le  plus  possible  les  grandes  villes,  couchait  dans  ies  bouigades  et  ne 
tenait  nullement  à  f.iire  parlei-  de  lui. 

Cet  incognito  permit  à  Laflin.  qu'un  prenait  pour  un  gentiIhUre  de<  envi- 
rons, de  se  renseignt'r. 

Il  demanda  donc  ce  que  signiliait  Idul  ce  mouvement,  pourquoi  ces  pages, 
pourquoi  ces  gens  d'ai-mes? 

I>'hùtelier  lui  répondit  : 

—  Personne  ne  le  sait  au  juste.  Ce  matin  on  a  vu  et  revu  ici  une  troupe 
de  genlilsliomines  et  de  pages  qui  sont  montés  au  château  et  ont  conféré  lon- 
gaemenl  avec  le  goave.neur.  Ce  dernier  était  bien  tranquille  ordinairement, 
ma  foi!  Mais  depuis  lors  il  est  comme  bouleversé;  1|.  va  et  vient  par  la  ville, 
emhaucliedcs  ouvriers,  fait  ouvrir  les  fenêtres  du  donjon,  épousseter  les  meubles, 
secouer  les  lapis,  rajuster  des  lapiss.'ries. 

—  \U[  vraiment?  fil  Laflin.  Est-ce  que  quelque  grand  persoiuiage,  comme 
par  exi  inple,  le  gouverneur  de  la  province,  viendrait  visiter  sa  bonne  ville  de 
Semur.' 

—  Je  rne  suis  laissé  diie,  continua  l'InHelier  des  Trois-Hois,  qui  était 
quelque  peu  bavard,  je  me  suis  lais-é  dire  que  c'était  une  gramle  dame  que  M.  le 
niaréclial  aimait  fort  qui  dev  lil  arriver  ce  soir  ou  demain  et  loger  ici. 

—  Ron!  pensa  Laflin,  c'est  M""  de  Montlévis  qui  s'en  va  dans  si  terre  du 
Charolais  et  fait  tout  ce  fracas  en  chemin. 
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Et,  rassuré,  il   cessa  de  questionner  l'hôte  et  se  mit  à  taJjle. 

Réiiazé  ne  paraissait  puint  partager  la   quiiHude  de  son  maître. 

Mais  il  ne  soufflait  mot. 

Quand  ils  eurent  soupe,  ils  allèrent  se  promener  au  bord  de  l'Ârmançon. 

La  nuit  était  venue  et  le  château  llamboyait  de  mille  clartés. 

—  Ce  br.ive  gouverneur,  murmura  Laftin,  il  doit  être  sur  les  dents.  Cette 
belle  M""  de  Monllévis  est  si  fiére  d'être  la  maîtresse  du  miréchal,  qu'elle  veut 
que  chacun  le  sache.  Pauvre  gouverneur  ! 

—  Eh!  dit  Rénazé,  qui  sait  si  c'est  elle? 

—  Qui  veux- lu  que   ce  soit? 

—  Je  ne  sais  pas...  mais  j'ai  un  pressentiment  que  ce  n'est  pas  elle... 
Laflin  haussa  les  épaules. 

—  Nous  le  salirons  bien  demain,  dil-il.  Et  puis,  ce  n'est  pas  une  semblable 
péronnelle  qui  m'occupe.  Je  suis  las,  allons  nous  coucher. 

Et  M.  de  Laftin,  toujours  tranquille,  se  mit  au  lit  et  s'endormit. 
Mais,  vers  deii>L  heures  du  matin,  il  l'ut  réveillé  en  sursaut. 
Un  cavalier  heurtait  di  pommeau  de  son  épée  à  la  po:-te  de  l'hôtellerie, 
criant  : 

—  Eh!  marauds!  ouvrez  donc,  oi  je  niels  le  l'eu  à  votre  bicoque. 
Ilénazé  avait  sauté  à  bas  de  son  lit  au  premier  bruit. 

—  Maître,  dit-il,  je  reconnais  cette  voix. 

—  C'est  quelque  soudard,  dit  Laflin. 

—  Non,  dit  Rénazé,  c'est  Florimond. 

—  Le  page  du  maréchal? 

—  Oui. 

—  Peste!  s'écria  Laflin,  qui  se  leva  pareillement,  si  Florimond  est  ici, 
c'est  que  le  maréchal  n'est  pas  loin.  Il  ne  s'en  sépare  jamais 

Et  Laffin,  quelque  peu  ému,  s'empressa  de  se  vêlir,  tandis  que  les  gens 
de  l'hôtellerie  couraient  ouvi'ir  à  Florimond,  qui  contin  ait  à  faire  grand  bruit 
et  grand   tapage. 

Rénazé  descendit,  et  il  arriva  au  bas  de  l'escalier  au  moment  où  le  page 
mettait  pied  à  terre. 

Lillin  était  demeuré  appuyé  sur  la  rampe. 

—  Monsie  ir  Rénazé  !  exclama  le  page. 

• —  Bonjour,  monsievir  Florimond,  dit  Rénazé. 

—  CouHuent!  vous  ici? 

—  Oui,  sans  doute  et  vous? 

—  Oh!  parlons  de  vous  d'abord.  Comment  vous  trouvez-vous  à  Semur? 

—  Nous  y  sommes  arrivés  il  y  a  quelques  heures  avec  M.  de  Laflin. 

—  Lal'lia  est  ici? 

—  0:ii. 

—  Ah!  le  pauvre  liomme!  dit  Florimond. 

Et  il  y  eut  dans  sa  voix  un  accent  de  compassion  qui  lil  tressaillir  Laflin 
des  pieds  à  la  tète. 

Mais  Laflin  avait  coutume  d'aller  au  devant  du  danger. 
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Il  saisi!  un  coute.iu  sui'  la  lablc  et  dans  son  premier  accùs  du  déseapoii-,  il  voulut  s'en  iVaiiinr.    1'.  21!1.) 
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Il  descendit  donc,  el,  se  montrant  loul  à    coup  : 

—  Je  suis  donc  bien  à  plaindre  de  me  trouver  en  ce  moment  ;ï  Seinnr. 
maître  Florimond.  iit-ii.  que  vous  en  paraissez  loul  consterné?... 

—  PliLs  à  plaindre  que  vo'is  ne  pensez,  mon  pauvre  Laffin,  diî  Flnrimond 
qui  prit  un  ton  protecteur. 

El  Laffin  sentit  quelques  goutte^  de  sue  .r  perler  de  son  front,    taudis 
qu'une  vague  épouvante  lui  serrait  le  ci.oir. 
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Florimond  prit  Laffin  par  le  luas  et  rentrainu  dans  lagrand'salle  de  l'au- 
licrge,  dont  la  porte  était  ouverte  el  où  l'on  s'empressait  d'allumer  dii  l'eu  pour 
lui,  car  il  portail  les  coule  irs  de  monseigneur  le  maréchal,  et  il  parlait  as.iez 
haut  pour  qu'on  fût  humble  el  empressé. 

—  Venez  par  ici,  mon  pauvre  Laflin,  dil-il,  il  n'est  pas  nécessaire  que 
tous  ces  gens-là  entendent  ce  (}ue  je  vais  vous  dire. 

Mais  Laffin  avait  déjà  relevé  la  tële. 

■^  Hé.  maître  Florimond,  dit-il,  loul  en  suivant  le  page,  vous  me  parlez 
d'un  ton  bien  léger,  ce  me  seml)le. 

—  Pas  le  moins  du  monde,  répondit  Florimond.  C'est  l'annlié  que  je  vous 
porte  qui  dicte  mes  paroles,  et  je  saurai  même  vous  piouver  que  je  suis  un 
bon  ami  dans  le  malheur? 

—  Je  suis  donc  dans  le  malheur? 

—  Jusqu'au  cou,  mon  pauvre  Laffin. 

—  Florimond,  plaisantez-vous?  lit  Laffin  avec  un  sourire  un  jumi  forcé. 

—  A  Dieu  ne  pfaise,  héfas! 

—  Mon  bel  ami,  continua  Laffin,  qui  avait  retrouvé  son  Iront  impassible, 
e\cusez-moi,  mais  je  reviens  de  faire  mes  vendanges,  el  je  ne  comprends  pas 
un  traître  mot  à  vos  parotes. 

—  Ce  qui  fait  (jut;  vous  ne  savez  lien  de  ce  (pii  s'est  passé. 

—  Absolument  rien. 

—  J'i'n  avais  pourtant  touché  deii\  mois  à  M.  llénazé.  dit  Florimond  en 
regardant  le  jeune  homme  qui  était  pareillement  entré  dans  la  salle. 

—  Ali!  oui,  dit  Laffin  qui  respira,  je  sais  ce  que  vous  allez  me  dire. 
J'ai  une  pupille,  ou  ])lutôt  j'en  ai  deux,  le  frère  et  la  sœur,  l^e  Irére  est  un 
débauché,  un  joueur  cpii  mangera  font  son  bien  en  un  clin  d'teil. 

—  Fion!  dit  Florimond  cl  la  sœur? 

—  la  sœur  s'est  amourachée  de  je  ne  sais  'lucl  petit  gentilbouimi'  indigne 
d'elle. 

—  Vous  crovez?  dit  Floiiiiiond  ipii  eut  dans  le  soiiiàre  une  pointe  d'ironie. 
Mais  Laffin  n  y  prit  garde  el  continiia  : 

—  Je  ne  veux  pas  que  le  petit  mange  son  bii'ii,  que  la  petite  se  marie 
so'.tement,  'ar  j'ai  promis  à  leur  père  mourant  de  veiller  sur  eux.  .\lors,    il 
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paraît,   d'après  ce  que  Rénazé  m'a  dit,  qu'ils  s'en  sont  allés  trouver  M.  le 
maréchal. 

—  Cela  est  la  vérité. 

—  Et  qu'ils  m'ont  arcnsé  de  les  avoir  spoliés. 

—  Exact,  dit  encore  Florimond. 

—  Et  le  maréchal  les  a  cras. 

—  Sur  parole. 

—  Il  me  sera  facile  de  me  disculper,  maître  Florimond,  dit  Laflin,  qui 
reprenait  peu  à  peu  ses  grands  airs  hautains. 

—  Je  l'espère  pour  vous,  dit  Florimond. 

—  Et  c'est  pour  cela  que  je  suis  dans  le  malheur  ? 
Et  Laffin  se  mit  à  rire. 

—  Oh!  non,  dit  Florimond,  s"il  n'y  avait  que  cela,  voire  faveur  ne  serait 
pas  bien  malade. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  encore? 

—  Vos  pupilles  ont  un  protecteur. 
■ —  Bon  !  Rénazé  m'a  dit  ça. 

—  M.  le  comte  de  Noé,  cousin  du  maréchal. 
'  —  Ah  !  ah  ! 

—  Avec  lequel,  du  reste,  vous  avez  croisé  le  fer. 

—  Moi,  exclama  Laffin,  qui  joua  la  surprise. 

—  Dans  cette  nuit  où  vous  avez,  en  compagnie  de  quatre  bandits,  essayé 
d'enlever  votre  pupille  dont  vous  êtes  amoureux. 

Laffin  ne  sourcilla  point. 

—  Vous  êtes  fou,  raons  Florimond,  dit-il.  Je  n'ai  jamais  vu  M.  de  Noé 

—  Ni  lui  non  plus,  dit  Florimond. 

■ —  Eh  bien!  puisqu'il  ne  m'a  jamais  vu,  comment  a-t-il  pu  croiser  le  fer 
avec  moi? 

• —  Vous  aviez  un  manque  sur  le  visage. 

—  Oh!  la  plaisante  histoire! 

—  Pas  si  plaisante  que  vous  la  croyez. . . 

Et  Florimond  frappa  de  son  poing  sur  la  table,  disant  : 

—  Çà,  qu'on  m'apporte  à  souper,  je  meurs  de  faim. 
Et  il  ajouta  : 

—  Souffrez  que  je  boive  et  que  je  mange,  mon  pauvre  Laffin,  car  vous 
ne  savez  rien  encore  ;  et  je  parle  mieux  la  bouche  pleine. 

Laffin  tressaillit. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  encore  ?  dit-il  pour  la  seconde  fois. 
Le  maiéchal  est  amoureux. 

—  De  M""  de  Montlévis,  je  sais  cela. 

—  Vous  vous  trompez.  11  n'aime  plus  M""  de  Montlévis. 

—  Et  qui  aime-t-il  donc?  demanda  Laffin  qui  eut  un  tremblement  dans 
la  voix. 

—  Une  nonne,  dit  Florimond. 
Et  le  page  se  versa  à  boire. 
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Laffiii  respira  et  son  visage  reprit  son  expression  de  calme  ordinaire. 

—  Une  nonne,  poursuivit  Fiorimond  la  bouche  pleine,  qu'il  a  vue  l'espace 
de  dix  minutes,  derrière  les  grilles  de  son  couvent  et  dont  l'image  est  restée 
gravée  en  traits  de  flamme  dans  son  cœur. 

—  Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela  peut  me  faire,  demanda  Lal'lin,  et  en  quoi 
cela  peut-il  compliquer  ce  que  vous  appelez  si  compiaisamment  mon  malheur? 

—  Vous  allez  voir. 

—  J'écoute. 

Et  Laflin  prit  un  gobelet  sur  la  table,  et  se  versant  à  boire  : 

—  A  votre  santé,  maître  Fiorimond!  dit-il. 

''        —  Vous  me  disiez  vous-même  que  votre  pupille  avait  au  cieur  un  amour 
pour  un  petit  gentilhomme... 

—  C'est  vrai. 

—  Un  amour  qui  vous  paraissait  indigne  d'elle. 

—  Tout  à  fait  indigne. 

—  Et  ce  gentilhomme... 

—  N'est  qu'un  genlillàtre. 

—  Eh  lien!  le  maréchal  n'est  pas  de  voire  avis,  mon  pauvre  Laflin. 

—  Plail-il? 

— '  Votre  pupille  l'a  consulté,  et  il  est  résulté  de  son  entretien  avec  lui 
que  I"'  gentillàtre  était  un  duc  et  pair,  un  grand  homme  de  guerre,  un  héros,  et 
qu'il  s'appelait... 

Laflin  frissonna. 

—  Mais  devinez  donc,  railla  Fiorimond. 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  brusquement  Laflin. 

—  Ce  gentilhUre  qu'aime  votre  pupille  depuis  deux  années,  mon  pauvre 
Laflin,  c'est  monseigneur  Charles  de  Gonlaut,  duc  de  Biron,  notre  seigneur  et 
maître  à  nous  deux. 

Laffin  jeta  un  cri  terrible. 

—  Et,  acheva  Fiorimond,  savez-vous  qu'elle  était  la  nonne  (pie  le  maré- 
chal aimait?...  C'était  elle...  votre  pupille.!... 

Laflin  se  dressa  pâle,  muet,  l'œil  en  feu... 

Il  saisit  un  couteau  sur  la  table,  et  dans  son  premier  accès  de  désespoir, 
il  voulut  s'en  frapper. 

Mais  Rénazé  et  Fiorimond  se  jetèrent  sur  lui  et  le  désarmèrent. 

Alors  ses  lèvres  blémies  et  frangées  dironie  se  crispèrent  en  un  hideux 
sourire. 

—  Vous  avez  raison,  dit-il,  au  lieu  de  mourir,  je  me  vengerai!... 

XXIX 

Tout  cela  avait  été  riiislûire  d'un  éclair.  Laflin  s'était  laissé  désarmer  en 
prononçant  le  mot  de  vengeance,  et  il  n'avait  |)lus  dès  lors  témoigné  la  moindre 
violence. 
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Laffin  était  une  de  ces  âmes  vigoureusement  trenipées  pour  la  haine,  qui 
seront  toujours  maîtresses  d'elles-mêmes. 

Jusque-là,  il  avait  considéré  Riron  comme  un  homme  faible  dont  il  tirait 
personnellement  grand  prolit  et  il  lui  était  presque  tout  dévoué,  au  moins  par 
lalcul,  sinon  par  amitié. 

MaisBiron  devenait  son  rival,  et  son  rival  heureuv. 

Biron  aimait  une  femme  dont  Laflin  axait  rêvé  la  possession,  et  Biron  était 
aimé  d'elle. 

Ce  fut  un  ouragan  de  fureur  qui  s'élexa  dans  le  cœur  de  Laflin. 

Seulement,  de  même  qu'il  est  des  volcans  dont  le  cratère  demeure  couvert 
de  neige,  de  même  le  visage  de  Laflin,  redevenu  calme,  ne  laissa  rien  échapper . 
de  celte  tempête  intérieure. 

Au  conlraire,  le  sourire  revint  à  ses  lèvre-!  et  il  dit  à  Florimond  : 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas,  mon  liel  ami.  Le  maréchal  n'a  pas  de  chien 
plus  fidèle  que  moi.  Il  lui  a  plu  de  jeter  les  yeu\  sur  ma  pupille,  je  m'incline 
devant  sa  volonté  toute-puissante. 

—  Bah  !  dit  Florimond,  vous  avez  parlé  de  vous  venger,  il  n'y  a  pas  une 
minute. 

—  J'ai  obéi  ;ï  mon  premier  mouvement  de  jalousie. 

—  Et  je  ne  vous  en  veux  pas,  dit  Florimond  qui  continuait  à  parler  à 
JL  de  Laffin  sur  le  ton  de  la  compassion.  C'est  si  naturel,  et  vous  êtes  si  à 
plaindre  après  tout. 

—  Je  puiserai  des  consolations  dans  le  sentiment  de  mon  devoir.  Le 
maréclial  est  mon  maître  et  mon  bienfaiteur  et  je  dois  m'indiner  devant  ses 
moindres  volontés. 

Florimond  se  mordit  les  lèvres  pour  ne  pas  rire. 

—  En  atbjndani,  mon  pauvre  Laflin,  dit-il,  je  vous  dois  donner  un  bon 
conseil. 

—  Parlez,  dit  Florimond. 

—  Où  allez-\ous? 

—  Je  retourne  à  Dijon. 

—  Eh  bien  !  remontez  à  cheval:  puis,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  au 
lieu  de  continuer  à  suivre  la  route  ordinaire,  prenez  ;i  gauche,  prenez  à  droite, 
comme  vous  voudrez,  mais  écartez-vous  de  cette  même  route. 

—  Pourquoi  donc,  demanda  Laflin. 

—  Alin  de  ne  pas  rencontrer  des  gens  qui  vous  procureraient  une  nouvelle 
émotion. 

—  Plail-il? 

—  Depuis  quand  étes-vous  ici,  mon  pauvie  Laffin?' 

—  Dejjuis  hier  soir. 

—  .Mors  vous  avez  vu  de  grands  préparatifs  dan<  la  ville. 

—  Oui. 

—  C'est  la  fiancée  du  nuiréchal  qui  voyage  et  va  arriver  ici. 

—  Sa  fiancée! 

—  Eh!  bien  oui    .  sa  fiancée...  votre  pupille... 
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Laffin  se  contint  el  le  masque  de  glace  qu'il  avait  sur  le  visage  ne  se  détaclia 
point. 

—  Ah  I  c'est  i)our  elle  qu'on  a  préparé  le  château? 
• —  Naturellement. 

■ —  Et  quand  doit-elle  arriver? 

—  Dans  quelques  heures.  Je  la  précède,  et  suis  chargé  d'annoncer  son 
arrivée  au  gouverneur. 

—  Et  le  maréchal  l'accompagne? 

—  Non,  le  maréchal  est  denifuré  à  Dijon  pour  y  attendre  le  retoui-  d'un 
messager  qu'il  a  envoyé  au  roi. 

—  Ah  : 

—  Car  peut-être  ne  savez-vous  pas  tout  ce  qui  se  passe,  mon  pauvre 
Laflin  ? 

—  Je  ne  sais  rien. 

—  Le  roi  a  envoyé  lui-même  un  messager  au  maréchal,  avec  une  letlre 
dont  je  ne  vous  ferai  pas  mystère,  car  M.  de  Biron  l'a  lue  devant  moi  à  haute 
voix. 

—  Et  i|ue  disait  celte  lettre'' 

—  Oh!  elle  était  courte.  Le  roi  n'est  pas  clerc,  il  ne  perd  pas,  la  plume 
à  la  main,  ini  temps  précieux. 

«  Cousin,  disait-il,  le  duc  de  Savoie  se  moque  de  nous,  .\ttendez-nioi, 
sous  huit  jours,  nous  irons  le  corriger  ensemhle.   » 

—  Vraiment I  dit  Laflin.  Et  qu'a  répondu  le  maré'lial? 

—  Une  lettre  que  j'ai  écrite  sous  sa  dictée. 

—  I*cut-on  la  connaître? 

—  (Certainement,  mon  pauvre  Laflin,  ijuisipic  je  n'ai  pas  de  seciet  pour 
vou<. 

El  Florimond,  de  plus  en  plus  compatissant,  poursuivit  : 

—  Tout  à  son  amoin-,  le  maréchal  a  répondu  au  loi  qu'il  était  prèl  à  lui 
ohéir  et  à  monter  ù  cheval  pour  châtier  le  duc  de  Savoie,  niai<  qu'il  lui  deman- 
dait, au  nom  de  ses  hons  et  loyaux  services,  une  faveur  toute  spéciale. 

—  Et  celte  faveur? 

—  (^elte  faveur  consistait  à  reculer  l'entrée  en  campa^rne  de  huit  jours. 
«  Sire,  achevait  M.  de  Biron.  je  vais  faire  une  fin,  car  je  veux  laisser  des  héri- 
tiers de  ma  race.  Je  me  marie,  si  Votre  Majesté  le  trouve  pour  agréahle:  et 
mon  cousin  M.  de  Noé  me  charge  de  vous  dire  que  la  femme  que  je  me  suis 
choisie  est  de  tous  points  digue  de  moi.  » 

—  Et  quand  le  messager  qui  portait  ci'iie  Icllre  est-il  parti?  demaïuia 
iroidement  de  Laflin. 

—  Il  y  a  près  de  huit  jours.  Je  calcule  (pi'il  arrivera  à  Dijon  demain  son- 
ou  après-dimiain  malin,  rapportant  au  maréchal  la  réponse  du  roi. 

—  Ml! 

—  .Naturellenient  le  roi  consenlira  au  maiiage,   poursuivit   [''lornuond. 

—  El  puis? 

—  Et  puis,  le  consentement  ohtenii,   M.   di'  liiron  montera  à   cheval   el 
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rejoindra  sa  fiancée  au  cbàleau  iVArcy,  où  le  mariage  sera  célébré  en  grande 
pompe.  Le  maréclial  n'est  pas  exigeant,  du  reste,  il  ne  demande  que  huit  jours 
de  lune  de  miel,  et  puis  il  ira  battre  le  duc  de  Savoie. 

Laflin  ne  sourcillait  pas. 

Florimond,  tout  en  causant,  avait  acbevé  do  souper.  11  se  leva. 

—  Vous  m  excusez',  n'est-ce  pas,  mon  cher  Latlin,  dit-il,  mais  je  meur- 
de  sommeil.  Je  vais  maller  jeter  tout  vêtu  sur  un  lit  en  donnant  l'ordre  qu'on 
m'éveille  au  petit  jour,  afin  que  je  puisse  monter  au  château  et  voir  par  mois 
même  si  tout  est  prêt  pour  que  la  future  maréchale  soit  reçue  selon  son  rang 
et  ses  mérites. 

—  A  votre  aise,  dit  Laflin,  nous  allons  faire  seller  nos  chevaux. 

—  Et  vous  allez  toujours  à  Dijon? 

—  Toujoui's. 

f     —  A  votre  place,  je  n'ii-ais  pas,  dit  Florimond. 

—  Pourquoi? 

—  Le  maréchal  est  si  irrité  contre  vous  qu'il  est  capable  de  vous  i'aire 
occire  sans  jugement. 

—  N'ayez  crainte,  dit  Lal'Un.  je  le  calmerai. 

Florimond  lui  serra  la  main,  toujours  plein  d'une  compassion  railleuse 
pour  cet  homme  qui  naguère  faisait  trembler  tout  le  monde.  Puis  il  monta  se 
coucher. 

Alors  Lafiln  regarda  Ronazé  qui  n'avait  pas  dit  un  seul  mot  : 

—  .\llons,  dit-il,  à  cheval? 

—  Vrai?  fit  Piénazé,  nous  allons  à  Dijon? 

—  Parbleu?  répondit  La'fin,  ne  faut-il  pas  transmettre  au  maréchal  les 
propositions  du  duc  de  Savoie? 

—  Mais  vous  médisiez  (pie...  le  maréchal  ne  voudrait  pas...  iraliir  le 
roi...  ., 

—  Eh  bien  !  dit  froidement  Laffin,  il  le  trahira...  car  maintenant,  je  le 
veux!...  Car  maintenant  il  me  faut  la  tête  de  Charles  de  Gontaut  Diron,  et, 
le  diable  aidant,  c'est  le  bourreau  qui  me  la  donnerai... 


XXX 

Florimond,  tout  en  raillant  Laffin  et  le  Iraitant  avec  cette  compassion 
dédaigneuse  qu'inspirent  les  hommes  tombés,  lui  avait  dit  la  vérité  tout 
entière. 

Les  choses  s'étaient  passées  comme  il  l'avait  raconté.  Biron  s'était,  dans 
un  moment  d'enthousiasme  et  d'égarement,  jeté  aux  genoux  de  .Madeleine  et 
lui  avait  avoué  son  amour. 

Madeleine  avait  rougi,  pâli,  balbutié,  puis  son  secret  lui  était  échappé, 
et  M.  de  Noé  avait  été  le  confident  de  ces  aveux  mutuels. 

Alors  Noé,  qui  n'était  plus  l'homme  léger  de  la  jeunesse  du  roi  Henri, 
Noé,  qui  vivait  depuis  près  de  dix  ans  dans  sa  patriarcale  province,  et  en  avait 
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...  Un  homme  apjiaïut  qui  arracha  un  cii  au  maréchal.  fP.  2180.) 


épousé  les  mœurs  horméleset  les  aiistéics  idées,  Noé  \cpnnUun,So('kré/ontié 
avait  dit  a;i  inarùciial  :  ' 

—  Cousin,  mon  ami,  tu  es  alli'  tiop  loin  pour  ne  pas  al'er  jusqu'au  bout 
Les  d'Arcy  ne  valent  peut-être  pas  les  Gontaul,  mais  ils  sont  bons  gentils- 
hommes néanmoins.  La  petite  est  jolie,  elle  le  plaît,  elle  t'aime,  il  faut  en  faire 
une  maréchale. 

—  Sangflieu:  avait  répon  lu  Bin.n,  j'y  compte  bien.  Il  me  faut  d'ailleurs, 
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une  lignée,  et  je  veux  avoir  un  fils  à  qui  léguer   mon  titre  de  duc  et  pair. 

—  Alors  avait  ajouté  l'anslére  Béarnais  lout  est  pour  le  mieux.  Mais 
encore,  tu  ne  peux  te  marier  sans  le  consenlement  du  roi. 

Ici  Biron  s'était  emporté  : 

—  Eh!  par  le  sang  du  Christ,  s'était-il  écrié,  m'a-t-il -donc  consulté,  lui, 
quand  il  a  fait  sa  promesse  de  mariage  à  M"°  Gabrielle  et  à  Henriette? 

—  Le  roi  est  le  rci,  mon  ami. 

Mais  le  caractère  fanfaron  de  Biion  avait  repris  le  dessus,  et  il  avait  entamé 
son  rhapitre  ordinaire  de  récriminations  et  de  railleries  ; 

«  Sans  lui,  le  roi  serait  encore  sous  les  murs  de  Paris,  et  s'il  couchait  au 
Louvre,  c'est  que  lui  Biron  l'avait  bien  voulu.   ■> 

Biron  ne  voulait  pas  dépendre  du  roi;  Diron  ne  voulait  pas  lui  demander 
une  autorisation  dont  il  n'avait  que  faire. 

A  quoi  Noé,  toujours  calme,  répondait  que  le  roi  pouvait  entrer  en  cam- 
pasne  contre  la  Savoie  d'un  jour  à  l'autre  et  qu'il  aurait  besoin  de  l'épée  du 
maréchal.  Heureusement  pour  la  bonne  harmonie  qui  devait  régner  entre  les 
deux  cousins,  Biron  fut  interrompu  dans  sa  jactance  par  l'arrivée  d'un  messager 
du  roi  de  France. 

Ce  messager  apportait  le  billet  dont  Florimond  avait  parlé  àLafliu. 

Ce  billet  annonçait  au  maréchal  ([u'il  le  devait  rejoindre,  lui,  Henri  de 
Bourbon,  sous  huit  ou  dix  jours. 

Chose  bizarre!  Tout  à  l'heure  Biron  disait  que  Henri  de  Navarre  n'éta't 
roi  de  France  que  parce  qu'il  l'avait  bien  voulu;  maintenant  qu'il  avait  lu  celte 
lettre,  Biron  s'inclinait,  et  ce  fanfaron  d'infidélité  et  d'indépendance  po=a  avec 
une  lospectueuse  soumission  ses  lèvres  sur  le  sceau  royal. 

- —  Tu  vois  bien,  avait  dit  Noé  en  riant,  que  tu  es  toujours  Biron  le  tidèle. 

—  Cependant,  je  veux  me  marier,  avait  répondu  le  maréchal. 

—  Eh  bien!  avait  dit  Noé,  rien  n'est  plus  simple. 

—  Que  ferais- tu  donc  à  ma  place? 

—  Deux  choses. 

—  Voyons  la  première? 

—  D'abord  je  voudrais  que  tout  le  monde  ici,  depuis  les  gentilshommes 
jusqu'à  tes  pages,  depuis  les  gens  de  parlement  jusqu'aux  plus  petits  bourgeois 
de  la  ville  apprissent  que  tu  vas  te  marier  et  que  lu  leur  donnasses  une  de 
ces  fêtes  dont  on  parle  dans  le  monde  entier. 

—  Et  que  le  roi  ne  donnerait  jias.  Il  est  trop  ladre  pour  cela,  dit  Biron 
qui  ne  put  se  défendre  de  cette  dernière  hâblerie.  Et  pui.-? 

—  Dans  cette  fête,  je  présente  rais  ainsi  à  toute  la  Bourgogne  la  future 
maréchale  de  Biron. 

—  Bon! 

—  El  puis  enfin,  comme  il  ne  faut  pas  que  l'ombre  d'un  soupçon  puisse 
atteindre  la  femme  de  César,  non,  je  me  trompe,  la  '"emmi"  de  Biron,  je  lui  com- 
poserais une  escorte,  je  lui  ferais  préparer  une  litière,  je  mettrais  à  cheval  une 
gai-de  d'honneur  pour  chevaucher  à  ses  portières  et  ji;  la  renverrais  dans  son 
manoir... 

—  Comment?...  pourquoi? 
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—  Dans  son  manoif,  adieva  Noé,  où  j'irais  l'épouser  dans  huit  jours. 

—  Pourquoi  pas  tout  de  suite? 

—  Parce  qu'il  te  l'aul  le  conseutement  du  roi. 

Biron  fronça  le  sourcil,  tordit  sa  moustache  avec  colère,  mais  ne  souina 
mot. 

Noé  continua  : 

—  En  trois  jours  et  troisnuits,  un  gentilhomme  bon  cavalier  peut  arriver 
au  Louvre. 

—  J'irais  bien  en  un  peu  moins  de  temps,  moi. 

—  Oui,  mais  lu  n'es  pas  un  homme  ordinaire,  le;  autres  sont  jxMris  d'os 
cl  de  chair. 

—  Et  moi? 

—  Toi,  tu  es  en  bronze. 

Celte  ilatterie  désarma  le  maréchal. 

—  En  six  jours  donc,  reprit  Noé,  tu  |ieu\  avoir  le  cunsenlcmiMit  du  roi. 

—  El  sile  roi  refuse  ? 

—  Il  ne  refusera  pas. 

—  Qui  m'en  réponds? 

—  JJoi,  car  je  lai  dirai  au  besoin  que  lu  as  compromis  Madeleine  aii\ 
yeux  de  toute  la  province,  que  Madeleine  est  la  fille  d'un  homme  qui  a  été 
noire  cumpa;.:non  d'armes  et  qu'il  ne  la  peut  laisser  en  soullVance  d'honneur.  Il 
y  a  mieux,  acheva  Noé,  je  cliaiiierai  ton  messager  d'une  lettre  que  j'écrirai 
au  roi. 

—  Et  en  attendant  le  relour  du  messager.'' 

—  Tu  resteras  ici. 

—  El  je  me  séparerai  de  .Madeleine? 

—  0  grand  enfanll  murmura  Noé  on  riant,  si  tu  savais  comme  huit  jours 
sont  vite  passés  ! 

Les  choses  alléi'eul  comnif  l'avait  ortlmmé  Noé. 

Il  y  eut  une  grande  fêle.  Toulc  la  piovince  de  Bourgogne  apprit  ipie  son 
gourverneur  prenait  femme,  et  elle  |iul  admirer  la  beauté  delà  future  maréchale. 

Le  maréchal  avait  envoyé  des  courriers  pour  préparer  les  logis  de  sa 
liancée  et  de  sa  suite. 

Vers  le  milieu  de  la  fête,  il  dit  à  Florimond  : 

—  Tu  vas  monter  à  cheval. 

—  Diable!  dil  Florimond,  je  m'amusais  pourtaut  beaucoup,  et  je  dansais 
une  polonaise  tout  à  l'heure  avec  la  femme  d'un  président  qui  me  trouve  à 
son  goût. 

—  J'en  suis  làihr-,  dit  le  maréchal,  mais  mon  service  passe  avant  lim 
plaisn-. 

Et  il  donna  pour  mission  à  Florimond  de  précéder  Madeleine  et  son 
escorle  de  quelques  iieures,  alin  de  veillera  ce  iju'elle  lui  bien  re(^ue  en  tous 
lieux. 

Alors  Florimond  lui  dit  : 
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—  Monseigneur,  si,  d'aventure,  je  rencontrais  M.  de  Laftin,  vous  serait-il 
agréable  que  je  le  fisse  brancher  à  un  arbre  de  la  route? 

Au  nom  de  Laffin,  Biron  pâlit  de  colère  : 

—  Oh!  non,  dit-il,  ce  n'est  pas  toi  qui  feras  jiisiice,  c'est  moi,  ou  plutôt 
c'est  le  parlement,  car  je  le  ferai  juger  et  condamner  à  être  rompu  vif. 

Florimond  n'insista  pas. 
Mais,  en  montant  à  cheval,  il  ne  put  s'empêcher  de  murmurer  : 

—  C'est  égal,  le  maiéchal  a  là  une  mauvaise  inspiration.  A  sa  place,  je 
ferais  pendre  Laffm  sans  tambour  ni  trompetle.  Ce  serait  plus  sûr. 


XXXI 


Huit  jours  s'étaient  écoulés. 

Biron  s'était  séparé  de  sa  fiancée,  Biron  attendait  avec  impatience  le 
letoiir  du  messager  qu'il  avait  envoyé  au  roi,  et  Biron  ne  voyait  rien  venir. 

M.  de  Noé,  di'meuré  auprès  de  lui,  commençait,  lui  aussi,  à  trouver  le 
temps  long. 

Biron  était  d'insupportable  humeur  tout  ce  qui  l'approc'iait  s'en  res- 
sentait. 

Noé  lui-même  ne  trouvait  plus  aucune  bonne  raison  à  lui  donner,  et  il  ne 
pouvait  plus  retenir  la  langue  intempérante  de  son  cousin  le  maréchal,  ipii  se 
i-épandait  en  invectives  contre  le  roi. 

Le  soir  du  huitième  jour,  les  deux  cousins  soupaient  tète  à  tête. 

Mais  Noé  seul  mangeait.  Biron  n'avait  pas  faim,  et  Biron  se  plaignait  avec 
amertume  de  ce  petit  prince  de  Navarre  qu'il  avait  fait  roi  de  France  et  qui 
s'en  montrait  si  peu  reconnaissant. 

Noé  mangeait,  buvait  et  ne  soufflait  plus  mol. 

Tout  à  coup  Biron  s'écria  : 

—  Par  la  mort-dieu!  je  te  jure,  cousin,  que  dès  demain  je  monte  à 
cheval. 

—  Et  tu  vas  à  Paris? 

—  Non,  je  vais  épouser  .Madeleine. 

—  Sans  le  consentement  du  roi? 

—  .le  m'en  moque. 

Noé  soupira  et  ne  dit  mot. 

Mais,  en  ce  moment,  un  gentilhomme  vint  dire  an  maréchal  qu'un  courrier, 
arrivé  de  Paris  à  fianc  étrier  demandait  à  être  iutrotluit. 
Alors  Noé  fit  un  bond  sur  son  siège  et  dit  : 

—  Je  savais  bien  que  le  roi  répondrait. 

Biron  s'était  calmé  subitement  et  il  donna  l'ordre  d'introduire  le  cuuirier. 
Ce  courrier  n'était  autre  que  Galaor. 

Galaor  remit  au  nuirèchal  im  pli  dont  celui-ci  lu-isa  le  scel  d'une  main 
fiévreuse. 
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Le  roi  écrivait  : 

«  Monsieur  mon  cousin, 

"  Je  quitte  Paris  demain  ;  dans  cin  [  jours  je  serai  à  Dijon.  Tuncz-vous 
prêt.  Nous  irons  faire  le  siège  de  Bourg. 

«  Votre  affectionné  roi  et  cousin, 

«  IIenri.  )) 

Du  mariage,  le  roi  n'en  disait  mot. 

Biron  froissa  la  lettre  avec  colère  et  la  jeta  à  terre  avec  nirpris. 
Le  rouge  monta  au  visage  de  Gaiaor   et  il  porta  la  main  a  son  cpéo. 
Mais  Noé  l'arrcta. 

—  Mon  jeune  ami,  dit-il,  le  maréchal  est  un  peu  vif;  excu^ez-le,  mxis  il 
en  a  bien  le  droit,  après  tout,  car  Sa  Majesté  le  roi  Henri,  notre  cher  maître, 
est  quelque  peu  oublieux. 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  Gaiaor,  ce  que  le  loi  peut  avoir  oublié. 

—  Que  M.  le  maréchal  lui  a  envoyé  un  courrier. 

—  Bon! 

—  Pour  lui  demander  la  permission  de  se  marier. 
— .Voilà  ce  que  j'ignorais,  dit  Gaiaor. 

■ —  Et  le  roi  ne  lui  en  parle  pas. 

—  Monsieur,  répondit  Gaiaor,  j'ignore  si  M.  le  maréchal  a  envoyé  un 
courrier  au  roi.  Le  roi  ne  m'en  a  rien  dit.  Tout  ce  que  je  puis  vous  affirmer, 
c'est  que  le  roi  aime  beaucoup  M.  le  maiéchal  et  qu'il  en  parle  en  termi^s  très 
affectueux. 

Biron  était  devenu  sombre  et  farombe,  d  il  tordiil  sa  moust  che  avec 
fureur. 

—  Il  a  dû  se  passer  quelque  chose  d'extraordinaire  et  que  nous  ne  savons 
pas,  murmura  Noé.  Peut-être  le  courriei' du  miiréchal  n'est-il  point  ai'rivé? 

Puis,  comme  Bii'on  se  taisait  toujours,  Noé  dit  encore  : 

—  Ainsi,  le  roi  a  quitté  Paris? 
. —  Hier  matin. 

—  Et  il  se  rend  direclomenl  à  Dijon. 

—  Non,  il  s'arrêtera  à  .\u\erre. 
Noé  tressaillit. 

—  11  a  dii  même  y  arriver  ce  soir,  ajouta  G  ilaor. 
Noé  fronça  imperceptiblement  le  sourcil. 

—  Et  po\nquoi  donc,  demanda-t-il,  le  roi  s'arrête-l-il  à  .\u\erre? 

—  Je  l'ignore.  Mais  il  y  passera  au  moins  deux  jours. 
Noé  se  leva  de  table? 

—  Gousin,  dit-il  à  Biron,  veu\-lu  te  lier  à  moi? 

—  A  propos  de  quoi  ?  demanda  le  maréchal  toujours  farouche. 

—  Je  vais  monter  à  cheval  à  l'instant  même. 

—  Et  puis  ? 

—  Demain  soir  je  .serai  à  .\uxerre  et  j'aurai  vu  le  roi.  Il  y  a  un  malen- 
tendu. C'est  impossible,  le  roi  n'a  pas  reçu  ton  message. 


2180  I.A  JEUNESSE    DU     ROI   HENRI 


—  Fais  ce  que  tu  voudi-as,  dit  Birjri.  Mais,  si  le  roi  me  refuse  son  con- 
sentement, je  saurai  m'en  passer. 

—  Promets-moi  que  tu  ne  quitteras  pas  Dijon,  avant  d'avoir  reçu  de  mes 
nouvelles. 

Le  maréchal  hésitait. 

—  Promets-le  moi.  répéta  Noé,  et  je  te  jure  que  toul  ira  bien. 

Noé  avait  un  véritable  ascendant  sur  le  maréchal.  En  outre,  celui-ci  com- 
mençait à  admettre  dans  son  espritla  possibilité  d'un  accident  arrivé  à  son  mes- 
sager. Enfin,  Galaor  l'avait  assuré  que  le  roi  parlait  de  lui  en  termes  fort  cour- 
tois, Biron  promit  donc  ce  que  Noé  voulut. 

Et  comme  ce  dernier  voulait  faire  ses  adieux  à  Galaor,  Galaor  lui  dit  : 

—  Mais,  monsieur  le  comte,  nous  allons  faire  route  ensemble. 

—  Gomment  !  vous  repartez? 

—  Sans  doute.  Le  roi  m'acommindé  d'aler  le  rejoindre  à  Auxcrre. 
Lue  demi-heure  après,  Noé  et  Galaor  étaient  en   scl'.e. 

El  Noé  posait  brusquement  à  Galaor  cette  question  : 

— ■  Connaissez-vous  une  dame  de  la  cour  qu'on  appelle  Nancy. 

—  Sans  doute,  répondit  Galaor,  et  vous  la  verrez  à  Auxerre. 

—  Comment!  s'écria  Noé,  elle  accompagne  le  roi? 

—  0:ii  jusqu'à  Auxerre. 

Noé  fronçait  de  plus  en  plus  le  sourcil. 

Galaor  cligna  de  l'œil  et  dit  tout  bas,  en  se  tournant  à  demi  sur  sa    selle 

—  Le  roi  s'ennuie  et  M"'  Nancy  veut  le  distraire. 

—  Oh  !  oh  1 

Elle  lui  a  parlé  d'une  fort  jolie  tille... 

—  Sang  du  Christ  !  exclama  Noé  qui  donna  un  vigoureux  coup  d'éperon 
à  sa  monture,  de  quoi  donc  se  mêle  Nancy?  Mordieu!  je  comprends  main- 
tenant pourquoi  le  roi  veut  s'arrêter  à  Auxerre...  mais  je  suis  là,  moi,  et  à 
ii;oins  que  je  n'arrive  trop  tard... 

Et  Noé  ensanglanta  les  flancs  de  son  cheval  à  ccmps  d'éperon,  tandis  qi:c 
Galaor  stupéfait  se  disait  : 

—  Qu'est-ce  que  cela  peut  donc  faire  à  M.  de  Noé  que  le  roi  fasse  une 
infidélité  à  madame  la  duchesse  de  Vorneuil?. .. 

Et,  pendant  que  Noé  et  Galaor  s'éloignaient  de  Dijon  au  grand  galop, 
Biroii,  sombre  et  farouche,  demeurait  seul  ea  son  cabinet  et  se  disait: 

—  Le  roi  se  moque  de  moi,  quoi  qu'en  dise  Noé;  mais  qu'il  y  prenr.e 
garde  !  on  ne  raille  pas  Biron  impunément  ! 

El,  comme  il  parlait  ainsi,  une  ]iorliérc  se  souleva  et  un  Iioiiumc  appariii 
(jui  arracha  un  cri  au  maréchal. 

Cet  homme,  calme,  tranquille,  presque  souriant,  entra  en  disant  : 

—  Monseigneur,  on  m'a  dit  que  vous  me  vouliez  faire  pendre,  je 
viens  me  livrer  à  votre  justice. 

Cet  homme,  c'était  M.  de  Laflin  qui  avait  attendu  pour  se  présenter,  le 
départ  du  comte  Amaiiry  de  Noé. 
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Le  maréchal  s  "était  levé  précipitammcnl,  el  iiiie  pâleur  nerveuse  s'était 
répanriue  sur  son  visage. 

Depuis  dix  jours,  il  avait  répété  cent  fois  le  seraient  qu'il  s'était  l'ait  à  lui- 
même  de  traduiie  Laffin  devant  le  parlement  et  de  le  faire  juger  et  condamner 
comme  spoliateur  et  comme  assassin. 

Et  voici  que  Lal'fin,  au  lieu  de  se  cacher,  au  lieu  de  fuir,  osait  se  présenier 
devant  lui. 

Biron  lui  montra  le  poing. 

—  Misérable!  dit-il,  je  ne  sais  ce  qui  m'arrête  en  ce  moment.  .le  devrai< 
l'assommer  d'un  coup  de  poing  ou  le  réduire  en  poudre  sous  mon  talon. 

—  Monseigneur,  répondit  Laffin.  si  te!  est  le  bon  plaisir  de  Votre 
Seigneurie,  Votre  Seigneurie  aurait  bien  tort  de  se  gêner,  en  vérif'.  Mais  la 
g'orieuse  main  qui  tient  l'épée  de  Biron  dans  les  batailles  ne  saurait  s'abaisser 
à  châl^^r  un  criminel  tel  que  moi,  car  il  paraît  monseigneur,  que  je  suis  ua 
grand  criminel. 

Et  Laffin.  absolument  calme,  eut  un  sourire  sur  ses  lèvres  minces. 
Tant  d'audace  stupéfiait  le  maré<*hal,  il  regardait  son  ancien  favori  et  se 
demandait  si  c'était  bien  lui  qui  osait  ainsi  braver  sa  colère 
Laffin  reprit  : 

—  Monseigneur,  il  est  «les  gens  qui  prennent  la  fuite;  il  en  est  d'autres 
qui,  désireux  d'apprendre  de  quoi  on  les  accuse,  bravent  juges  et  bourreaux. 
Je  suis  de  ces  derniers. 

—  CoquinI  exclama  Biron,  tu  es  plus  hardi  que  le  valet  du  bourreau 

—  Monseigne  ir,  i-eprit  Laflin,  je  suis  tout  pi-ét  à  me  laisser  hisser  à  la 
potence. 

—  Ah!  ah!  dit  Biron,  dont  la  colère  se  ménageait  de  pkis  en  plus  une 
vague  curiosité. 

—  C'est  même  pour  cela  que  je  suis  venu,  continua  Laffin. 

—  En  vérité!  tu  as  donc  cru  que  je  te  ferais  grâce? 

—  Grâce  de  la  vie,  non,  monseigneur. 

—  .\lors,  imbécile!  fit  le  maréchal,  pourquoi  es-tu  venu? 

—  Pour  solliciter  une  autre  grâce  de  Votre  Seignein-ie,  unegrâci'  qu'on 
ne  «aurait  refuser  à  un  homme  qui  apporte  sa  tôte  comme  je  le  fais. 

— •  Eh  bien!  parle,  dit  Biron,  et  hâte-toi,  car  je  vais  lout  à  l'heure 
frapper  sur  ce  timbre  et  donner  des  ordres  te  concernant. 

—  Monseigneur,  répliqua  Laffin,  il  fait  clair  de  lune.  Le  bourreau  y  verra 
aussi  bien  dans  une  heure  qu'à  pré-ent. 

—  Mais  parle  donc  malheureux  ! 

—  Je  suis  curieux  de  mon  naturel,  pnursuivit  l/dliii. 

—  .\h! 
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—  Et  j'aimerais  bien,  avant  de  me  balancer  dans  le  vide  et  l'rancbir  le 
seuil  de  rélernili'',  savoir  quel  crime  j'ai  commis. 

Cette  audace  pleine  de  flegme  exaspéra  Biron. 

—  Ah!  tu  veut  savoir"?  dit-il. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Eh  bien  !  je  ne  laisserai  pas  à  un  autre  le  soin  de  te  dire  pourquoi  lu 
vas  être  pendu. 

—  .l'écoute,  dit  froidement  Lil'lin. 

—  Tu  as  été  le  tuteur  de  de  ix  orphelins. 

—  C'est  vrai,  monseigneur. 

—  Tu  les  as  dépouillés... 

—  C'e^t  encore  vrai. 

—  Et  lu  t'es  enrichi  de  leurs  dépouilles. 
Laflin  ne  cessait  de  sourire. 

—  Est-ce  tout?  dit-il. 

—  Non^  lu  e>  devenu  amoureux  de  la  pupille. 

—  Bon! 

—  Tu  as  essayé  de  l'enlever. 

—  Tout  cela  est  parfaitement  vrai,  monseigneur. 

—  Mais,  triple  coquin!  s'écria  le  maréchal,  en  voilà  liien  assez  pour  que 
tu  sois  pendu  ! 

—  Oh!  certainement,  dit  Laflin,  et  je  ne  me  révolte  pas  contre  le  sort 
qui  m'attend.  Cependant  si  Votre  Seigneurie,  qui  ne  sait  (]u'une  partie  de  la 
vérité,  la  savait  tout  entière,  elle  me  ferait  une  grâce...  Oh!  pas  celle  de  la 
vie...  une  autre... 

—  Laquelle? 

—  Je  suis  gentilhomme,  j'ai  droit  au  billot.  On  ne  pend  que.les  vilains  et 
les  gens  de  petit  élai,  monseigneur. 

—  C'est  vrai,  répondit  le  maréchal. 

—  Mais,  dit  Laflin,  pour  oser  briguer  celte  faveur,  ii  faut  (pic  j'appreniu; 
la  suite  de  mes  crimes  à  Votre  Seigneurie. 

—  Parle  donc,  dit  le  maréchal. 

—  J'étais  amoureux  de  ma  pupille  et  je  savais  qu'elle  aimait  le  plus 
grand  homme  de  guerre  de  notre  temps. 

Biron  étouffa  un  cri. 

—  Tu  le  savais,  misérable. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Et  lu  oses  en  convenir? 

—  Mais,  oui.  Par  exemple,  j'ignorais  que  les  regards  de  Votie  Seigneurie 
se  fussent  abaissés  jusqu'à  elle. 

—  En  vérité! 

—  Or,  poursuivit  Laffin,  je  ne  veux  faire  aucun  mystère  de  ma  pensée. 
M""  d'Arcy,  de  petite  noblesse,  pouvait  devenir  la  femme  d'un  gontillàtre 
connue  moi  ;  mais  je  n'aurais  jam  ils  ci'u  que  le  miréclia!  duc  de  Biron  en  vou- 
lût faire  la  sienne. 
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Jonc,  humble  et  courbé...  [f.  21>>o." 


—  Et  pourquoi  pas,  drôle. 

—  .Monseigneur,  vous  m'avez  firomis  do  m'écouter. 

—  Soit.  Continue... 

—  Si  j'avais  pu  prévoir  que  cette  petite  intrigante  se  fit  jamais  présentera 
Votre  Seigneurie  et  que  Votre  Seigneurie  en  dût  tomber  amoureux,  je  l'eusse 
(u(''C  de  ma  main. 

—  Kt  pourquoi  cela,  nions  l,it'(in? 
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—  Parce  que,  monseigneur,  j'avais  une  i'emnie  de  grande  naissance  à 
offrir  à  Votre  Seigneurie. 

—  Â  moi? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  ïu  me  voulais  marier? 

—  Avec  une  fille  qui  a  un  royaume  dans  le  creux  de  la  main  en  guise  do 
dot. 

Biron  tressaillit. 

—  Ma  foi,  monseigneur,  poursuivit  Laflin,  puisque  je  vais  être  décapité 
on  pendu  dans  une  heure,  autant  vaut  que  je  m'acquitte  entièrement  de  ma. 
mission. 

—  ïu  avais  donc  une  mission. 

—  Oui,  monseigneur,  j'éiais  chargé  de  vous  oHVir  la  main  d'une  prin- 
cesse, la  lille  du  duc  de  Savoie. 

Diron  fit  un  brusipie   mouvement, 

—  Avec  la  Bresse  et  la  Franche-Comté  pour  dot.  ajouta  Laffin. 

Biron  était  hautain,  Biron  était  vantard.  Biron  disait  à  tout  venant  qu'il 
serait  roi  quand  bon  lui  semblerait  ;  mais  Biron,  pariant  ainsi,  n'était  pas 
sincère.  Au  fond  du  cœur,  il  n'avait  jamais  songé  sérieusement  à  une  couronne. 

Or,  le  duc  de  Savoie,  le  premier  gentilhomme  d'Europe  après  le  roi  do 
France  peut-être,  lui  oITrait  sa  fille,  et  Biron  avait  le  vertige! 

S'allier,  lui  petit  gentilhomme  périgourdin,  à  la  maison  de  Savoie? 

C'est  un  rêve  qu'il  n'avait  jamais  osé  faire. 

Aussi  regarJa-t-il  Laffin  d'un  air  qui  semblait  dire  : 

—  Au  mciment  d'èlre  pendu  haut  et  court,  oses-tu  donc  te  moquer  ainsi 
de  moi? 

Mais  Lafiin  comprit  ce  regard  : 

—  Monseigneur,  l'épondit-ii,  je  n'avance  jamais  rien  que  je  ne  puisse 
l)rouver... 

Alors  Biron  sentit  quelques  gouttes  de  sueur  perler  sur   son  front... 
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Laflin  était  un  joueur  hardi,  il  osait  ris(iiier  le  tout  pour  le  tout. 

En  entrant  dans  le  cabinet  de  Biron,  il  savait  ipiil  ne  devait  en  sortir 
que  vainqueur  ou  condamné  au  dernier  supplice. 

Biron  ra\ail  rcDiité.  l'iriUi  avait  tressailli  et  son  front  s'était  baigné  de 
sueur,  en  apprenant  que  le  duc  de  Savoie  songeait  à  l'honorer  de  son  alliance. 

Biron  avait  eu  le  vertige  un  moment. 

La  partie  n'était  point  gagnée,  mais  elle  n'était  pas  perdue  non  plus. 

Aussi,  sans  perdre  une  minute,  tira-t-il  de  sa  poche  la  lettre  du  duc  de 
Savoie  et  la  mil-il  sons  les  yeux  du  maréchal 

Le  maréchal  no  pouvait  plus  douter. 
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Et  cependant  Biron  était  bien  l'honmie  dépeint  ii  Galaor  et  à  Nancy  par 
le  roi. 

niroi)  était  tidèle  encore. 

Il  eut  bien  un  moment  de  vertige  ;  un  moment  ;  peut-être,  il  frissonna 
d'une  joie  secrète  et  crut  voii-  une  couronne  sur  son  front. 

.Mais  tout  cela  eut  la  durée  d'un  éclair. 

Et,  tout  à  coup,  relevant  la  tète  : 

—  Mons  Laflin,  dit-il,  le  duc  de  Savoie  est  un  maître  fourbe  que  j'irai 
<*liàlier  en  compagnie  du  roi  de  France. 

Laflin  ne  souflla  mot. 

—  Et  puis  je  te  châtiei'ai,  toi,  drôle  pour  avoii'  osé  croire  que  Cbarles 
de  Gontaiit,  duc  de  Biron,  pair  et  marécbal  de  France,  traliirait  son  roi. 

Laflin  ne  perdit  pas  contenance  : 

—  Alors,  monseigneur,  je  vois  que  la  potence  m'attend.  Je  ne  réclame 
même  plus  le  billot.  Que  Votre  Seigneurie  doinie  des  ordres. 

Ce  disant  Laflin  lit  un  pas  vers  la  porte. 

—  Attends  encore?  dit  Biron,  qui,  d'un  geste  impérieux,  l'empèclia 
d'aller  plus  loin. 

Laflin  attendit. 

—  Drôle,  reprit  Biron,  tu  as  mérité  cent  fois  la  mm-t,  comme  voleur, 
comme  assassin  et  comme  traître.  Cependant  tu  m'as  voulu  faire  ii^i,  el  je 
n'accepte  de  cette  couronne,  que  tu  veux  m'oiïrir,  qu'une  prérogative  :  celle 
de  faire  grâce.  Je  te  lemets  donc  cette  peine  que  tu  as  méritée,  à  la  condition 
que  tu  restitueras  le  bien  mal  acquis.  Va-t'en  et  ne  reparais  jamais  en  ma 
présence. 

El  Biron  munira  !a  jiorte  à  Laflin. 

Celui-ci  s'inclina  et  sortit. 

Un  page,  qui  avait  écouté  à  la  porte,  venait  de  metlre  les  gentilslionnnes 
disséminés  dans  les  antichambres  au  courant  de  la  situation. 

.\ussi,  sur  son  passage,  Laflin  ne  récolta-t-il  que  des  sourires  de  mépris. 

Tout  le  monde  avait  tremblé  devant  lui,  il  était  juste  qu'il  lut  luiniilié 
devant  tout  le  monde. 

1-aflin  passa  donc,  humble  et  (uuriié,  el  il  sortit  de  ce  palais  comme  un 
homme  qui  n'y  doit  plus  rentrer. 

—  Rénazé  l'altendait  à  la  porte. 

—  Eh  bien!  dit-il  avec  inquiétud '. 

—  Le  maréchal  a  refusé,  dit  Laflin. 

—  .\lors  nous  sommes  perdus? 

Un  sourire  vint  aux  lèvres  de  Laflin. 

—  Tu  es  un  niais,  dit-il. 

—  Mais... 

—  Vn  niais  te  dis-je.  Allons-nous-en  a  ma  maison,  nous  soupcions 
joyeusemenl  et  je  le  dirai  ce  que  je  pense  du  refus  du  maréchal. 

Le  calme  de  Laflin  donna  bon  ('spoir  à  l{énazé. 

Un  ipiart  d'heure  après,  tandis  que  la  ville  de  Dijon  entière  s'enlrelenait 
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de  la  disgràoc  do  Laffin,  relui-ci  exposait  ses  idées  à  Rénaai-  le  verre  ù  la  main. 

—  Ainsi,  disait  Rénazè,  le  maréchal  refuse  la  lîlle  du  duc  do  Savoie? 

—  Oui. 

—  Va  la  couropne  de  Bourgogne  ? 

—  Oui. 

—  Et  vous  ne  croyez  pas  que  tout  soit  désespéré? 

—  Non.  Car  ce  qu'il  refuse  aujourd'hui,  demain  il  l'a'ceptcra.  Di'main, 
ou  dans  huit  jours.  Mais... 

Un  sourire  diabolique  passa  sur  les  lèvres  de  Lal'lin. 

—  Mais  il  n'épousera  jamais  la  princesse  de  Savoie,  dit-il. 

—  Ah! 

—  Pas  plus  qu'il  népousera  Madeleine.  Mais  il  ne  sera  jamais  roi. 
'—  Cependant,  si,  .comme  vous  le  dites,  il  accepte  les  offres  du  due. 

—  Il  les  acceptera. 

—  Eh  bien! 

Et  tout  cclaiinira  par  l'échafaud  que  je  lui  ferai  dresser  en  place  de  Grève. 
Rénazô  tressaillit. 

—  Maintenant,  àl'univre,  continua  Luftin. 

—  Qu'allons-nous  donc  faire,  maître? 

—  Monter  à  cheval. 

—  Et  aller  en  Savoie? 

—  Non  point;  retourner  d'où  nous  venons,  c'est-à-^lire  à  Avallon,  où  le 
niaréclial  compte  se  rendre  dès  demain  pour  y  épouser  Madeleine. 

—  Et  vous  dites  que  vous  empêcherez  ce  maria;.;e? 

—  Oui. 

—  Comment? 

—  Je  ne  le  sais  pas  encore,  mais  jerenipécherai.  et  le  maréchal  reviendra 
aux  propositions  du  duc  de  Savoie. 

Piénazé  regardait  Laflin  avec  admiration. 

—  Maître,  dil-il,  vous  êtes  vraiment  un  grand  politique. 

—  Mets  que  je  sois  le  diable,  et  n'en  parlons  plus,  dit  LalTni  en  se  versant 
à  boire. 

Puis,  se  levant  : 

—  Allons,  il  cheval,  mon  ami,  dit-il.  C'est  dans  le  couvent  de  notre  féal 
dom  Bazin  que  nous  allons  établir  notre  poste  d'observation.  Nous  n'avons  pas 
de  temps  à  perdre,  car  le  maréchal  pai'l  demain  matin  et  je  veux  arriver  avant 
lui. 

Piénazé  était  stupél'ail  du  calme  de  i.atlin. 
Celui-ci  dit  encore  : 

—  Au  manoir  d'Arcv,  il  y  avait  une  femme  qui  a  lii  é  sur  nous  le  coup  de 

pislolrl. 

—  Ail! 

—  Celte  femme  se  nomniail  Nancy. 

—  Et  c'est  une  caniérisle  de  la  reine  Marguerite? 

—  Précisément. 
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—  Eh  bien? 

—  Eh  bien!  c'est  un  aiiKiliairc  que  le  diable  nous  envoie. 

—  A  nous? 

—  Oui,  je  t'expliquerai  tout  cela  en  route. 

Et  Laflin  et  Rénazé  remontèrent  à  clieval  et  prirent  au  galop  la  roule  de 
'Âvalloiniais. 
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Quillons  maintenant  Dijon  et,  rétrogradant  de  (|uelques  lieuies,  Irans- 
portons-noiis  sur  la  route  de  Paris  à  Auxerre. 

11  faisait  une  de  ces  splendides  nuits  d'automne  que  les  poètes  ont  chantées 
en  vers  de  toutes  mesures. 

La  lune  étincelait  sur  les  coteaux  qui  dominent  l'Yonne,  la  rivière  silen- 
cieuse qui  coule  entre  deux  rives  de  prés  verts  et  de  grands  peupliers. 

L'air  était  tiède,  le  vent  murmurait  doucement  dans  les  arbres. 

C'était  certes  l'heure  des  rêveurs  et  des  amoureux. 

La  litière  de  Nancy  allait  au  pas,  et  les  mules  qui  la  portaient  sccouaien! 
de  temps  en  temps  leur  tète  empanachée  et  chargée  de  grelot.;  sonores. 

Ce  bruit  monotone  était,  du  reste,  le  seul  qui  se  fit  entendre;  car  le 
murmure  de  deux  voix  chuchotant  tout  bas  ne  se  pouvait  considérer  comme 
un  bruit. 

Ces  deux  voix  étaient  celles  de  Nancy,  la  coquette,  spirituelle  et  mutine 
camérière  et  de  René  de  Maillefer,  le  beau  page  énamouré  qui  trouvait  que 
les  fruits  mûrs  sont  autrement  savoureux  que  les  fruits  verts. 

Nancy  laissait  causer  le  page. 

El  le  page  s'en  donnait  à  cœur  joie. 

Il  avait  vanté  la  douceur  de  la  température,  le  scintillement  des  étoiles, 
l'éclat  du  clair  de  lune,  l'aspect  mélancolique  des  saules  penchés  sur  l'eau  et 
la  sonorité  de  la  route  et  le  charme  de  ces  grelots  qui  rappelaient  r.\ndalousie 
et  les  sérénades. 

Enfin,  il  avait  à  peu  près  épuisé  le  vocabulaire  de  celte  langue  de 
banalités  ravissantes  qui  est  comme  le  prologue  de  l'anioiir. 

Et  .Nancy,  pelotonnée  au  fond  de  sa  litière,  comme  une  jolie  chatte  à 
demi  enfouie  dans  un  coussin,  Nancy  souriait  et  [U'étail  une  oreil'e  complai- 
sante à  cette  musique. 

Peut-être  bien  qu'elle  ne  l'entendait  pas  pour  la  première  fois  ;  il  était 
même  certain  que  le  page  Raoul  jadis  en  avait  dit  tout  autant  que  le  beau  pi-'' 
René  de  Maillefer. 

Mais  bah  !  les  vieux  airs  sont  souvent  b-s  plus  doux,  et  Nancy    écmit  lii. 

Et  tout  en  écoutant  elle  disait  : 

—  ("e  mignon  meurt  d'envie  do  jioser  ses  lèvres  sur  ma  joue  et  d'en- 
tourer m  i  (aille  de  ses  bras;  et,  dame!  si  j'étais  M°"  .Marguerite,  il  y  along- 
temps  qu'il  ne  me  parlerait  plus  ni  de  la  lune,  ni  des  étoiles!  mais,  (|uand  on 
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est  une  fille  de  pelitc  noblesse  comme  moi,  ou  ne  peut  capitii'er  comme  une 
princesse  de  sang  royal.  Donc,  continue  Ion  ramasse,  mon  bel  oiseau  bleu,  nous 
verrons  plus  tai'd. 

Et  tourné  sur  sa  selle,  penché  à  la  porlière  de  Nancy,  René  baliillait 
toujours    et  Nancv  le  laissait  l'aire. 

Cependant,  il  vint  un  moment  où  la  piquanle  camérière  sortit  un  peala 
tête  et  rcirarda  à  l'horizon.  Dans  le  lointain  les  collines  paraissaient  grandir,  et 
des  lumières  qui  n'étaient  certes  pas  des  étoiles,  commençaient  à  trembloter 
indécises. 

—  Uhlmoii  Dieu!  dit  Nancy,  mais  c'est  .^u'ierrc  qu'on  voit  la  Las  au 
liane  (le  celte  colline. 

—  Oh!  dit  René,  nous  sommes  loin  encore. 

—  Pas  si  loin  que  tu  crois,  mon  mignon. 

—  Deux  ou  trois  heures  de  marche  au  moins. 

—  Non  pas,  une  heure  à  peine. 

—  Vous  croyez? 

—  Oh!  j'en  suis  sûre. 
René  soupira. 

Le  pays  qu'ils  traversaient  était  une  jolie  vallée  bien  solitaire  bien  silen- 
cieuse. 

Cependant  au  milieu  des  prés,  tout  au  hord  de  la  rivière,  se  dressait  le 
luit  de  chaume  d'une  chaumière  de  paysan. 

—  .\h  !  qu'on  serait  bien  là!  dit  René. 

—  Où  donc? 

—  Dans  cette  maison. 

—  Pour  quoi  faire? 

■ —  l\lais  pour  y  passer  la  nuit...  pour  y  attendre  le  jour...  Auxerrc  est 
encore  si  loin. 

—  Mais  non,  mon  mignon;  puisque  je  te  dis,  lit  Nancy,  qu'avant  une 
heure  nous  serons  aux  portes  de  la  ville. 

—  Mon  Dieu!  reprit  René  avec  un  accent  de  désespoir. 

—  Tu  te  l'éjouis? 

—  Non,  madame,  je  me  désole. 

- —  Et  pourquoi  donc,  mon  liel  ami  ? 

—  Parce  que  je  n'aurai  jamais  le  tmips... 

—  Plaît-il? 

—  Le  temps  de  vous  dire  .. 

René  sentait  son  cceur  battre  comme  s'il  eût  voulu  sortir  de  sa  poitrine 
pour  entrer  seul  dans  sa  litière  et  s'aller  cacher  dans  le  corsage  de  Nam-y. 

— •  Et  qu'as-tu  donc  tant  à  me  diie?  demanda  la  camérière,  friande  de 
l'cmbarias  du  page. 

—  Oh!  une  foule  de  choses. 

—  En  une  heure  que  ne  dit-on  pas? 

—  Ce  n'est  pas  assez... 

—  Commence  toujours. 
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—  Mais  c'est  que  je  ne  sais  pas  par  où  commencer,  dit-il  naïvement. 

—  Veux-tu  que  je  l'aide? 

René  se  sentait  rougir  jusqu'aux  oreilles  : 

—  Oh  !  vous  ne  savez  pas,  madame,  ce  que  je  puis  avoir  à  vous    dire 

—  Gageons  le  conti-aire. 

La  niont!ire  de  René  était  un  cheval  fort  doux  en  ses  allures  et  ce  fut 
heureux  pour  lui,  car  à  la  moindie  pirouette  il  eut  jeté  son  cavalier  par  terre. 
René  était  si  éniii  qu'il  ne  tenait  plus  en  selle. 

—  Cher  et  naïf,  dit  Nancy,  voici  un  quart  d'heure  que  je  me  moque 
de  toi. 

—  Vous...  madame? 

—  Oui,  sans  doute,  puisiiiie  je  sais  d'avance  tout  ce  que  tu  as  à  me  dire. 

—  Mon  Dieul 

—  Et  tout  ce  que  tu  as  à  me  diic  se  résume  en  trois  mots. 
René  se  sentait  mourir. 

—  Madame...  madame...  dit-il  d'une  voix  étranglée. 

—  Tous  tes  beaux  discours  sur  la  nuit,  la  brise  et  les  étoiles,  acheva 
Nancy,  peuvent  se  traduire  par  ces  mots  :  je  vous  aime. 

Reiié  jeta  un  cri. 

—  Tu  vois  bien  que  nous  pourrons  arriver  à  Auxerrc,  maintenant. 

—  Ah!  fit  René  avec  un  accent  de  véritable  désespoir,  je  sens  bien  que 
vous  vous  moquez  de  moi  el  que  \ov\s  méprisez  l'amour  d'un  pauvre  page 
comme  je  suis. 

Nancy  ne  répondit  pas. 

Mais  elle  passa  ses  hras  hors  de  la  litière,  elle  en  entoura  par  un  geste 
charmant  et  rapide  le  cou  du  beau  page,  elle  attira  vers  elle  sa  jolie  tête  pâle 
et  frémissante,  et  y  mit  un  baiser. 

—  Cher  ingénu!  dit-elle. 

Puis,  comme  le  page  était  sui-  le  point  de  glisser  de  sa  selle  ou  de  tomber 
évanoui  sur  le  gazon  du  chemin,  elle  le  soutint  et  murmura: 

—  Ma  foi!  M"'' Margm?rite  ne  s'en  tirerait  pas  auti'ement,  et  à  force  de 
vivre  avec  les  gens,  on  en  prend  un  peu  les  habitudes. 

Selon  lui,  la  capitulation  de  Nancy  et  la  reddition  de  la  ville  dont  elle  por- 
tait le  nom,  n'eussent  pas  fait  plus  d'hoimeur  au  beau  page  René  de  Maillefer. 
s'il  y  fût  cnti'é  le  heaume  en  tête  el  l'épée  au  poing. 
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—  Tu  l'as  voulu,  mon  mignon,  disait  Nancy,  dont  le  rire  mutin  s'échap- 
pait en  joyeux  carillon  de  ses  lèvres  rouges  comme  une  cerise  de  juin,  tandis 
que  sa  litière  était  |»iès  d'atteindre  les  porle> d'Auxerrc  ;  lu  as  voulu  de  l'ainom- 
d'une  femme  comme  moi,  et  |)eut-élre  as-lu  eu  grand  lort,  mon  chérubin. 

—  Oh  I  disait  l'ieiié,  j'ai  le  paradis  dans  le  cu'ur,  à  prési'Ut. 
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—  Oui,  mais  le  purgatoire  esl  à  côlé. 

—  Non,  non,  s'écria  le  page  énamouré,  je  sens  bien  que  je  suis  le  plus 
lioureux  des  hommes... 

—  Et  le  plus  infortuné  des  pages,  mon  doux  seigneur. 

—  Oh! 

—  Tu  es  capable  de  mourir  à  la  peine. 

—  Méchante! 

—  Ah  !  tu  ne  me  connais  pas,  continua  Nancy  riant  toujours. 

—  Vous  êtes  belle. 

—  Soit. 

—  Vous  êtes  bonne. .. 

—  Heu!  beu  !... 

—  Et  tout  mon  sang  est  à  vous. 

—  Comme  je  n'en  ai  que  faire,  passons.  Ah  !  tu  crois  que  m'aimer  est  . 
chose  aisée,  facile    et  toujours  attrayante,  mon  mignon. 

—  C'i'st  le  lionheur. 

—  Et  l'esclavage,  mon  petit  prince. 

—  Forgez  vite  mes  chaîne,  alors. 

—  D'abord  continua  Nancy,  j'estime  que  le  prétendu  législateur  qui  a  dit 
que  la  femme  devait  obéissance  à  Ihomme  n'est  qu'un  bélilre. 

—  C'est  mon  avis  aussi,  dit  René. 

—  Donc,  je  ne  t'obéirai  pas;  par  exemple!  je  corannnderai. 

—  Et  j'obéirai  avec  ivresse. 

—  ïe  voilà  mon  chevalier,  chérubin,  et  tu  verras  que    a  tâche  n'est  pas 
toujours    un  chemin  jonché  de  roses. 

—  Vous  obéir  n'est-ce  pas  le  bonheur! 

—  Pas  toujours. 

—  Oh!  je  sais,  moi. 

—  Tu  ne  sais  rien...  Et  la  preuve...   Veu\-tu  inic  preuve  tout  de  suite? 

—  Parlez. 

—  Nous  voici  tout  à  l'heure  à  Auxerre. 

—  Bon! 

—  Tues  le  page  de  M™°  Marguerite,  mon  page  par  conséquent,  puisqu 
je  la  représente. 

—  Eh  l)ien  ! 

—  Tu  as  fait  une  longue  route  comme  moi,  je  suis  lasse  et  toi  aussi. 

—  Oh  !  moi,  non,  et  je  passerais  bien  encore  une  nuit  à  cheval. 

—  Eh  bien!  dit  Nancy  avec  un  éclat  de  rire,  voilà  justement  le  sort  qui 
l'attend,  mon  doux  maître. 

—  Comment!...  que  voulez-vous  dire? 

— ■  Tu  l'as  voulu,  mon  chéri;  et  du  nionient  (u'i  tu  es  mon  esclave,  il    faut 
liifii  que  tu  obéisses  iiiiaud  je  commande. 

—  J'obéirai,  dit  René  avec  un  enthousiasme  chevalei'esque.  .\iiisi  murs  ne 
nous  arrétei'ons  [las  à  Auxerre. 

—  Moi,  si. 
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A  la  saDlé,  Nancy.  —  A  la  vôtre,  sire.  (P.  2198). 


—  Kl  moi  ? 

—  Toi.  tu  vas  alliii-  remplir  une  mi.ssiuu  que  je  vais  te  dimiicr. 
Mené  se  mordit  les  lèvres,  mais  il  lit  lioiiiie  eoiileiiain-e,  néanmoins. 

—  El  où  vais-je  aller?  ilemaiida-t-il. 

—  .\vanl  de  te  le  dire,  nous  allons,  .si  tu  le  veux  liicn,  parier  un  peu 
pi>lili<liie.  .\h  dame:  lit  Nancy,  quand  ou  m'aime,  on  est  exposé  à  cela,  iiiun 
lion  ami. 
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—  Soit,  (lit René,  parlons  polilique. 

—  Tu  te  souviens  du  château  d'Arcy  ? 

—  Parhieu!  j'y  ai  même  re-u  trois  coups  d'épés.  Est-ce  là  que  je  vais? 

—  Oui,  mais  attends...  Madeleine  est  fort  lielle,  n'est-ce  pas? 

—  Presque  aussi  belle  que  vous. 

—  FlalleurI  j'en  ai  parlé  au  roi. 

—  Ah! 

—  Et  rii^nqu'an  portraitque  jelui  en  ai  fait,  le  roi  en  est  tombé  amoureux. 

—  En  vérité  I 

—  Pour  tout  le  monde,  pour  les  gentilshommes  pour  M.  d'Epernon, 
qui  va  avoir  un  commandement  dans  la  campagne  qui  s'ouvre,  pour  le>  troupes, 
dont  le  rendez-vous  général  est  à  Auxerre,  le  roi  est  encore  à  Fontainebleau. 

—  Ah!  ah! 

—  A  te  parler  franchement,  le  roi  est  déjà  à  Auxerre.  11  est  partit  la 
nuit,  incognito,  avec  deux  cavaliers  pour  unique  escorte,  et  s'il  est  pressé  de 
livrer  bataille  au  duc  de  Savoie,  il  est  encore  plus  pressé  de  voir  cette  merveille 
de  beauté  dont  je  lui  ai  parlé. 

—  El  il  est  à  Auxerre? 

—  Il  a  dû  y  arriver  dans  la  soirée  et  m'allcr  attendre  en  la  maison  d'un 
gentilhomme  de  nos  amis. 

—  Fort  bien. 

—  Alors,  poursuivit  Nancy,  tu  vas  voir.  Je  ne  veux  pas  exposer  le  roi  i 
une  déconvenue. 

—  Comment  cela? 

—  Tu  le  souviens  également  de  M.  de  îSoé? 
T —  Un  digne  gentilhomme,  lit  René. 

—  Oui,  mais'dcvonu  provincial  dans  l'âme  et  n'ayant  plus  aucune  idée 
des  mœurs  de  la  cour.  On  lui  parle  amour,  crac?  il  vous  répond  mariage.  Us 
sont  tous  comme  ça,  ces  gens  qui  vont  au  prêche. 

—  Vous  croyez  donc  que  M.  de  Noé  se  peut  opposer  à  ce  que  le  roi 
aime  Madeleine? 

—  Non,  mais  il  peut  s'être  établi  son  gardien. 

—  Par  exemple  ! 

—  Et  sous  le  prétexte  iprellc  est  la  fille  de  son  (lél'unl  ami  vouloir  se  faire 
le  dragon  de  sa  vertu.  Ce  qui  me  gênerait  dans  mes  petits  projets,  acheva 
Nancy. 

—  Alors? 

—  Alors  lu  vas  galoper  jusqu'à  .Vrcy. 

—  Tu  le  l'enseigneras  ndroiteiiiciU  et  tu  me  reviendras  dire  si  M.  de  Noé 
est  encore  au  manoir,  ou  s'il  est  parti. 

—  Comme  Nancy  disait  cela,   la  litière  arrivait  à  la  porte  des  remparl.;. 

—  Tu  vas  souper  et  te  réconforter  le  plus  tôt  possible,  reprit  Nancy  ;  tu 
demanderas  un  cheval  frais  à  l'hôtellerie  où  nous  descendrons. 

—  Et  je  partirai  ventre  à  terre? 

—  Tu  vois  bien  qu'il  n'y  a  pas  grand  pr.ilità  m'aiiucr... 
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—  <»h!  fit  le  page  qui  à  son   tour,  se   pLiiclia    vers  la  litiùre,  cela  vous 
plaît  à  dire,  madame.  Voyez  plutôt... 

Et  il  mit  à  soa  tour  un  baiser  retentissant  sur  la  joue  rose  de   Nancy. 
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Comme  l'avait  dit  Nancy,  le  rendez-vous  général  des  troupas  qui  deva  ienl 
entre;-  en  campagne  sous  les  ordres  du  roi  et  se  joindre  à  colles  da  maréchal 
de  Biron,  était  ;i  Au\crrc 

Aussi  lu  ville  était-elle  encombrée. 

La  porlt'  de  Paris  s'ouvrit  devant  la  litière  de  Nancy  dont  les  valets  por- 
taient les  couleurs  du  roi. 

—  Où  allons-'r.ous?  demanda  Pieiié  de  MailleVr. 

—  A  riiùli'lleiie  du  Paon  couruuné^  qui  est  au  bord  de  l'eau,  répondit 
Nancy. 

—  Fort  bien,  dit  Picné,  qui  donna  des  ordres  au  muletier. 
Le  Paon  couronné  était  dans  la  basse  ville. 

C'était  une  hôtellerie  fort  renommée  pai-mi  les  gentilshommes  de  la  pro- 
vince, et  que  les  princes  honoraient  parfois  de  leur  visite. 

M.  de  Biron,  quand  il  passait  â  Auxerre,  ne  logeait  pas  ailleur.s. 

Aussi,  eu  égard  à  l'encombrement  de  troupes,  de  seigneurs  et  de  capi- 
taines qu'il  y  avait  ce  soir-là  à  Auxerre,  P>e.ié  se  figura-t-il  i[ue  riiôlellerie 
regorgeait  de  monde. 

Picné  se  trompait. 

Les  portes  en  étaient  fermées  et  une  demi-douzaine  de  gardes  du  roi  en 
défendaient  l'entrée. 

A  tous  ceux  qui  venaient  soulever  le  heurtoir  de  l'Iiôtellerie  l'hôli'liiîr  ré- 
pondait : 

—  Je  n'ai  plus  de  place. 

—  Mais  voti'e  auberge  est  vide  !  observa  un  capitaine  de  reilres  qui  avait 
■été  un  coup  d'ieil  dans  la  cour,  par  la  porte  cntre-bàillée. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  r.'pondit  l'hôtelier,  mais  mon  auberge  est  retenue- 

—  Pour  qui? 

—  Pour  le  roi. 

Et  l'hôtelier  avait  fait  la  même  réponse  à  tous  ceux  qui  s'étaient  pré- 
senlés. 

Mais  la  même  consigne  ne  concernait  sans  doute  pas  Nancy,  car  les  portes 
de  riiôtcllerie  du  Paon  couronné  s'ouvrirent  à  deux  ballants  devant  sa  litière, 
et  ce  fut  avec  les  marques  du  plus  profond  respect  que  l'hôlelier  vint  au 
devant  d'elle. 

Nancy  échangea  avec  lui  un  petit  signe  d'intelligence  qui  n'échappa  point 
à  René  de  .Maillefer,  mais  qui  fut  de  l'hidireu  pour  le  page. 

Puis,  suivant  l'hôtelier,  elle  entra  dans  une  salle  où  on  avait  dressé 
une  table  et  Irois  couverts. 
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Il  y  avait  une  heure  à  peine  que  P>en.'  avait  avoué  si  llanime  et  déjà  il 
élait  jaloux. 

N'ancy  se  prit  h  sourire  en  lui  voyant  froncer  le  sourcil, 
il  lis  elle  ne  souffla  mot  et  se  mit  h  table. 
René  demeura  debout. 

—  Eb  bien  !  mon  mijrnon,  fit  Nancy,  vas-tu  pas  nviinlenant  rester  là 
planté  sur  tes  deux  jambes  ?  Tu  sais  pourtant  qu'il  faut  que  tu  te  réconfortes  à 
la  hâte. 

—  Âh!  c'est  vrai,  dit  René. 

—  Hél  maître  Poliveau,  continua  Nancy  en  s'adressant  à  l'hôtelier,  il 
iiou-  faut  un  cheval  frais,  sellé  (M  biidé,  d'ici  à  dix  minutes. 

—  Fort  bien,  inadame.  répondit  riiôtelier. 

Nancy  découpait  déjà  un  morceau  de  venaison  qui  se  trouvait  à  sa 
portée. 

—  Mais  à  table  donc,  p.Hil  entêté!  dit-elle  en  regardant  René  du  coin 
de  r<-ril. 

—  Nous  n'attendons  donc  pas  le  troisième  convive?  demanda  René  avec 
une  pointe  d'aigreur. 

Nancy  éclata  de  rire. 

—  Obi  non  dit-elle,  et  même  tu  seras  parti  depuis  longtemps,  il  faut 
l'espérer,  quand  il  arrivera. 

Cette  explication  n'était  pas  de  nature  à  dissiper  le  nuage  qui  couvrait  le 
front  de  René  de  Maillefer. 

—  Vilain  jaloux  I  fit  Nancy. 

Elle  l'attira  vers  elle  et  le  lit  asseoir. 
Mais  René  ne  se  déridait  pas. 

—  Eh  bien  !  fil  Nancy,  est-ce  que  vous  allez  froncer  ainsi  le  sourcil  pen- 
dant longtemps,  monsieur  le  page?  Vous  vouliez  être  esclave,  et  dés  la  pre- 
mière heure,  vous  jouez  au.  tyran? 

—  Excusez-moi,  dit  René,  mais... 

—  Mais  ce  troisième  couvert  t'inquiète? 

—  Dame! 

—  11  est  pour  un  convive  qui  me  fait  grand  honneur,  dit  Nancy. 

—  Ah! 

—  Mais  dont  tu  ne  .sii:rais  être  jaloux  ;  et,  pour  ne  pas  te  faire  soulTi-ir 
plus  longtemps,  je  te  vais  dire  son  nom  :  C'est  le  roi. 

—  Le  roi  viendra  souper  ici? 

—  Oui.    ' 

—  Pourquoi  donc  ne  l'altendez-vous  pas,  alors? 

—  Parce  que  je  ne  sais  pas  àquelle  heure  il  viendra,  et  que,  chez  moi, 
l'amour  n'excluant  pas  l'appélit,  je  meurs  de  faim. 

Comme  elle  disait  cela,  l'botelier  entra  de  nouvi'au. 

—  Oh!  madame,  dit-il  à  Nancy,  vous  pouvez  attendre...  Le  gentilhomme 
avec  qui  vous  devez  souper  est  déjà  venu  trois  fois  dans  la  soirée,  et  il  parait 
extrêmement  impatient.  Je  gage  qu'il  va  revenir  avant  un  quart  d'heure. 
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—  Alors,  René,  mon  nnii.  il  fuit  si'  IimIit  de  parlir.  Allons,  un  bouilli  n, 
r.n  verre  tic  Tin,  et  le  pied  :i  rétrier,  mon  mignon. 

—  Mais,  madame,  dit  René  qui  ne  laissait  pas  volontiers  sa  olice  hbre. 
vous  ne  voulez-donc  pas  que  le  roi  me  voie? 

—  Non,  dit  Nancy,  D'abord  cela  me  compi'omettrail;  ensuite,  il  y  a  de 
la  politique  là  dessous,  et  je  nai  pas  le  temps  de  parler  politique. 

Ce  disant,  elle  prit  René  par  la  main  et  le  conduisit  auprès  d'une  fenêtre 
qui  donnait  sur  la  rivière. 

—  Regarde  l)ien,  dit-elle. 

—  Boni   lit  René. 

—  Vois-tu  ce  gros  arbre? 

—  Oui. 

—  il  te  servira,  par  conséquent,  à  reconnniire  du  deliors  la  fenjtre  où 
nous  sommes. 

—  Fort  bien. 

—  En  revenant  d'Arcy.  tu  n'entreras  pas  dans  l'Iiolellerie.  mais  tu  l'eras 
le  tour  de  la  maison  et  tu  viendras  me  raconter,  par  cette  fenêtre,  ce  qui  sera 
adven,u  et  ce  que  tu  auras  appris. 

—  Oui,  madame. 

—  Le  cheval  est  prêt,  vint  dire  TbiMelirr. 

■ —  .\llons,  fit  Nancy,  en  selle,  mon  doux  seigneur,  et  ne  perds  pas  un 
moment. 

Et  elle  lui  mit  ufi  baiser  au  front. 

René  lui  liaisa  les  mains,  sortit  sans  avoir  pris  autre  cliose  qu'un  verre  de 
vin,  et  quelques  secondes  après,  Nancy  entendit  le  grincement  des  sabots  de 
son  cheval  heurtant  le  pavé  de  la  cour  et  lui  arrachant  des  étincelles. 

—  Et  maintenant,  murmura-t-elle,  comment  faire  prendre  patience  au 
roi?  C'est  ici  que  je  vais  avoir  besoin  de  toutes  les  ressources  de  la  politique' 
cl  du  latin  de  ma  bonne  maîtresse,  M"""  Marguerite. 
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Il  n'y  avait  pas  dix  niinuti's  qiu;  René  de  Maillrl'er  élail  parti,  loi'squ'or: 
vint  dire  à  Nancy  que  le  gentillionnne,  ijui  était  déjà  vi'oii  |iliisii'ia-s  fuis  daiis  la 
soiiée,  se  représentait  de  nouveau. 

Ce  gentilhomme,  c'était  le  roi.  Mais  on  ne  le  connaissait  pas  à  l'holellerie. 

D'ailleurs,  on  ne  l'avait  pas  bien  vu,  car  il  avait  son  feutre  rabattu  sur  ses 
yeux  et  son  menton  enfoui  dans  le  col  de  son  manteau. 

Seulement,  M.  de  Carassol  avait  donné  de*  ordres,  el  quand  M.  de 
Carass^jl,  genlilhommc  de  la  bonne  ville  d'.\uxerre,  parlait,  il  était  religioii- 
scmenl  obéi. 

Oi',  M.  de  Carassol  était  venu  le  matin  même,  avait  pris  à  part  .M.  l'nli- 
veau,  et  lui  avait  dit  : 
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—  Je  viens  vous  annoncer  un  graid  honneur  ijni  va  vous  éclioir.  Le  roi 
daignera  descendre  chez  vous. 

—  Quand  cela?  avait  demandé  Po!iveau  avec  un  acenl  pli'in   d'oigueil. 
— •  Demain  ou  après-demain,  car  le  roi  est  encore  à  Fontainebleau.  .Mais 

ton  nuberge,  drôle,  est  retenue  dès  à  présent.  Tu  ne  recevras  personne,  tu  ne 
donneras  ni  à  manger  ni  à  coucher,  même  à  un  maréchal  de  France,  et,  sois 
tranquille,  la  bourse  ne  perdra  rien  à  ce  jeu. 

Poliveau  avait  eu  un  geste  digne  qui  voulait  dire  que  l'argent  était  chose 
méprisable,  et  qu'il  plaçait  bien  au-dessus  l'hoiineur  d'Iiébei'ger  le  roi. 

Puis  M.  de  Carassol  avait  repris  : 

—  Ce  soir,  une  dame  en  litièi'e  arrivera  ici  avec  sa  suite. 

—  Et  je  lui  refuserai  la  porte? 

—  Non  pas,  tu  la  l'ecevras,  au  cunirau'e. 

—  kh\ 

—  Tu  tiendras  prêts  un  souper  et  trois  couverts,  et  tout  ce  que  celte 
dame  t'ordonnera,  lu  le  feras. 

Celte  consigne  ainsi  donnée,  M.  de  Caras-ol  s'étail  en  allé. 
Mais,  vers  dix  her.res  du  soir,  il  était  revenu. 

Seulcmenl,  il  n'était  pas  seul  :  un  genlilhonime  qui  semblait  vouloir  cacher 
son  visage  l'accompagnait. 

—  Voilà  un  seigneur,  dit-il  à  Poliveau,  qui  vient  savoir  si  la  dame  en 
litière  est  arrivée. 

—  Pas  encore. 

M.  de  Carassol  et  le  gentilhomme  s'étaient  en  allés. 
Puis  une  heure  après,  celui-ci  était  revenu,  Nancy  n'étaitpas  arrivée  encore. 
Une  demi-heure  plus  tard,  on  l'avait  vu  reparaître,  et  il  paraissait  si 
impalienl  qu('  Poliveau  se  dit  : 

—  C'est  sans  doiile  le  galant  de  la  dame  qu'on  m'a  annoncée. 

Enfin,  ledit  genlilliomnie  revint  pour  la  quatrième  fois,  comme  l»e  né 
venait  de  partir. 

Nancy  alla  à  sa  rencontre  jusqu'au  seuil  de  la  salle  ;  puis,  d'un  gesle, 
elle  congédia  l'Iiùirlier. 

—  Ah!  enlin,  dit  le  roi,  car  c'était  bien  lui,  j'ai  cru  que  tu  n'arriverais 
jamais. 

—  Je  n'ai  pourtant  pa-  perdu  une  seu'e  miiuite  en  route,  sire. 

—  C'est  que  j'ai  mesuré  le  teuipi  à  mon  inipilionce. 

—  Sire,  (lit  Nancy,  vous  avez   toujours  vingt  ans. 

—  Nous  allons  [larlii,  n'est-ce  pas? 

—  Mais,  sire... 

—  J'ai  deux  cavaliers  pour  nous  escorter,  poursuivit  le  roi  ;  Carassol  et 
un  de  mes  gardes.  Ils  m'attendent  à  la  porte  du  pont. 

—  Ils  attendront  longtemps,  sire. 

—  Plaît-il  ?dil  le  roi. 

—  Ah!  dame!  reprit  Nancy,  Votre  Majesté  croit  que  tout  va  sur  des 
roulettes.  Nenni,   point. 
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—  Que  veux-tu  dire  ?  flemanda  Henri  avec  une  subite  émoti  m. 

—  Rien  de  fâcheux,  sii'c,  mais  je  suis  prudente... 

—  Prudente? 
■ —  Oui,  sire. 

—  El  qu'est-ce  que  la  prudence  a  à  faire  en  cette  occur.ence? 

—  Sire,  dit  Nancy,  mi  principe  vous  êtes  le  plus  grand  roi  du  inonde,  le 
plus  grand  séducleiir  de  rcninii's  et  il  n"en  est  aaciine  qui  vous  doive  résister. 
Mais... 

—  Mais  qnoi?  fil   le  roi. 

—  Le  carrosse  dn  roi  peut  verser  aussi  bien  que  le  chariot  d'un  paysan, 
s'il  rencontre  en  chemin  une  pierre  d'achoppement. 

—  Et  tu  vois  une  pierre  sur  ma  route?  demanda  le  roi  visiblement 
inquiet. 

—  Je  ne  sais  pas.  Seiilement,  avant  d'embarquer  Votre  Majesié  on  cette 
aventure  j'ai  envoyé  un  mien  ami  explorer  la  route. 

—  En  vérité  1 

—  Il  sera  revenu  dans  deu\  heures...  peul-être  trois...  et  si  la  pierre 
(;;ie  je  redoute  n'existe  pas...  nous  nous  mettrons  en  chemin  pour  voir  celte 
merveilleuse  beauté  dont  Votre  Majesté  commence  à  rêver  nuit  et  jour. 

—  Mais,  dis-moi.  mignonne,  reprit  le  roi,  qui  essayait  de  mettre  un 
frein  à  son  impatience,  quelle  est  donc  cette  pierre  d'achoppement  que  lu 
redoutes  ? 

—  Elle  se  nomme  Noé. 

Le  nom  de  son  ancien  compagnon  lit  tressaillir   le  roi. 

—  Je  vous  ai  raconté,  sire,  dit  Nancy,  la  belle  défense  que  nous  avons 
faite,  lui  et  moi,  durant  cette  nuit  où  on  vonlait  enlever  la  jeune  fille? 

—  Oui,  certes. 

—  Eh  bien  !  j'ai  laissé  M.  de  Noé  au  cliâleau  d'.\r.-y. 

—  Boni 

• —  El  j'ai  peur  qu'il  n'y  soit  encore. 

—  .^lors,  tant  mieux!  dit  le  roi. 

—  Tans  pis,   dit  Namy. 

—  Pourquoi  tant  pis? 

—  Oli!  sire,  comme  on  voit  que  Votre  Majesté  a  dep  is  longienips  perdu 
do,  vue  M.  de  Noé. 

—  Que  veux-tu  dire,  mignonne? 

—  il  est  méconnaissable,  sire. 

—  Comment  cela  ? 

—  .\u  physique,  il  a  grossi,  ses  joues  se  sont  empâtées  et  .«on  nez  est 
rubicond,  comme  une  treille  de  raisins  mûrs. 

—  Pauvre  Noé  I 

—  11  passe  sa  vie  au  prêche,  et  fait  lui-même  de  tiès  beaux  sermons. 

—  Sur  quel  sujet? 

—  Sur  la  continence,  sire. 

—  BrrI  dil  le  roi,  le  mol  seul  me  donne  froil.  El  puis.'... 
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—  M.  de  Noc  piéclic  encore  sur  la  nécessilé  de  marier  les  lilles  de  no- 
blesse le  plus  lût  possible,  alin  de  les  soustraire  aux  séduelious  des  princes  et 
autres  grands  de  la  tene. 

—  Ventre-saiiU-gris!  murmura  le  roi,  mais  je  commence  à  trouver  (]ue 
lu  as  ru  raison  d'envoyer  m  lien  ami  à  la  découverte  et  au\  informations. 

■ —  N'est-ce  pas,  sire? 

—  Et  quel  est  ce  messager? 

—  C'est  un  page  que  M"""  Marguerite  m'a  prêté  et  qui  se  nomme 
M.  René  de  Mailicfer. 

—  Tu  peux  compter  sur  lui? 

—  Oh!  comme  sur  moi-même.  D'ailleurs,  il  est  adroit,  rusé,  brave,  et 
i!  sait  de  quelle  couleur  est  le  vent. 

—  Mais  c'est  un  phénix,  ce  garçon-là  ! 

■ —  Il  était  un  peu  simple,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  sire. 

—  Ah  : 

- —  Mais  depuis  que  j'ai  pris  soin  de  le  déniaiser,  sa  métamorphose  est 
complète. 

—  Ah  !  tu  m'en  diras  tant  !  lit  le  l'oi. 
Et  il  se  mit  à  table. 

— .  Je  n'avais  personne  sur  qui  cumplrr  pour  servir  Votre  Majesté,  dit 
Nancy  ;  il  a  bien  fallu  me  faire  un  ami. 

—  Obi  fit  leroi  d'un  ton  i-ailleur,  si  c'est  par  dévouement  pour  moi,  je 
n'ai  plus  rien  à  dire.  A  ta  santé,  Nancy. 

—  A  la  votre,  sii'e. 

Et  Nancy  choqua  son  golieletau  gobelet  du  roi,  qui  essayait  en  mangeant 
et  buvant  de  tromper  son  impatience. 
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Les  heures  passaient. 

Nancy  avait  une  langue  d'enfer,  ce  soir-là;  elle  essayait  de  tromper  l'an- 
xieuse impatience  du  roi  Henri  par  mille  récits;  elle  alla  jusqu'à  rappeler  M""' 
Gabrielle,  pour  qui  le  roi  avait  toujours  une  place  au  fond  de  son  cœur,  et  à 
parler  delà  marquise  de  Verneuil,  à  qui  le  mariage  projeté  du  roi  avec  la 
princesse  florentine  trottait  désagréablement  dans  la  cervelle. 

Mais  cela  n'empêchait  pas  le  roi  de  quitter  la  table  à  chaque  miimle  et  de 
s'allei'  pencher  à  la  fenêtre  pour  voir  si  ipirhpu^  cavalier  ne  lui  apparaissait  pas. 
au  clair  de  lune,  dans  le  lointain. 

Puis  il  intei-rogeail  du  l'egard  un  sablier  i[iii  marijuait  les  heures  dans 
un  coin  de  la  salle. 

Nancy  calculait  que.  qui'lque  diligence  que  fit  René,  il  aurait  bien  de  la 
peine  à  revenir  avant  le  jour,  et  alors  il  serait  trop  tard  pjur  que  le  roi  se  mit 
en  route  et  s'exposât  ainsi  à  êlri'  reconnu. 
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.>. 


Une  demidou/iiiue  de  reilres.  qu.  sea  a.la.eut  à  Avalloa  rejoiadre  une  compagnie 
s'y  elaient  arrêtés...  (P.  2203.)  " 


le  roi  lui  taisait  nnll.-  qi.cslion.,  ,n  Nancy  prolit.it  d.  chaci.ao   pour  en- 
'ariK.T  une   liisloiie.  ' 

—  Venlre-sainl-grisldisail-il  do  le.nps  en  temps,  je  n'ai  pourtant  pas  le 
•loisir  d  attendre.  '  i 

—  liah  :  m  Nancy,  attendre  est  peiil-ôlrc  aiis.si  doux  rpiaimer. 

—  a-la  te  plait  à  dire,  ma  mi-nonne  ;  mais  moi  qui  suis  roi  de  Fraiiee 

—  Bon  1  '■■ 
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—  Et  qui  ai  rendez-vous  avec  mon  cousin  le  marôchîl... 

—  Le  maréchal  attendra  un  jour  de  plus. 

—  Elle  duc  de  Savoie? 

—  Vous  le  châtierez  un  jour  plus  tard. 

—  Tu  as  réponse  à  tout,  disait  le  roi,  qui  arpentait  la  salle  d'un  pas 
inégal. 

Le  sablier  marquait  trois  heures  du  matia. 
Nancy  se  disait  : 

—  René  pourrait,  à  la  rigueur,  être  de  retour. 
Une  heure  encore,  p;iis  deux  s'écoulèrent. 

L'impatience  du  roi  avait  gigné  Nancy  ;  mais  Nancy  était  toujours  pru- 
dente, et  elle  se  disait  : 

—  Si  René  n'est  pas  arrivé  d'id  une  heure,  il  faudra  attendre  à  ce  soir; 
et  alors  se  sera  bien  autre  chose  encore  pour  amuser  le  roi  durant  tout  une 
journée. 

Le  roi  revenait  quelquefois  vers  la  table  et  se  versait  à  boire.  Il  avait  la 
lièvre,  et  ne  se  méfiait  guère  de  ces  petits  vins  bourguignons  qui  ont  raison  de 
leur  homme  lût  ou  tard. 

Nancy  s'aperçut  que  le  roi,  qui  buvait  machinalement,  commençait  à 
tituber   légèrement. 

Ce  fut  pour  elle  une  inspiration  : 

—  \h\  ma  foi!  se  dit-elle,  aux  grands  maux  lesgrauds  remèdes,  et  puis- 
que j'ai  été,  en  ma  jeunesse,  au  service  de  M""  Cathorinc,  voici  le  cas  de 
m'en    souvenir. 

Et  comme,  pour  la  centième  fois,  peut-être,  le  roi  s':riprochait  de  la  fenê- 
tre et  se  penchait  en  dehors,  Nancy  prit  lestemont  un  llacon  à  sa  ceintuie,  le 
déboucha  et  laissa  tomber  dans  le  verre  à  demi  plein  de  Sa  Majesté  deux 
gouttes  d'un  narcotique  qu'elle  avait  pris  l'habitutle  de  toujours  porter  avec 
elle. 

—  Rien,  rien  encore,  dit  le  roi  avec  un  soupir... 

Et  il  revint  vers  la  table  et  vida  son  verre  sans  déliance. 

—  Sire,  dit  alors  Nancy,  au  lieu  de  vous  promener  ainsi  par  la  salle, 
comme  un  fauve  en  sa  cage,  Votre  Majesté  ferait  mieux  de  s'asseoir  et  de 
dormir  quelques  minutes. 

—  Penh!  dit  le  roi,  je  n'ai  point  sommeil. 

—  Oui,  dit  Nancy,  mais,  quand  on  n'a  pas  fermé  les  yeu\  de  la  nuil,  on 
n'a  pas  belle  mini' au  matin,  et  on  n'est  pas  vailla'it  pniir  aller  à  un  rendez- 
vous  d'amour. 

Le  roi  s'assit. 

Puis,  tout  en  disant  ([u'il  lui  serait  impossible  de  doi'Uiir,  il  fi'rnia  les 
yeuK. 

Puis  les  mnuvements  nerveux,  les  Iressaillenienls  de  tout  son  cor[)s 
s'apaisèrent    peu  à  jieu. 

—  Venlre-saint-gris  !  murmura-t-il,  ce   vin  m'a  cassé  la  tête. 
Ce  furent  ses  dernières  paroles. 
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—  Lu  iinart  d'heure  après,  le  roi  domiail  profoniléiuont. 
Alors  Nancy  trappa  sur  im  timbre  et  l'IuUelior  entra. 

—  Mon  ami,  lui  dit  Naïuj-,  appelez  deux  de  vos  valels  et  ordonnez-leur 
de  transporter  ce  gentilhonmie,  qui  ne  s'est  point  assez  méfié  des  vins  bour- 
guignons, sur  le  lit  de  votre  meilleure  chambre. 

C'est  toujours  le  roi  qui  paye. 

Et  Nancy  fut  obéie,  el  le  prétendu  gentilhomme  l'ut  p  si  dans  la 
chambre  voisine. 

Il  dormira  une  doyzaine  d'heures,  pensait  Nancy,  el  nous  aurons  le 
temps  de  nous  retourner. 

Puis  elle  se  ht  elle-même  dresser  un  lit  dans  la  salle  où  elle  avait  soapé, 
et  dont  la  fenêtre  donnait  sur  le  bord  de  l'eau. 

Quelques  minutes  après,  elle  souffla  les  flambeaux  et  l'obscurité  l'enve- 
loppa. 

Dormait-elie?  C'était  peu  probable;  mais  elle  voulait  que  les  gens  de 
l'hôtellerie  crussent  à  son  sommeil. 

.\  peine  s'étail-eile  jeiée  sur  son  lit  qu'elle  se  releva  précipilamment. 

Elle  venait  d'entendre  le  galop  d'un  cheval. 

—  -C'est  René,  dit-elle,  en  courant  vers  la  fenêtre  qu'elle  ouvrit. 
C'était  René,  en  eiïet. 

11  arrêta  son  cheval  juste  au-dessous  de  la  fenêtre,  puis  il  se  dressa  sur 
la  selle  dont  il  se  fit  un  marchepied  et,  ainsi  perché,  il  put  atteindre  l'entable- 
ment de  la  croisée  et  voler  un  baiser  à  Nancy. 

—  Eh  bien?  dit-elle,  M.  de  Noé  est-il  à  Arcy? 

—  Non,  dit  René. 
Nancy  respira. 

—  Mais  il  y  a  bonne  garde  au  cliàtcau. 

—  [>lait-il? 

—  Et  le  roi  n'y  entrera  pas  comniodéiuent . 

—  Que  veux-tu  dire'? 

—  I,e  manoir  est  gardé  par  vingt  gi'ntiisbomme-;  de  ;,î.  de-Ciron. 

—  C'est  impossible  1 

—  Mais  vrai,  dit  René.  Ah  I  j'ai  du  reste  bien  des  choses  à  vous  raconter. 

—  Mais  parle  donc  ! 

—  C'est  que  je  ne  suis  pa-;  à  mon  aise  pour  l'aire  un  long  discours  ici. 

—  ['-h  bien!  va  faire  le  tour  et  entre  par  la  pcu'te. 

—  Mais,  dit  encore  René  d'un  ton  suiqiliant.  à  celte  heure-ci  tout  le 
monde  est  couché. 

—  Eh  !)ien? 

—  Tiuit  le  monde  dort,  et  je  cognerai  peul-êlre  une  heure  avant  qu'on 
ne  in'iiinre...  si  vous  le  permettiez,  j'entrerais  tout  bonnement  par  là. 

—  -  î'ar  la  fenêtre? 

—  !)lli. 

—  Mais  le  cheval?... 

—  !1  saura  bien  trouver  son  ùcuiic. 
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—  Mais  moi...  que  dira-l-on  quand  on  saii:M... 

—  Puisque  c'est  pour  le  service  durai,  dit  on;-ûte  René  de  Maillefer. 

—  Le  drô'le  a  toujours  de  bonnes  raisons...   murmura  Nancy. 

Et  elle  tendit  les  deux  mains  à  René  pour  l'aider  à  enjamber  la  croisée. 
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Disons  maintenant  ce  qui  était  advenu  au  page  René  de  Jlaillcfer,  et  dont 
il  fil  le  récit  à  Nancy,  après  être  entré  dans  riiôtellerie  da  Paon  couroiiu'', 
pai'  la  fenêtre. 

René  était  un  garçon  naïf  et  d'une  docilité  enfantine,  quand  il  était 
auprès  d'une  femme;  mais  une  fois  en  selle,  l'épée  au  poing,  René  devenait 
un  hardi  compagnon, un  homme  à  la  fois  audacieux  et  prudent,  et  d'une  saga- 
cité qui  eût  fait  honneur  à  un  diplomate  co:isommé. 

1!  avait  bien  soupiré  quelque  peu  en  quittant  Auxerre  et  la  belle  camé- 
rière  de  M""  Marguerite;  il  avait  bien  jeté  deux  ou  trois  regards  pleins  de 
reçrets  sur  les  toits  de  riiùtellerie  dans  laquelle  il  aurait  si  bien  dormi,  car, 
quoi  qu'il  en  eù,t  dit,  il  était  las  ;  mais,  une  fois  en  chemin,  il  avait  pris  au 
sérieux  la  mission  toute  de  confiance  dont  il  était  chargé. 

Où  allait-il?  A  Arcy. 

Quel  était  le  but  qu'il  devait  atteindre?  S'assurer  que  M.  de  Noén'y  r'i,ii( 
pas. 

Cela  paraissait  fort  simple,  en  apparence,  el  cela  était  fort  difficile  en 
réalité. 

D'abord  il  arriverait  en  pleine  nuit. 

Ensuite  il  coui'ait  le  risque,  si  M.  de  Noé  se  trouvait  encore  au  manoir, 
d'être  obligé  de  lui  donner  des  explications  invraisemblables,  et  Noé,  qui 
a\ait  la  finesse  du  paysan  béarnais,  ne  manquerait  pas  de  flairer  la  vérité. 

Un  bélître  se  fût  conformé  à  la  lettre  de  sa  mission;  il  aurait  galopé 
jusqu'au  manoir,  heurté  à  la  porte  et  demandé  au  premier  valet  (pii  lui  aurait 
ouvert  si  M.  de  Noé  était  au  châleau. 

Mais  René  n'était  pas  un  bélître.  C'était  un  garçon  avisé  à  qui  l'amour 
donnait  un  supplément  d'intelligtnice. 

Chemin  faisant  donc,  et  tandis  que  son  cheval  galopait  sur  la  route  sonore, 
René  de  Maillefer  ruminait  un  petit  plan  de  campagne. 

Il  avait  plusieurs  villages  à  traverser  :  la  présence  des  troupes  royales 
dan<  la  province  y  avait  jeté  une  certaine  animation,  et,  bien  que  l'heure  lut 
avancée,  il  était  probable  que,  soit  à  Cravant,  soit  à  Vermeulon,  René  trouve- 
rait des  cabarets  ouverts,  dedans  des  soldats  buvant,  et  ipi'il  recueiilerait  cà 
et  là  quel(|ues  renseignements  précieux. 

Si,  en  l'oute,  il  ne  parvenait  h  rien  savoir,  alors  il  irait  tout  drdil  an  clifi- 
leau  d'.\rcy,  demanderait  M.  de  Noé,  et  lui  dirait  : 

—  Monsieur  le  comte,  je  vous  viens  quérir  de  la  part  du  \\\\,   (}ui  veut 


),.V  JEUNESSE   Di;    ROI  HENRI  2■:0^ 

vous  voii',  ce  qui  sci'ait  toujours  ua  moyen  (rélDigner  II.  ilo  Noé  du  manoir  ci 
donnerait  à  Nancy,  ic  temps  d'aviseï-. 

A  Gravant,  soas  le  rempart,  il  trouva  le  cabaret  du  Pcre  Adam,  un  hou- 
ciion  où  l'on  buvait  d'e\cellent  vin. 

Une  demi-douzaine  de  rcilrcs.  qui  s'en  allaient  à  .\vallon  rejoindre  une 
compagnie,  s'y  étaient  arrêtés  et  vidaient  bouteille  sur  bouteille. 

René  laissa  son  clieval  à  la  porte,  entra  et  demanda  à  boire. 

11  écbangea  quelques  mots  avec  Ie>  reîtres  et  s'aperçut  tout  de  suite  que 
ces  gens-là  étaient  des  soudards  ignares  qui  ne  le  pouvaient  renseigner  sur  ce 
qu'il  avait  intérêt  à  savoir. 

Aussi  se  remit-il  en  selle  presque  aussitôt  et  poussa-l-il  jusqu'à  Ver- 
menton. 

Vermenton  était  un  gros  bourg  ipii  se  qualifiait  de  ville  libre  et  doiil  les 
habitants  jouissaient  de  certaines  francbiscïs. 

Il  y  avait  sur  la  principale  place,  loul  à  côté  de  l'église,  un  cabarel  fameux 
qui  était  en  même  tempsune  hôtellerie  et  dans  lequel  lesgentilsliommes  deseuvi- 
rons  avaient  coutume  de  descendre. 

René  y  entra. 

AHprès  du  feu,  soupant  tout  seul,  il  aperçut  un  jeune  homme  i(iii  iKirim 
les  couleurs  du  maréchal  de  Biron. 

René  le  salua,  et  comme  il  portait,  lui,  les  couleurs  du  roi  di;  France,  le 
premier  lui  rendit  son  salut  avec  empressement. 

—  Pardon,  monsieur,  dit  René,  rien  n'est  désagréable  comme  de  man.er 
et  boire  seul. 

—  C'i'st  tout  à  fait  mon  avis,  monsieur,  répondit  le  jeune  homme. 

—  Vous  plaît-il,  monsieur,  que  je  m'assoie  à  votre  table  et  que  je  soupe 
à  côté  devons?  continua  René  qui,  n'étant  |ilus  alis(jriié  pai'  les  beaux  yeux  de 
Nancy,  se  sentait  maintenant  une  faim  de  loup. 

—  J'en  serai  ravi,  monsieur,  répondit  le  jeune  homme. 

—  Monsieur,  reprit  René,  tandis  qu'on  s'empressait  de  lui  apporter  du 
vin  et  un  morceau  de  viande  fi-oide,  il  est  juste  que  vous  sachiez  à  qui  vous  avez 
affaire. 

Et  il  se  leva  de  nouveau  répétant  : 

—  Je  me  nomme  René  de  Maillefer  et  les  couleurs  ipu;  je  iioite  ont  dû 
vous  apprendre  que  j'appartenais  au  roi  de  France. 

—  Moi,  monsieur,  dit  le  jeune  homme,  je  suis  à  M.  le  maréchal  de  Riion, 
gouverneur  de  Bourgogne,  et  je  m'appelle  Florimoml. 

Monsieur  de  Florimond,  dit  René,  je  boi<  à  votre  santé. 

La  coimaissance  étant  faite  ainsi,  les  deux  jeunes  gens  se  mirent  à  soupei  • 

Ilené  mangeait  avec  uni'  l'ei-taine  précipitation. 

—  Vous  paraissez  fort  pressé  monsieur,  dit  Florimond. 

—  Je  le  suis,  en  elTet,  monsieur. 

—  Vous  allez  sans  doute  à  Dijon. 

—  Je  ne  sais  pas,  monsieur. 
Florimond  lit  un  geste-  d'étonnem(;Mt. 
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—  Commeull  nionsieur.  dit-il.  vous  êtes  pressé  de  partir  et  vous  ne  savez 
où  vous  allez? 

—  C'est  la  vérilé,  monsieur.  Je  vais,  de  la  part  du  roi,  à  la  reclierclie 
d'uiî  sii'M  ami  qui  est  dans  celle  province,  et  probablement  à  Dijon,  mais  je 
n'en  suis  pas  sur. 

—  Monsieur,  répondit  Florimond,  je  connais  la  province  de  Bourgogne 
coiiune  le  fond  de  mon  escarcelle,  et  si  vous  cherchez  quelque  gentilhomme 
du  pays... 

—  Non,  monsieur,  je  cherche  M.  le  comte  de  Noé,  que  le  roi  a  mandé 
auprès  de  lui  et  qui  était  déjà  parti  de  chez  lui  pour  aller  faire  visite  à  JI.  le 
maréchal,  son  cousin. 

—  Eh  bieni  monsieur,  répliqua  Florimond,  je  vous  puis  renseigner. 

—  .\h  ! 

—  M.  de  Noé  est  à  Dijon. 

—  Vrail  fit  René  qui  éprouva  un  soulagement.  En  êtes-vous  sûr? 

—  Je  l'y  ai  laissé. 

—  Quand? 

—  Il  y  a  trois  jours. 

—  Alors  vous  venez  de  Dijon? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Et  vous  allez  à  Auxerrc,  sans  doute? 

—  Non,  monsieur,  dit  Florimond,  je  l'este  ici,  oii  je  suis  chargé  d'une 
mission  de  confiance. 

Et  comme  Florimond  disait  cela,  un  nouveau  personnage  entra  dans  le 
cabaret  et  René  le  regarda  avec  curiosité. 
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Le  personnage  qui  venait  d'entrer  et  qui  attira  tout  d'abord  les  i-egards 
de  René  était  digne  de  cette  allenlion  et  môme  dune  certaine  curiosité. 

C'était  un  de  ces  Allemands,  au  service  de  la  France,  qui  portaient  le 
nom  de  reilres  et  qui  étaient  parfois  des  modèles  de  courage  sur  te  cliamp  de 
bataille  et  d'entêtement  respectueux  en  garnison,  dans  l'obéissance  et  l'ob-ser- 
valion  de  la  discipline. 

Celui-là  pouvait  avoir  ((uai'ante  ans. 

''.'été  carrée,  petits  yeux  bleus,  cheveux  d'un  blond  incolore,  barbe  rousse, 
lèvres  épaisses,  épaules  larges  et  trapues,  tel  était  ce  Germain  qui  se  vint 
planter  devant  Florlmoiul  en  taisant  un  salut  militaire. 

—  Cher  mou'iiour,  dit  Florimond  à  René,  excusez-moi  nu  moment. 

—  Faites,  dit  René,  qui  n'était  pas  fâché  de  savoir  ce  ijui  allait  advenir. 
Floriu;ond  se  mil  à  parler  allemand  au  relire. 

Mais  Ri'ué  était  d'origine' lorraine    et  René  savait  l'allemand. 
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Seulement,  il  garda  le  visage  impassilile  etméme  enibairassé  d'un  liomine 
dcvnni  qui  on  parle  un  lanuagc  qu'il  ne  comprend  pas. 
[•-t  \oici  ce  qu'il  enlciidit  : 

—  As-tu  relevé  tes  liomuie>?  demandait  Florimond. 

—  Oui,  messire,  répondait  le  reitre. 

- —  Il  ne  s'est  rien  passé  d'extraordinaire? 

—  Rien  absolument. 

—  Vous  occupez  toujours  les  communs  du  cliâieau? 

—  Toujours. 

—  Et  la  demoiselle? 

—  Elle  paraît  Tort  coutente. 

—  Bien,  dit  Florimond.  Rappelle-toi  bien  la  consigne,  ne   laisse  entrer 
au  château  que  les  gens  qui  auront  le  mot  de  passe. 

—  Oui,  messire. 
Puis  le  reitre  ajouta  : 

—  Mais  ne  ni'avez-vous  pas  dit  que  nous  changerions  le  mot    tous    les 
deux  jours? 

—  Oui.  Ainsi,  à  partir  de  demain  malin,  au  lieu  de  Niebelmiym,  le  mol 
de  passe  seia  Die  Yeilchen. 

—  Die  Veikhen,  répéta  le  reitre  comme  un  écho. 
Floiàmond  le  congédia  d'un  geste. 

,Le  soldat  docile  sortit  r-n  faisant  le  salut  militaire,  sauta  sur  son  cheval 
qui  se  trouvait  à  la  porte,  et  bientôt  on  l'entendit  s'éloigner  au  galo[). 

—  Vous  m'excusez,  n'est-ce  pas,  cher  monsieur?  dit  Florimond  en  regar- 
dant René. 

—  Mais  sans  doulc,  monsieur,  répondit  René. 

—  Je  vous  demande  mille  pardons,   poursuivit  Florimoiul,  d'avoir  pailé 
allemand  devant  vous,  mais  cet  homme  ne  sait  pas  un  mot  de  français. 

—  Ah!  dit  René,  nous  aurions  dr  la  peine  à  nous  entendre.  Je  veux  (|ue 
le  diable  m'étrangle  si  je  comprends  un  mol  de  cette  horrible  langue  ludesffue. 

—  Vraiment? 

—  Et  je  vous  trouve  biea  liciiieux  île  la  parler  aussi  couramment. 
Florimo:;d  était  quelque  peu  bavard.  Néanmoins,  il  nr  jugea  pas  nécesaire 

de  donner  à  René  îles  renseignements  ex|)licites. 
Il  se  borna  à  lui  dire  : 

—  Cet  homme  est  une  manière  de  lieiiteiiant  pour  moi. 

—  Esl-re  que  voiis  Commandez  des  troupes  ici?  demanda  René. 

—  Oin  il  non. 

—  Ah! 

—  Je  reiiqpli-;  ce  qu'on  ap[ii'lle  mie  mission  de  conlianci\ 

—  En  vérité! 

—  Oui,  ai  lieva  Florimond,  je  suis  chargé  de  veiller  sur  une  jcinie  ei  lirjle 
damoiselle  qui  vit  seule  en  son  manoir  eu  altendant  sou  (iancé. 

—  La  mission,  comme  vous  le  dites,  est  tiuilede  conliance,  oiiM-rva  liené, 
mais  si  la  damoiselle  est  jeune  et  belle. 
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—  Dune  licaulé  c'ioiirdissaiile. .. 

—  Vous  devez  avoir  quelque  chagrin  à  la  leiiiplir,  ce  me  semiile.  Garuiîr 
\e  trésor  des  autres  est  toujours  chose  dure. 

—  C'est  vrai,  dit  Florimond.  Je  suis  même  tellement  de  votre  avis  que 
l'ai  plis  mes  précautions. 

—  Comment  cela? 

—  J  ai  eu  peur  d'en  tomber  amoureux  moi-même. 

—  Ah  :  ah  ! 

—  Et  au  lieu  de  me  loger  au  château,  qui  est  à  trois-quarts  de  lieue  d'ici. 
ce  qui  m'aurait  mis  dans  la  nécessité  dfe  la  voir  à  toute  heure  de  jour,  je  suis 
venu  prendre  mon  logis  en  celte  auberge. 

—  Mais  alors  vous  négligez  voire  mission? 

—  Oh  1  non  pas.  J'ai  mon  lidèle  Fritz  et  ses  reilrcs. 

—  Ah  !  il  se  nomme  Fritz,  cet  Allemand? 

—  Oui,  cl  il  occupe  ks  communs  du  château  avec  trente  hommes. 

—  Boni 

—  Et  il  a  pour  mission  de  ne  laisser  enlrer  que  ceux  qui  ont  le  mot  de 
pus<e. 

—  Je  commence  à  comprendi'e. 

—  El  le  mol  de  passe,  c'est  moi  qui  le  donne,  acheva  Florimond  d'un  air 
malin. 

—  Alors,  dit  René,  tout  est  pour  le  mieux. 
Heiié  se  versa  à  boire  et  dit  à  Florimond  : 

- —  Ainsi,  vous  m'assurez  que  M.  le  comte  de  Noé  est  à  Dijon? 

—  Je  vous  donne  ma  parole. 

—  El  combien  de  temps  me  l'aut-il  pour  aller  à  Dijon? 

—  Deux  grands  jours  de  chevauchée. 

—  Diable! 

El  René  se  leva  de  laltle. 

—  Alors,  vous  parti'Z? 

—  Oui,  certes,  monsieur  Floiimond,  je  suis  ravi  d'avoir  l'ait  \otre  cop- 
nai-sance. 

—  Tout  riionneur  en  est  po:ir  moi,  monsieur,  répondit  courtoisement 
Florimond,  et  j'espère  bien  que  nous  nous  reverrons. 

—  Oh  !  soyez-en  sûr  ! 

Le  page  de  JF  de  Biron  devait  les  honneurs  au  page  du  roi  de  France. 
Aussi  n'cut-il  garde  d'y  manquer,  et  se  levant  à  son  loin-  : 

—  Permettez-moi,  monsieur,  lui  dit-il.  de  vous  lenir  l'étricr. 

—  A  charge  de  revanche  ,  répondit  René,  qui  juta  une  i)istole  sur  la  laide 
pour  payei-  son  souper. 

Quelques  minutes  api'ès,  il  était  on  selle,  siu'rait  cordi  alement  la  main  à 
Florimond  et  parlait  au  galop. 

—  Là,  se  dil-il  alors,  je  crois  que  je  sais  à  peu  jirès  tout  ce  que  je 
voulais  savoir. 

M.  de  Noé  est  à  Dijon,  donc  il  ne  nous  gène  pas. 
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Mais  M.  Flnriinuinl  remplit  une  mission  de  contianre,  comme  il  dit,  et 
celle  mission  ne  lui  a  pu  être  donnée  que  par  M.  de  Noé  :  fort  bien. 

La  demoiselle  jeune  et  belle  (ju"on  garde  nuit  et  jour  dans  un  manoir  à 
trois-i|uarts  de  lieue  d'ici,  c'est  Madeleine.  Mais,  avec  le  mol  de  passe,  on 
pénétrera  au  chiiUeau. 

El  ce  mot  de  passe  je  l'ai  :  Die  VeilcJien,  ce  qui  veut  dire  la  violette. 

Maintenant,  je  puis  retourner  à  Auxerre  et  raconter  tout  cela  à  Nancy. 

Seulement,  il  s'agit  de  Irouver  un  autre  chemin,  alin  de  ne  pas  repasser 
dans  la  ville  de  Vernienlon. 

Et  comme  il  était  soili  du  bourg  et  que  la  route  courait  au  flanc  d'une 
petite  éminence,  René  se  dressa  sur  ses  étriers  et,  profitant  du  clair  de  lune, 
il  chercha  des  yeux  un  sentier  au  bord  de  la  rivière  de  Cui'e. 

Mais,  en  ce  moment,  un  bruit  montait  à  ses  oreilles.  * 

C'était  le  galop  d'un  cheval  sur  la  roule  sonore. 

—  Oh  1  oh  I  se  dit-il,  serait-ce  le  reiti'e  Fritz  qui  revient? 
I]|  il  regarda  attentivement. 

Un  cavalier  arrivait  biiJe  abattue  sur  lui. 

—  Ventie-saint-grisI  comme  dit  le  roi,  murmura  alors  René,  il  me  sem- 
ble qife  je  reconnais  lu  longue  crinière  argentée  du  petil  cheval  gris  de  M.  de 
Noé. 

Et  il  s'arrêta  cl  attendit... 
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A  cent  pas  de  dislance,   René  avait  reconnu  le  cheval  ;  à  trente  pas,  le 
cavalier. 

C'était  bien  le  comte  .\maury  de  Noé. 

—  Voilà  qui  dérange  mes  petites  c(Uubinaisons,  murmura  le  jiage.  Voyons 
à  nous  tii-er  d'alTaire. 

El  (piaiid  Noé  l'ut  tout  à  fait  sur  lui,  il  lui  ci'ia  : 

—  Lié  !  monsieur  le  comte,  je  suis  joliment  heureux,  je  vous  assure... 
Noé  iec(jnniit  lîené  à  la  voix. 

.\ussi  il  arrêta  i)rusquement  so.i  cheval. 

—  M.  de  Maillcfer:  dil-il. 

—  Monsieur  le  comte!  répondit  René. 

—  Par  quel  hasard?... 

—  Ce  n'est  pas  un  hasaid,  monsieur  le  comte. 

—  Comment  cela? 

—  J'allais  à  Dijon  tout  exprès  pour  vous  voir. 

—  Ah!  ah  !  dit  .Noé.  Et  comment  saviez-vous  que  j'étais  à  Dijon? 

(Vest  un  page  de  .M.  dcRiron,  avec  qui  j'ai  soupe  tout  à  l'heure,  qui  me 
ladil. 

—  Florimond? 
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—  Justement.  Aussi  je  vous  jure  que  j'étais  assez  marri  de  penser  qu'il 
me  faudrait  faire  encore  quarante  lieues  pour  vous  joindre. 

—  Vraiment,  dit  No.\  qui  tendit  la  main  au  page  et  rangea  son  cheval 
côte  ;'i  côte  du  sien,. c'est  Nancy  qui  vous  expédie  vers  moi? 

—  Non.  monsieur  le  comte. 

—  Qui  donc,  alors? 

—  Le  roi. 

—  Ali  !  c'est  juste,  le  roi  est  à  Auxerre? 

—  Non,  monsieur  le  comte,  le  roi  est  à  FontaineMeau,  que  j'ai  quitta 
Ijier  soir. 

—  Ah!  ah! 

—  Et  le  roi  ne  l'pparlira  de  Fontainebleau  que  lorsq  l'il  vous  aura  vu, 
car,  parait-il,  iiia  des  choses  très  importantes  à  vous  dire. 

—  Hum  !  pensa  Noé,  de  quoi  s'agit-il  donc,  mon  Dieu? 
René,  en  faisant  ce  mensonge,  se  disait  : 

—  Je  ne  suis,  apré-  tout,  que  le  mandataire  de  M""  Nancy,  et  quand  un 
andja>sadeur  meut  pour  son  gouvernement,  cela  ne  s'appelle  plus  un  mensonge, 
mais  simplement  un  acte  diplomatique. 

Noé  faisait  également  cette  réllexion  : 

—  Le  roi  devait  être  à  Auxerre  aujourd'hui  ou  demain  an  plus  tard,  d'après 
sa  lettre  à  mon  cousin  Biron,  et  le  roi  reste  à  Fontainebleau,  et  le  roi  n"a  pas 
répondu  louchant  l'autorisation  de  mariage  que  Biron  lui  demandait.  Qu'est- 
ce  que  cela  veut  donc  dire?  Si  le  roi  me  mande  auprès  de  lui,  c'est  qu'il  me 
\eut  questionner  louchant  ce  mariage. 

René  s'était  acquitté  de  son  prétendu  mes^age,  et  il  attendait  mainte- 
nant. 

Noé  reprit  : 

—  Et  le  roi  est  pressé  de  me  voir? 

—  Excessivement  pressé.  «  Si  tu  rencontres  M.  de  Noé,  m'a-t-il  dit,  dis- 
lui  qu'il  fasse  diligence  et  ne  se  repose  ni  jour  ni  nuit.   » 

—  Fort  liicn.  Cependant  il  faudra  Icujours  que  je  change  de  cheval  à 
Auxerre? 

—  Vous  pouvez  en  changer  avant,  monsieur  le  comte? 

—  Où  cria? 

—  A  Vfiiiicnlon,  il  y  a  justement  des  troupes,  et  rien  ne  vous  sera  plus 
facile. 

—  Eh  bien!  en  rout:>,  dit  Noé. 

Et  il  remit  son  cheval  uu  petit  galop. 

René  le  suivit. 

Un  quart  d'heure  après,  ils  entraient  dans  Vermenton  et  s'arrêtaient  à 
l'hôtellerie  où  René  avait  soupe  en  compagnie  du  page  Florimond. 

Florimond  s'était  allé  coucher. 

Noé,  rassuré  par  sa  présence  et  celle  des  reitres  dans  le  pays,  touchaul 
Madeleine,  la  belle  fiancée  de  son  ami  et  cousin,  Noé,  disons-nous,  jugea  inutile 
de  troubler  le  premier  sommeil  du  page. 
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Il  jirit  nn  cheval  frais,  qu'il  acheta  à  un  reitie  moyennant  vingt-cinq  pis- 
toles.  et  il  repartit,  toujours  suivi  de  René. 

A  quatre  heures  du  matin,  ils  passaient  sous  les  murs  d'Auxcrre. 
Alors  René  lui  dit  : 

—  Vous  s^vez  le  ciiemin,  monsieur  le  comte. 

—  Le  chemin  de  Fontainelileau? 

—  Oui. 

—  Parhieu  !  dit  Noé.  N'ai-je  pas  guerroyé  un  peu  partout? 

—  C'est  juste. 

—  Mais  vous  venez  avec  moi,  j'imagine  ?  dit  Noé. 

—  Non,  monsieur  le  comte. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  j'ai  une  autre  mission  à  remplir. 

—  Où  cela? 

—  A  Auxerre,  où  M.  le  maréchal  dÉpernon  doit  être  arrivé  et  où  je  le 
dois  prévenir  quil  attende  le  roi  avant  de  se  porter  en  avant. 

Quinze  années  auparavant,  Noé  se  fût  délié  du  p;ige,  et  il  eût  trouvé 
louche  que  celui-ci  lui  faussât  compagnie,  mais  Noé  arrivait  de  sa  province  où 
il  avait  vécu  de  longues  années,  et  le  provincial  est  confiant  par  nature. 

Eh  bien  !  dit-il,  adieu,  monsieur  René  ;  au  revoir,  plutôt. 

—  Au  revoir,  monsieur  le  comte. 

—  Et  puisque  vous  allez  voir  M.  d'Épernon,  ajouta  Noé,  chargez-vous, 
je  vous  prie,  de  tous  mes  compliments  pour  lui. 

—  Je  n'y  manquerai  pas,  dit  René. 

Et  il  s'engagea  sur  le  pont  d'Auxerre,  au  bout  duquel  était  une  pulerne  ; 
tandis  que  Noé  continuait  son  chemin  sur  la  l'ive  droite  de  TVonne. 

—  Ainsi,  disait  Nancy,  lorsque  René  lui  eut  l'ait  un  récit  lidéic  de  ses 
aventures,  ce  pauvre  Noé  va  s'aller  casser  le  nez  à  Fontainebleau? 

—  Dame!  répondit  René,  il  sera  furieux,  et  si  je  m'en  tire  avec  un  bon 
coup  d'épée,  je  n'aurai  pas  à  me  plaindre.  Mais  puisqu'il  le  fallait! 

—  Tu  es  un  mignon  plein  d'esprit,  dit  Nancy  qui  se  laissa  voler  un  baiser 
par  le  beau  page  ;  mais... 

—  Mais  quoi?  lit  René. 

—  Le  roi  est  endormi,  maintenant 

—  Il  faut  le  réveiller. 

—  Impossible!  je  lui  ai  admini-;tré  un  narcotique. 

—  Mais  il  s'éveillera  dans  la  jouinée? 

—  Sans  doute. 

—  Kb  bien!  nous  nous  mettrons  en  roule  ce  soir  pour  le  château  d'.\ny. 

—  .Mais  les  reitres? 

—  Puisque  j'ai  le  mot  de  passe,. ils  nous  laisseront  entrer. 

—  Tu  as  réponse  à  tout,  dit  Nancy. 

—  G  est  l'amour  qui  m'a  ouvert  l'espril.  murmura  René. 
Et  il  eftleura  de  ses  lèvres  le  cou  de  cvi;tie  de  la  camériére. 
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Le  naiToluiue  employé  par  Nancy  pour  calmer  l'impatience  du  roi  rt^iil 
lion,  car,  plus  de  douze  heures  après,  le  roi  dormait  encore. 

L'on  s'en  souvint,  celui  que  les  gens  de  rhôtclierie  prenaient  pour  un  simpli- 
genlilliomme  avait  élé  transporté  dans  une  chambre  et  mis  au  lit;  mais  on  wc 
l'avait  pas  déshabillé. 

La  nuit  s'était  écoulée,  puis  la  matinée,  puis  une  partie  du  jour,  et  Henii 
sommeillait  encore. 

Nancy  enti'a  dans  sa  chamlire. 

Les  vapeurs  du  narcotique  se  dissipant,  la  camérière  le  toucha  légèrement 

Alors  le  roi  poussa  un  soupir;  puis  il  ouvrit  les  yeux. 

—  Où  suis-je?  Quelle  heure  est-il?  demanda-t-il  tout  d'abord. 
Puis,  regardant  Nancy  : 

—  Ah!  c'est  toi? 

—  Oui,  sire. 

—  Je  me  suis  donc  endormi? 

—  Sire,  dit  Nancy,  le  vin  de  Bourgogne  vous  a  joue  un  mauvais  toui-. 

—  C'est-à-dire  que  je  me  suis  enivré?... 

—  Ohl  grisé  simplement,  sire. 

—  Mais  je  n'étais  pas  ici... 

—  Non,  sire.  Mais  je  vous  ai  fait  transporter  dans  cette  chambre,  quanJ 
je  vous  ai  vu  endormi. 

Le  roi  sauta  à  bas  du  lit. 

—  31ais  quelle  heure  est-il?  dit-il  encore. 

—  \  oyez,  sire. 

Le  roi  courut  à  la  fenêtre  et  s'aperçut  que  le  soleil  déclinait  à  l'horizon. 

—  Comment!  s'éuria-t-il,  j'ai  dormi  tout  le  jour? 

—  A  peu  prés. 

—  Mais  c'est  une  journée  de  perdue...  et  la  petite...  et  ton  messager... 
pourquoi  ne  m'as-tu  point  éveillé? 

Et  le  roi  regardait  Nancy  d'un  air  de  reproche. 
Nancy  avait  son  (in  sourire  aux  lèvres. 

—  Sire,  dit-elle,  le  hasard  fait  bien  tout  ce  qu'il  fait. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Si  Votre  Majesté  ne  s'était  pas  un  peu  grisée,  elle  ne  se  serait  pas 
endormie... 

—  Bon! 

—  Et  si  elle  ne  se  fût  pas  endormie,  elle  eût  manqué  de  patience. 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit  le  rui. 

—  .Alors,  continua  Nancy,  le  roi,  manquant  de  patience,  eût  voulu  se 
mettre  on  route  pour  le  manoir  d'.\rcy. 
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—  Sans  doute. 

—  Et  il  nous  fut  advenu  mésaventures  sur  mésaventures. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Mon  messager  est  revenu. 

—  Ah! 

—  Et  ce  que  je  prévoyais  est  arrivé. 

—  Quoi  donc? 

—  M.  de  Noé  s'est  constitué  le  prolecteur  et  le  gardien  de  l'innocence. 
Le  roi  fronça  le  sourcil. 

—  Comment,  Noé  est  là-bas? 

—  Il  n'y  est  plus,  grâce  à  mon  messager.  Et  si  Votre  .Majesté  daigne 
niV'couler  une  minute. 

—  Parle. 

Alors  Nancy  raconta  fidèlement  les  aventures  du  beau  page  René  de  Mail- 
Icfer,  lequel  avait  soupe  avec  Fiorimond,  fait  rencontre  de  M.  de  Noé,  trompé 
celui-ci  en  lui  disant  que  le  roi  était  à  Fontainebleau  et  surpris  le  mot  de  passe 
au  moyen  duquel  on  pouvait  pénétrer  au  château  d'.\rcy. 

—  Pauvre  Noél  murmurait  le  roi  qui  songeait  à  son  vieil  ami  mystifié. 
■7-  Ma  foi!  sire,  dit  Nancy,  il  faut  bien  appliquer  les  grands  remèdes  aux 

grands  maux;  et  puis,  il  est  une  chose  que  M.  de  Noé  ne  sait  pas. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  la  petite  demoiselle  vous  aime. 

— -  Oui,  dit  le  roi,  tu  m'as  déjà  dit  cela,  mais  est-ce  bien  vrai? 

—  Certainement,  sire. 

—  Qui  te  le  prouve? 

—  Puisqu'elle  m'a  avoué  qu'elle  aimait  un  grand  homme  de  guerre,  un 
héros  dont  elle  était  séparée  par  un  véritable  aiiime... 

—  Quel  abîuie? 

—  Un  abîme  de  grandeur,  sire. 

—  Oui,  dit  le  roi  ;  mais  il  m'est  venu  un  soupçon,  depuis  ce  temps. 

—  Un  soupçon? 

—  Si  c'était  mon  cousin  P.iron  (|u'elle  ainiàt  ainsi? 

—  Ohl  sire,  la  chose  est  impossible! 

—  Tu  crois? 

—  D'abord  le  maréchal  n'est  pas  beau. 

—  Il  est  plus  jeune  ipie  moi. 

—  Ensuite  il  est  d'aspect  dur  et  farouche. 

—  Pa^  auprès  des  dames. 

—  Enfin,  dit  Nancy,  un  abîme  de  grandeur  ne  sépare  point  un  siui|ile 
gentilhomme  comme  .M.  de  lîiron  de  la  fille  d'un  autre  gentilhouini'-. 

—  Voici,  dit  le  roi,  qui  ne  demandait  qu'à  se  laisser  persua  1er,  vuici  la 
meilleure  raison  que  lu  me  puisses  donner.  Mais  enfin,  comment  se  fait-il  ;ue 
la  petite  soit  gardée  comme  une  place  forte? 

—  Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'elle  était  persécutée  [lar  son  tuteur? 

—  .\h!  oui,  Laflin. 
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—  Et  que  OC  Lafliii  avait  voulu  l'enlever?  Je  vous  ai  même  raconté,  sire, 
notre  belle  dérense  au  château  d'Ârcy,  où  je  crois  avoir  cassé  une  jambe  d'un 
coup  de  pistolet. 

—  Oui,  lu  m'as  dit  tout  cela. 

—  Ce  qui  fait,  continua  Nancy,  que  M.  de  Noé  a  demandé  une  garde  à 
M.  de  Biron  et  que  toutes  les  précautions  ont  été  prises  contre  M.  de  Laffin. 

—  Ainsi  donc,  tu  crois  que  nous  pouvons  nous  mettre  en  route  à  présent? 
dit  le  roi.  que  la  folie  amoureuse  reprenait  de  plus  belle. 

—  A  la  brune,  sire,  quand  Votre  Majesté  pourra  sortir  d'Auxerre  sans 
élre  reconnue. 

Le  roi  retourna  à  la  fenêtre. 

—  Encore  deux  bonnes  heures  à  attendre,  dit-il. 
Puis  un  souvenir  traversa  son  cerveau  : 

—  Et  ce  pauvre  Carassol  qui  m'aura  attendu  toute  la  nuit,  dit-il. 

—  Ohl  ne  vous  inquiétez  pas,  sire.  Je  l'ai  fait  prévenir  hier  soir,  en  lui 
envoyant  un  billet. 

En  ce  moment,  on  gratta  à  la  porte. 

—  Entrez  1  tit  le  roi. 

René  montra  son  joli  visage  au  travers  de  la  porte  entre-bàillée. 

—  Voilà  mon  messager,  sire. 

— ■  Ah!  dit  Henri,  c'est  toi,  mignon,  qui  t'es  si  bien  moqué  de  mon  cousin 
deNoé? 

—  Pour  le  servire  du  roi,  siie. 
•^—  Que  veux-tu?  demanda  Nancy. 

—  Je  viens  prendre  les  ordres,  répondit  Piené  de  Maillefer.  Partons-nous 
toujours  ce  soir? 

—  Toujours,  dit  le. roi. 

—  Et  le  plus  tôt  sera  le  meilleur,  reprit  René. 

—  Pourquoi? 

—  Mais  parce  qu'on  dit,  dans  la  ville,  que  M"""  la  marquise  de  Venieuii 
ne  tardera  pas  d'arriver. 

—  Ah!  diable!  fit  le  roi,  ces  mésaventures  ne  sont  faites  que  pour  moi. 
Parlons  vile!... 


XI. 111 

René  de  Maillefer  avait  dit  la  vérité  on  annom-aiil  que  M"""  la  i'';irqiii-;e 
de  Verncuil,  de  son  nom  Heniietlc  de  Balzac  d'Kntragiies,  lille  naturelle  de 
Cliarle-;  IX iH  de  Marie  Touchet.  et  maîtresse  en  titre  du  roi  depuis  la  mort  de 
madame  Gabrielle,  était  sur  le  point  d'arriver  à  Auxerre. 

Le  roi  avait  voulu  que  la  marquise  héritât  du  luxe  princier  et  des  honneurs 
de  Gabrielle. 

Aussi.  de[)::is  la  mort  de  ccUe  dernière,  la  marquise  voyageait-elle  en 
granile  pompe,  avec  une  armée  de  gentilshommes,  de  pages  et  de  varlets,  et 
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-o...ilci,.,„uerecle  la  favorite  sortait  de  la  ville  du  Sous 


iP.  i2il(i.i 


précédée  d    pt.uears  a  cheval,  qt.i  s'en  allaient  à  l'ava,.ce  pfépater  les   Icis 
Cetatlun  de  ces  p„,uears  que  René  de  Maillefe,-  avait  vu  entrer  da^n^ 

Auxerre  et  à  qu,  ti  avait  appris  que  la  marquise  arrivait  dans  la   oi," 

Mais  ce  que  le  piqueur  n'avait  pu  din- à  R.né,  ce  que  René  ne   s.vait 

FortaLtleau    '        '   '^  ""'^  '"''''''  ''  ^'''  ^'^ '-'"  '  ^--  ^'^'i--  vers 


277.    —   POMÏO.N  ou   TtRIUlL. 
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2216  LA   JKINKSSE   DU  ROI   HENRI 


La  maiiiuise  vovaucail  en  litière. 

En  dépit  de  son  luxe,  eu  dépit  de  raniire  de  eoiirlisans  i[ui  lui  faisait 
escoi'te,  la  marquise  était  de  méchante  humeur. 

Étaient-ce  les  projets  de  mariage  du  roi  avec  la  princesse  lloreiiline  Marie 
de  Médicis  qui  plissaient  ainsi  son  beau  Iront  et  contristaient  ainsi  son  visage? 
Tout  le  monde  le  croyait,...  et  tout  le  monde  se  trompait. 
Depuis  trois  jours  qu'elle  était  en  ro  ite,  la  marquise  n'avait  adressé  la 
parole  à  personne;  elle  avait  mangé  du  bout  des  dents,  dormi  en  tressaillant  et 
négligé  de  caresser  un  joli  négrillon,  vêtu  de  rouge,  qu'on  appelait  Mocassin 
et  qui  la  suivait  partout. 

Mocassin,  qui  tenait  ilu  singe  autant  que  de  riiomme,  avait  eu  heau  l'aire 
ses  cabrioles  en  chemin,  la  marquise  n'avait  pas  daigné  sourire. 

Or,  comme  l'escorte  princièi-e  de  la  favorite  sortait  de  la  ville  de  Sens  et 
descendait  une  rampe  assez  rapide,  elle  lit  rencontre  d'un  cavalier  qui  montait 
celte  rampe  au  grand  trot  de  son  cheval  écumant. 
C'était  M.  de  Noé. 

Noé  ne  connaissait  pas  la  mar(|uise,  car  il  avait  quille  la  cour  avant  sa 
faveur,  mais  M""  de  'Verneuil  avait  bien  souvent  entendu  |uirler  de  Noé  par  le 
roi. 

Or,  Noé,  voyant  tout  ce  monde,  s'imagina  que  c'était  le  l'oi  qu'il  rencon- 
trait :  il  s'adressa  à  un  page  pour  se  renseigner. 

Le  page  lui  dit  que  le  loi  ne  voyageait  pas  avec  la  marquise,  mais  que 
probablement  celle-ci  lui  en  pourrait  donner  des  nouvelles. 

Noé  eut  la  curiosité  de  voir  cette  femme  dont  toute  la  France  parlait. 
Il  mit  donc  pied  à  terre,  s'approcha  de  la  litière  le  chapeau  à  la  main  et 
salua  Henriette  en  lui  disant  : 

—  Excusez-moi,  madame,  mais' je  suis  un  peu  cousin  el  très  fort  ami  du 
roi,  et  je  me  nomme  le  comte  de  Noé. 

—  Noé!  exclama  la  marquise,  qui  lit  ti-ève  aussilùt  à  ses  propres  préoc- 
cupations, vous  êtes  M.  de  Noél 

—  Oui  madame. 

—  Ah!  monsieur,  dit  Henriette,  qui  devint  subilrment  d'une  extième 
amabilité,  je  suis  vraiment  ravie  de  vous  rencontrer. 

—  Tout  l'honneur  est  pour  moi,  madame. 

—  Montez  donc  dans  ma  litière,  monsieur  de  Noé,  poursuivit  lieurieite  ; 
il  y  a  longtem})s  que  je  désirais  vous  voir.  Nous  causerons... 

—  Vous  m'excuserez,  madame,  répondit  Noé,  mais  le  roi  m'attend. 

—  Le  roi  vous  attend? 

—  Oui,  madame. 

—  Où  cela? 

—  A  Fontainebleau. 

—  Cela  est  impossible,  monsieur  Noé,  re|)i'it  la  marquise.  Le  roi  est  à 
A I  xerre . 

—  Oh!  madame,  je  vous  jure... 

—  Je  vous  jure,  monsieur  de  Noé,  dit  la  marquise,  qui  eut  alors  un  éclair 
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de  coli'-ie  dans  les  yeux,  je  vous  jure  que  le  roi  vous  ti'om|ie,    roiuine  il  me 
trompe... 

—  .Madame  I 

—  Le  l'oi  est  un  fourbe  conliriua  Henriette  avec  un  accent  de  luiem 
jalouse.  Le  roi  est  cachô  à  Âuxerre.  Le  roi  a  en  tiMe  je  ne  sais  quelle  fantaisie 
d'amour... 

Noé  tressaillit. 

^  C'est  une  misérable  femme,  une  camérién'.  une  diolesse  du  nom  de 
Nancy... 

—  Dont  le  roi  est  amouieux? 

—  Oh  !  non,  fit  Henriette,  mais  c'est  elle  qui  lui  a  mis  en  lêle  la  fantaisie 
doni  je  vous  parle. 

No.''  fronça  le  sourcil. 

—  Monte/,  donc,  et  donnez  votre  cheval  à  un  de  mes  valets,  reinit  la 
marquise.  Vous  verrez  si  je  ne  vous  dis  pas  la  vérité. 

Noé  ne  se  le  fit  pas  répéter.  Un  soupçon  avail  envahi  son  finn';  et  il  se 
souvenait  maintenant  que  René  de  Maillefer,  qui  lui  avail  dit  que  le  roi  I  al- 
leiidait  à  Fontiineblean,  était  le  féal  de  Nancy. 

—  Voyons,  monsieur,  dit  la  marquise,  lorsque  Noé  fut  monté  ilans  la 
litière,  expliquons-nous.  Vous  allez  à  Fontainebleau? 

—  Oui,  madame. 

—  Le  roi  vous  y  a  donné  rendez-vous? 

—  Oui,  madame. 

—  Il  vous  a  écrit? 

—  Non,  il  m'a  envoyé  un  page  du  nom  de  René  de  Maillefer. 

—  C'est-à-dire  que  c'est  cette  Nancy  qui  vous  a  fiivoyé  le  page. 

—  Mais  dans  quel  but? 

—  Monsieur  de  Noé,  reprit  Henriette,  je  vous  assure  que  le  roi  est  à 
Au\errr. 

—  Mais  alors,  madame?... 

—  Laissez-moi  d'abord  voii>  confier  un  petit  secret. 
Noé  atlendil. 

—  Vous  avez  conini  le  Louvre  au  temps  de  .M""  Catherine? 

—  Sans  doute. 

—  Vous  .savez  que  l'épaisseur  des  murs  renfeime des  escaliers  mystérieux, 
des  pissa.'es  secrets,  de-;  oubliettes  et  des  judas? 

—  Oui,  madame. 

—  i'Ii  bii'U  !  j'avais  un  espion  au  Louvre  et  bien  m'en  a  pris,  comme  vous 
allez  Miir. 

—  Mil 

—  J'étais  dans  mon  parc  de  Vci  neuil,  bien  Iran  piille,  bien  confiante  en 
l'anu^ur  du  roi,  qui  m'écrivait  chaque  |Oin-  un  billet  passionné. 

—  Boni  fil  Noé. 

—  Le  roi  m'écrivait,  comme  à  vous,  qu'il  uie  donnait  rendez- vous  :i 
l'onlainebleau,  d'où  il  comptait  partir  p  mr  ouvrir  la  campagne.   Le  roi  me 
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trompait  comme  vous.  Je  le  tiens  cVun  joli  petit  genliliiomme  qui  m'est  tout 
dévoué,  que  j'introduis  chaque  nuit  dans  un  corridor  secrel,  d'où  il  peut  voir 
et  entendre  ce  qui  se  passe  dans  le  cabinet  du  roi. 

■ —  En  vérité  !  dit  Noé,  mais  pourquoi  le  roi  vous  trompè-t-il  et  me 
trompe-l-il? 

—  Voilà  ce  que  je  vais  vous  expliquer,  dit  laraarquise. 

Et  elle  dorma  l'ordre  à  se;  porteurs  de  continuer  leur  route  vers  Auxerre. 
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Et  la  marquise  de  Verne  iiil  reprit  : 

—  Le  roi  a  une  déplorable  manie.  c'eU  de  faire  à  toutes  les  femmes  d ml 
il  se  toque  peu  ou  prou  une  promesse  de  mariage  e:i  bonne  forme. 

—  En  effet,  dit  Noc. 

—  Il  en  avait  hit  une  ;ï  M""  de  Beaufort,  et  celle  pauvre  Galirielle  est 
morte,  persuadée  qu'elle  allait  devenii-  reine  de  France. 

—  Cela  est  vrai,  dit  encore  Noé. 

—  11  m'a  fait  la  m.'me  promesse,  poursuivit  Henriette,  et  c'est  cette 
promesse  qui  est  la  cause  de  mon  malheur. 

—  Comment  cela?  demanda  Noé. 

—  Vous  allez  voir... 
Henriette  se  pencha  vers  Noé. 

—  Vous  connaissez  mon  origine?  dit-elle. 

—  Sans  doute. 

—  Je  suis,  avec  une  irrégularité  légère,  la  fille  du  feu  roi  Charles  IX. 
Noé  fit  un  signe  de  tête  qui  voulait  dire  qu'il  était  parfaitement  au  courant 

de  la  généalogie  de  la  marquise. 
Henriette  continua  : 

—  Or,  le  roi,  qui  promet  le  mariage  à  tout  le  monde,  et  s'occupe  en  ce 
moment  de  négocier  pour  avoir  la  main  d'une  princesse  italienne,  le  roi  oublie 
qu'il  est  encore  marié. 

—  Eh!  dit  Noé,  mais  cela  est  vr.ii,  ma  foi! 

—  ]\Iais  M""  Marguerite  ne  l'oublie  pas,  dit  la  marquise,  et  l'oubliàt- 
elle.  il  est  des  gens  qui  s"en  souviennent  pour  elle. 

—  Je  le  crois. 

—  Or,  suivez  bien  mon  i-aisonnement,  numsieur  de  Noé. 

—  J'écoute,  madame. 

—  Si  le  roi  avait  voulu  épouser  M'"  d'Eslrées,  le  parlement  et  la  noblesse 
lui  eussent  fait  de  telle-  reuiontranccs  que  M""  Marguerite,  la  reine,  n'eût  pas 
eu  à  s'en  mêler. 

—  Ah  !  vraiment. 

—  Mais  je  suis  iille  de  roi,  moi,  et  M""  Marguerite  est  ma  tante,  et  j'ai 
dans  les  veines  le  sang  des  Valois,  et,  entre  nous,  la  petite-fille  de  François  I", 
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môme  illégitime,   vaut    lien  un  Bourbon.  Cola   cmp(''clie  M°"  Jlargiierito  de 
dormir. 

—  Je  le  comprends,  dit  Noé. 

—  Or  donc,  cliaquc  fois  que  le  roi  veut  épouser  une  mailresse  marilornc, 
poursuivit  la  malicieuse  marquise,  M""  Marguerite  ne  bouge.  Elle  denieuicen 
son  château  d'Auvergne,  bien  tranquille,  et  c'est  tout  au  plus  si,  pour  se  dis- 
traire, elle  change  de  favori.  Mais  si  le  l'oi  parle  d'épouser  M"°  de  Balzac  d'En- 
tragues,  marquise  de  Verneuil,  c'est-à-dire  la  lille  des  Valois,  M""  Marj;uerite, 
qui  tient  à  rester  reine  do  France,  s'agite,  se  démène  et  met  en  campagne  sa 
iidèie  r>ancy. 

Pour  la  seconde  fois,  Noé  tressaillit. 

—  Vitel  continua  Henriette,  il  faut  distraire  le  roi,  lui  mettre  au  cœur  et 
en  tête  un  autre  amour  de  pea  d'importance,  dût-il,  quelque  temps  après,  retour- 
ner à  la  marquise  de  Verneuil. 

—  Mais  alors,  madame,  dit  Noé.  vous  voyez  que  cette  Nancy  dont  vous 
parlez... 

—  C'est  l'âme  damnée  de  la  leine. 

—  Je  le  sais. 

-^  Et  le  roi  a  un  faible  pour  elle,  sous  prétexte  qu'il  l'a  connue  toute  jeune 
et  qu'elle  lui  ouvrait  la  pnrte  de  la  chambre  de  Marguerite,  après  que  le  duc  de 
Guise  était  parti. 

Noé  se  mordit  les  lèvres  pour  ne  p:is  rire. 

—  Vous  êtes  méchante,  madame,  dit-il. 

—  Ou  fait  ce  qu'on  pfut,  répliqua  modestement  la  marquise 

—  Ain-i  donc,  c'est  Nancy?... 

—  Qui  se  moque  de  vous  et  de  moi. 

—  C'est  elle  qui?... 

—  C'est  elle  qui  a  parlé  au  roi  d'une  certain''  damoiselle  fort  jolie,  parait-il, 
el  dont  le  roi  s'est  alTolé  sans  l'avoir  vue. 

Noé  eut  un  battement  de  cccur. 

—  Et  cette  damoiselle?... 

—  Le  roi,  qui  est  à  Fontainebleau  pour  vous  et  pour  moi,  est,  en  réalité, 
à  ses  genoux. 

—  A  .\uxerre? 

—  Non,  aux  environs,  dans  un  petit  castel  dont  on  m'a  dit  le  nom  el 
que  j'ai  oublié. 

Noé  était  devenu  pâle,  el  il  regardait  la  marquise  avec  inqiiiélude. 

—  Mon  Dieu!  monsieur,  dit  Henriette,  vous  paraissez  ému  !... 

—  Moi,  madame? 

—  Conniitriez-voMS  la  jeune  fille  dont  je  vous  parle,  pir  hasard? 

—  Mais,...  madame,...  vous  ne  m'avez  pas  dit... 

—  Son  nom?  .\h!  c'c<t  juste. 

—  L'auricz-vous  oublié  aussi? 

—  Oh  !  non,  elle  s'appelle  Madeleine, 

—  Madeleine  d'.\rc,y!  s'écria  Noé. 
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—  Justement.  C'est  bien  cela.  Et  elle  porte  le  nom  de  son  manoir. 

—  Ah!  misérable  Nancy!  exclama  Noé 

—  Vous  connaissez  donc  cette  jeune  fille? 

—  Oui,  madame. 

—  Et...  vous  cherchiez  le  roi? 

— •  Je  cherchais  le  roi  pour  l'empêcher  de  séduire  la  fille  de  mon  vieil 
ami,  reprit  Noé  avec  émotion  :  je  le  cherchais  pour  me  jeter  à  ses  genoux  et  le 
supplier  de  respecter  la  fiancée  d'un  homme  à  qui  il  doit  la  moitié  de  sa 
couronne.  , 

—  Que  voulez-vous  dire?  fit  Henriette,  surprise  à  son  tour. 

—  Madeleine  d'Arcy  est  la  fiancée  du  maréchal  de  Biron,  acheva  Noé  d'une 
voix  étouffée. 

Et  il  s'élança  hors  de  la  litière. 

—  Où  allez-vous?  fit  la  marquise. 

—  Je  vais  galoper  ventre  à  terre  jusqu'au  château  d'Arcy,  s'écria  Noé,  et 
empêcher  le  mal,  s'il  en  est  temps  encore. 

El  il  sauta  sur  son  cheval  et  lui  mit  l'éperon  au  flanc. 

—  Oh!  oh!  murmura  la  marquise  le  voyant  disparaître  dans  un  tour- 
billon de  poussière,  je  crois  que  je  tiens  ma  vengeance  I 

Et  elle  a|ipela  un  de  ses  gentilshommes  et  lui  dit  : 

—  Vous  allez  galoper  jusqu'à  Dijon  et  porter  au  maréchal  de  Biron  le 
billet  que  je  vais  écrire. 

Alors  elle  tira  de  son  sein  de  mignonnes  tablettes,  dont  elle  arracha  un 
feuillet  et  sur  lequel  elle  traça  ces  mots  : 

«  Monsieur  le  duc  de  Biron. 
«  Tandis  que  vous  gouvernez  fidèlement  la  province  de  Bourgogne  pour 
le  roi,  le  roi  est  aux  pieds  de  Madeleine  d'Arcy,  votre  liancce. 
«  A  bon  entendeur,  salut!   » 

Puis,  s'adressant  au  gentilhomme  : 

—  Ventre  à  terre  jusqu'à  Dijon,  sans  perdre  une  minute  !... 

—  Oui,  madame,  dit  le  gentilhomme,  qui  était  un  jeune  et  beau  garçon, 
ambitieux  et  désireux  d'obtenir  les  bonnes  grâces  de  'a  favorite. 

Et  Henriette  le  suivit  des  yeux,  comme  elle  avait  suivi  Noé  des  yeux  et 
murmura  : 

—  Je  crois  qu'à  présent  je  voyagerai  moins  tristement  :  c'est  un  joli 
compagnon  de  voyage,  la  vengeance!... 
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Cependant,  tandis  que  Noé  galopait,  que  le  gentilhomme  expédié  à  Dijon 
par  la  vindicative  marquise  courait  ventre  à  terre  et  que  Henriette  d'Enlragues 
se  complaisait  à  calculer  par  avance  les  embarras  où.  la  colère  de  Biron  mettrait 
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le  roi  avant  d'entrer  en  campagne,  le  roi  avait  fait  bien  du  chemin,  et  il  avait 
une  jolie  avance. 

Parti  d'Auxerre  au  coucher  du  soleil,  en  compagnie  du  sire  de  Carassol, 
d'un  autre  gentilhomme,  de  Nancy  et  de  René  de  Maillefer,  il  avait  chevauché 
lestement  jusqu'aux  portes  de  Vermeiiloa. 

Mais  là,  René  avait  fait  observer  qu'il  était  inutile  de  passer  dans  le 
bourg  et  d'éveiller  l'attention  de  Florimond,  qui  ne  manquerait  pas  d'être 
offusqué  de  cette  caravane  se  dirigeant  sur  Arcy. 

—  René  a  raison,  dit  Nancy. 

Et  on  descendit  au  bord  de  la  rivière  dont  on  remonta  le  cours. 
Il  faisait  toujours  ce  splendide  clair  de  lune  qui  avait  permis  à  René,  la 
veille,  de  reconnaître  à  distance  M.  de  Noé. 

—  J'aimerais  autant  qu'il  fit  nuit  noire,  murmura  le  page  à  l'oreille  de 
Nancy. 

Nancy,  on  le  pense  bien,  ne  voyageait  plus  en  litière.  Elle  était  à  cheval, 
à  la  droite  du  roi,  qui  avait  si  bien  relevé  le  coi  de  son  manteau  que  Noé  lui- 
même,  s'il  se  fût  trouvé  là,  ne  l'aurait  pas  reconnu. 

—  Pourquoi  cela,  mon  mignon?  demanda  Nancy. 
• —  Je  me  délie  de  Florimond. 

Pourtant  on  arriva  sans  encombre  jusqu'au  bac  qui  servait  à  passer  la 
rivière. 

—  Holà,  passeur  !  cria  René. 

Le  bateau,  qui  était  amarré  de  l'autre  côté,  se  détacha  de  la  berge  et 
traversa  lentement  la  risière. 

Alors  on  s'aperçut  que  le  passeur  n'était  pas  seul.  - 

Il  y  avait  deux  hommes  dans  la  barque,  et  ces  deux  hommes,  le  clair  de 
lune  permit  de  les  reconnaître,  portaient  la  cuirasse  en  peau  de  buflle  des  reîtres. 

—  Hé!  dit  le  roi,  déjà  les  gardiens  de  Noé  !  Ce  diable  de  Noé,  il  est  pire 
qu'un  dragon. 

La  barque  accosta. 

Un  des  reitres  sauta  alors  sur  la  berge  et  dit  : 

—  Où  allez-vous? 

—  Au  manoir  d'Arcy,  répondit  René  de  Maillefer. 

• —  On  ne  passe  pas,  dit  le  reitie,  que  René  reconnut. 
C'était  Fritz,  le  bon  Allemand  qu'il  avait  vu  la  veille  venir  chercher  le 
mot  de  passe. 

—  Die  Veilchen!  dit  René. 

—  Je  me  (icho  du  mot  de  passe,  répéta  l'Allemand. 

—  Et  pourquoi,  maraud  ? 

—  Parce  que  M.  Florimond  m'a  donné  la  consigne  de  ne  laisser  passer 
qui'  (les  gens  à  pied. 

—  Eh  bien!  nous  laisserons  nos  chevaux  ici. 

—  Non,  dit  le  reître  avec  un  cnlêleinent  tout  germanique. 

—  Oh!  oh!  lit  René  qui  poila  i,i  main  à  la  garde  de  son  épée,  je  vois 
qu  il  laul  en  découdre. 
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René  s'était  seul  avancù  jusiiu'à  la  barque  el,  pendant  tout  ce  colloque, 
le  roi  et  ses  compagnons  élaient  demeurés  à  quelques  pas  de  dislance. 
Mais  le  roi  s'avança  alors. 

—  Qu'est-ce  qui  se  passe?  dil-il. 

—  Ce  aiaïaud  ne  veut  pas  nous  laisser  embarquor,  dit  René  de  Mail- 
lefer. 

—  Et  pourquoi  cela? 

Ciiinme  il  faisait  cette  question,  le  roi  regarda  plus  allcnlivement  le 
relire,  dont  la  torche  éclairait  en  plein  le  visage. 

—  Venlre-saint-gris  !  s'écria-t-il,  je  connais  cet  homme. 

Et  il  ouvrit  son  manteau,  de  façon  à  montrer  son  visage  à  l'Allciuand. 

—  Regarde-moi,  drôle,  dit-il.  Me  reconnais-tu?  Je  te  reconnais,  moi, 
tu  te  nommes  Frilz,  et  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  t'empêclier,  un  certain  soir^ 
de  pendre  mon  ami  Galaor  aux  fenêtres  du  Louvre. 

—  Le  roi  1  balbutia  le  reître  stupéfait. 

—  Lui-même.  ?\ous  laisseras-lu  passer  inainlenanl? 
Frilz  s'inclina  tout  confus. 

Alors  René  s'approcha  de  Nancy  : 

—  C'est  égal,  dit-il,  ni  vous  ni  le  roi  n'avez  besoin  de  moi,  maintenant? 

—  Non,  dit  Nancy. 

—  Alors  je  vais  à  Vermenton. 

—  Pour  quoi  faire  ? 

—  Pour  causer  un  brin  avec  mon  nouvel  ami  Floriuiond. 

—  Va,  dit  Nancy,  la  prudence  est  une  belle  chose  quand  elle  va  de  pair 
avec  le  courage. 

René  tourna  bride  et  partit  au  galop,  tandis  que  le  loi  et  ses  compagnons 
mon tuient  dans  la  barque  en  tenant  leurs  chevaux  par  la  bride. 
Quand  on  l'ut  de  l!autrecôté,  le  roi  dit  à  Fritz  : 

—  Tu  as  donc  pour  consigne  de  ne  laisser  entrer  personne  au  chàleau? 

—  Oui,  sire. 

—  Et  c'est  M.  de  Noé  qui  t'a  donné  cette  consigne? 

—  Connais  bas!  dit  le  reître. 

—  Comment,  tu  ne  connais  pas  M.  de  Noé? 

—  Nein.'dl  l'Allemand. 

—  Qui  donc  t'a  mis  ici? 

—  M.  Florimond. 

—  Ah!  oui,  j'y  suis,  pensa  le  roi,  qui  se  souvint  du  récit  de  René  de  Mail- 
Jefer. 

Puis  il  ajouta  : 

—  Eh  bien!  ta  vas  violer  ta  consigne  pour  moi,  car  je  suis  au-dessus 
d'une  consigne. 

Fritz  s'inclina. 

—  Conduis-nous,  ajouta  le  roi. 

La  distance  du  bac  au  château  était  courle;  il  suflisait  de  traverser  une 
prairie  pour  arriver  sous  les  murs  du  château. 
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l^a  vajilume  bétc 


ee  loui-domi-Dt  ïur  le  sol.     1'.  tlM.j 


Le  manoir  élail  silencieux  cl  paraissait  endormi. 

Cependant  une  lnmièie  brillait  distinctement  derrii-re  une  des  croisées. 

—  Tenez,  >ire,  dit  Nancy,  voilà  votre  étoile  qui  se  lève. 

—  La  dernière  étoile,  sans  doute,  so  ipira  le  roi. 
On  arriva  dans  la  cour  d'honneur. 

Les  nîtrcs  sortirent  de  la  salle  basse  où  Fritz  les  avait  installés. 
Mais  Fiitz  les  renvoya  en  prononçant  quelques  mots  d'allemand. 
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Et  comme  Nancy  allait  soulever  le  marteau  de  bronz;  de  la  grand'porle, 
Fritz  la  retint  : 

—  Inutile!  dit-il. 

Et  il  tira  une  clef  de  sa  poche. 

—  Cette  fois,  pensa  Nancy,  je  crois  que  le  berger  intr  iduit  lui-même  le 
loup  dans  la  bergerie. 

Fritz,  en  effet,  avait  introduit  le  loup  au  bercail,  mais,  en  berger  lidèlc, 
il  se  réservait  d'aller  chercher  du  secours. 

En  effet,  à  peine  le  roi  et  sa  suite  furent-ils  entrés,  qu'il  sauta  sur  un 
cheval  et  partit  au  galop  en  disant  : 

—  Je  ne  puis  pas  empêcher  le  roi  de  passer,  mais  je  vais  toujours  pré- 
venir M.  Florimond. 


XLVI 


Mais,  quelque  diligence  que  Fritz  pût  faire,  René  de  Maillefer  avait  une 
avance  trop  considérable  pour  ne  point  arriver  avant  lui  à  Vermenlon. 

D'ailleurs,  René  se  moquait  de  Fritz,  et  il  ne  se  déliait  que  de  Florimond. 
Celui-ci  était  à  table,  couime  la  veille,  et  soupait  seul  quand  René  arriva. 

—  Pardieu!  dit-il,  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie,  cher  monsieur  de  Mail- 
lefer: au  lieu  de  manger,  je  me  tordais  la  mâchoire  à  bâiller.  Vous  allez  souper 
avec  moi,  n'est-ce  pas? 

—  Je  viens  tout  exprès  pour  cela,  dit  René. 

—  Â  la  bonne  heure!  Mais  vous  n"ave/.  pu  aller  jusqu'à  Dijon? 
^  J'ai  rencontré  M.  de  Noé  en  route. 

—  .\h!ahl 

—  Il  allait  à  .\u\eri-e  rejoindre  le  roi. 

—  Le  roi  à  Auxerre? 

—  Oui,  cher  ami. 

Puis,  au  lieu  de  se  mettre  à  table,  René,  regardant  Florimond.  lui  dit  : 

—  Si  nous  nous  faisions  servir  à  souper  en  une  chambre  où  nous  serions 
seuls?  Nous  deviserions  tout  à  notre  aise,  car  vous  me  plaisez  fort,  monsieur 
Florimond,  et  je  voudrais  con(iu;:'rir  votre  amitié. 

Florinujnil  salua. 

Puis  il  apjiela  l'htMelier et  lui  donna  l'ordre  d'aller  dress'r  le  couvert  dans 
sa  propre  chambre,  au  premiei-  étage  de  l'auberge. 

Ce  fut  l'affaire  de  quelques  minutes,  et  moins  d'un  quart  d'heure  apiès 
les  deux  pages  soupaient  en  téte-à-tête. 

RiMié  tournait  le  dos  à  la  porte;  mais  il  était  bien  décidé  à  empêcher,  par 
tous  les  moyens  possibles,  Florimond  de  sortir,  si  la  fantaisie  lui  en  prenait. 

Florimond  ne  soupçonnait  rien  encore;  cependant,  il  surprit  René  tressail- 
lant au  bruit  d'un  cheval  qui  passait  sous  ses  fenêtres. 
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—  Est-ce  qii?  vous  alU-iilez  quelqu'un?  1  li  dit-il. 

—  Non,  dit  René. 

—  Couchei'ez-vous  ici? 

—  Oli  !  je  ne  sais  pas.  Pour  le  moment,  je  ne  m'occupe  que  de  mon   esto- 
mac, qui  est  en  détresse. 

—  Fort  bien,  dit  Florimond  en  lui  versant  à  boire. 

—  .\  votre  santé  et  à  colle  de  la  belle  demois-ile  diml  vous  êtes  le  gar- 
dien I  dit  P>ené. 

—  Comment  1  vous  savez?... 

—  Je  sais  ce  que  vous  m'avez  dit  hier... 

—  kh  !  c'est  juste,  j'oubliais... 

Et  Florimond  commença  à  regarder  René  d'un  leil  soupçonneux. 
Mais  René  était  d'une  gaieté  charmaiite,  et  il  lit  au  pa^'e  de  M.  de  Riron 
mille  récits  sur  les  belles  dames  de  la  cour  de  France. 

Florimond  buvait  sec,  en  homme  que  le  vin  de  Rourgogue  n'elTiaye  pas. 

René  avait  espéré  le  griser  ;  mais  il  dut  y  renomer. 

Le  souper  liiii,  il  lui  proposa  de  jouer. 

El,  en  même  temps,  il  tira  de  sa  poche  un  cornet  et  des  dés. 

— ^  Volontiers,  dit  Florimond,  qui  en  fit  autant.  Quel  est  l'enjeu? 

—  Une  pistûle. 

—  Soit,  dit  Florimond. 

El  il  renversa  son  cornet  api'ès  l'avoir  agité  brusquinieat. 
Florimond  gagna  une  première  l'ois,  puis  une  seco:ide. 

—  Deux  pisto!es  au  lieu  d'une,  dit-il. 

—  Comme  vous  voudrez,  répondit  René. 

Mais  la  chance  tourna.  Florimond  reperdit  son  g.iin,  plus  une  dizaine    de 
pistoles. 

—  Quitte  ou  double,  dil  lîené,  qui  était  maître  de  lui. 
Florimond  perdit  encoi-e. 

Le  page  ne  se  possédait  plu-;. 
Il  tira  une  bourse  et  la  posa  sur  la  table. 

La  bourse  contenait  une  di/.iine   do  pistoles   seuleriieni   et  il  en  devait 
\ingt. 

—  Non,  monsieur  Florimond,  dit  René  avec  courtoisie,  à  Dieu  ne  plaise 
ipie  je  \ous  veuille  dévaliser!  Prenez  votre  revanciie. 

—  Mais,  dit  Florimond,  si  je  per'ds?... 

—  Eii  bien  :  nous  doublerons  jusqu'à  ce  que  vous  avez  gagné. 

—  Oh  !  monsieur... 

—  Je  ne  suis  pas  un  détrousse  ir,  dil  René  en  remettant  les  dés  dans  son 
corni'i. 

Florimond  jnua  trois  fois  encore,  ce  qui  lit  qu'il  devait  cent  pistoles. 

Il  était  pille  et  ses  lèvres  se  l'range.iient  d'une  légèn-  éc  mie. 

Tout  il  coup  le  pas  lourd  de  l'hôtelier  se  lit  entendre  dans  le  corridor. 

—  Monsieur  Florimond.  dit  cet  homme  en  entrant,  voire  lieutenant  est 
en  bas. 
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—  Qui  ça,  Fritz? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Qie  veut-il? 

—  Vous  parlera  l'instant  même,  d'une  cliose  excessivement  importante. 
Et  l'hôtelier  sortit. 

—  Fort  bien,   dit  Florimond,  qui   se   leva.    Excusez-moi  un   moment, 
monsieur  René,  dit-il. 

—  Mais  non,  fit  Roué. 

Et,  se  levant  pareillement,  il  se  plaça  devant  la  porte. 

—  Pardon,  dit-il,  mais  ce  brave  Fritz  attendra. 

—  Quoi  donc? 

—  Que  nous  ayons  fini  notre  partie. 

—  Nous  la  reprendrons  quand  je  l'aurai  vu. 

—  Impossible  !  dit  René. 

—  Plaît-il? 

—  Vous  me  devez  cent  pistoles.  Si  vous  voulez  sortir  d'ici,  payez-moi. 

—  Mais  c'est  une  plaisanterie,  monsieur. 

—  Je  ne  plaisante  jamais,  cher  monsieur  Florimond. 

—  Monsieur,  mon   service  passe  avant  notre  partie,  dit  le  page   avec 
colère. 

—  Mon  cher  monsieur,  répondit  René,  vous  me  devez  cent  pistoles. 

—  Je  vous  les  payerai. 

—  Payez-les  tout  de  suite. 

—  Je  n'ai  pas  celle  somme  sur  moi. 

—  Alors  vous  êtes  mon  prisonnier. 

—  A  moins  que  je  vous  tuel  dit  Florimond,  qui  tira  son  épée. 

—  C'est  ce  qui  peut  vous  arriver  de  plus  heircux,  réiiliqui  René,  qui 
mil  prestement  flamberge  au  vent. 

Les  deux  pages,  amis  tout  à  l'heure,  se  ruèrent  alors  l'un  sur  l'autre. 
Le  combat  ne  Fut  pas  long. 

Rem^  avait  appris  l'escrime  d'un  maître  florentin,  et  il  était  d'une  force  peu 
cûiiimune. 

—  Je  vais  vous  loger  un  coup  d'épée  sous  l'épaule,  dit-il  ;  vous  n'en  mour- 
rez pas,  mais  vous  en  perdrez  connaissance;  c'est  ce  qu'il  me  faut. 

Et,  en  elTet,  deux  secondes  après,  Florimond,  touché  à  l'épaule,  jeta  un 
grand  cri,  laissa  échapper  son  épée  et  tomba  évanoui  sur  le  parquet. 
Alors  René  ouvrit  la  porte  et  cria  : 

—  Hél  monsieur  Fritz,  vous  pouvez  monter? 

Fritz,  qui  n'avait  entendu  ni  le  cri  poussé  par  Florimond,  ni  la  chute  de 
son  corps,  monta  alors  sans  déliance. 
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Tandis  que  rAllimiaml  moulait  d'un  pas  lo  ii'd,  accrochant  la  io:ip;ue  tige 
de  ses  éperons  aux  marches  de  l'escalier,  Renéd'  M.iillefer  avait  poussé  Flo- 
rimond  inanimé  dans  un  coin  de  la  chamUre,  pais  il  s'était  lui-même  placé 
derrière  la  porte. 

Ce  qui  fit  que  lorsque  Fritz  entia,  il  ne  vit  pas  to:it  d'alioi\i  le  page  de 
M.  de  Biron  et  crut  la  chambre  vide. 

Mais  à  peine  eut-il  franchi  le  seuil  de  cette  porte  qu'elle  se  referma  et 
que,  tout  étonné,  le  reitre  se  trouva  face  à  l'ace  avec  René  de  Maillei'er  l'épée 
nue. 

Il  commença  par  recider;  puis  il  aperçut  Florimoud,  qui  paraissait  mort, 
et  poussa  un  cri;  enfin,  il  vit  René  prendre  a  sa  ceinture  un  i)istolet,  tandis 
qu'il  remettait  son  épér  au  fourreau. 

Fritz  avait  bien  une  épée,  mais  il  avait  laissù  ses  pistolets  dans  ses 
fontes,  et  si  longue  que  soit  une  épée,  elle  ne  fera  jamais  autant  de  chemin 
qu'une  balle. 

Telle  était,  du  moins  l'upinioii  de  Fritz,  car  il  recula  jusqu'au  luui-,  qu'il 
essaya  même  de  renvei'ser  d'un  coup  de  ses  larges  épaules. 

Mais  le  mur  était  solide,  et  Fritz  ne  réussit  qu'à  se  contusionner. 

—  Mon- cher  monsieur  Fritz,  dit  alors  René  en  fort  bon  allemand,  ce  qui 
rassura  un  peu  le  reîtré,  tant  la  langue  maternelle  a  de  douceur  à  l'oreille, 
mon  cher  monsieur  Fritz,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  allons  causer  un  brin  ; 
et  d'abord,  laissez-moi  vous  dire  que,  si  vous  criez,  j-'  vous  loge  une  balle 
dans  la  tête. 

—  Tarteiffle!  dit  l'.Vliemand  avec  na'iveté,  vous  le  feriez  comim^  vous  le 
dites. 

—  Je  vois  i|uc  vous  me  connaissez,  dit  René  au  reitre.  Cela  ne  vous  ser- 
virait pas  à  grand'chose  de  crier,  caries  auiiergistes  ne  se  môloil  jamais  des 
querelles  des  gens  d'épée. 

Ce  disant,  René  ferma  la  porte  à  clefi'l  mil  la  clef  dans  sa  puclie. 

—  Voyons,  monsieur  Fritz,  continu  i-t-il  en  se  posant  ;'i  caliCourclion  sur 
une  chaise,  dites-moi  re  que  vuus  venez  l'aire  ici. 

—  Je  venais  voir  M.  Florimoud  (jue  vous  avez  tué. 

—  Vous  élcs  dans  Terre. ir,  monsieur  Frilz. 

—  llein?  dit  le  reitre. 

—  M.  Floriraond  n'est  qu'évanoui.  Il  est  même  blessé  légèrement,  et  sous 
deux  jours  il  sera  sur  pied,  pour  peu  qu'on  ait  soin  de  lui. 

—  Ah  !  fit  le  reître  stupéfait. 

—  Je  vous  engage  même,  continua  René,  à  le  prendre  dans  vos  bias  et  à 
le  porler  sur  ce  lit,  <jui  est  le  sien. 
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Fritz  était  un  peu  revenu  de  son  étourdisscment;  il  avait  même  compris, 
lui,  la  lionne  tète  carrée  allemande,  que  le  pistolet  braqué  sur  lui  le  metlaiit 
à  rentière  discrétion  de  René,  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  l'aire  était  de  lui 
obéir. 

Il  suivit  donc  le  conseil  de  René ,  prit  Florimond  dans  ses  bras  et  le  porta 
sur  le  lit. 

—  Désbabillez-le,  dit  René. 

Frilz  obéit  encore  et  recouvrit  Florimond  avec  les  draps  et  les  couvertures. 

—  .Maintenant,  acbeva  René,  déchirez  sa  chemise,  faites-en  de  la  charpie 
et  arrêtez  le  sang  qui  coule  toujours. 

En  ce  temps-là,  tout  soldat  était  un  peu  chirurgien. 

Fritz  s'acquitta  à  merveille  de  la  besogne  qui  lui  était  confiée. 

—  Vous  pouvez  n'avoir  aucune  inquiétude  sur  lui,  dit  alors  René  de 
Maillefer.  J'ai  donné  vingt  l'ois  le  même  coup  d'épce,  et  je  puis  affirmer  qu'on 
n'en  meurt  pas. 

Fritz  ne  l'épondit  rien. 

Le  I  on  Allemand  était  aussi  consterné  qu'un  loup  pris  au  piège. 

—  Mon  cher  monsieur  Fritz,  poursuivit  René,  pourquoi  ne  me  diriez- 
vuus  point  ce  que  vous  veniez  dire  à  M.  Florimond? 

L'Allemand, garda  le  silence. 

—  Je  pourrais  bien  vous  forcer  à  parler,  continua  le  page  en  jouant  avec 
la  liaiterie  de  son  pistolet;  mais,  comme  je  sais  tout  ce  qie  vous  pourriez  me 
(lire,  c'est  inulile.  Vous  veniez  prévenir  M.  Florimond  que  le  roi  était  au 
ibùteau  d'Arcy. 

—  C'est  vrai,  dit  Frilz. 

— •  Ceci  fait  autant  d'honneur  à  votre  fidélité  qu'à  votre  maladresse,  mou 
cher  monsieur  Fritz. 

L'Allemand  eut  de  nouveau  cette  bonne  figure  étonnée  et  naïve  qui  lui 
était  familière  quand  il  ne  comprenait  pas. 

—  Ecoutez-moi  encore,  poursuivit  René  :  M.  Florimond  n'est  pas  le 
]iremii>r  venu,  j'en  conviens.  11  a  la  confiance  de  AL  le  maréchal  de  Biron. 

—  Oui,  lit  l'Allemand  d'un  signe  de  tête. 

—  Mais  au-dessus  de  M.  le  maréchal,  il  y  a  le  roi. 
Fritz  tressaillit. 

—  Et  si  le  roi  savait  que  vous  avez  voulu  lui  jouer  un  mauvais  tour,  il 
donnerait  l'ordre  qu'on  vous  branchât  au  premier  arbre  venu. 

Fritz  eut  un  léger  frisson. 

—  Mais,  reprit  le  page,  ce  n'est  pas  moi  qui  blâmerai  outre  mesure  un 
soldat  qui  fait  son  devoir,  et  pour  peu  que  vous  soyez  franc  avec  moi,  le  roi 
ne  saura  rien  de  votre  équipée. 

Le  visage  rembruni  de  Fritz  se  rasséréna. 

—  Mon  cher  monsieur  Fritz,  dit  (uieore  le  page,  il  m'est  venu  un  singulier 
soupçon,  tout  à  l'heure. 

L'Allemand  le  regaida. 

—  Je  me  suis  demandé  si  c'était  hien  dans  le  but  unique  de  faire  plaisir 
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à  son  cousin  M.  de  Noé  que  le  ii  aiéclia!  de  Biiou  avait  donné  une  véritable 
garnison  a.  la  demoiselle  du  cliàteau  d"Arcy. 

—  Monsiour,  dit  le  reîlre  naïvemenl,  je  n'ai  jamais  entendu  parler  de 
M.  de  Noé. 

—  Alil  vraimr^nt? 

—  Et  si  M.  de  Diron  a  mis  une  garnison  au  château  d'Arcv,  c'est  qu'il 
est  jaloux. 

—  Jaloux!  exclama  fîené. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Comment?  il  serait  donc  amoureux  de  la  demoiselle? 

— •  Mais  il  va  venir  dans  trois  ou  quatre  jours  pour  l'épouser. 

—  .\h!  ventre  du  diable  !  s'écria  René  de  Maillefer  :  eh  bien!  Nancy  et 
moi  nous  avons  fait,  je  le  vois,  de  la  belle  beso.une.  Voilà  que  le  roi  et  le  maré- 
chal courent  le  même  lièvre! 

Et  comme  René  disait  cela,  des  pas  précipités  montèrent  resra'iereî  on 
frappa  rudement  à  la  porte. 

—  Qui  est  là?  demanda  le  page,  qui  avait  la  ciel'  dans  sa  poche. 

Mais  on  ne  lui  fépon  lit  pas,  et  la  porte  fut  enfoncée  d'un  vigoureux  coup 
d'épaule. 

Alors  René  sentit  quelques  gouttes  de  sueur  pei'ler  à  son  fmni. 

Un  homme  était  sur  le  seuil,  l'épée  nue,  le  visag.;  empourpré  de  colère. 

Et  cet  homme,  c'était  M.  de  Noé,  que  René  avait  si  cruellement  mystifié 
la  veille  en  le  faisant  courii'  sur  la  loute  de  Fontainrhlcau. 
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C'était  bien  le  hasard  qui  mettait  N'oé  en  présence  du  page  René  de  Maille- 
fer  ;  mais  le  has:ird  a  des  trahisons  que  la  plus  grande  prudence  ne  saurait 
déjouei'.  Si  on  avait  dit  une  heure  auparavant  à  René  de  Maillefer  qu'il  se  Irou- 
vei'ait  en  présence  de  Noé  avant  trois  ou  ipiatre  jours,  il  eill  répondu  m  haus- 
sant les  épaides  : 

—  M.  de  Noé  est  plus  près  de  Fontainebleau  qued'Auxerre  à  l'heure  qu'il 
est,  et  je  suis  bien  tranquille. 

Mais  René  n'avait  point  coni[>té  sur  les  petites  trahisons  du  hasard, 
comme  nous  disions. 

11  n'avait  pu  prévoir  que  Noé  rencontrerait  en  chemin  .Al'°°  Henriette  d'En- 
tragues,  duchesse  de  Verneuil,  qui  le  mettait  au  courant  des  intrigues  du  roi 
et  lui  ferait  tourner  bride. 

Donc  Noé  était  revenu  ventre  à  terre.  Il  avait  bien  le  plus  ardent  petit 
cheval  qu'on  pût  voir.  Mais  tout  a  un  terme,  même  le  courage  et  l'énergie  d'un 
cheval  de  Tarbes. 

De  trois  heuies  en  trois  heures,  Noé  s'était  arrêté,  avait  fait   iouner  une 
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poignée   de    foin  et  un  peu  d'avoine  à  la  vaillante  bêle;  puis  il  était  reparti. 

Il  avait  ainsi  atteint  et  dépassé  Joigny,  passé  sous  les  murs  d'Aiixerrc, 
puis  sous  les  vieux  remparts  de  Gravant  ;  enfin  les  maisons  blanches  de  Vermen- 
ton,  toutes  ruisselantes  du  clair  de  lune,  lui  étaient  apparues  au  flanc  d'un 
coteau  chargé  de  vignobles. 

Héla^  !  hélas  !  le  pauvre  petit  eheva!  de  Tarbes  s"était  arrêté  brusquement. 

Noé  l'avait  senti  trembler  sous  lui  comme  un  édifice  (jui  s'écroule,  et  il 
n'avait  eu  que  le  temps  de  se  dégager  de  1  etrier. 

Alors  la  vaillante  bête  s'était  alTaisséè  lourdement  sur  le  sol,  levant  sur 
son  maître  un  œil  triste  et  doux,  un  œil  mourant  qui  semblail  dire  : 

—  J'ai  marché  tant  que  j'ai  eu  un  souîfle  de  force,  et  je  meurs  pour 
votre  service,  ô  mon  maître  ! 

Noë  eut  un  véritable  accès  de  douleur  et  de  rage. 

Il  embrassa  son  pauvre  cheval,  (jui  Taisait  de  vains  elTorts  pour  se  relever, 
puis  il  s'écria  : 

—  Je  trouverai  bien  une  autre  monture  à  Vernientoii. 
Et  il  se  mit  à  courir  vers  le  bourg. 

Quelques  minutes  après,  il  arrivait  à  'a  porte  de  celte  hôtellerie  où  René 
de  Maille'er  venait  d'administrer  un  si  beau  coup  d'épée  à  Florimond,  et  il 
apercevait  le  cheval  du  reître  Fiit/  attaché  à  un  anneau  de  fer. 

—  Donne-moi  ce  cheval,  maraud,  dit-il  à  l'hôtelier. 

—  Impossible,  mon  gentilhomme. 

—  Vends-le-moi,  veux-je  dire,  jeté  le  payerai  aussi  cher  que  tu  voudras. 

—  Il  n'est  pas  à  moi,  mon  genlilbonime. 

—  A  qui  est-il? 

—  Au  lieutenant  de  reilres,  Fritz. 

—  Oiiest  ce  Fritz? 

—  Là-haut,  dans  la  chambre  de  M.  Florimond,  qui  soupe  avec  M.  René 
de  Maillefer. 

—  René!  s'était  écrié  Noë. 

Et  il  étuit  monté  quatre  à  quatre,  et  comme  on  tardait  à  lui  ouvrir,  il  avait 
enfoncé  la  porte. 

René  de  Miiilleft-r  fut  tellement  stupéfait  de  se  voir  en  présence  de  M.  de 
Noë,  que  le  pistolet  qu'il  tenait  à  la  main  lui  échappa. 

En  même  temps  il  tira  son  épée. 

L'épée  sera  toujours  l'arme  préférée  du  gentilliommc  ;  et,  si  le  pistolet 
avait  paru  utile  à  René  pour  tenir  en  respect  un  maraud  comme  Fritz,  il  com- 
prenait bien  qu'avec  M.  le  comte  Amaury  de  Noë,  c'était  d'une  antre  arme  qu'il 
fallait  faire  usage. 

—  Ah!  vous  voilà,  drôle!  fit  Noë.  Bien  que  je  sois  pressé,  je  vais  régler 
un  petit  compte  avec  ■"ous. 

—  Monsieur!  répliqua  René,  nous  réglerons  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
mais  je  vous  prie  de  retirer  cette  épithète  malsonnanle  de  drôle  qui  ne  saurait 
me  convenir,  attendu  que  je  suis  gentilhomme  et  par  coiiséquent  votre  égal. 

—  Mordioux!  exclama  Noë, celte  parole  me  plaît.  En  garde! 
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Il  monta  le  grand  esc.ilier  de  pierre  à  lialustie  de  1er  forge...     l'    '■S'^'-U.) 


—  En  g.inle,  soit,  dit  ll(;iié. 
Et  les  épùcs  .se  croi.si'rcMt. 

—  Ah!  mon  jeune  coq,  disait  \oë,  luii,  une  fois  le  fer  à  la  main,  avait 
retrouvé  son  sang-froid  et  son  hiimeiir  ;,'Oguenardc  de  fr.in  •  G.iscon  qu'il  était  ; 
ati  !  nous  avons  donc  vo:ilu  iiiy-;tilier  le  pauvre  provincial  de  Noë  ? 

—  Monsieur  le  comte,  répondit  le  page  en  portant  galamnieiil  une  liolte 
des  plus  savantes,  j'ai  la  plus  grande  estime  et  le  plus  grand  respeil  |ioiir  votre 
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caractère,  mais  il  m'a  lallu  agir  ainsi,  et  je  suis  prêt  à  eu  subir  les  conséquences. 

—  Et  pourquoi  cela,  mon  jeune  coq? 

—  Service  du  roi  ! 

—  Oui,  oui,  dit  Noë,  qui  sentit  sa  colère  lui  re\enir,  service  de  Nancy, 

—  C/esl  la  même  chose,  dit  Iroidement  René. 

—  Eh  hienl  défendez-vous,  car  je  me  vois  dans  l'obligation  de  vous  tuer. 

—  Je  me  vois,  monsieur  le  comte,  dans  la  même  nécessité  douloureuse, 
répondit  tristement  René. 

—  En  vérité! 

—  Sans  doute,  continua  le  page,  en  qui  Noë  trouvait  un  adversaire  digne 
de  lui. 

—  El  pourquoi  cela? 

—  Si  je  ne  vous  tue,  dit  René,  vous  monterez  à  cheval,  et,  guidé  par  ce 
butor  que  vous  voyez  là,  vous  galoperez  jusqu'au  château  d'Arcy. 

En  même  teuq)s  René  désignait  du  regard  Fritz,  qui  ramassait  le  pi-^tolet 
et  demeurait  pai>ible  spectateur  du  combat. 
• —  Sans  doute,  j'iiai  au  château  d'Arcy. 

—  C'est  ce  que  je  m'eU'orcerai  d'empêcher,  monsieur  le  comte. 

—  Et  pourquoi  ceLi? 

—  l'arce  que  vous  déi'angeriez  le  loi. 
Noë  poussa  un  juron  de  colère. 

En  mémo  temps,  il  lia  fort  h  ibilement  l'épée  du  page,  tierce  sur  tierce, 
donna  un  vigoureux  coup  de  poignet  et  le  désarma. 
René  jeta  un  cri  de  rage. 
Mais  Noë  avait  déjà  posé  le  pied  sur  l'épéiî  du  page. 

—  Monsieur  de  Maillefer,  dit-il,  je  rendrai  compte  auroide  votre  hdélité. 
Vous  êtes  un  charmant  garçon,  mais  je  vous  fais  mon  prisonnier  et  je  vous  mets 
sous  la  garde  du  brave  .-Mlemand,  à  i|ui  j'ordonne  de  vous  casser  la  tète  si 
vous  cherchez  à. sortir  d'ici.  , 

Et  Noé  s'élança  vers  la  porte. 

René  ramassa  son  épée  et  voulut  le  suivre. 

Mais  Fritz  arma  ses  pistolets  et  se  plaça  devant  lui. 

—  On  ne  ]iasse  pas,  dit-il. 

Noë  avait  saule  sur  le  cheval  de  Fritz  et  il  courait  ventre  à  terie  vers  le 
château  d'Arcy. 


XLI\ 


Noë  s'éloigna  donc  au  galop  de  Vermenton,  courant  vers  le  château  d'Arcy 
pour  y  mettre  un  terme  au\  galanteries  du  roi  Henri  envers  la  liam'ée  de  son 
mai  et  cousin  Biion. 
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Nancy  avait  eu  <|iir-li|un  peu  raison  lorsi[ii"elle  avait  prélendii  que  le  lirave 
Noë,  Noë  le  railleur  et  le  sceptique  d'autrefois,  était  devenu  un  peu  pn^clieur, 
iin  peu  moraliste,  un  peu  provincial. 

Noë  était  vraiment  uii  peu  to;it  cela,  et  il  s'exagérait  singulièrement  les 
choses  sans  doute,  s'adressant  à  lui-même  un  beau  discours  qu'il  comptait 
ensuite  débiter  au  roi;  discours  dans  lequel,  sans  sortir  des  bornes  du  res- 
pect, il  remontrerait  à  He  :ri  de  Bourbon  qu'il  commettait  une  détest  ible  action 
en  courlisanl  une  fille  de  noblesse  faite  pour  être  épousée,  et  une  action  mala- 
droite et  inipoliti(]:e.  puisque  la  jeune  fille  en  question  était  la  fiancée  de 
M.  le  maréchal  de  Riron,  dont  lui  Henri  a^ait  le  plus  grand  besoin,  au  moment 
tfouvrir  la  campagne  contre  le  duc  de  Savoie. 

Et  Noë  mettait  l'éperon  aux  lianes  d  i  cheval  de  Fritz,  qui  était  lourd 
comme  son  maitre  et  faisait  trembler  le  sol  sons  ses  larges  saltots. 

-Arrivé  à  la  ri\iére,  il  appela  le  passeur. 

Mais  le  passeur  fit  la  so:irde  oreille  et  ne  détacha  poin!  sa  barque. 

Cela  venait  de  ce  que  le  roi  lui  avait  défendu  de  passer  qui  que  ce  fut. 

Noë  nr;  se  rebuta  pas  potir  si  peu.  Il  poussa  bravement  son  cheval  dans  la 
livière,  eut  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  et  atteignit  l'autre  rive. 

Puis  il  se  remit  à  galoper  vers  le  château. 

Les  reitres  de  Fritz,  en  l'absence  de  leur  chef,  .ixaient  pissé  à  l'ennemi, 
<-'esl-à-dire  ai  roi. 

Us  vouliiienl  bai'rer  le  passage  à  Noë. 

Mais  Noë  se  souvint  du  temps  où  il  s'escrimait  d'estoc  et  de  taille  à  côté 
du  roi  sans  royaume,  et  il  distribua  une  demi-douzaine  de  horions  qui  firent 
reculer  les  reilres. 

Arrivé  à  la  porte  du  château,  il  se  mil  à  frapper  à  tour  de  bias  et  à  coup 
de  pommeau  d'éjiée. 

.\lors  il  entendit  derrièr.'  une  voix  mo  pieuse  ipii  dis  lit  : 

—  En  vérité!  il  n'y  a  que  ce  brave  M.  de  Noë  qui  peut  frapper  ainsi. 

Et  la  porte  s'ouvrit,  et  Nancy,  un  (lauib.îau  à  la  main,  s'olïrit  aux  regards 
de  M.  de  Noë. 

Nancy  souriait  et  dit  encore  : 

—  Mon  cher  monsieur  de  Noë,  je  vous  déclare  le  cavalier  le  [ilus  [ireux 
de  notre  temp^. 

—  Où  e.st  le  roi?  dit  Noë. 

—  Mais,  en  même  temps,  soupira  Nancy,  qui  eut  un  brin  de  mélancolie 
dans  la  voix  et  dans  le  regard,  je  vous  assure  que  vous  vous  êtes  donné  beau- 
coup de  mal  pour  peu  de  chose. 

—  Où  e-t  le  roi?  répéta  Noë  d'un  Itn  haulain. 

—  Mais  il  est  dans  la  granilc  sile  du  château...  il  soupe. 

Noë  traver-a  le  vestibule  en  courant,  suivi  par  le  rire  moipieur  de  .Nancy. 

Il  montra  le  grand  escalier  de  pierre  à  bahislre  ùe  fer  forgé,  arriva  à  la 
poil''  de  la  grande  salle  et,  contre  toute  étiquette,  il  poussa  celte  porlc,  qui 
s'ouvrit  avec  fracas. 

Alors  sculcmenl  il  s'arrêta  stiipéfail  sur  le  seuil. 
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Le  roi  était  à  tali'e. 

Il  avail  à  sa  droite  la  helle  Madeleine,  à  sa  gauche  son  frère  Guillaume, 
et  il  avait  bien  plutôt  l'air  d'un  bon  père  de  famille  qui  prend  son  repas  avec 
ses  enfants  que  d'un  monarque  amoureux  en  partie  fine. 

—  Ventre-saint-gris!  s'écria-t-il  en  voyant  Noè,  je  ne  t'attend  lis  pas  sitôt, 
mon  compère;  mais  je  savais  que  tu  viendrais... 

—  Sire...  balbutia  Noë. 

—  As-tu  rencontré  Nancy?  continua  le  roi.  Celte  Nancy  est  toujours 
folle...  on  lui  donnerait  quinze  ans...  J"ai  gagné  une  courbature  à  suivre  ses 
avis.  . 

Et  le  roi  avait  un  sourire  mélancolique  qui  achevait  de  stupéfier  Noë. 

—  Figure-toi,  mon  janvre  Noë,  poursuivit-il,  qie j'oublie  toujours  que  ma 
barbe  grisonne  et  que  je  n'ai  plus  vingt  ans.  Celte  pécore  de  Nancy,  au  lieu  de 
m'en  faire  souvenir,  m'entretient  dans  une  foule  d'illusions  de  ce  genre,  au 
contraire. 

Elle  me  vient  voir  au  Louvre,  voici  huit  jours,  et  me  dit  : 

—  Sire,  je  connais  de  par  le  monde  une  jeune  fille  belle  comme  le  jour 
et  qui  se  meurt  d'amour  pour  Votre  Majesté. 

«  Alors,  moi,  qui  veux  être  le  père  de  mes  sujets,  moi,  qui  leur  ai  promis 
qu'ils  mettraient  la  poule  au  pot  tous  les  dimanches;  moi,  qui  ne  veux  pas  qu'on 
meure  pour  moi,  je  monte  à  cheval,  je  me  laisse  entraîner  par  cette  folle  de 
Nancy;  tout  le  long  de  la  route,  je  retrouve  mon  cœur  de  vingt  ans,  mes  désirs 
de  vingt  ans,  mon  audace  de  vingt  ans;  j'arrive  ici  en  tapinois,  je  me  jette  aux 
pieds  de  celle  jeune  fille  qui  se  meurt  d'amour  pour  moi  et  je  lui  dis  : 

«  —  Moi  aussi  je  vous  aime  !   » 

«  El  voilà  qu'elle  lève  sur  moi  de  grands  yeux  étonnés,  qu'elle  avoue  no 
m'avoir  jamais  vu  et  que  j'apprends  que  le  grand  capitaine,  ce  héros  qui  lui  a 
pris  son  cœur,  ce  n'est  pas  moi...  mais  Biron,  mon  cousin  et  le  tien...  et  alors, 
dame  ! . . .   ^) 

Le  roi  s'arrêta,  souriani,  et  regarda  Madeleine  toute  l'ougissante. 

—  El  alors,  dame!  repril-il,  je  me  suis  regardé  dans  un  miioir,  j'ai  revu 
ma  barbe  grise,  j'ai  mis  au  front  de  cette  enfant  un  baiser  paternel,  et  je  lui  ai 
promis  de  tenir  le  poêle  à  son  mariage.  Tu  vois  bien,  Noë  mon  ami,  que  le  mal 
n'est  pas  bien  grand  et  que  si  quelqu'un  est  à  plaindre,  eu  cette  aventure,  c'est 
moi. 

—  Mordioux  !  sire,  exclama  Noë,  j'avais  peur  qu'on  ne  m'eût  gàlé  mon 
roi  ;  mais,  vive  Dieu  !  vous  ôles  toujours  le  même  et  je  retrouve  tout  entier  mon 
roi  Henri  ! 

El  Noë  fléchit  le  genoux  devant  le  roi  el  lui  baisa  la  main. 
Le  roi  le  releva  et  l'embrassa. 
En  ce  moment  Nan^i'y  entra. 

—  Ah!  monsieur  de  Noë,  dit-elle,  vous  n'avez  pas  passé  par  Vermenton, 
au  moins? 

—  Au  contraire. 

—  Seigneur  Die.u!  vous  ne  m'avez  pas  tué  mon  page,  j'espère? 
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—  Noa,  dit  iNoë,  mais  il  l'a  échappé  belle  1 

—  Cette  Nancy,  dit  le  roi,  voici  qu'elle  er;t  toquée,  comme  si  elle  avait 
encore  vingt  ans!...  Allons,  mignonne,  achev.i-t-il,  je  le  pardonne...  Viens 
t'asseoir  et  manger  avec  nous.  Âs-tu  faim,  Noë? 

—  Je  n'en  sais  plus  lieii,  sire,  répondit  Noë,  qui  se  mit  à  table  et  essuya 
une  larme  du  coin  de  sa  manche. 


Il  y  avait  quatre  jours  que  M.  de  Noë  avait  quitté  Dijon  promettant  à  son 
cousin,  M.  de  Biron,  de  lui  envoyer  de  ses  nouvelles  au  plus  vite,  en  même 
temps  que  le  consentement  du  roi  à  son  mariage,  et  M.  de  Ciron  attendait  et 
ne  voyait  rien  venir. 

L'impatience  du  maiéchal  était  à  son  comble. 

Cependant  il  avait  donné  sa  parole  à  Noë  de  ne  quitter  Dijon  que  lorsqu'il 
aurait  reçu  un  message  de  lui,  et  Biron  n'était  pas  homme  à  manquer  à  sa 
pai'ole. 

Mais  il  se  dédommageait  de  ses  angoisses  en  criant  très  haut  et  très  fort, 
en  faisant  retentir  son  palais  de  ses  plaintes  contre  le  roi,  le^pie'.  disait-il, 
était  un  homme  ingrat  et  méchant,  et  qui,  sans  lui,  serait  encore  à  courir  aprës 
la  rnui'onno. 

l'.e  qui  MJoutait  ;i  la  ciilére  de  Biron,  c'était  l'absence  de  tous  ceux  à  qui 
d'didiriaire  il  taisait  ses  conlidcnces. 

l'iurimond  n'était  plus  là  pour  écouter  ses  doléances  d'amour;  il  avait 
chassé  Laflin  et  Flénazé,  et  il  n'avait  plus  autour  ib'  lui  que  de  plats  courtisans 
incapahle-i  ib'  lui  doimer  un  bon  conseil. 

Enfin,  le  soir  du  quatrième  jour,  comme  le  maréchal  soupail  du  bout  des 
dents  et  conliiiuail  à  se  répandre  en  injures  contre  le  roi,  un  cavalier  entra 
dans  la  cour  du  palais. 

Le  maréchal  se  préri|)iia  [lur  la  fenêtre  et  reconnut  son  messagei',  M.  de  Fdu- 
ronne,  ipi'il  avait  envoyé  il  y  avait  au  moins  dix  jours  à  l'aris,  le  chargeant  de 
lui  rapporter  le  consentement  du  roi  à  son  mariage. 

Biron  ouitlia  l'étiquellc  :  il  n'attendit  point  qu'on  vînt  lui  annoncer 
M.  de  Fouronne,  il  courut  à  sa  rencontre  elle  trouva  dans  l'escalier. 

—  l'^li  bien!  lui  dit-il,  m'apportes-lu  le  consentement  du  roi? 

—  .le  n'apporte  rien  du  tout,  monseigneur,  répondit  le  gentilhomme. 

—  Le  roi  refuse?  s'écria  le  maréchal  pâlissant. 

—  Le  roi  est  inaccessible  et  je  n'ai  pu  le  voir,  réponlit  le  messa'.'cr. 
Entre  deux  maux,  on  choisit  toujours  le  moindre. 

lîiron  soupira  brnyammenl  en  ap|jrenant  que  M.  de  Fouronne  n'avait  pas 
vu  le  roi,  et  il  entraîna  le  jeune  gentilhomme  dans  son  cabinet. 
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—  Voyons,  lui  dit-il.  e\pru[ai''-toi.  D'où  vien^-lu?  Oii  es-tu  allé  ?  CominoiU 
iTas-lii  pas  vu  If  roi? 

—  Jlonseigneur,  répliqua  le  gentilhomme,  qui  élait  un  garçon  de  trc  itc 
ans.  iiardi  elliien  découplé,  jai  voulu  me  passer  mon  épée  aii  travers  du  corps; 
puis  j'ai  rédéchi  qu'il  valait  mieux  auparavant  aiïionter  voire  colère  et  vous 
tout  dire,  quitte  à  me  tuer  après. 

Ces  singiilières  paroles  plongèrent  le  maréclial  dans  une  sorte  de  stupeur. 

—  Mais  parle  donc,  dit-il. 
M.  de  Fouronne  reprit  : 

—  Monseigneur,  je  suis  parti  de  Dijon  il  y  a  dix  jours  et  j'ai  galopé  vers 
Paris,  ne  m'arrêtant  que  pour  prendre  un  peu  de  repos  et  de  nourritiire. 

«  Cependant,  comme  j'arrivais  en  la  ville  de  Sens,  j'étais  si  las  que  j'ai 
résolu  de  passer  la  nuit  en  une  holelliMic,  nii  j'ai  lié  connaissance  avec  des 
gentilshommes  qui  ont  soiipé  avec  m  ù,  m'ont  proposé  une  partie  de  dés  et 
m'ont  grisé. 

('  Quand  je  me  suis  réveillé,  ils  m'avaient  pris  mon  argent,  avaient  disparu, 
et  j'avais  dormi  trente  heures. 

—  Imhécile!  dit  le  maréchal. 

—  Je  suis  reparti  pour  Paris  et  j'y  suis  arrivé  le  lendemain  soir.  Quand 
je  me  suis  présenté  au  Louvre,  on  m'a  répondu  que  le  roi  était  à  Foulainebleau. 

..  Je  suis  allé  chez  un  mien  parent  qui  loge  ru^  des  Arcis  et  je  lui  ai 
demandé  de  l'argent;  puis  je  me  suis  remis  en  chemin. 

(.   .\  Fontainebleau,  on  m'a  dit  que  le  roi  élait  à  .\u\erre. 

«  Je  suis  reparti  pour  Auxeri'e. 

«   Mais  à  Auxcrre,  on  m'a  affirmé  que  le  roi  était  encore  à  Fonlainehleau. 

«  C'est  alors  que  j'ai  été  pris  d'ini  véritable  désespoir  et  que  j'ai  voulu 
me  passer  mon  épée  au  travers  du  corps. 

«  La  rencontre  que  j'ai  laite  d'un  gentilhomme  qui  s'ea  allait  a  DiJDU  por- 
teur d'im  message  pour  Votre  Seigneurie  m'a  lait  changer  d'avis. 

—  Ah  !  dit  Biron. 

—  C'était  un  gentilhomme  du  service  de  JP"  Henriette  d'Entragues, 
duchesse  de  Verneuil,  maitressc  du  roi. 

—  Et  il  avait  un  message  pour  moi? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Et  ce...  message  ? 

—  Ce  message,  monseigneur ,  jjie  donnait  jus  |n'à  un  certain  point  l'ex- 
plication de  toutes  mes  mésaventures,  à  counnenrer  par  celle  de  Sens  et  à  linif 
par  mes  deux  voyages  inutiles  à  Fontainebleau  et  à  Auxerre. 

—  Fouronne,  dit  Biron  qui  perdait  patience,  si  tu  ne  t'expliques  plus  clai- 
rement, je  le  brise  la  tète  d'un  coup  de  poing. 

—  Monseigneur,  répondit  le  jeune  gentilhomme  avec  sang-froid,  le 
cavalier  porteur  du  message  est  en  bas.  Il  a  voulu  se  faire  annoncer. 

—  Etre  message,  dis-tu,  est  de  M""  llenrielle? 

—  Vrai. 

—  Alors,  va  chercher  le  messager. 
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xM.  de  Fouronne  sorlil.  Dix  niiimtos  après  il  revint  avec  le  gentilhomme  de 
M""  Heni'ielte. 

Celui-ci  salua  le  maréchal  et  marcha  droit  à  lui,  sa  lettre  à  la  main. 
En  homme  prudent,  M.  de  Fouronne  s'était  esquivé. 

—  Que  peut  donc  avoir  à  me  dire  M"""  Henriette? pensait  lîironen  prenant 
le  message  des  mains  du  gentilhomme. 

Et  il  en  brisa  le  cachet.  Tout  à  coup  le  maréclial  pâlit  et  il  porta  la  main  à 
son  front. 

Puis  son  visa.ae  s'empourpra,  les  veines  de  son  cou  se  ponllèrent,  il  mur- 
mura le  mot  :  «  J'étouffe  !  »  et  il  tomba  à  la  renverse,  comme  un  bueul  assommé 
par  la  massue  d'un  boucher. 

Le  gentilhomme  de  M""  Henriette,  épouvanté,  s'élança  au  dehors  pour 
appeler  du  secours. 

Mais  alors  une  porte  s'ouvril,  une  draperie  se  souleva  et  un  homme  entra, 
le  sourire  aux  lèvres  :  c'était  M.  de  Lal'fin  qui  murmurait  : 

—  Je  crois  que  mon  heure  est  venue!... 
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Ce  n'était  certes  point  par  hasard  que  Laftln  entrait  ainsi  chez  le  maréchal 
au  moment  où  celui-ci  tombait  comme  foudroyé. 

Laffm  ne  faisait  rien  qui  ne  fût  prémédité,  et,  comme  on  va  le  voir,  il  était 
au  courant  de  la  situation  bjen  avant  que  Biron  eût  vu  arriver  M.  de  Fouronne, 
le  messager  qu'il  avait  envoyé  au  roi  et  qui  levenait  sans  réponse. 

Laflin  était,  au  temps  de  sa  faveur,  une  manière  de  gouverneur  au  petit 
pied. 

Pour  oliteiur  une  faveur  du  niaréi-jial,  il  fallait  coinmeucer  par  se  rendre 
M.  de  Laflin  favorable,  et  pendant  deux  années  lu  pruviu  e  de  IJouri^ouiu;  tout 
entière  avait  tremblé  devant  lui. 

Le  bruit  de  sa  disgrâce  avait  été  aciueilli  avec  joie,  avec  enthousiasme 
même. 

Pas  un  page,  pas  un  valet  q  i  n'eût  battu  des  mains,  pas  un  gentilhomme 
qui  n'eût  attendu  avec  impatience  le  jour  où  Laftin  serait  jugé  et  condamné  par 
ordiC  du  Maréchal. 

Quand  on  avait  appris  dans  le  palais  ipic  le  mi.sérahle  osait  braver  les 
regards  de  son  ancien  maître,  on  s'était  dit  :  «  Le  maréchal  va  le  faire  pendre  !  » 

La  stupéfaction  avait  donc  été  générale  quand  on  avait  vu  M.  de  Lnftin 
sortir  tranquillement  du  cabinet  de  .M.  de  Biron  et  traverser,  la  léte  haute,  les 
deux  salles  [ileines  de  gentilshommes,  de  solliciteurs  cl  de  courtisans. 

—  Mé(ions-nous  !  avait  dit  un  vieux  seigneur  plein  d'expérience,  qtii  avait 
vécu  dans  toutes  les  cours  de  l'Kurope,  depuis  celle  de  (Catherine  de  Méderi> 
jusqu'à  celle  du  roi  lleini   de    Pologne.    Un   favori    disgracié  qui   n'est    pas 
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mort  rentrera  en  grâce  tôl  ou  lard.  Alors  il  se  souviendra,  et  maliieiir  à  tous 
ceux  qui  l'avaient  piéniaturément  abandonné. 

Cette  opinion  exprimée  par  le  vieux  seigneur  fut  bientôt  partagée  par  la 
ville  de  Dijon  tout  entière,  lorsqu'on  vil  M.  de  Laffin  rentrer  en  sa  maison  de 
campagne  et  y  tenir  table  ouverte. 

—  Je  suis  un  peu  en  froid  avec  le  maréclial,  avait-il  dit;  mai>  c'est  un 
njage  que  dissipera  le  premier  rayon  du  soleil.  Au  premier  jour,  nous  ferons  la 
paix. 

Or,  M.  de  Fouionne,  qui  était  parti  de  Dijon  poui'  Paris  au  moment  oii 
M.  de  Laffin  était  en  pleine  disgrâce  et  alors  que  le  maréchal  ne  parlait  de  rien 
moins  que  de  le  faire  pendre,  M.  de  Fouronne  fut  fort  étonné,  en  passant  sous 
les  murs  du  palais  de  Laffin,  de  voir  ses  fenêtres  ouvertes  et  d'entendre  des 
éclats  de  rire  dans  les  jardins. 

Laffin  était-il  déjà  pendu  et  le  maréchal  avait-il  donné  ses  biens  à  quelque 
autre  seigneur? 

Comme  M.  de  Fouronne  s'adressait  cette  question,  il  s'entendit  appe'er  pir 
son  nom  et,  levant  la  tète,  il  aperçut  Rénazé  à  une  fenêtre. 

—  Bonjour,  Fouronne,  reprit  M.  Renazé  d'un  air  protecteui'.  attendez 
donc  que'je  descende  vous  serrer  la  main. 

M.  de  Fouronne,  qu'accompagnait  le  gentilhomme  porteur  du  billet  d'Hen- 
riette d'Entragues,  n'était  nullement  pressé  de  paraître  aux  yeux  du  maréchal. 

Il  levenait  sans  rapporter  ce  que  Biron  attendait  avec  tant  d'impatience,  et 
il  savait  combien  le  maréchal  était  emporté. 

Chemin  faisant,  même,  il  avait  cherché  dans  ses  connaissances  un  homme 
qui  le  pût  précéder  au  palais  et  préparer  doucement  à  de  mauvaises  nouvelles 
l'irascible  maréchal. 

M.  de  Fouronne  s'arrêta  donc  et  fit  signe  au  genti, homme  d'Henriette  de 
l'imiler. 

Rénazé  descendit. 

—  Cher  monsieur  de  Fouronne  1  dit-il. 

—  Bonjour,  monsieur  Rénizé. 

Et  M.  de  Fouronne  paraissait  avoir  sur  les  lèvres  un  nom  qu'il  n'osait  pro- 
noncer. 

—  Ah  !  dit  Rénazé,  je  vous  devine. 

—  PI  ait-il? 

—  Vous  pensez  qu'en  votre  absence,  il  s'est  pissé  peut-être  des  choses 
fâcheuses  pour  M.  de  Laffin. 

—  Je  n'osais  vous  le  demander. 

—  Rassurez-vous.  M.  de  Laffin  est  ici,  Lien  portant,  de  belle  humeur,  et 
il  est  proliable  que  s'il  avait  eu  maille  à  partir  sérieiisement  avec  le  maréchal, 
il  ne  donnerait  pas  à  déjeuner  à  quelques  amis. 

Ce  disant,  Rémzé  fit  signe  à  un  valet  qui  portail  fièrement  les  couleurs  de 
Laffin,  d'ouvrir  la  grille,  et  prenant  lui-niènie  le  cheval  de  M.  de  Fouronne  par 
la  bride,  il  ajouta  : 

—  Entrez  donc,  cher  ami,  vous  déjeunerez  avec  nous. 
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Quand  on  pense,  se  disait  le  misérable,  qu'il  croit  écrire  au  duc  de  Savoie  et  qu'il  signe 
lui-même  son  arrêt  de  mort.  (P.  2242.) 


M.  (In  Fonronne  ne  fit  aucune  résislance. 

Outre  qu'il  trouvait  utile  de  saluei-  un  homme  toujours  eu  faveur,  il  pensait 
que  M.  de  Laftiu  ùtait  de  bon  conseil  et  qu'il  pourrait  peut-être  lui  indiquer  une 
manière  adroite  d'afîronter  la  colère  du  maréchal. 

M.  de  Lafhn  se  promenait  dans  les  jardins  avec  quelques,  seigneurs  qui 
fêtaient  par  avance  sa  rentrée  en  grâce. 

II  vint  au-devant  de  M.  de  Fonronne  avec  empressement  et  lui  lit  hou  ai-cueil. 
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M.  de  Fouroiine  ne  se  fil  pas  prier  non  plus  pour  acrepler  à  déjonner,  <"l  le 
gentilhomme  porieur  du  message  d'Henriette  en  fil  autant. 

Une  heure  après,  Laffin  savait  tout. 

Il  savait  que  M.  de  Fouronne  n"avait  pu  tro:iver  le  roi  et  revenait,  par  con- 
séquent, sans  l'autorisation  de  mariage  qu'il  était  allé  chercher. 

11  savait,  en  outre,  que  le  roi  était  amoureux  de  Madeleine. 

Chose  bizarre!  Laliin,  en  apprenant  que  Biron  voulait  épouser  Maiieleme, 
lui  avait  voué  une  haine  mortelle. 

La  nouvelle  que  le  roi  courtisait  celle  pour  qui  il  ressentait  une  passion 
féroce  le  trouva  presque  indifférent. 

—  Eh  bien!  mon  cher  Fouronne,  dit-ii,  je  vous  engage  à  ne  pas  vous 
eiïraver  ;  si  M.  de  Biron  commence  par  se  fâcher  contre  vous,  toute  sa  colère 
se  toiirnera  bientôt  contre  le  roi. 

Et  M.  de  Fouronne,  trou\ani  que  Laliin  avait  raison,  se  remit  en  ro:ite 
pour  le  palais. 

Alors  Laffin  demanda  son  manteau. 

—  Où  allez-vous?  demanda  de  Fouronne. 

—  Chez  le  maréchal. 

—  Y  songez-vous,  maître? 

—  J'y  songe  tellement,  répondit  Lalfin,  que  ce  soir  je  suis  le  maître  absolu 
des  volontés  du  maréchal.  L'heure  de  ma  vengeance  commence  à  sonner. 

Et  tandis  que  M.,  de  Fouronne  entrait  par  la  granl'porte  de  la  cour  d'hon- 
neur, Laffin  s'introduisait  au  palais  et  pres(^ue  dans  l'appartement  de  M.  de  Bi- 
ron par  un  escalier  dérobé  et  un  corridor  dont  il  avait  conservé  la  clef. 
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Biron  était  tombé  à  la  renverse,  après  avoir  lu  le  billet  de  M""  IbMiridlr. 

Et  Laffin  était  entré  aussitôt. 

Biron  avait  le  cou  court,  une  nature  singuine  et  apoplectique. 

Laffin  le  savait,  et  avant  que  le  gentilhoniuie  qui  s'était  précipité  dehors 
povn-  demander  du  secours  ne  fût  revenu,  il  avait  tiré  un  petit  outil  de  sa  puche 
et  saigné  le  maréchal. 

Biron  rouvrit  les  yeu\  au  Imut  de  dix  minutes  et  se  trouva  seul  avec 
Laffin. 

Reprenant  toute  son  autorité,  Laffin  avait  renvoyé  tout  le  ttionde. 

—  Monseigneur,  dit-il,  vous  l'échappez  belle  :  si  j'étais  arrivé  deux  minutes 
plus  tard,  vous  étiez  un  homme  mort. 

—  Et  je  veux  vivre!  s'écria  le  maréchal,  ijui  se  redressa  l'œil  en  feu, 
tandis  que  Laffin  posait  tranquillement  un  appareil  sur  son  bras.  Je  veux  vivre 
pour  me  venger  ! 

—  Je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis,  monseigneur,  dit  humblement  Laliin. 
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—  Oti  I  ii'[]ril  lîiroii  au  comble  de  !a  rureur,  ce  ne  sera  pas  la  première 
fois  qu'on  aura  vu  le  roi  croiser  l'épée  avec  un  de  ses  gentilshommes. 

—  Plait-il?  lU  Laldn. 

—  .Il'  \ais  monter  à  cheval,  poursuivit  Binon. 

—  r.nn:  lit  Lallin. 

—  !/■  roi  me  doit  sa  couronne... 

—  Cela  est  vrai. 

—  Le  roi  fait  litière  de  mon  honneur,  et  il  me  doit  une  réparation  par  les 
armes. 

Laftin  se  mit  à  rire  : 

—  Vous  êtes  plein  d'illusions,  monseii.'nenr,  dil-il. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Le  roi  est  le  roi. 

—  Après? 

—  Si  vous  provoquez  le  roi  en  combat  singulier... 

—  11  faudra  bien  qu'il  me  rende  raison. 

—  Non  pas  :  le  roi  trouvera  que  vous  vous  êtes  rendu  coupable  du  crime 
de  lèse-majesté. 

—  Ah  !  par  exemple  ! 

—  11  vous  déférera  au  parlement,  (pii  vous  jutrera  et  vous  condamnera. 
■   —  Mort  et  damnation  I  hurla  Biron;  il  faut  pourtant  que  je  me  venge  I 

—  C'est  difficile,  monseigneur. 

—  11  faut  que  je  mesure  mon  épée  avec  celle  de  ce  roi  sans  foi  ni  loi  qui 
m'a  pris  ma  fiancée! 

—  il  y  a  un  moyen  de  le  faire,  monseigneur. 

—  .\h  !  tu  en  conviens? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Mais  parle  donc! 

—  Kt  de  vous  me>urer  avec  le  roi,  non  plus  en  combat  singulier,  mais 
avec  quarante  mille  hommes  pour  seconds? 

Biion  frissonna. 

—  Démon,  dit-il,  veux-tu  donc  me  tenter  encore. 

—  Monseigneur,  dit  froidement  Laffin,  les  homme-;  sont  punis  par  où  ils 
ont  péché.  Le  duc  de  Savoie  vous  oll'rail  la  main  de  sa  Mlle  et  nm^    couronne... 

—  Tais-toi: 

. —  Vous  l'avez  refusée... 

—  Kt  si  je  l'acceptais?  s'écria  Biron  au  comble  de  la  l'uii'ur. 

—  Ce  serait  le  |iremier  acte  de  sagesse  que  tous  feriez,  monseigneur. 
Cependant  Biron  luttait  encore  avec  sa  conscience;  il  était  tomb'  dans  un 

silence  farouche. 

Alor-;  Laffin,  avi-cun  art  infernal,  avec  inie  éloquence  âpre  et  vertigineuse: 
lui  dépeignit  le  roi  aux  pieds  de  Madeleinr,  cl  Madeleine,  éblouie  parla  majesté 
royale,  accept mt  l'amotn-  du  roi. 

Kt  tandis  (|u'il  parlail.  faisant  valoir  que  le  roi,  selon  ses  habitudes  de  galan- 
ti'rie.  doinieiail  nécessaiicment  une  promesse  de  mariage  ù  M'"  d'Arcy,  et  que 
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celle-ci,  après  avoir  rêvé  d'iMre  marcciiale,  se  voyait  reiue  de  Fiance  dans  l'ave- 
nir; tandis  qu'il  allumail  dans  Tàme  éperdue  de  Biron  tous  les  enfers  de  la 
jalousie,  le  maréchal  se  promenait  à  grands  pas,  comme  une  bête  l'auve  dans  sa 
cage,  poussant  des  rugissements  étouffés. 
Tout  à  coup  Biron  s'arrêta. 

—  Eh  bien!  soit,  dit-il,  je  me  vengerai. 

—  Vous  serez  roi? 

—  Oui. 

—  Vous  accepterez  la  main  de  la  princesse  de  Savoie? 

—  Oui. 

—  Malheureusement,  dit  LalliM,  vous  vous  décidez  un  peu  tard,  monsei- 
gneur. 

Laffm  connaissait  lîiron;  il  savait  que  les  obstacles  irritaient  sa  volonté. 

—  Vous  pensez  bien,  monseigneur,  reprit  Lallin,  que  je  suis  prêt  à  monter 
à  cheval. 

Un  nuage  passa  sur  le  Iront  de  Bii  on.  Une  seconde  fois  il  hésita. 

—  Monseigneur,  dit  froidement  Laffni,  croyez-moi,  vous  n'êtes  pas  de 
taille  à  ceindre  une  couronne.  Vous  êtes  un  loyal  et  fidèle  sujet  du  roi  de  France, 
capable  de  céder  sa  femme  à  son  maître  très  gracieux,  par  excès  de  dévouement 
et  de  courtoisie, 

Cette  raillerie  exaspéra  Biron. 

—  Eh  bien!  s'écria-t-il,  donne-moi  une  plume  et  tu  verras! 

Et  Biron  s'assit  devant  une  table,  et  sa  main  fiévreuse  commença  à  tracer 
une  lettre,  que  Laffin  lisait  par-dessus  son  épaule. 

—  Quand  on  pense,  se  disait  le  misérable,  qu'il  croit  écrire  au  duc  de 
Savoie  et  qu'il  signe  lui-même  son  arrêt  de  mort. 
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Biron  écrivait  : 

«  Monseigneur  le  duc  et  mon  bon  cousin, 

«  Laffin  m'a  communiqué  votre  lettre  et  elle  a  été  pour  moi  le  sujet  de 
graves  méditations. 

«  J'estime,  monseigneur  et  cousin,  que  votre  alliance  est  Irop  précieuse 
pour  qu'on  la  puisse  refuser,  d'autant  miea\  que  le  roi  de  France  poursuit  le 
co;irs  de  ses  ingratitudes  et  de  ses  félonies  avec  moi. 

«  Je  vous  adresse  donc,  avec  la  présente,  un  homme  que  je  charge  de  me 
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remplacer  auprOs  de  vous  eu  toutes  choses,  trouvant  |iar  avance  bien  fait  tout 
ce  qui  sera  convenu  eiilre  vous. 

«  Votre  affectionné  cousin, 

«    DlRON.    » 

Laffin,  regardant  par-dessus  l'épaule  du  duc,  sentit  son  cœur  battre  et 
son  sang  circuler  plus  vile,  quand  le  grand  nom  de  Biron  eut  été  apposé  au  bas 
de  cet  acte  de  trahison. 

—  Ah  !  sire,  dit-il,  voilà  que  vous  devenez  vérilablenienl  grand. 

—  Tu  m'appelles  déjà  sire?  fit  Biron  avec  un  mouvement  d'orgueil. 

—  Ne  serez-vous  donc  pas  roi  de  Bourgogne  dans  huit  jours? 

—  Oh!  huit  jours  !... 

Laffin  avait  aux  lèvres  un  sourire  qui  acheva  de  griser  le  maréchal. 

—  On  voit  bien,  dit-il,  que  vous  ne  comprenez  pas  votre  popularité 

Et  il  s'empressait,  en  parlant  ainsi,  de  fermei'  la  lettre  avec  un  fil  de  soie 
sur  la  ganse  duquel  il  versa  de  la  cire  qu'il  avait  approchée  d'une  bougie. 

Biron  le  regardait  faire,  et  deux  fois  il  allongea  la  main  pour  reprendre  la 
lettre. 

Mais  Laffin  ne  parut  pas  remarquer  ce  geste  et  il  se  hâta  d'ajouter  : 

—  Un  beau  royaume,  ma  foi!  et  qui  sera  plus  grand  que  la  France, 
celui-là. 

—  Mais  qu'il  me  faudra  conquérir  ville  par  ville,  dit  Biron. 

—  Vous  avez  bien  conquis,  vous  tout  seul,  celui  du  Béarnais  ! 

Biron  eut  un  tressaillement  de  vaniteuse  jactance,  et  sa  nature  hautaine  et 
vantarde  étouffa  un  moment  encore  le  cri  de  sa  conscience. 

—  C'est  pourtant  viai  ce  que  tu  dis  là,  fit-il. 

—  Parbleu!  dit  Laffin. 

—  Et  sans  moi,  continua  le  maréchal,  il  serait  encore  le  gentilhomme  sans 
terres  et  le  roitelet  sans  royaume  que  nous  avons  connu,  puant  l'ail  et  le  fromage 
de  chèvre,  et  sentant  lo  bouc  chaque  l'ois  qu'il  avait  chevauché  un  peu  trop 
longtemps. 

—  .\ussi,  ricana  Laflin,  comme  il  est  dit  que  toute  peine  mérite  salaire, 
le  roi  Henri  vous  a  récompensé  en  vous  prenant  votre  (iancéc. 

Et  Laffin  profita   du   moment  d'exaspération    que  ces  paroles  amenèrent 
pour  saisir  le  cachet  du  duc  et  l'apposer  sur  la  cire  enfiamniée. 
La  lettre  était  scellée. 

—  Monte  à  cheval,  s'écria  Biron  hors  de  lui,  et  ne  l'arrête  ni  nuits  ni 
jours. 

—  Oui,  sire!  dit  Laflin. 

Et  il  sortit  avec  pré -ipitatio  i. 
Alors  Biron  niurnmra  : 

—  Je  me  vengerai  donc!  Oh!  je  me  vengerai!... 

Et  il  prit  sa  léle  à  deux  mains  et  ferma  les  yeux  un  instant,  comme  si  la 
lumière  du  jour  lui  eût  été  importune. 
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Puis,  soidaiii,  une  image  flotta  dans  son  souvenir,  indécise  d'abord,  puis 
plu-;  nette,  une  image  de  femme... 

—  0  Jladeleiue!  mumiura-t-il. 

Et  quelques  larmes  coulèrent  au  travers  de  ses  doigts  crispés. 

Alors  il  se  leva  et  recommença  à  se  promener  à  grands  pas.  Sombre, 
farouche,  vomissant  de  temps  à  autre  des  torrents  d'injures  contre  ce  roi  félon 
qui  le  trahissait  et  lui  prenait  sa  fiancée  à  la  veille  du  jour  où  il  avait  besoin  de 
son  épée. 

Dans  les  salles  voisines,  les  gentilshommes  du  maréchal  entendaient  vague- 
ment tout  ce  tapage,  mais  nul  n'osait  entrer. 

Enfin  Biron  s'apaisi. 

Comme  tous  les  gens  violents,  il  était  sujet  à  des  réactions,  et  une  moine 
torpeur  succédait  à  toutes  ses  colères. 

Il  fut  donc  pris  alors  d'une  sorte  d'anéantissement  moral  et  physique,  et 
de  nouveau  il  se  mit  à  pleurer  comme  un  enl'anl. 

Oh  !  certes,  en  ce  moment,  il  eût  donné  cette  couronne  qu'on  lui  otlrail  et 
renoncé  à  cette  alliance  avec  la  noble  maison  de  Savoie  qui  lui  était  promise, 
pour  un  sourire  de  Madeleine. 

El  il  la  revoyait  souriante,  ingénue,  baissant  devant  lui  son  l'roiU  rougis- 
sant. 

Et  il  se  demandait  s'il  n'était  pas  le  jouet  de  quelque  rêve  horrible  et  si  ce 
billet  qu'il  avait  reçu  n'était  pas  un  mensonge. 

Mais  comment  n'y  pas  croire? 

Le  roi  n'avait-il  pas  pris  la  fuite,  pour  ainsi  dire,  passé  à  Auxerre  incognito, 
quand  tout  le  monde  le  croyait  à  Fontainebleau? 

Et  ces  gentilshommes  qui  avaient  grisé  M.  de  Fouronne  n'étaient-ils  pas 
aussi  des  gens  du  roi? 

El  pourtant,  en  dépit  de  tout  cela,  le  doute  commençait  à  pénétrer  dans 
l'esprit  de  Biron. 

Et  avec  le  doute,  le  remords... 

Et  tout  à  coup,  il  eut  un  accès  de  repentir  et  s'écria  : 

—  Eh  bien!  si  le  roi  m'a  trahi,  tant  pis  pour  lui  1  mais  moi...  je  ne  le 
trahirai  pasi 

Et  il  frappa  violemment  sur  un  timbre. 
Au  bruit,  M.  de  Fouronne  entra. 

—  Qu'on  coure  après  Laffinl  s'écria  Biron.  Il  ne  peut  pas  encorr  avoir 
quitté  Dijon.  Qu'on  mette  au  besoin  des  gens  à  cheval   et  qu'on  le  rattrape! 

M.  de  Fouronne  sortit;  mais  à  peine  étail-il  dehors  que  la  porte  secrète 
par  laipielh;  Laffin  était  entré  déjà  se  l'Ouvrit  et  Laffin  reparut. 

—  Ah  !  s'écria  Biron,  tu  n'es  pas  parti  ! 

—  Non,  sire. 

—  Ne  m'appelle  pas  sire.  Je  ne  veux  pas  de  royaume,  je  suis  ]>■  mar,  chai 
duc  de  Biron,  et  je  ne  trahirai  pas  le  roi  de  France! 

—  Ah! 

—  Ma  lettre,  donne-moi  ma  lettre!  dit  encore  le  miré  liai. 
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—  Pourquoi,  monseigneur? 

—  Pour  la  jeter  au  leu. 

—  Je  m'y  attendais  !  murmura  Laffin  souriant. 

—  Mais  donne  donc! 

—  Tiop  tard,  monseigneur. 

—  Que  dis-tu? 

—  La  lettre    est  partie,  répondit   froidemeni  Lalïm,  et  vous  serez  roi, 
monseigneur! 
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Biron  avait  jeté  un  cri. 

—  Je  ne  veux  pas!  ji'  ne  veux  |)as!  disait-il. 

—  Monseigneur,  répondit  froidi'ment  Laflin,  je  me  doutais  que  vous  auriez 
besoin  de  moi,  et  au  lieu  de  monter  à  cheval  moi-même  et  de  partir  pour  Cham- 
béry,  j'ai  chargé  Rénazé  de  votre  message. 

—  Eh  bien!  qu'on  coure  après  Rénazé. 

—  Peine  inutile,  monseigneur. 

—  Et  je  le  veux,  moi. 

El  Biron  avait  l'd'il  entlammé  en  parlant  ainsi. 

—  Monseigneur,  reprit  Liffin,  nul  autre  que  moi  ne  pourrait  rattraper 
Rénazé,  en  ce  moment,  et  je  suis  prêt  de  le  faire. 

—  Cours  donc! 

—  Non,  dit  Lallin,  il  faut  que  vous  m'écoutiez  auparavant. 

—  Laflin  avait  repris  tout  son  ascendant  sur  le  maréchal. 

—  Je  veux  que  vous  m'éco  :tiez,  poursuivit  Laflin,  car  un  jour  vous  me 
reprocheriez  amèrement  de  ne  pas  vous  avoir  assisté. 

—  Je  ne  veux  pas  trahir  1 

—  Vous  ne  trahissez  pas,  monseigneur:  vous  vous  déclarez  indépendant, 
voilà  tout.  Le  maréchal  de  Biron  n'est-il  donc  plus  l'égal  de  ce  roitelet  de 
Navarre  qu'il  a  fait  roi  de  France? 

—  Oh  1  si,  dit  Biron,  qui  fut  repris  d'un  accès  d'orgueil. 

—  Et  ne  tirera-t-il  point  vengeance  de  l'affront  sanglant  que  lui  fait  ce 
prince  sans  foi  ni  loi. 

—  Le  roi  m'a  donné  sa  confiance... 

—  Et  il  vous  prend  votre  femme. 
Biron  frappa  du  pied.  Sa  fureur  l'ovenait. 

On  entendit  en  ce  moment  le  bruit  d'un  cheval  dans  la  cour  du  palais. 
Lifhn  s'approcha  de  la  fenêtre  : 

—  Tiens!  dit-il,  c'est  Florimond! 

—  Mon  page? 
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—  Oui,  monseigiioiir. 

—  Ah!  dit  Biron,  se  cramponnant  à  un  espoir  étrange,  je  gage  qu'il  vient 
me  dire  que  le  roi  a  respecté  Madeleine.  A  cheval.  Laflin,  à  cheval!  et  cours 
après  Rénazé. 

—  Je  le  lerai,  répondit  Laffin.  quand  Floriniond  vous  aura  donné  des 
nouvelles, 

Laffin  tenait  à  gagner  du  temps. 

Florimond  avait  jeté  sa  hride  à  un  varlet,  et  il  entra  dans  le  cabinet  du 
maréchal  avec  l'impétuosité  d'une  avalanche. 

—  Ah!  monseigneur,  dit-il,  il  se  passe  de  belles  choses,  là-bas. 

—  Oii  cela?  demanda  Biron,  qui  était  pâle  comme  la  mort. 
■ —  A  Arcy-sur-Cure,  répondit  Florimond. 

Laffin,  qui  avait  eu  un  moment  d'anxiéié,  lespira  à  son  tour. 

Biron,  l'œil  en  feu,  la  gorge  aride,  regardait  son  page  et  n'osait  parler. 

—  Monseigneur,  continua  Florimond,  vous  auriez  tort  d'entrer  en  cam- 
pagne contre  le  duc  de  Savoie. 

Biron  rugit. 

—  A  votre  place,  continua  Florimond,  c'est  contre  le  roi  de  France  que  je 
ferais  sonner  les  trompettes  de  déti. 

—  Vous  l'entendez,  monseigneur!  ricana  Laffin. 

—  Parle  !  dit  Biron  avec  un  calme  effrayant. 

Alors  Florimond  raconta  ce  qu'on  sait  déjà,  c'est-à-dire  son  duel  avec 
René  de  Maillefer,  (pii  ne  lui  avait  pas  fait  mystère  du  voyage  du  roi  au  château 
d'Arcy. 

Comment  Florimond,  que  nous  avons  laissé  évanoui  sur  son  lit,  dans  une 
chambre  d'auberge,  à  Vermenton,  se  retrouvait-il  à  Dijon? 

C'est  là  ce  que  nous  allons  expliquer  en  peu  de  mots. 

Noé,  on  s'en  souvient,  avait  désarmé  René  de  Maillefer  et  l'avait  mis  sous 
la  garde  du  reître  Fritz. 

Celui-ci,  armé  d'un  pistolet,  tenait  le  page  en  respect. 

Florimond,  au  bout  d'une  heure,  avait  rouvert  les  yeux,  aperçu  René 
d'abord,  Fritz  ensuite,  et  un  mot  échappé  à  ce  dernier  avait  suffi  pour  lui  appren- 
dre que  la  situation  était  intervertie,  les  rôles  changés,  et  que,  de  vainqueur 
qu'il  était  tout  à  l'heure,  René  était  vaincu  et  prisonnier. 

Alors  Florimond  ne  s'était  pas  amusé  à  perdre  un  temps  précieux  en  expli- 
cations. 

Il  avail  sauté  à  bas  du  lit,  s'était  rhabillé,  et,  bien  que  sa  blessure  le  fit 
horriblement  soulïrir,  il  s'était  élancé  hors  de  la  chambre,  ce  à  quoi  Fritz, 
esclave  de  la  consigne,  ne  s'était  point  opposé,  sa  consigne  étant  de  garder  René 
tout  seul. 

Alors,  Florimond  avait  demandé  son  cheval,  sauté  en  selle  et  était  parti 
au  galop. 

Une  fois  hors  de  Vermeulon,  il  avait  hésité. 

Irait-il  au  château  d'Arcy? 

Gal(iperait-il  vers  Dijon  pour  prévenir  le  maréchal? 


LA    JEUNESSE    DU    ROI    HENRI 


I/(-|)éc  de  René  disparut  dans  la  poitrine  de  Kloriiuond.  (P.  2253.) 
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Ce  dernier  parti  était  le  plus  sage  en  apparence,  car  il  était  probable  que, 
si  Florimond  allait  au  château  d'An-y,  il  y  serait  retenu  prisonnier  par  les  gens 
du  roi. 

Il  prit  donc  la  route  de  Dijon,  s'arrêta  une  heure  à  Avallon,  où  les  bons 
moines  amis  de  M.  de  Laflin  lui  mirent  un  baume  merveilleux  sur  sa  blessure, 
changea  de  cheval,  repartit,  galopa  nuit  et  jour,  et  arriva,  comme  on  a  pu  le 
voir,  au  moment  où  Biron,  repentant,  voulait  faire  courir  après  son  message 
que  Rénazé  portail  au  duc  de  Savoie.  ' 

Biron  avait  écouté  le  récit  du  page  tout  frémissant. 

—  Eh  bien  1  monseigneur,  dit  Laffin  de  sa  voix,  mielleuse,  faut-il  encore 
courir  après  Rénazé? 

—  Non,  dit  Biron. 

Et  il  se  rassit  et  tomba  dans  un  silence  farouche. 

3Iais  quelques  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées  que  de  nouveau  les 
sabots  d'un  cheval  retentirent  sur  le  pavé  de  la  cour. 

—  Oh!  oh!  dit  Laffin,  qu'est-ce  encore  que  cela? 
Florimond,  à  son  tour,  s'était  approché  de  la  fenêtre. 

—  Ventre  de  biche!  s'écria-t-il,  c'est  trop  d'audace,  en  vérité! 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda  Laffin. 

• —  Le  page  René  de  Maillefei',  dit  Florimonil.  Ulil  cette  fois,  j'aurai  ma 
revanclie  ! 

Et  il  s'élança  hors  du  cabinet  et  courut  à  la  rencontre  du  page,  la  main  sur 
la  garde  de  son  épée. 


LV 


Florimond  rencontra  René  de  Maillefer  au  milieu  du  grand  escalier. 
René  montait  d'un  pas  tranquille,  la  tète  haute,  en  homme  qui  sait  l'im- 
portance de  la  mission  dont  il  est  charité. 

Il  a|ierçut  Florimond  et  un  sourire  vint  à  ses  lèvres. 

—  Ah  !  d't-il,  je  m'attendais  au  plaisir  de  vous  rencontrer  ici. 

—  Monsieur,  répondit  Florimond,  ce  plaisir  est  tout  ;ï  fait  partagé,  et  je 
vous  jure  bien  que  la  petite  revanche  que  vous  allez  me  donner... 

—  Ah  !  c'est  juste,  je  vous  dois  une  revanche. 

—  Oui,  monsieur,  et  je  l'attends. 

—  Vous  me  permettiez,  j'imagine,  de  remettre  au  maréchal  la  Icttn'  que 
je  lui  apporte? 

—  De  la  part  de  qui  ? 

—  De  la  part  du  roi. 

—  Fort  bien,  dit  Florimond,   mais  vous  ne  me  ferez  pas  fau\  bond,  au 
moins? 

—  Maître  Florimond,  dit  René  avec  hauteur,  vous  vous  méprenez,  ce  me 
semble. 
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Et  il  passa. 

Florimond  reuionta  après  lui  * 

Au  seuil  du  caiiinct  se  trouvait  Laflin. 

—  Ati  !  dit  Laflin,  assez  haut  pour  ipie  le  maréchal  l'entendit,  je  gage 
que  le  roi  nous  envoie  son  aulouisation  au  uiari  ige  de  monseigneur. 

—  Vous  dites  vrai,  monsieur. 

—  Ah  1  ah!  rirana  encore  Laffin,  c'est  un  peu  tard... 

—  Et  pourquoi  donc,  monsieur? 

—  Parce  que  monseigneur  le  mai'échal  ne  se  veut  plus  marier. 

—  Monsieur,  dit  René  de  iMaillel'er  en  franchissant  le  siuii  du  cahiuet,  ce. 
n'est  pas  à  vous  que  j'ai  alïaii'e. 

Et  il  alla  droit  à  Biron,  posant  un  large  pli  scellé  aux  armes  de  France 
sur  sa  toque  de  velours  hleu,  selon  l'étiquette  rigoureuse  de  !a  cour. 

Biron  était  pâle.  Biiim  était  muet,  Biron  avait  un  horrible  battement  de 
cœur. 

C'est  que  ce  vantard  avait  une  âme  généreuse  et  noble,  en  dépit  de  tout  ; 
c'est  que,  tout  en  médisant  du  roi,  il  l'estimait  et  l'aimait,  et  que,  du  moment 
où  le  roi  lui  écrivait,  le  roi  ne  pouvait  être  coupable  envers  lui. 

11  prit  le  message  que  lui  tendait  René  et  le  porta  à  ses  lèvres. 

Laffin  regarda  Florimond  du  coin  de  l'œil  et  haussa  les  épaules.  Mais  Biron 
n'y  prit  garde, et  il  se  borna  à  dire  d'un  ton  sec: 

—  Laissez-moi  ! 

Laffin  et  Florimond  sortirent.  René  allait  en  faire  autaul,  mais  le  maré- 
chal le  retint. 

—  Restez,  monsieur,  dit-il. 
Et  il  brisa  le  scel  de  la  lettre. 
Le  roi  écrivait  : 

«  Mon  cousin  et  bien-aimé  duc, 
tt  Ton  roi  a  manqué  faire  peine  et  chagrin  au  plus  vaillant  et  au  meilleur  de 
ses  serviteurs;  ton  roi  a  failli  chasser  sur  les  terres  d'un  autre,  et  c'est  la  faute 
de  cette  péronnelle  de  Namy,  qui  n'a  ni  cervelle  ni  bon  sens. 

«  Figure-toi,  mon  bon  ami,  qu'un  soir  que  je  m'ennuyais  prodigieusement 
au  Louvre,  Nancy  me  dit  qu'elle  connaissait,  de  par  le  monde,  une  jeune  fille 
belle  comme  le  jour  et  qui  se  meurt  d'amour  pour  le  plus  grand  capitaine  de  ce 
temps-ci  ;  j'aurais  dû  me  douter  que  le  grand  capitaine,  c'était  toi,  mais  Nancy 
mentait  outrageusement. 

«  Alors,  en  dépit  de  ma  barbe  grise,  je  me  suis  mis  à  courir  l'aventure  et, 
m'imaginaut  que  je  ne  trompais  que  notre  cousin  Noë,  qui  passe  sa  vie  à  prêcher, 
je  suis  allé  fiapper  à  la  porte  du  petit  castel  d'Arcy. 

«  Rassure-toi  vite,  ami  et  cousin,  l'honneur  est  sauf.  La  jeune  fille  m'a 
regardé  avec  de  grands  yeux  étonnés,  m'a  dit  que  le  grand  capitaine  c'était  loi 
et  que  tu  la  voulais  pour  femme. 

«  .Mors  je  lui  ai  baisé  la  maui  el  je  lui  ai  promis  ipie  je  tiendrais  le  poêle 
nuptial  et  la  doterais  comme  il  convient  à  une  lille  qui  devient  la  duchesse  de 
Biron! 
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«  Si  j'ai  péché,  ce  n'est  que  d'intention  et  par  pure  ignorance,  comme  te 
le  dira  mon  page,  René  de  .Maillefer...  » 

—  Lallin  !  Lallin!  s'écria  Biron. 
I.aflin  rentra. 

—  A  cheval,  Laftin,  à  cheval!  dit  Biron  d'une  voix  de  tonnerre,  et  cours 
après  Rénazé. 

—  Mais,  monseigneur... 

—  Cours  1  et  si  tu  ne  le  rattrapes  pas,  je  te  fais  pendre!    exclama   le 
maréchal,  l'œil  en  feu. 

Laffin  ne  répondit  point,  s'inclina  et  sortit. 

Alors  le  maréchal  porta  de  nouveau  la  lettre  du  roi  à  ses  lèvres. 

—  Cher  roi  Henri!  murmura-l-il,  cl  moi  qui  l'accusais! 

—  Il  est  certain,  monseigneur,  que  vous  l'avez  échappé  belle,  dit  Hené; 
mais,  comme  le  dit  le  roi,  l'honneur  est  sauf... 

Biron  tendit  la  main  au  page. 

—  Voyons,  mon  jeune  ami,  dit-il,  contez-moi  donc  comment  les  choses 
se  sont  passée-;. 

—  Cela  me  sera  d'autant  plus   aisé,  monseignt  ur,    que  j'ai   été  mêlé   à 
l'avenlrfre. 

—  J'écoute,  dit  Biron. 
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Alors  René  de  Maillefer,  qui  était  heaii  parleur  à  ses  heures,  surtout  quand 
il  n'était  pas  intimidé  par  les  grands  yeux  de  Mancy,  René  de  Maillefer,  disons- 
nous,  raciinta  tout  au  long  à  Biron  l'aventure  du  manoir  d'Arcy,  commcu(;anl 
par  la  halaiile  a^ec  les  Beaureganl  et  l'homme  masqué,  le(|iiel,  selon  lui,  ne 
pouvait  être  ijue  Lallin,  et  Unissant  par  l'Iiistuire  ilu  vnyagc  nocturne  eiitrepiis 
par  le  roi. 

r.Hdn  écoutait,  ravi,  et  il  se  sentait  repris  de  tout  son  uiudur  pniir. Madeleine. 

—  Monseigneur,  dit  René  en  terminant,  le  roi  vous  atteml  ;  il  m'a  recom- 
mandé de  vous  enjoindre  de  partir  sans  retard,  parce  que,  m'a-t-il  dit,  aussitôt 
marié    il  faudra  que  mon  cousin  remonte  à  cheval. 

—  Ah!  c'est  juste,  dit  Biron,  nous  entrons  en  campagne. 

—  Oui,  monseigneur.  Le  roi  veut  chàtie'r  le  duc  de  Savoie. 

A  ce  nom,  Biron  eut  un  léger  frisson,  et  il  songea  à  Ki  lettre. 

Mais  Rénazé  n'avait  pas  une  telle  avance  (]ue  Lafliii  ne  le  pût  rattraper  en 
quelques  heures,  et  Biron  avait  encore  foi  dans  le  zèle  et  le  dévouement  do 
Laftin. 

—  Mon  jeune  ami,  dit-il  ;'i  René  de  Maillefer,  j'ai  (pielqnes  alVairr.sà  expédier 
pour  le  service  de  mon  gouverm-meiit  ;  vous-même  vous  devez  avoir  hesoin  de 
repos.  Je  vous  donne  quatre  ou  cinq  heures.  Nous  partirons  ce  soir. 
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RcMc  s'iiidiiia. 

—  Allez,  dit  Biron,  et  qu'on  vous  serve  à  déjeuner  en  vous  versant  de  mon 
meilleur  vin. 

René  sortit. 

Dans  i'anticliaralue  il  trouva  Florimond. 

—  Mille  pardons  de  vous  avoir  fait  attendre,  dit-il. 

—  Oh  1  dit  Florimond,  je  ne  suis  pas  pressé  plus  que  ça;  pour\Ti  que  vous 
ne  m'échappiez  pas...  et  si  même  il  vous  plaît  de  déjeuner  auparavant... 

—  Non,  monsieur,  répondit  René,  j'aime  à  prendre  mes  aises  quand  je 
suis  à  table.  Si  j'ai  la  moindre  préoccupation,  je  digère  tout  de  travers. 

—  Comme  il  vous  plaira,  dit  Florimond. 

—  Mais  je  suppose,  continua  René,  que  nous  n'allons  pis  dégainer  ici? 

—  Oh  !  non,  je  sais  un  endroit  charmant,  en  plein  air. 

—  Et  près  d'ici? 

—  Dans  le  jardin  du  palais. 

—  Fort  hien.  Allons... 

Et  ils  descendirent,  bras  dessus  bras  dessous,  coiume  s'ils  eussent  été  les 
meilleurs  amis  du  monde. 

Dans  le  jardin,  il  y  avait  un  grand  espace  à  peu  près  nu,  protégé  par  un 
massif  d'arbres  et  à  l'abri  du  regard  des  curieux. 

—  Nous  serons  ici  comme  chez  nous,  dit  Florimond. 

—  En  effet,  la  place  est  bien  choisie,  répondit  René,  mais... 

—  Mais  quoi? 

—  Hum  !  Je  voudrais  vous  dire  un  mot. 

—  A  quel  sujet? 

—  Vous  donner  un  conseil,  plutôt. 

—  Plait-il? 

—  Un  conseil  d'ami. 

—  En  vérité?  s'écria  M.  Florimond.  Eh  bien  !  parlez,  je  vous  écoute. 

—  Tenez-vous  beaucoup  à  me  rendre  le  coup  d'épée  que  je  vous  ai  donné? 

—  La  question  est  au  moins  impertinente. 

—  Ne  le  prenez  pas  ainsi.  M'en  voulez-vous  sérieusement? 

—  Certainement,  dit  Florimond. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  vous  m'avez  joué. 

—  Ce  n'est  pas  ma  faute. 

—  Ah  !  par  exemple  ! 

—  C'est  la  faute  des  ordres  que  j'avais  reçus. 

—  Monsieur  de  Maillefer,  dit  Florimond,  je  crois  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  vous  avez  peur. 

—  Ah  !  ceci  est  burlesque  ! 

—  Alors,  en  garde  ! 

—  Mon  jeune  ami,  dit  René,  avez-vous  songé  à  ceci,  qu'au  lieu  de  me 
rendre  mou  coup  d'épée,  vous  pouvez  en  recevoir  un  second. 
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—  J'espère  bien  le  contraire. 

—  Soit.  Mais  cela  peut  arriver,  et  alors... 

—  Alors? 

—  Vous  n'accompagnerez  pas  M.  le  maréchal,  qui  part  ce  soir. 

—  Monsieur,  dit  Florimond,  en  garde,  je  vous  prie  ! 

—  Comme  vous  voudrez,  dit  René. 
Et  il  croisa  le  fer. 

Ce  fut  l'affaire  de  dix  secondes, 

Florimond  lirait  bien,  mais  René  tirait  mieux  ;  de  plus  Florimond  éta't  en 
colère  et  René  était  calme. 

A  la  troisième  passe,  l'épée  de  René  disparut  dan-  la  "poitrine  de  Flo- 
rimond. 

Le  page  tomba. 

—  Quand  je  vous  le  disais!  murmura  René.  On  n'est  pas  aussi  entêté  ijne 
vous  l'êtes. 

Et  il  essuya  son  épée  sur  l'herbe,  ajoulant  : 

—  Je  vais  vous  envoyer  un  médecin. 
Et  René  s'en  alla  tranquillement. 

—  JI  en  a  pour  huit  jours,  pensa-t-il  et  il  ne  jiourra  pas  assister  aux 
fêtes  du  mariage. 


L  V  II 


lîetuurnoiis  iiiainfenant  au  château  d'Arcy. 

l\  y  avait  quatre  jours  que  le  roi  s'y  trouvait. 

Ces  quiitre  jours  avaient  passé  comme  un  rêve  pour  Madeleine. 

Le  roi  lui  souriait  et  la  traitait  comme  une  fille  bien-aimée.- 

Nancy,  maitres.se  du  dépit  qu'elle  avait  éprouvé  dans  le  premier  moinenl, 
lui  tenait  tète,  cl  en  adendant  le  maréchal,  qui  ne  pouvait  larder  à  venir,  un 
faisait  les  préparatifs  du  mariage. 

•  Le  malin  du  troisième  jour,  le  roi  dit  à  Nancy  : 

—  Ma  mignonne,  comme  tu  as  des  torts  à  réparer,  je  t'en  vais  dniinor  le 
moyen. 

—  Je  ne  demande  pas  mi(;u\,  «ire,  mais  à  une  conliliou. 

—  Tu  me  fais  des  conditions,  à  moi,  le  roi? 

—  Je  suis  femme,  sire. 

—  Ah  !  c'est  juste.  Eh  bien!  voyons? 

—  Quand  j'aurai  réparé  ce  que  Votre  Majesté  appii.i^  //irs  lurls.  Voire 
Majesté  ne  m'en  parlera  plus.  Car,  enlin,  dit  Nancy  avec  une  jolie  petite  moue, 
si  j'ai  péché,  c'était  par  excès  d'amitié  pour  Votre  Majesté,  qui  paraissait  s'en- 
imycr  à  péiir. 
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—  El  un  peu  aussi,  conviens-en,  pour  éli-e  agréable  à  M™"  Marguerite, 
qui  tremble  que  je  n'épouse  la  marquise  de  Verneuil. 

Nancy  se  mordit  les  lèvres. 

—  Eh  bien!  soit,  dit  le  roi,  on  ne  te  parlera  plus  de  rien. 
■ —  Alors  j "attends  les  ordres  de  Votre  Majesté. 

—  Tu  vas  demander  ta  litière. 

—  Fort  bien,  sire. 

—  Et  tu  t'en  iras  à  Auxerre,  où  toute  ma  maison  doit  être  réunie  en  ce 
moment. 

—  C'est  probable. 

—  Parmi  lès  gens  de  ma  maison,  tu  trouveras  mon  argentier,  l'orfèvre 
Ziitelli,  lequel  est  un  admirable  artisle.  et  tu  choisiras  des  bagues,  des  bracelets, 
un  collier  pour  M"°  d'Arcy. 

—  A  merveille,  sire. 

—  En  outre,  tu  commanderas  un  magnifique  bouquet  de  fleurs  d'oranger 
à  Romauée.  tu  sais,  le  bouquetier  de  la  rue  Saint-Honoré  qui  a  demandé  à 
suivMv  l'armée,  sous  prétexte  que  mes  soldats  étaient  galants  avec  les  dames 
des  peuples  vaincus? 

—  Est-ce  tout,  sire? 

—  Oh  1  non,  dit  le  roi.  M.  de  Sully  est  resté  à  Paris,  mais  il  a  envoyé  un 
trésorier  à  l'armée.  Tu  trouveras  également  le  trésorier  à  Auxerre  et  tu  lui 
demanderas  trente  mille  écus.  C'est  la  dot  que  je  donnne  à  Madeleine. 

Sur  ces  mots,  le  roi  se  fit  apporter  de  quoi  écrire  et  signa  un  bon  de  trente 
mille  écus. 

—  Peste  !  murmura  Nancy,  c'est  heureux  que  IJ.  de  Sully  ne  soit  pas  à 
Auxerre. 

—  Pourquoi  cela,  mignonne? 

—  Parce  qu'il  refuserait  de  payer. 

Le  roi  ne  répondit  pas.  Plus  que  personne  il  se  plaignait  de  l'avarice  de 
son  ministre,  mais  il  n'aimait  pas  que  d'autres  enpirlassent 

Comme  René  de  Maillel'er  était  parti  pour  Dijon,  porteur  du  message  que 
le  roi  adressait  à  M.  Biron,  Nancy  n'avait  plus  aucune  raison  de  rester  à  Arey. 

Elle  partit  donc  une  heure  après,  et  dans  la  soirée  elle  arriva  à  Auxerre. 

—  Je  ne  serais  pas  fiîchée,  se  disait-elle  au  moment  où  sa  litière  franchis- 
sait les  portes  de  la  ville,  de  savoir  ce  qu'on  pense  de  la  mystérieuse  dispari- 
lion  du  roi. 

Elle  s'en  alla  tout  droit  au  Paon  couronné. 

L'Iiùtellei'ie,  vide  quelques  jours  auparavant,  était  mainleiuint  pleii.e 
de  monde,  et  Nancy  y  vit  des  gentilshommes  et  des  pages  au\  couleurs  de 
M""  Henriette. 

—  15on!  se  dit-elle,  il  faudra  prendre  ses  précautions  ici   et  ne  se  montrer 
que  le  moins  possible. 

Elle  avisa,  en  descendant  de  litière,  un  petit  page  (pfelle  connaissait  et 
lui  dit  : 

—  Diiiijour,  mignon. 
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Elle  choisissait  des  bagues  et  des  bracelets  !  P.  2256.) 


—  Bonjour,  madame,  répondil  le  page. 

—  Que  fais-tu  ici? 

—  Je  suis  avec  M""  la  man^uisi",  cl  nous  allcndons  le  roi,  qui  est  encore 
il  Fonlainebleau. 

• —  C'est  vrai,  dit  Nancy,  j'en  ai-rive. 

—  Bonjour,  Nancy,  dit  une  voix  dans  les  airs. 

Nancy  leva  la  tôle  et  aperçut  la  marquise  à  une  fenêtre  du  premier  î-taire. 
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—  Elle  ne  sait  rien,  pensa  Nancy;  sans  cela,  elfe  me  ferait  une  autre 
mine. 

—  Voire  servante,  madame,  répondit  Nancy. 

—  Vous  venez  de  Fontainebleau? 

—  Oui,  madame. 

—  Quand  le  roi  arrive-t-il? 

—  Dans  deux  ou  trois  jours. 

—  Montez  donc,  ma  bonne  Nancy,  dit  la  marquise  de  plus  en  plus  sou- 
riante. 

—  Nous  avons  plus  de  chance  que  je  ne  croyais,  pensa  Nancy. 
Et  elle  ne  se  fit  pas  prier  et  monta  chez  la  marquise  de  Verneuil. 
Et  tandis  qu'elle  gravissait  l'esca'ier,  la  marquise  se  disait  : 

—  Je  saurai  bien  où  en  est  le  roi  de  ses  amours  avec  la  fiancée  de  Biron, 
et  c'est  Biron  qui  me  vengera!... 
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Nancy  était  pourtant  une  fine  mouche;  mais  Nancy  fut  roulée  comme  une 
écolière  par  la  marquise. 

Henriette  d'Entragues  fut  parfaite  d'enjouement,  de  belle  humeur,  laissa 
déborder  son  amour  pour  le  roi,  demanda  à  Nnncy  ce  qu'elle  pensait  de  ce 
mariage  projeté  entre  son  royal  amant  et  la  princesse  florentine,  et  parut  fort 
reconnaissante  à  la  camérière  des  bonnes  parole-;  qu'elle  lui  donna  touchant  les 
difficultés,  sinon  les  impossibilités  de  cette  union. 

La  marquise  voulut,  en  outre,  que  Nancy  partageât  son  souper,  ce  que 
Nancy  n'eut  garde  de  refuser. 

Ce  ne  fut  que  le  soir,  vers  huit  heures,  que  la  camérière  de  M""  Marguerite 
reconquit  enfin  sa  liberté. 

Cependant  elle  fit  mine  de  s'aller  coucher  ;  mais  ce  fut  pour  quitter  son 
appartement  à  bas  bruit  et  s'esquiver  pour  aller  exécuter  les  ordres  du  roi. 

Une  heure  après  son  départ,  la  marquise  vit  entrer  chez  elle  le  joli 
petit  page  à  qui  Nancy  avait  dit  bonjour. 

Le  joli  petit  page,  qui  se  nommait  Dieudonné,  était  un  traître. 

Il  avait  suivi  Nancy  pas  à  pas  dans  les  rues  sombi-cs  et  tortueuses 
d'.\uxerre,  et  il  venait  faire  son  rapport. 

—  Madame,  dit-il  à  la  marquise,  Nancy  est  allée  à  l'auberge  des  Veii- 
danrjes  de  Bourçjogne,  où  loge  Gualli,  l'argentier  du  roi. 

—  Bon  !  dit  la  marquise,  je  devine. 

—  Elle  est  restée  fort  longtemps  enfermée  avec  lui  dans  son  logis;  mais 
j'ai  regardé  par  le  trou  de  lu  senureet  j'ai  vu  qu'elle  choisissait  des  bagues  et 
des  bracelets. 

—  Et  puis? 
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—  En  sortant  des  Vendanr^es  de  Bour<fogne,  elle  s'en  est  allée  dans  la 
Tcie  du  Temple,  où  Romanée  a  loué  une  maison  et  s'est  installé  dans  une  luit 
belle  boutique... 

—  .\h  !  ah  !  dit  la  marquise. 

—  Et  elle  a  commandé  un  bouquet. 

Sans  doute  qu'en  ce  moment  une  idée  infernale  traversa  l'esprit  de  la 
marquise. 

—  Mon  mignon,  dil-elle,  sais-tu  ce  que  tu  vas  faire? 

—  J'attends  vos  ordres,  madame. 

—  Tu  vas  aller  chez  Romanée. 

—  Rien. 

—  Et  tn  me  l'amèneras. 

—  Oui,  madame. 

—  Seulement,  au  lieu  d'entrer  ici  par  la  grande  porte,  tu  entreras  par  la 
poterne  du  bord  de  l'eau. 

—  Est-ce  tout? 

—  Sans  doute. 
Le  page  partit. 

Auxerre  n'était  pas  alors  une  plus  grande  ville  qu'aujourd'hui. 

Une  demi-heure  après,  le  page  Dieudonné  et  Romanée  étaient  de  retour. 

Romanée  était  un  ancien  perruquier  de  M"'  Catherine  de  Médicis.  11 
avait  été,  dans  sa  jeunesse,  élève  du  perfide  René  le  Florentin,  qui  l'avait  initié 
à  une  foule  de  sombres  mystères. 

C'était  un  homme  vénal,  sans  conscience  et  qui  ne  reculait  devant  rien. 

La  marquise  lui  dit  : 

—  Maître  Romanée,  je  vous  donne  à  choisir  :  conserver  me-  bonnes 
grâces,  empocher  trois  mille  livres,  ou  m'avoir  pour  ennemie  et  aller  pourrir  à 
la  Bastille. 

—  Madame  la  marquise,  répondit-il,  je  n'hésiterai  pas  un  moment. 

—  On  vous  a  commandé  un  bouquet?... 

—  On  m'en  a  commandé  plusieurs,  madame. 

—  Soit.  Mais  il  en  est  un  pour  M""  Nancy? 

—  Cela  est  vrai. 

—  Quand  doit-elle  le  prendre? 

—  Demain  matin,  au  petit  jour. 

La  marquise  prit  une  bourse  et  la  tendit  à  Romanée. 

—  11  y  a,  dit-ell'\  des  fleurs  qui  empoisonnent... 

—  C'est  vrai,  madame. 

—  Mais,  reprit  Henriette,  je  ne  veux  la  mort  de  personne:  il  y  a  aussi 
des  (leurs  qui  troublent  la  raison? 

—  Oui,  madame. 

—  C'est  celles-là  que  je  veux. 

—  I^  bouquet  en  contiendra.  Seulement,  je  désire  savoir  une  chose. 

—  Parlez. 

—  Est-ce  une  folie  durable  que  désire  madame  la  marquise? 
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—  Non,  une  folie  momentant'e...  une  folie  de  huit  jours... 

—  A  merveille  !  dil  Romance. 

Et  il  em  ocha  la  bourse  sans  vérifier  son  contenu,  car  elle  était  lourde 
et  on  voyait  luire  les  pièces  d"or  au  travers  des  mailles. 

—  Ah!  murmura  la  marquise  de  Verneuil  en  souriant  quand  Romanée  fut 
parti,  je  crois  que  je  vais  être  vengée.  Un  beau  matin,  le  roi  s'apercevra  que 
sa  maîtresse  est  idiote!... 

El  la  marquise  se  mit  au  lit  avec  la  tranquillité  d'une  belle  âme,  ajoutant  ; 

—  Je  pense  que  je  n'ai  plus  besoin  de  Biron,  maintonaiit. 


LIX 


Nancy  avait  touché  les  trente  mille  écus  et  s'était  fait  accompagner  à  Thô- 
tellerie  du  Faon  Couronné  par  deux  soldats  att  ichés  au  service  du  trésorier  de 
l'armée. 

Elle  avait,  en  outre,  serré  les  colUers,  les  bracelets  et  les  bagues  dans  so.n 
aumûnière. 

Puis  elle  s'était  dit  : 

—  J'ai  bien  gagné  le  droit  de  me  reposer  quelques  heures. 

11  avait  été  convenu,  du  reste,  entre  elle  et  Romanée,  que  celui-ci  ne  ferait 
le  bouquet  que  le  lendemain  matin  et  qu'elle  le  prendrait  en  partant. 

L'argent,  les  orfèvreries  pouvaient  se  dissimuler,  mais  le  bouquet  pouvait 
être  vu,  et  Nancy  trouvait  inutile  d'éveiller  la  jalousie  endormie  de  la  marquise 
de  Verneuil. , 

Nancy  se  mit  donc  au  lit  et  dormit  fort  paisiblement,  rêvant  peut-être  du 
beau  page  René  de  Maillefer,  et  il  était  grand  jour  quand  elle  s'éveilla. 

Mais  Nancy  n'était  plus  pressée;  elle  n'avait  nul  besoin  de  faire  diligence, 
du  moment  où  René  n'était  pas  au  château,  où  il  ne  pouvait  arriver  que  dans 
la  soirée  au  plus  tôt,  et  en  admettant  qu'il  ne  se  lût  pas  arrêté  longtemps  à 
Dijon. 

Le  lendemain  donc,  à  huit  heures  et  demie  du  malin,  Nancy  monta  dans 
sa  litière. 

La  marquise  était  une  paresseuse  et  ne  se  levait  jamais  avant  midi. 

—  Cela  me  dispense  de  prendre  congé  d'elle  et  de  lui  donner  des  explica- 
tions, pensa  Nancy. 

Et  elle  se  mit  en  route. 

Le  bouquet  était  prôl. 

Romanée  l'avait  enveloppé  dans  une  gaze  de  façon  à  lui  conserver  tout 
son  pai-l'um. 

Nancy  le  prit  et  continua  pa  roule,  tout  doucement,  au  petit  trot  de  ses 
mules,  jugeant  inutile  de  les  essoufllcr. 

Elle  arriva  au  château  d'Arcydans  l'après-midi. 
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Le  roi  jouail  à  la  paume  avec  M.  de  Xoë  el  Guillaume,  le  fivre  de  Made- 
leine. 

Madeleine,  à  la  fenêtre  d'une  tourelle,  explorait  du  regard  la  route  pou- 
dreuse qui  courait  dans  la  vallée  et  venait  du  côié  de  Dijon. 

—  Ma  mie,  dit  le  roi  à  Nancy,  tu  me  laisseras  bien  le  plaisir  d'oftrir  moi- 
même  mes  cadeaux. 

—  Oh!  certes,  répondit  Nancy,  j'ai  prévu  le  cas,  sire,  et  tout  est  bien 
serré  et  bien  caché  dans  ma  litière. 

*  Le  reste  de  la  journée  s'écoula  sans  aventure  d'aucune  sorte  ;  Madeleine  ne 
savait  pas  pourquoi  Nancy  était  allée  à  A.uxerre. 

D'ailleurs  Madeleine  ét&it  trop  impatiente  de  voir  arriver  Diron  pour  songer 
a  autre  chose. 

Vers  le  soir,  on  entendit  retentir  dans  le  lointain  le  gai  >p  précipité  d'un 
cheval. 

Madeleine  eut  un  battement  de  cœur;  Nancy  pareillement. 

—  C'est  René  !  s'écria  cette  dernière. 

Et,  en  effet,  c'était  René  de  Maillefer  qui  arrivait  de  Dijon  à  franc  étrier. 
,  —  Je  précède  M.  le  maréchal  de  douze  heures,  dit-il  en  arrivant,  il  sera 
ici  demain,  avant  le  lever  du  soleil. 

Madeleine  soupira.  Le  roi  lui  dit  après  souper  : 

—  Ma  mie,  venez  donc  avec  moi,  je  vous  veux  montrer  quelpies  menues 
fantaisies  que  je  comptf  vous  offrir  pjur  vos  noces. 

Et  il  la  conduisit  dans  son  propre  appartement,  où  Nancy  avait  fait  trans- 
porter sans  bruit  les  orfèvreries  et  le  bouquet,  en  outre  des  trente  mille  livres 
qui  étaient  étalées  dans  un  large  bassin  d'argent. 

Et  le  roi  prit  un  malin  plaisir  à  voir  les  étonnements  naïfs  et  la  joie  enfan- 
tine de  Madeleine,  essayant  tour  à  tour,  avec  l'aide  de  Nancy,  colliers  et  bra- 
celejts. 

Puis  il  prit  le  bouquet,  lléchit  galamment  un  genou  et  le  lui  iiUVit. 

—  Ah!  sire,  murmura  Madeleine,  qui  sentit  ses  yeux  s'emplir  de  larmes, 
qu'ai-je  donc  fait  pour  mériter  tant  de  bontés  de  la  part  de  Votre  Maji'sté? 

—  Vous  allez  être  la  femme  de  mon  meilleui'  ami,  répiindit  L'  loi. 
Et  il  se  retira  emmenant  Nancy,  qui  lui  dit  d'un  ton  moi[iic:ir  : 

—  On  voit  bien  que  le  roi  se  veut  mai'ier  avec  la  princesse  llinentine  qui 
a  les  cheveux  d'un  rouge  carotte;  car  V^otre  Ma'csté  est  toute  en  vorlu... 

Madeleine  aspirait  avec  une  sorte  d'ivresse  le;  voluptueux  parfums  du 
bouquet. 

Elle  se  mit  au  lit  en  prononçant  le  nom  de  son  hien-aimé;  elle  s'endormit 
le  bouquet  placé  sur  un  guéridon  aupiès  de  son  lit. 

—  Demain,  dit-elle  eu  fiTinant  les  yeux,  demain... 

El  alors,  il  lui  sembla  que  quelque  cliose  d'étrange  se  passait  en  elle;  une 
torpeur  mystérieuse  s'empara  de  son  corps,  son  cerveau  s'ouvrait  comme  un 
vase  dont  on  soulève  le  couvercle  et  se  vidait  peu  à  peu. 

Elle  voulut  se  relever,  mais  une  force  invincible  la  retint  sur  son  lit. 

Elle  voulut  crier  cl  appeler  à  son  aide,  la  voix  expii'a  sui'  ses  lèvres... 
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Les  perlides  émanations  du  bouquet  commençaient  leur  œuvre;  c'était 
l'heure  de  la  vengeance  de  M°"  Henriette  d'Entragues,  marquise  de  Verneuil. 
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Les  premiers  rayons  de  soleil  hissaient  sur  les  coteaux  qui  se  mirent,  tout 
chargés  du  vijrne-,  dans  les  eaux  limpides  de  la  Cure. 

l,f;  roi  Henri  et  son  ami  Noë  étaient  montés  sur  la  plate-forme  du  château 
d'Ai  cy  et  regardaient  au  loin  dans  la  plaine. 

—  Ce  Biron  se  fait  attendre,  disait  le  roi.  Ah  !  quand  j'étais  amoureux, 
ie  chevauchais  nuit  et  jour  et  j'arcivais  plutôt  en  avance  qu'en  retard. 

—  .Mais,  sire,  répondit  Noë,  il  n'y  a  pas  de  temps  perdu. 

—  J'interroge  en  vain  l'horizon,  reprit  le  roi,  je  ne  vois  rien  venir. 

—  Ni  moi,  sire. 

Mais  tout  à  coup,  et  comme  Noë  et  le  roi  tombaient  d'accord  que  le  maré- 
chal de  Biron  ne  se  pressait  guèie  de  rejoindre  sa  fiancée,  un  point  noir  appa- 
rut il  l'est,  au  sommet  de  la  colline  au  flanc  de  laquelle  la  route  descendait  eu 
zigzags. 

—  Voyez,  sire,  voyez!  dit  Noë. 

Le  point  noir  grossit  et  devint  une  troupe  de  cavaliers. 

—  C'est  lui!  dit  le  roi.  Il  faut  prévenir  Madeleine. 

Et  avec  une  légèreté  toute  juvénile,  le  roi  s'élança  vers  l'escalier  de  la 
plate-forme. 

Mais  là  il  fe  trouva  face  à  face  avec  Nancy. 
Nancy  était  toute  bouleversée. 

—  Ah!  sire,  dit-elle,  sire,  venez  vite!...  C'est  à  en  perdre  la  tète. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  mignonne?  fit  le  roi  stupéfait. 

—  Madeleine  est  folle. 

—  Folle  !  exclama  le  roi  abasourdi. 

—  Venez,  dit  Nancy. 

El  clic  prit  le  roi  par  !a  mair.  et  l'entraîna  dans  Icscaiicr. 

Cet  escalier,  qui  montait  à  la  plate-forme,  était  celui-là  même  au  bas 
duquel  N.incy  avait  trouvé  la  cousine  Cunégnnde  attendant  M.  de  Laffin. 

Il  passait  auprès  de  la  galerie  qui  conduisait  à  l'appartement  de  Made- 
leinr;. 

Nancy,  quelques  minutes  auparavant,  était  sortie  de  sa  chambre  et  avait 
frappé  il  la  porte  de  la  jeune  (ille. 

Madeleine  n'avait  pas  répondu. 

Alors  Nancy  inquiète  avait  frappé  de  nouveau. 

Même  silence. 

—  Elle  est  déjà  levée,  avait  pensé  la  camérière. 

Et  comme  la  clef  était  sur  la  porte,  elle  était  entrée. 
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Alors  un  bizarre  et  douloureux  spectacle  s'était  ofTert  à  ses  regards. 

Madeleine,  revêtue  de  ses  plus  beaux  habits,  ayant  au  cou  et  au\  bras  les 
colliers  et  les  bracelets  donnés  par  le  roi,  à  la  main  le  bouquet  composé  par 
Piomanée,  était  assise  dans  un  fauteuil,  l'œil  hagard,  un  sourire  stupide  aux 
lèvres. 

Et  comme  Nancy  s'était  arrêtée  stupéfaite,  la  jeune  fille  se  leva  et  lui 
dit  : 

—  Je  vous  trouve  bien  hardie  de  pénétrer  ainsi  chez  la  reine. 

—  La  reine!  exclama  Nancy. 

—  Sans  doute,  répondit  Madeleine;  ne  le  savez-vous  pas?  Je  suis  reine... 
et  reine  de  France...  le  roi  m'a  épousée  hier...  Ah  !  ah!  ah! 

Et  Madeleine,  folle  à  lier,  s'était  mise  à  rire  de  ce  rire  étrange  et  doulou- 
reux qui  dit  si  bien  que  la  raison  s'est  envolée. 

Alors  Nancy  s'était  sauvée  éperdue;  elle  avait  couru  après  le' roi,  et  elle 
le  ramenait,  maintenant,  non  moins  abasourdi,  non  moins  éperdu  qu'elle- 
même 

—  Bonjour,  sire,  bonjour,  mon  époux  bien-aimé,  dit  Madeleine  en  voyant 
entrer  Henri. 

—  Mon  Dieu!  murmura  le  roi. 

— 'Car  vous  êtes  mon  époux,  sire,  continua  Madeleine,  dites-le  à  celte 
femme  et  qu'elle  me  rende  les  honneurs  qui  me  sont  dus. 

Noë  avait  suivi  le  roi  et,  lai  aussi,  il  regardait  la  jeune  fille  avec  une  dou- 
loureuse stupéfaction. 

Madeleine  continua  à  rire  de  son  rire  hébété,  et  voyant  qu'on  ne  lui  répon- 
dait pas,  elle  se  mit  à  danser  la  pavane,  une  danse  tout  à  la  mode,  en  ce 
temps-là. 

—  Venire-saint-gris  !  s'écria  le  roi,  mais  que  s'est-il  donc  passé? 
Nancy  avait  voulu  prendre  Madeleine  dans  ses  bras. 

Mais  elle  la  repoussa. 

—  Ne  touchez  pas  à  la  reine  !  dit-elle. 
Son  frère  arriva;  elle  ne  le  reconnut  pas. 

—  Madeleine,  Madeleine,  disait  Guillaume  d'Arcy,  qu'as-tu?  reviens  à 
toi... 

—  Vous  manquez  de  respect  à  la  reine,  sortez!  répondit  la  jeune  fille. 
En  vain,  pendant  une  heure,  essaya- t-oii  de  ramener  un  peu  de  raison 

dans  le  cerveau  de  la  pauvre  lille. 

Elle  avait  ri,  elle  se  mit  à  pleurer,  disant  : 

—  Ah!  je  suis  une  reine  bien  malheureuse  !  le  roi  mon  époux  ne  m'aime 
plus. 

Et  comme  elle  disait  cela,  un  homme  entra  comme  la  foudre  dans  la 
chambre. 

—  Biron!  exclama  le  roi. 

—  Sire,  dit  le  maréchal,  vous  avez  déshonoré  ma  fiancée...  c'est  pour 
cela  qu'elle  est  folle!... 
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A  ces  paroles  de  Biron,  le  roi  jeta  un  cri. 

Biron,  hors  de  lui,  porta  la  maia  à  la  garde  de  son  épée,  mais  Noë  se  jeta 
sur  lui. 

—  Tu  es  fou,  dit-il. 

—  îs'on,  je  ne  suis  pas  fou!  s'écria  le  marécha'.  Le  roi  m'a  déshonoré. 

—  Pauvre  Biron  I  dit  le  roi  avec  plus  de  tristesse  que  de  colère.  Il  perd 
la  tête,  lui  aussi. 

Et  se  plaçant  devant  lui  : 

—  Ecoute-moi,  mon  cousin,  dit-il,  ou  plutôt  regarde-moi.  Je  ne  suis  plus 
ton  roi,  je  suis  Ion  ami,  ton  compagnon  d'armes,  ton  égal.  Situ  te  crois  ofîens.', 
je  te  rendrai  raison,  comme  si  j'étais  un  simple  gentilhomme. 

—  A  la  bonne  heure  !  s'écria  Biron. 

• —  Mais  je  te  jure,  poursuivit  Henri  avec  un  grand  accent  de  vérité  et  de 
noblesse,  je  te  jure  que  ton  honneur  est  sauf!... 

Et  il  regardait  le  maréchal  avec  ce  grand  œil  limpide  où  la  loyauté  étin- 
celait. 

Cet  œil  fascina  Biron;  il  eut  le  vertige;  il  se  jeta  sur  la  main  Ju  roi  et  la 
baisa,  balbutiant  une  excuse. 

—  Je  te  pardonne,  dit  le  roi. 

Nancy,  Guillaume  et  Noë  s'empressaient  auprès  de  la  malheureuse  jeune 
fille,  qui  continuait  à  déraisonner. 

Biron,  éperdu,  s'arrachait  les  cheveux. 

—  Mais  que  veut  donc  dire  tout  cela?  murmurait-il.  Madeleine!  Made- 
leine!... chère  Madeleine...  ne  me  reconnaissez-vous  doue  pas! 

—  Vous  manquez  de  respect  à  la  reine,  répondit-elle,  souriant  toujours 
de  ce  sourire  hébété  par  la  folie. 

Biron,  comme  ou  le  pense  bien,  n'arrivait  pas  seul. 

Il  était  accompagné  de  ses  plus  brillants  gentilshommes,  et  parmi  eux, 
se  trouvait  son  médecin,  un  homme  habile,  qu'on  appelait  Mérault. 

Mérault.  appelé  en  toute  hâte,  monta  et  examina  Madeleine. 

D'abord  il  regarda  le  roi  comme  l'avait  regardé  Biron;  d'abord,  il  crut  à 
quelque  violence  infâme  dont  la  jeune  fille  avait  été  victime  et  qui  avait  déter- 
miné chez  elle  la  folie. 

Mais  tout  à  coup  ses  yeux  tombèrent  sur  le  bouquet  que  la  jeune  fille 
tenait  a  la  main. 

El  il  le  lui  arracha. 

Puis  il  coupa  le  lil  de  soie  qui  réunissait  les  tiges  des  lleurs,  et  les  fleurs 
détacliée-i  se  répandirent  sur  le  parquet. 

Personne  de  ceux  qui  assistaient  à  celte  scène  ne  comprenait  rien  à  ce  que 
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—  En  respirant  oc  bouquet. 

—  Ce  bouquet  !  exclama  le  roi. 
Et  il  regarda  Nancy. 

—  C'est  Romanée,  le  bouquetier  du  roi,  qui  Ta  fait,  répondit  Nancy  stu- 
péfaite. 

—  Mais  ces  fleurs  sont  donc  vénéneuses? 

—  Oui,  répondit  Mérault. 

—  Ah  !  misérable  Romanée!  s'écria  le  roi. 

—  Sire,  dit  Nancy,  qui  eut  l'esprit  traversé  par  un  soupçon,  ce  n'est  peul- 
(*trc  pas  lui  le  plus  coupable. 

—  Et  qui  donc?  exclama  le  roi  hors  de  lui.     ' 
Nancy  ne  répondit  pas. 

Mais,  en  ce  moment,  le  page  René  de  Maillefer  entra  dans  la  chambre  en 
disant  : 

—  Sire,  voilà  M"°°  la  marquise  de  Verneuil  qui  vient  faire  une  visite  à 
Votre  Majesté. 

—  Henriette!  dit  le  roi  pâlissant. 

—  Ail  murmura  Nancy,  je  comprends  tout,  maintenant.  La  marquise 
m'a  jouée!.. . 

Le  roi  s'était  avancé  vers  la  porte. 

—  Que  tout  le  monde  sorte  !  dit  Riron  après  le  départ  du  roi. 
Et  il  demeura  seul  avec  Madeleine  et  Mérault. 

—  Folle  !  folle  !  ropéta-t-il  avec  désespoir. 

■ —  Une  folie  qui  n'est  pas  dangereuse,  monseigneur. 

—  Mais...  ce  bouquet...  pourquoi  ce  bouquet? 

—  Je  ne  sais,  dit  Mérault. 

—  Qui  donc  l'a  envoyé?... 

Et  comme  Mérault  ne  pouvait  répondre,  une  portière  se  souleva,  et  un 
personnage  sur  lequel  Biron  était  loin  de  compter,  et  qu'il  croyait  depuis  trois 
jours  sur  la  roule  de  Savoie,  se  montra  au  seuil  de  la  chambre,  un  mauvais  sou- 
rire sur  les  lèvres. 

Ce  personnage,  c'était  Liffin. 

—  Je  vais  vous  dire  qui  a  fait  préparer  ce  bouquet,   monseigneur,  dit-il. 

—  Laffin  !  exclama  Biron. 

—  Oui,  répondit  Laffin,  et  j'arrive  à  temps  pour  dessiller  les  yeux  de  mon 
maître,  dont  on  a  foulé  l'honneur  aux  pieds,  continua  le  misérable. 
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Laffin  avait  repris  tout  son  empire  sur  le  maréchal. 
—  Va-t'en,  Mérault  1  dit  Biron. 
Le  médecin  allait  sortir. 
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—  Non  pas,  fit  Laffin,  il  faut  qu'il  reste  auprès  de  cette  malheureuse 
enfant.  Venez,  monseigneur. 

Et  il  alla  prendre  Biron  par  la  main  et  l'attira  sur  le  seuil  de  cette  porte 
qu'il  venait  de  franchir. 

Biron  marchait,  chancelant  comme  un  homme  ivre.  Sa  tète  était  perdue 
et  il  murmura  : 

—  Je  crois  que  moi  aussi  je  deviens  fou. 

Laffin  entraîna  le  maréchal  à  travers  un  corridor  étroit,  sans  fenêtres,  et 
qui  ressemhlait  fort  à  un  passa^je  secret. 

Puis,  au  bout  de  ce  corridor,  il  poussa  une  seconde  porte. 

Alors  Biron  put  voir  une  femme  laide  et  dissraciée.  debout,  qui  le  saluait 
avec  une  déférence  pleine  de  tristesse. 

C'était  la  cousine  Cunégonde. 

—  Dites  à  monsieur  le  maréchal,  fit-il,  comment  les  choses  se  sont 
passées. 

Laffin  et  Cunégonde  étaient  rentrés  de  nuit  dans  le  château,  grâce  à  une 
clef  que  cette  dernière  avait  conservée. 

Ils  s'étaient  cachés  dans  cet  appartement  où  jamais  personne  ne  pénétrait, 
et  c'était  là  qu'apprenant  la  folie  subite  qui  frappait  Madeleine,  les  deux  misé- 
rables avaient  ourdi  leur  dernier  complot. 

La  cousine  Cunégonde,  habile  comédienne,  se  mit  à  fondre  en  larmes. 

Puis,  d'une  voix  entrecoupée,  elle  raconta  que  le  bouquet  était  une  ruse 
infernale  du  roi. 

Nancy  l'était  allé  chercher  à  Auxerre  par  ordre  de  Sa  Majesté,  et  Made- 
leine, devenue  folle,  avait  été  à  sa  merci. 

Biron  était  fou  de  désespoir  et  de  fureur. 

Quand  la  cousine  Cunégonde  eut  fini  son  récit,  Laffin  lui  dit  : 

—  Monseigneur,  on  ne  se  bat  pas  avec  le  roi,  on  ne  le  provoque  pas.  Le 
Parlement  est  là  pour  accuser  de  haute  trahison  et  envoyer  en  place  de  Grève 
celui  qui  agirait  ainsi.  Mais  on  se  venge. 

—  Et  comment  donc  me  vengerai-je?  s'écria  Biron. 

—  En  épousant  la  fille  du  duc  de  Savoie. 

—  Trop  tard!  dit  Biron, 

—  Pourquoi  trop  tard,  monseigneur? 

—  Parce  que  tu  as  rattrapé  Rénazé  sans  doute  et  que  tu  rapportes  ma 
lettre. 

Un  sourire  vint  aux- lèvres  de  Laffin. 

—  Non.  monseigneur,  dit-il. 

—  Tu  n'as  pas  rejoint  Rrnazô  ? 

—  Non. 

—  Et  ma  lettre... 

—  Votre  lettre  est  en  Savoie. 

—  Laffin  !  Laffin  !  s'écria  le  duc,  qui  me  dit  que  tu  ne  me  trompes  pas  ! 

—  MouselL'ncur... 

—  Le  roi  m'a  juré  tout  à  l'heure... 
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—  Le  roi  était  dans  son  rôle,  monseigneur. 

—  Laffin,  prends  gaide,  le  roi  va  revenir. 
Laffin  eut  un  éclat  de  rire. 

Puis  il  ruvrit  'a  '"enêlre. 

—  Tenez,  monseigneur,  dit-il,  regardez! 

On  voyait  en  effet,  dans  la  plaine,  la  litière  de  M""  Henriette  d'Entragues 
qui  s'éloignait,  et,  chevauchant  à  côté  de  cette  litière,  le  roi,  que  sa  terrible 
maîtresse  emmenait  hnnteux  et  confus. 

—  Le  roi  ne  reviendra  pas,  monseigneur,  dit  Laffin. 
Biron  tourmi^ntait  avec  fureur  la  garde  de  son  épée. 

—  Monseigneur,  dit  encore  Laflln,  la  vengeance  est  un  fruit  amer  qui  ne 
s'adoucit  qu'avec  la  maturité.  Il  ne  faut  pas  le  cueillir  vert. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Je  veux  dire,  monseigneur,  que  jusqu'à  l'heure  où  vous  aurez  assuré 
A'olre  vengeance,  il  vous  faudra  dissimuler  sous  un  sourire  les  tempêtes  de 
votre  âme. 

Le  roi  entre  en  campagne,  et  il  compte  sur  son  fidèle  compagnon  d'armes, 
le  duc  de  Biron  :  eh  bien  !  s'écria  Laffin,  il  ne  faut  pas  que  le  roi  ait  tort. 

—  Que  ve'ix-tu  dire  encore?  s'écria  le  maréchal. 

—  Ah  !  monseigneur,  ceci  est  mon  secret;  qu'il  vous  suffise  de  me 
répondre.  Voulez  vous  être  vengé? 

—  Oui,  je  le  veux  I  dit  Biron,  l'écume  à  la  bouche  et  des  flammes  dans  les 
yeux. 

—  Eh  bien!  vous  le  .serez! 

Et  maintenant,  acheva  Laffin  avec  un  accent  de  cruelle  ironie,  maintenant 
à  cheval,  monseigneur,  France  et  Bourgogne,  à  la  rescousse!  et  vive  le  roi  ! 
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Six  mois  se  sont  écoulés. 

L'heure  des  rendez-vous  d'amour,  des  billets  doux  et  des  galantes  aven- 
tures est  passée. 

Le  coq  gaulois  a  chanté,  le  clairon  des  batailles  s'est  fait  entendre,  et  l'ar- 
mée victorieuse  du  roi  Henri,  après  avoir  conquis  en  quelques  semaines  les 
plaines  ferliles  de  la  Bresse,  jeté  une  garnison  dans  la  ville  de  Bourg,  emporlée 
d'assaut,  et  planté  partout  l'orillamme,  marche  sur  Chambéry,  où  le  duc  de 
Savoie  commence  à  trembler. 

Cependant,  au  bord  de  l'Isère,  à  l'entrée  de  ces  gorges  profondes  qui 
défendent  la  Savoie,  sentinelle  avancée  posée  sur  le  dernier  pic  des  Alpes,  se 
dresse  une  citadelle  qui  défend  le  passage. 

C'est  Montmeillan. 

Les  gens  du  duc  couvrent  ses  remparts  et  ses  lours. 

Les  gens  du  roi  sont  campés  en  bas. 

Le  roi  est  sous  sa  tente,  entouré  de  ses  ofliciei-s. 

C'est  bien  le  roi  Henri  des  anciens  jours,  le  roi  qu'aimiit  Corizando,  le  roi 
que  Gabrii'lle  suivait  au  combat,  le  prince  chevaleresque  et  de  belle  humeur 
qui  dormait  sur  l'affût  d'un  canon,  comme  son  grand-oncle  François  1",  et  qui 
vidait  un  verre  de  vin  des  montagnes  avant  de  sauter  en  selle. 

Il  est  là,  en  grosses  bottes  éperonnées,  en  pourpoint  de  biiflle,  tête  nue, 
son  casque  au  cimier  blanc  près  de  lui. 

Il  s'est  assis  à  califourchon  sur  un  escabeau  devant  un  fou  de  bruyère^  et 
de  bouses  de  vache,  son  épée  sur  ses  genoux,  à  deux  pas  d'une  table  qui  sup- 
porte son  frugal  repas. 

Comme  à  Fontainebleau,  comme  au  Louvre,  le  roi  n'aime  pas  à  souper 
seul. 

.'\us<i  a-l-il  convié  ses  officiers  à  p.irtager  dans  sa  vaisselle  de  campagne, 
avec  des  coutfaux  et  des  fourchettes  ;ï  niambe  de  corne,  son  souper  composé  de 
bœuf  salé,  de  fromage  de  chèvre  et  de  vin  cl  liret. 

Chacun  s'est  assis. 

—  A  table!  messieurs,  dit  le  roi.  Demain  nou^^  dotmerons  l'assaut  h  la  rila- 
dclle  de  Montmeillan.  Pour  le  moment,  il  faut  nou^  refaire  un  peu  de  nos  fati- 
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gues.  N'est-ce  pas,  mon  vieux  d'Epernoa?  n'est-ce  pas,  mon  ami  Sully?  Et  toi, 
Galaor,  as-tu  toujours  bon  appétit? 

—  Oui,  sire. 

—  A  table  donc,  mes  enfants,  continue  le  roi,  et  à  demain  les  affaires 
sérieuses,  comme  disait  Cirac,  qui  était  un  assez  bon  vivant,  nous  dit  l'histoire. 

—  Sire,  dit  Galaor,  Votre  Majesté  est  de  bien  belle  humeur,  ce  me  semble. 

—  Je  suis  toujours  ainsi  la  veille  d'un  bataille. 

—  Comme  cette  bataille  est  toujours  une  victoire,  reprend  le  duc  d'Éper- 
non,  la  joie  de  Votre  Majesté  est  toute  naturelle. 

•  —  Maréchal,  dit  le  roi  en  souriant,  vous  avez  les  traditions,  les  bonnes. 

—  Quelles  traditions,  sire? 

—  Celles  de  l'ancienne  cour  des  Valois,  mes  frères  et  cousins,  ventre- 
saint-gris  ! 

—  Comment  cela,  sire? 

—  Vous  savez  par  cœur  votre  code  de  la  (laiterie. 

—  Le  roi  me  raille,  dit  d'Épernou,  vous  en  êtes  témoins,  messieurs. 

—  C'est  que  le  roi  sait  bien  qu'il  prendra  Moiitmeillan  demain,  dit  Galaor. 

—  Tu  crois,  mon  mignon? 

—  Pardieul  sire. 

—  Messieurs,  dit  le  roi  en  riant,  vous  voyez  ce  Gascon?  Eh  bien  !  il  a  un^ 
singulière  idée. 

—  k\\\  ab!  fait  le  duc  d'Épernon  en  clignant  de  l'œil. 

—  Il  prétend  qu'il  me  ressemble... 

—  Hum!  grogne  Sully,  c'est  possible... 

—  Et  il  affirme  qu'il  est  mon  fils! 
Et  Galaor  de  soupirer. 

—  Comme  si  tous  les  Gascons  ne  se  ressemblaient  pas,  dit  le  roi,  riani  de 
plus  belle. 

—  Sire,  dit  alors  Galaor,  si  j'étais  sûr  d'être  le  fils  de  Votre  Majesté,  j'en 
tirerais  un  grand  profit  aujourd'hui. 

—  Tout  beau!  mon  mignon. 

J'userais  de  mes  privilèges  et  je  ferais  au  roi  une  question. 

Suppose  que  tu  es  réellement  mon  fils  et  fais  ta  question,  mon  mignon. 

Sire,  j'ai  l'honneur  de  m'asseoir  à  la  table  de  Votre  Majesté  depuis  le 

commencement  de  la  campagne. 

—  Bon  !  fit  le  roi. 

—  Si  nous  sommes  trois,  il  y  a  quatre  couverts;  si  nous  sommes  quatre, 
il  y  a  cinq  couverts,  et  ainsi  de  suite.  Mais  il  y  a  toujours  un  couvert  de  plus  et 
un  convive  de  moins,  et  c'est  là  un  mystère  que  je  voudrais  bien  approfondir. 

A  ces  paroles,  le  roi  tressaillit  et  son  front  se  plissa  légèrement  ;  puis  tout 
son  visage  exprima  une  mélancolie  profonde. 

Les  convives  du  roi  se  regardèrent  avec  inquiétude  et  trouvèrent  Galaor 
bien  osé. 
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II 

Galaor,  lui,  attendait  avec  calme  la  réponse  du  roi,  et  le  roi  répondit  : 

—  Ce  couvert,  mon  mignon,  est  celui  d'un  convive  que  j'attendschaque  jour. 

—  El  qui  ne  vient  jamais? 

—  Jamais,  répéta  le  roi  avec  intonation. 

—  Il  n'y  a  que  les  malades  ou  les  morts  qui  n'acceptent  pas  d'invitation, 
conlinin  Galaor,  qui  jouait  consciencieusement  son  rôle  d'enfant  terrible. 

—  C.e'ui-là  n'est  pas  mort,  dit  le  roi. 

—  Vraiment? 

—  Il  n'est  même  pas  malade... 
Et  le  roi  soupira. 

Galaor  ne  soufflait  plus  mot,  et  les  convives  de  Henri  de  Bourbon  gardaient 
un  morne  silence. 

—  Tu  devines  de  qui  je  veux  parler?  continua  le  roi. 

—  Non,  sire. 

— ^  C'est  de  mon  bien-aimé  cousin,  le  maréchal  de  Biron,  qui  continue  à 
vivre  loin  de  moi,  quoique  me  suivant  partout,  qui  se  trouve  à  mes  côtés  pen- 
dant la  bataille,  et  qui  se  relire  sous  sa  tente,  où  il  soupe  seul,  après  la  vic- 
toire. 

—  Mais...  sire. 

—  .\h!  mes  enfants,  dit  Henri,  avec  un  redoublement  de  mélancolie,  les 
femmes  nous  font  bien  du  mal;  si  noire  vie... 

Chacun  soupira,  puisque  le  roi  soupirail;  mais  il  n'y  eut  que  Galaor  qui 
osa  dire  : 

—  Si  elles  nous  font  du  mal,  elles  nous  font  du  bien  aussi,  ce  me 
semble. 

—  Je  ne  dis  pas  non,  reprit  le  roi. 

—  Et  je  ne  vois  pas  en  quoi  Votre  Majesté... 

—  Ce  drôle-là,  reprit  le  roi,  qui  retrouva  une  pointe  de  sourire  dans  le 
coin  de  sa  lèvre,  il  veut  tout  savoir. 

—  Dame!  sire,  fil  Galaor.  si  ie  n'acnrends  rien  étant  jeune,  devenu  vieux 
je  ne  saurai  rien. 

—  Alors  tu  veux  savoir  pourquoi  je  fais  mettre  le  couvert  de  Biron  chaque 
jour,  bien  qu'il  ne  vienne  jamais? 

—  Oui,  sire. 

—  Je  vais  le  le  dire,  en  ce  cas,  répondit  le  roi.  C'est  la  faute  de  Nancv. 

—  Nancy  est  piiurtant  une  femme  avisée. 

—  Je  ne  dis  pas  non. 

—  El  d'une  grande  sagesse. 

• —  Oh  !  fit  le  roi,  c'est  selon  ;  toujours  esl-il  que  c'est  sa  faute.  Nancy  m'a 
mis  en  lôtc,  un  jour,  que,  de  par  le  monde,  il  y  avait  un  brin  de  (ille,  jolie  a 
croquer,  qui  se  mourait  d'amour  pour  moi. 
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Et  le  roi  raconta  fort  naïvement  l'aventure  du  château  d'Arcy  et  sa  décon- 
venue lorsque  la  belle  Madeleine  lui  eut  dit  que  ce  n'était  pas  lui  qu'elle  aimait, 
mai.-  bien  le  maréchal  de  Biron. 

El  le  roi  avoua  ensuite  comment  il  avait  pris  la  chose  et  promis  à  Made- 
leine de  tenir  le  poêle  à  son  nrariage. 

—  Mais,  en  vérité,  dit  Galaor,  je  ne  vois  point  là  ce  qui  a  pu  fàclicr  M.  de 
Diron. 

—  Attends,  mon  mignon,  dit  le  roi. 

El  il  raconta  ensuite  l'histoire  du  bouquet. 

—  Mais  enfin,  dit  Galaor,  elle  n'est  pas  demeurée  folle. 

—  Ah  !  non  certes!  huit  jours  après  elle  avait  toute  sa  raison,  grâce  à 
Méiault,  le  médecin  du  maréchal. 

—  Alors,  elle  a  pu  dire...  ? 

—  Elle  n'a  rien  dit  du  tout,  car  elle  ne  se  souvenait  de  rien  et  ne  pouvait 
se  souvenir  de  vieil,  du  reste,  car  rien  n'était  arrivé. 

—  Mais  qui  donc  avait  préparé  le  bouquet? 

—  Romanée,  par  ordre  M""  Henriette,  qui  était  jalouse  et  me  l'a  avoué 
dcjuis... 

—  Et  le  mai-échal? 

—  Le  maréchal  ne  l'a  point  épousée. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  qu'il  demeure  persuadé  que  j'ai  ébréclié  son  honneur. 
--  Quelle  folie! 

-  On  m'a  même  dit  qu'il  voulait  se  séparer  de  moi. 

—  Ah!  sire. 

—  Et  s'en  aller  servir  le  due  de  Savoie. 

—  C'est  impossible!  dit  Galaor. 

Les  oificiers'  gardaient  un  morne  silence. 

—  Un  est  allé,  poursuivit  Henri,  jusqu'à  me  dire  qu'il  me  trahissait. 

—  0  li,  le  maréchal? 

—  Oui. 

—  C'est  faix,  sire.  J'étaisà  ses  côtésau  siège  de  Bourg,  et  il  a  fait  vaillam- 
ment son  d'voir. 

—  Eh  bien  !  dit  le  roi,  rf^nds-mûi  un  service,  Galaor. 

—  Parlez,  sire. 

—  Wi  l'inviter  à  souper  de  ma  part. 

—  Parbleu!  oui,  dit  Galaor,  et  quand  je  le  devrais  apporter  sur  mes  épaules, 
il  viendra  !... 

Va  Galaor  prit  son  manteau  et  son  épée  et  sortit  de  la  lente  royale,  tandis 
que  les  a'.itrcs  officiers  du  roi  hocliaienl  Uislcment  la  tête. 
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Laftiii  IjauJa  lare,  posu  la  (lèche  dessus.  (P.  'ii'ù  .) 


III 


Le  roi  avait  dit  vrai  :  Birnn  lioinliit. 

Il  boiidiit,  tout  en  faisant  vaill  imment,  au  moins  jii«i]ir:i  présent,    son 
iTKHicr  de  sujet  et  de  soldat. 
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A  la  bataille,  il  était  toujours  au  premier  rang. 

Le  soir  venu,  il  tournait  le  dos  au  roi  et  rentrait  dans  son  campement. 

Deux  hommes  seuls  avaient  le  privilège  de  l'approcher  et  de  vivre  fami- 
lièrement avec  lui,  Laflin  et  le  page  Florimond. 

Quant  à  Réiiazé,  on  ne  l'avait  jamais  revu,  el  Florimond  estimait  qu'il  était 
à  la  cour  du  duc  de  Savoie  et  qu'il  y  était  choyé  comme  personnage  de  qualité. 

Lalfin  ne  prononçait  jamais  le  nom  de  Rénazé  devant  Florimond. 

Florimond  ne  demandait  jamais  de  nouvelles  de  Rénazé  à  Laflin. 

11  était  presque  nuit  lorsque  l'armée  royale  était  venue  camper  soûs  les 
murs  de  Montmeillan. 

Le  roi  avait  donné  l'ordre  qu'on  se  tînt  à  distance  respectueuse  du  canon 
des  forts  et  qu'on  prît  toutes  les  précautions  d'usage  contre  une  sortie  des 
assiégés. 

Mais  Riron  n'avait  pas  tenu  compte  de  cet  ordre. 

11  était  allé  asseoir  sa  tente  auprès  du  dernier  fossé,  à  une  demi-portée  de 
canon,  disant  que  si  les  Savoyards  tiraient  sur  lui,  ils  le  réjouiraient  fort. 

Le  roi  avait  haussé  les  épaules  de  cette  rodomontade. 

Riron  avait  fait  ses  préparatifs  de  bivouac,  puis  il  s'était  mis  à  table,  selon 
sa  coutume,  avec  Laffni  et  Florimond. 

Florimond  était  bien  toujours  le  page  favori  du  maréchal,  mais  il  n'était 
pas  dans  ses  secrets. 

Devant  lui  Riron  et  Laflin  échangeaient  bien  quelques  mots  à  double  entente, 
quelques  signes  mystérieux,  mais  c'était  tout. 

Ce  soir-là,  le  maréchal  avait  soupe  sa'is  dire  un  mot. 

Cependant,  de  temps  à  autre,  il  regardait  Laffin  d'une  façon  expressive. 

Alors  Laffin  se  levait  et  quittait  la  tente  sous  prétexte  de  prendre  l'air. 

Puis  il  revenait,  et  Florimond  saisissait  au  vol  un  signe  de  tête  négatif 
que  le  favori  faisait  à  son  seigneur  et  maître. 

Alors  Florimond  finit  par  se  dire  : 

—  Il  paraît  que  je  les  gêne. 
Et  il  se  leva. 

—  Où  vas-tu?  demanda  brusquement  le  maréchal. 

—  Monseigneur,  répondit  Florimond,  nous  avons  fait  huit  lieues  à  cheval 
aujourd'hm. 

—  Eh  bien? 

—  Je  suis  rompu  comme  si  Votre  Sei,'neurie  avait  daigné  me  faire 
hàtonner. 

—  Et  tù  as  envie  de  dormir? 

—  Je  meurs  de  sommeil,  monseigneur. 

—  Eh  bien!  couche-toi  dans  ton  manteau  et  dors. 
Florimond  ne  se  le  fit  pas  répéter. 

Il  alla  se  coucher  dans  un  coin  de   la  leute,  el  quelques  minutes  après 
on  entendit  l'ésonner  un  ronflement  sonore. 
Alors  Laflin  dit  au  duc  : 

—  Rien  encore! 
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—  Tu  as  exploré  le  lusse? 

—  Oui,  monseigiieur. 

—  Tu  n'as  rien  trouvé? 

—  ilien. 

—  '  In  a  pourtant  arboré  ma  bannière  en  haut  de  la  tente? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  C'est  bizarre,  dit  le  duc.  La  nuit  est  donc  bien  sombre? 

—  Oui.  Mais  pas  assez  pour  que  du  haut  des  remparts  on  ne  puisse  aper- 
cevoir voire  bannière. 

Comme  Lafiln  disait  cela  et  que  Biron  fronçait  le  sourcil,  un  bruit  se  lit 
entendre  au-dessus  de  leur  tête. 

C'était  comme  le  coup  d'aile  d'un  oiseau  de  nuit  erilcurant  la  tente. 

l^aflin  se  précipita  au  dehors. 

Peu  après,  Florimond,  qui  ne  dormait  pas,  mais  qui  ronllait  toujours  le 
ne',  dans  son  manteau,  vit  Laffin  qui  rentrait. 

Laftin  avait  a  la  main  un  objet  qui  n'était  autre  qu'une  flèche. 

Cette  flèche,  en  tout  semblable  à  celles  des  fameux  archers  anglais  qui 
décidèrent  du  sort  des  trois  journées  de  Poitiers,  de  Crécy  et  d'Azincourt,  tra- 
versait UB  morceau  de  papier. 

—  Voilà  ce  que  nous  attendions,  dit  L;iflin. 

Le  duc  s'empara  de  la  flèche,  arracha  le  morceau  de  papier,  qui  n'était 
autre  qu'un  billet,  et  lut  : 

«  Nijiis  avons  parmi  nous  le  fameux  tireur  d'arquebuse,  et  nous  attendons 
que  vous  nous  fassiez  signe.  Pour  cela,  il  vous  suffit  d'éci'ire  les  indications  néces- 
saires sur  un  autre  morceau  de  papier  et  de  nous  renvoyer  la  flèche  que  nous 
vous  envoyons.  » 

Biron  avait  lu  à  mi-voix. 

—  Eh  bien  !  monseigneur?  dit  Laffin. 

Un  nuage  passait  en  ce  moment  sur  le  front  du  maréchal. 

—  J'hésite  encore,  dit-il. 

Tn  rire  moqueur  vint  aux  lèvres  de  Laffin. 

—  (  ela  ne  m'étonne  pas,  dit-il;  le  roi  n'a  pas  de  meilleur  ami  que  ce 
pauvre  maréchal  de  Biron. 

Biron  pâlit  à  ces  paroles  empreintes  d'une  sourde  et  sanglante  ironie. 


IV 


Ixiflin  avilit  trouvé  le  défaut  de  la  cuirasse  du  cn'ur  de  Biron. 

yii.irifl  il  le  raillait  sur  son  attaciiement  au  roi,  Biron  entrait  eu  fureur. 

—  Tais-toi  1  s'écria  le  maréchal  en  frajqiant  du  pied,  tais-l(ji  ! 

—  Monseigneur,  reprit  Liflin  de  celte  voix  silllante  et  pleine  d'iroine 
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qui  bouleversait  Birou,  il  laudiait  cependant  savoir  qui  vous  traliissoz,  et  à  q  li 
vous  êtes  fidèle. 

—  Que  veux-tu  dire? 

' —  Depuis  le  comniencenient  de  la  campagne,  le  duc  de  Savoie  ménage 
votre  orgueil.  Vous  êtes  avec  lui,  et  il  vous  laisse  batailler  contre  lui.  La  gar- 
nison de  Roncy  vous  a  presque  ouvert  les  portes  de  la  ville. 

—  Oh!  dit  Biron,  je  n'avais  pas  besoin  de  cela  pour  y  entrer  Tépée  haute, 

—  Le  duc,  poursuivit  Laftin,  ne  veut  pas  que  vous  passiez  a.  lui  eu  plein 
jour  et  en  plein  soleil  ;  il  ménuge  vos  susceptibilités,  et  il  vous  laisse  tailler  en 
jjièces  quelques-uns  de  ses  soldats. 

Biron  écumait. 

—  Mais  enfin,  l'heure  de  tenir  les  promesses  de  votre  lettre  est  venue, 
monseigneur. 

—  Ah!  fit  le  maréchal  d'une  voix  ranque. 

—  Que  vous  demande-t-on?  Presque  rien.  Il  von-;  suffira  de  monter  à 
l'assaut,  en  compagnie  du  roi,  et  devons  placer  à  sa  gauche.  Le  roi  porte  tou- 
jours un  cimier  blanc:  mais  vous  aussi,  monseigneur,  et  quelque  bons  yeux 
qu'ait  le  tireur  d'arquebuse,  cet  homme  merveilleu\  qu'on  a  arraché  à  prix  d'ur 
à  ses  montagnes  du  Tyrol,  il  lui  sera  difficile  de  distinguer,  à  deux  cents  pieds 
de  distance,  quel  est,  de  ces  deux  chevaliers  à  visière  baissée,  celui  sur  le(iuel 
il  doit  tirer. 

—  Mais  enfin,  s'écria  le  duc,  que  venx-tu  de  moi? 

—  L'exécution  de  votre  promesse. 

—  Quelle  est-elle? 

—  De  porter  d'^'";^!"  un  cimier  rouge. 

—  Mais... 

—  Songez  donc,  monseigneur,  poursuivit  Laffin,  combien  cela  siuiplifie  les 
choses.  Le  roi  est  tué  en  montant  à  l'assaut. 

—  Fort  bien,  dit  le  duc. 

—  Personne  ne  songera  à  accuser  Votre  Seigneurie  de  ce  malbeur.  L'ar- 
mée française,  découragée,  regagne  ses  campements  en  désordre.  Vous  la 
ralliez. 

—  Après?  api'ès? 

El  la  voix  de  Cirou  était  rauque  comme  s'il  eût  eu  des  charbons  ardents 
dans  la  gorge. 

—  Le  roi  mort,  c'est  vous  (|ui  prenez  le  conimaudement;  le  duc  vous  lait 
olïrir  une  paix  honorable,  vous  l'acceptez,  et... 

Laffin  s'arrêta. 

—  Et  puis?  lit  Biron  dont  h;  front  était  livide. 

—  Et  puis,  non  seulement  \ous  êtes  vengé,  mais  encore  vous  devenez  le 
gendre  du  duc,  et  vous  posez  une  couronne  sur  sa  tète. 

—  Démon!  s'écria  Biion,  fais  ce  que  tu  voudras. 

—  A  la  bonne  heure  !  monseigneur,  voilà  que  vous  devenez  raisonnable, 

—  Ecris  ce  qu'il  te  plaira... 

—  Oh!  pas  moi,  monseigneur. 


LA   JEIXKSSE    DU    ROI  IlE.NHl 


—  Pourquoi  donc? 

—  Parce  que  le  duc,  que  tout  le  mon  le  dans  raniu-o  française  croit  à 
Chambéry,  et  qui  est  dans  les  murs  de  Montmeillan,  le  duc,  dis-je,  ne  se  lie 
qu'à  votre  écriture. 

—  Et  si  je  ne  veux  pas  écrire,  moi  ? 

—  C'est  que  vous  aurez  peur,  m  )nseigueur. 
Ce  dernier  sarcasme  exaspéra  Biron. 

—  Donne-moi  donc  une  plume,  dit-il,  et  lu  verras. 

Et  Biron  écrivit  sur  le  dos  de  ce  parchemin  tout  à  l'heure  attaché  à  la 
flèche  : 

((  J'aurai  un  cimier  ronge  et  une.  cuirasse  avec  un  soleil  d'or  sur  la  poi- 
trine. Je  me  tiendrai  constamuient  à  la  gauche  de  celui  (pie  vous  savez.  » 

—  Signez,  monseigneur,  dit  encore  Lal'fin. 

—  C'est  peut-être  ma  tète  que  tu  me  demandes,  dit-il. 

—  Pour  placer  dessus  une  couronne,  monseigneur. 
Biron  signa. 

Alors  Lallin  souleva  une  draperie  qui,  dans  la  tente  du  maréchal,  recouvrait 
ses  armes  ;  et  il  prit  dans  le  trophée  un  arc  gigantesque. 

Puis  il  passa  la  flèche  au  travers  du  parchemin  et  sortit  de  la  lente. 

Biron  s'était  assis  devant  la  table,  et,  la  tète  dans  ses  mains,  il  paraissait 
anéanti. 

Florimond  n'avait  perdu,  tout  en  feignant  de  dormir^  ni  un  gf^lé,  ni  un 
mot  de  cette  étrange  scène. 

—  Oh!  oh  I  se  dit-il,  mais  il  me  semble  (|ue  le  roi  de  France  court  un 
assez  joli  danger  en  ce  moment.  Avant  d'élre  au  duc,  je  suis  au  roi;  conimcul 
donc  le  sauver? 

Et  comme  Biron  était  complètement  absorlié,  Florimond  se  traina  en  ram- 
pant jusqu'à  la  po'*i=  fia  la  tente  et  se  glissa  en  dehors. 


La  nuit  était  sombre,  les  soldats  étaient  sous  leur  tente.  On  ii'iiilendait 
retentir  que  les  pas  mesurés  et  lourds  des  sentinelles  dans  les  tranchées;  on 
n'apercevait,  en  levant  les  yeux,  que  les  créneaux  et  les  r(;inparts  df  la  citadelle 
qui  se  découpait  en  noii"  sur  le  liel. 

Il  n'y  avait  pas  une  minute  que  Laflin  élail  sorti. 

Florimond,  obéissaiU  à  un  luvstérieux  instinct,  prit,  une  fois  inu-  de  la 
tente,  le  même  chemin  que  lui. 

Laflin  marchait  vers  le  pied  des  remparts. 

Florimond,  glissant  comme  une  ombre,  le  suivait  à  distance. 

A  un  certain  moment,  Laflin  se  retourna. 

Florimoiul  se  jeti  à  plat  ventre  et  Laflin  nu  ra[)erç,ut  point;  mais  Florimond 
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avait  de  bons  veux,  et  malgré  l'obscurité  de  la  nuit,  il  vit  fort  distinctemeat  ce 
que  Taisait  Laflin. 

Laffin  faisait  une  chose  étrange  . 

11  tirait  un  parchemin  de  sa  poche,  et  enlevant  celui  que  la  flèche  traversait, 
il  le  mettait  à  sa  place. 

—  Cette  fois-ci,  murmura  Florimond,  je  ne  comprends  plus  rien  du  tout. 

Cette  opération  terminée,  Laflin  banda  l'arc,  posa  la  flèche  dessus,  s'ap- 
procha encore  plus  près  du  rempart,  et  Florimond  entendit  un  sifflement  dans 
les  airs.  C'était  la  flèche  qui  retournait  à  la  citadelle. 

—  Je  veu\  être  pendu,  murmura  Florimond,  si  je  comprends  quoi  que  ce 
soit  à  la  conduite  de  nions  Laflin.  Qui  trahit-il?  E^t-ce  le  roi?  est-ce  le  duc? 

Il  n'y  avait  qu'une  chose  claire  pour  Florimond,  c'est  que  les  assiégés 
avaient  parmi  eux  un  tireur  d'arquebuse  tyrolien  qui  avait  un  merveilleux  coup 
d'œil. 

Cet  homme  avait  pour  mission  de  viser  le  capitaine  qui  monterait  à  l'assaut 
en  même  temps  que  le  maréchal,  lequel,  pour  se  faire  reconnaître,  aurait  un 
cimier  rouge  à  son  casque. 

Et  Florimond,  qui  s'en  retournait  à  pas  de  loup,  se  disait  : 

—  Je  suis  au  maréchal,  c'est  vrai  ;  mais  je  suis  aussi  au  roi.  Je  ne  voudrais 
pas  trahir  le  maréchal,  mais  je  ne  voudrais  pas  non  plus  que  le  roi  fût  tué. 
Comment  faire? 

Il  arriva  ainsi,  se  posant  cette  question,  qui  paraissait  insoluble,  jusqu'à 
la  tente  du  maréchal. 

il  souleva  à  demi  la  draperie  qui  en  fermait  la  poite  et  jeta  un  regard 
furtif  à  l'intérieur. 

Biron  était  toujours  dans  la  même  attitude,  la  tête  dans  ses  deux  mains, 
comme  un  homme  perdu  en  une  rêverie  profonde. 

Florimond  entendit  marcher. 

Il  laissa  retomber  la  draperie,  se  jeta  de  côté  et  s'efl'aca. 

C'était  Laffin  qui  revenait. 

LalTm  entra  dans  la  tente. 

Au  bruit  de  ses  pas,  Biron  tressaillit  et  se  retourna. 

—  C'est  fait,  monseigneur,  dit  Laffin. 

—  Va-l'en  au  diable  !  s'écria  Biron. 

Un  sourire  passa  sur  les  lèvres  du  traître. 

—  C'e<t  fait,  répéta-t-il. 
Et  il  s'en  alla. 

Florimond,  inunobilc,  le  laissa  passer,  et  Laflin  ne  le  vit  point. 

Comme  le  page  tenait  conseil  avec  lui-même,  un  nouveau  bruit  de  pas  se 
fit  entendre. 

Florimond  crut  que  c'était  Laflni  qui  revenait  à  la  charge,  mais  il  vil 
bientôt  qu'il  se  trompait. 

L'homme  qui  s'approchait  et  qui  marchait  droit  à  la  lente  du  maréchal 
était  plus  grand  que  Liffin,  et  il  cheminait  avec  un  bruit  d'éperons  vainqueurs. 

A  deux  pas  de  dislance,  Florimond  le  reconnut. 
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C'était  Galaor. 

Aussi  le  page  s'avança  vers  lui  et  le  salua  : 

—  Bonjour,  monsieur  Galaor,  dit-il. 

—  Tiens!  c'est  monsieur  Fioiimond,  dit  Galaor. 

—  Moi-même,  messire.  Puis-je  vous  Otre  utile?  demanda  courtoisement 
le  page. 

— •  Assurément,  répondit  Galaor. 

—  Parlez. 

—  Je  suis  chargé  par  le  roi  d'une  mission  pour  le  maréchal. 

—  Ah  1  ahl  fit  Florimond  qui  tressaillit. 

—  Voulez-vous  demander  à  M.  de  Biron  si  je  puis  entrer? 
Florimond  prit  la  main  de  Galaor. 

—  J'aurai,  à  mon  tour,  un  petit  service  à  vous  demander,  monsieur 
Galaor. 

—  .Mais  parlez  donc,  cher  ami. 

—  Oh  I  pas  à  présent...  tout  à  l'heure...  quand  vous  aurez  rempli  voti'C 
mission. 

Et  Florimond  entra  dans  ki  tente,  laissant  Galaor  au  d(>hors  et  se  disant  :■ 

—  ^I.  Galaor  est  un  homme  d'esprit,  comme  tous  les  Gascons,  du  reste  ; 
il  va  peut-être  me  tirer  d'embarras.  Il  n'aime  pas  M.  de  Laflin,  et  il  comprend 
à  demi  mol... 

Et  le  page,  (•onmio  Biron  se  retournait,  dit  tout  haut  : 

—  De  la  part  du  roi,  monseigneur! 


VI 


C'était  un  joyeux  compagnon  et  de  belle  humeur,  comme  ou  a  pu  le  voir. 

Le  maréchal  le  connaissait  de  longue  date. 

D'abord,  il  l'avait  vu  quand  ce  garçon  s'était  fait  le  chevaliei'  de  M""  Mar- 
guerite. 

Puis,  h'  roi  l'avait  envoyé  plusieurs  fois  en  mission  auprès  de  lui. 

Biron  aimait  Galaor.  pane  i[ue  G.ilaor  buvait  sec  et  avait  le  cœur  sur  la 
main. 

En  ce  moment,  le  maréchal  eût  jeté  à  la  porte  tout  autre  que  lui  ;  mais  eu 
voyant  Galaor,  il  se  dérida. 

—  Bonjour,  mon  ami,  lui  dit-il. 

—  Bonjour,  monseigneur,  répondit  Galaor  en  prenant  la  main  ipie  Biron 
lui  tendait. 

—  Venez-vous  souper  avec  moi?  dit  le  maréchal. 

—  Non,  monseigneur,  je  viens  vous  prier  de  me  reiulre  un  service 

—  Parlez,  je  suis  tout  à  vous,  dit  courtoisement  Biron. 
■ —  Monseigneur,  j'ai  fait  un  pari. 
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—  Ah  !  ah  ! 

—  Lu  pari  que  vous  seul  me  pouvez  l'aire  gagner. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux.  Quel  est-il? 

—  J'ai  parié  tout  à  l'heure  avec  le  roi,  qui  prétend  que  vous  ne  l'aimez 
plus,  bien  qu'il  vous  aime  fort,  que  vous  viendriez  souper  avec  lui. 

Biron  tressaillit. 

Puis  il  eut  un  geste  de  dénégation. 

—  Je  vous  en  supplie,  monseigneur,  dit  Galaor,  ne  me  faites  pas  perdre 
mon  pari. 

—  Le  roi  m'a  fait  injure,  dit  Biron. 

—  Monseigneur,  dit  gravement  Galaor,  les  gens  qui  prétendent  cela  sont 
clc>  Iraîlres  et  des  lâches. 

L'accent  de  Galaor  bouleversa  Biron. 

—  Ah!  fit-il,  croyez-vous? 

—  Monseigneur,  dit  Galaor,  venez,  je  vous  le  demande  au  nom  de  l'ami- 
tié que  vous  m'avez  toujours  témoignée. 

Diron  hésitait  encore. 

—  Monseigneur,  reprit  Galaor,  si  le  roi  vous  a  fait  injure,  il  est  homme 
à  répaier  ses  torts.  Mais  je  vous  jure,  moi,  que,  si  je  le  croyais,  je  me  passe- 
rais mon  épée  aii  travers  du  corps. 

Et  comme  Galaor  disait  cela,  Laflin  entra. 
Le  maréchal  le  regarda. 

—  De  quoi  s'agit-il?  lit  Laffin. 

—  Le  roi  m'invite  à  souper,  dit  Biron. 

—  Eh  l)ien!  dit  froidement  Lal'lin,  il  faut  y  aller. 
Diron  fronça  le  sourcil. 

—  C'est  peut-être  un  mauvais  conseil  que  tu  me  donnes  \l\.  dit-il. 
~  Bah  !  fit  Laffin. 

—  Un  mauvais  conseil  pour  toi. 

—  Ohl  moi,  monseigneur,  dit  sèchement  Laffin,  j'ai  fait  ce  que  je  devais 
faiie  et  je  ne  crains  rien.  Advienne  quepouiia! 

Biron  se  leva,  prit  son  manteau  et  boucla  son  épée. 

—  Allons,  fit-il  ;i  Galaor. 

Gi'  qui  se  ])assait  alors  dans  l'âme  du  maréchal,  nul  ne  le  sait. 
Peut-élu;  le  remords  lui  dictait-il  une  conduite  héroïque, 
l'eut-étre  l'entraînait-il  au  contraire  dans  sa  trahison. 
Laffin.  debout  sur  le  seuil  de  la  porte,  le  regarda  s'éloigner,  appuyé  au 
l)ras  de  Galaor  : 

—  Quoi  que  tu  fasses,  murmura-t-il,  tu  n'en  es  pas  moins  perdu  main- 
tenant. 

Florimond  avait  suivi  le  maréchal. 

iV  la  porto  do  la  ti-nlc  loyale,  Galaor  s'elVai  a  pour  laisser  enirer  le  maré- 
chal. 

Floriniouil  en  profita  pour  le  tirer  par  .son  manteau. 
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Celait  un  homme  qui  se  laissait  glisser  du  haut  des  leiiipurts.  (P.  228i.) 


—  Afil  pardon,  dil  Galaor.  Eli  bien!  parlez,  mon  jeuiié  ami,  je  suis  louL 
à  vous. 

—  Pas  ici,  dil  Florimoiid. 

—  Pourquoi  donc? 

—  J'ai  à  vous  fonlier  des  choses  importantes. 

—  Ah! 

—  Cherchons  un  endroit  [dus  désert. 
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—  Comme  vous  voudrez. 

Florimoiid  entraîna  Galaor  vers  les  fossés  du  camp. 

—  Monsieur  Galaor,  dit-il,  vous  voyez  un  homme  qui  voudrait  parli-i  et 
ne  peut  rien  dire. 

—  Plaîl-il? 

—  Il  faul  donc  que  vous  me  compreniez  à  demi  mot. 

—  Allez,  dit  Galaor,  je  tâcherai.  Je  connais  ces  positions-là. 

—  Vous  êtes  un  homme  d'esprit,  monsieur  Galaor. 
Galaor  s'inclina. 

—  Mais  il  faut  que  vous  en  ayez  encore  plus  aiijourdliui  que  de  coutume. 

—  J'essayerai. 

—  D'abord,  dites-moi,  étes-vous  superstitieux? 
~-  Quand  il  le  faut. 

—  11  faudrait  l'être  aujourl'hiii. 

—  Vraiment? 

—  L'être  comme  un  Italien,  .acheva  Fioriuiond. 

—  Juste!  murmura  Galaor,  je  ne  sais  pas  encore  votre  secret,  mais  je  le 
crois  important.  ^ 

—  Et  vous  avez  raison,  dit  Fioriuiond  avec  mvslèie. 
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Galaor  s'était  a^sis  sur  le  revers  d;i  fusse,  Florimond  demcurail  tiebt.ul 
deviiiit  lui- 

—  Asseyez-vous  donc,  mon  jeune  ami,  dit  le  Gascon,  et  voyons  de  quoi  il 
s'agit. 

—  Il  s'agit  d'un  rêve,  répondit  Florimond  en  s'asseyant  auprès  de  lui. 

—  D'un  rêve? 

—  Oui,  que  j'ai  fait  il  n'y  a  pas  longtemps,  une  heure  ù  peine. 

—  Vous  venez  donc  de  dormir? 

—  Je  me  suis  couché  dans  mon  manteau.  J'élais  si  las  que  je  n'ai  eu  que 
le  temps  de  fermer  les  yeu.<,  et  je  dormii-ais  pcu(-ôlre  encore  sans  ce  maudit 
rêve. 

—  Qu'a Vl'/.-vous  donc  rêvé? 

—  D'abord  que  nous  donnions  l'assaut  à  Mo;ilmeillan. 

—  Bon!  dit  Galaor,  votre  rêve  avançait  de  vini;t-quatre  heures,  voilà  tout. 
V\  |iuis? 

—  Il  y  avait  sur  les  l'empar-ts,  poursuivit  Florimond,  un  grand  diable 
d'homme  armé  d'une  arbalète  ou  d'unr^  arquebuse,  je  ne  sais  pas  au  juste. 

—  Ah  !  ah  ! 

—  .\  chaque  fois  que  cet  homme  nn-ttait  son  ai'me  à  l'épaide,  un  de  nus 
soldais  tombait. 

— •  Fort  bien,  dit  Galaor.  Ensuite? 
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—  Le  roi  moulait  à  l"a<saut  avec  M.  de  Biron.  Le  roi  avait  un  panache 
blanc. 

—  Comme  toujours,  dit  Galaor.  M.  de  Biron  aussi... 

—  M.  de  Biron,  ce  jour-là,  avait  un  partielle  rouge.  Co:ume  les  rêves  sont 
liizirros,  hein? 

—  Très  bizarres,  en  elVet,  mon  jeune  ami.  Est-ce  tout? 
• —  Oh  !  non.  Vous  savez  qu'en  rêve  tout  est  possible. 

—  \  q-'i  le  diles-vous? 

—  Je  me  siii-;  donc  trouvé  transporté  sur  les  remparts  de  Montmeilian  ; 
mais  il  parait  que  j'étais  invisible,  car  j'ai  pu  m'approcher  de  ce  tireur  me;\ od- 
ieux sans  qn'il  me  vît.  Décidément,  c'était  un  arbalétrier. 

—  Bon! 

—  Il  avait  un  chapeau  pointu  et  une  plume  de  faucon  à  ce  chapeau. 

—  C'était  un  Tyrolien.? 

—  Justement. 

—  .\lors,  qu'avez-vous  \  i? 

—  Auprès  de  cet  homme  élail  un  of.icier  du  duc  de  Savoie  qui  lui  disiit  : 
.<  —  Ce  n'est  pa;  pour  tuer  des  soldats  que  tu  es  ici. 

'<  ^—  Pourqiioi  donc?  demanda  larbalétriei'. 

«   —  C'est  pour  tuer  un  capitaine  qui  a  un  panache  blanc. 

«   —  Mont  ez-le-moi? 

"  Je  me  suis  ap[)roché  alors  encore,  poursuivit  Floriuioiul,  et  j'ai  pu  \iiir 
que  rolTn-Jer  étendait  la  main  pir-dessus  le  rempart  et  «lisait: 

<•  —  Vois-tu  un  capitaine  qui  a  un  panache  rou,'e? 

<'   —  Oui,  certes,  c'est  lui? 

<•  —  Non,  c'est  celui  qui  esta  cùté. 

('  .\lors  l'arbalétrier  a  épaulé  son  arme;  sa  (Uvlie  a  fendu  l'air,  le  roi  est 
tombé...  j'ai  jeté  un  cri  et  je  me  suis  réveillé. 

—  Vraiment  !  dit  gravement  Galaor,  vous  avez  rêvé  cela,  mon-ieur  Flo- 
rimond? 

—  Oui,  cher  monsieur  Calicir. 

—  Songe,  mensonge  ! 

—  On  dit  cependant... 

—  Cependant,  quoi? 

—  Qu'il  y  a  des  rêves  qui  se  réalisent. 

—  Quelle  folie! 

—  Et  je  sais  bien  (]ue  si  j'a\ais  l'honneur  de  servir  le  roi  et  non  le 
maréchal... 

—  Vous  le  préviendriez? 

—  Oh!  non,  certes! 

—  Que  !'eriez-vous  alors? 

—  Je  lui  persuaderais  qu'il  doit  mellre  un  pan  iche  rouge  demain. 

—  En  vérité? 

—  De  cette  façon,  rarbalétrier,  si  toutefois  existe  ailleurs  que  dans  mon 
cerveau,  ne  saurait  plus  ipirl  esi  celui  des  deux  qu'il  dnil  viser. 
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—  Cher  monsieur  Florimond.  dil  Galaor,  vous  êtes  ua  garçon  plein  d'esprit, 
et  je  me  souviendrai  du  bon  conseil  que  vons  me  donnez.  Et  tenez,  je  vai-;  vou> 
en  donner  un  autre,  moi. 

—  Parlez. 

—  Ne  racontez  pas  votie  rêve  à  M.  de  Laffin. 

—  Dieu  m'en  garde  I 

—  Et  même,  arrangez-vous  pour  que  M.  de  Laffin  ne  sache  pss  que  vous 
me  l'avez  raconté. 

—  J'y  veillerai. 

—  Et  puisque  vous  êtes  si  las,  allez  vous  recoucher  et  tâchez  de  ne  plus 
rêver  de  ce  vilain  arbalétrier. 

Sur  ces  mots,  Galaor  donna  une  énergique  poignée  de  main  à  Florimond 
et  prit  tranquillement  le  chemin  de  la  tente  royale. 

—  Pauvre  garçon!  murmurait-il  en  s'en  allant,  si  M.  de  Laffin  savait  qu'il 
ait  de  pareils  rêves,  il  pourrait  bien  l'empêcher  de  se  réveiller... 


VllI 


—  Ce  petit  Florimond  ne  manque  décidément  pas  d'esprit,  se  disait  Galaor, 
demeuré  tout  pensif  au  revers  du  fossé,  tandis  que  le  page  s'éloignait.  Il  améme,- 
en  rêvant,  le  don  de  seconde  vue,  qualité  fort  rare,  mais  qui  lui  pourrait  coûter 
cher,  surtout  si  Laflin  en  était  informé.  Comme  allons-nous  nous  tirer  de  là? 

El  Galaor  se  prit  à  réiléclur. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  il  murmura  : 

—  On  dit  que  les  Gascons  sont  gens  de  rcssoirce  et  ne  se  trouvent  jamais 
en  défaut.  Je  suis  pourtant  Gascon  mais  je  jetterais  volontiers  ma  langue  aux 
chats. 

Avertir  le  roi  sans  ([n'il  arrive  malheur  au  page  et  sans  trahir  le  du:, 
voilà  ce  qu'il  faut  trouver,  et  voilà  ce  que  je  ne  trouve  pas. 

Mais  Galaor  n'était  pas  homme,  on  le  sait,  à  tourner  le  dos  aux  obstacles, 
et  il  ne  se  décourageait  pas  aisément. 

—  L'assaut  est  pour  demain,  se  dit-il,  et  nous  avons  la  nuit  devant  nous: 
s'il  est  vrai  que  la  nuit  porte  conseil,  demain,  au  point  du  joui',  j'aurai  trouvé 
ce  que  je  cherche.  Allons  toujours  rejoindre  le  roi  et  voyons  quelle  mine  l'ait  le 
duc. 

Galaoi'  se  mit  donc  en  route  à  travers  les  tentes  pour  gagner  celle  du  roi. 
Les  troupes,  lassées  par  vingt  combats  et  des  marches  forcées  successives, 
dormaient,  à  l'exception  des  sentinelles  placées  de  distance  en  distance. 

—  Ce  n'est  pas  un  camp,  pensait  Galaor.  c'est  une  nécropole,  et  si  la 
garnison  de  Mo  itmeillan  avait  du  nez,  elle  feiait  une  sortie. 

Tout  en  manliant,  Galaor  levait  de  tcuip^  à  autre  le  nez  vers  les  remparts 
de  la  citadelle. 

Un  certain  donjon  surtout,  qui  surveillait  la  vallée  à  l'est,  avait  frappé  son 
attention  par  un  point  lumineux  qui  brillait  à  son  faite. 
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Ce  poinl  lumineux  n'était  autre  qu'une  lanterne,  et  les  verres  en  étaient 
rougos.  car  la  lumière  arrivait  à  Galaor  comme  le  rayonnement  d'un  charbon. 

—  Que  veut  dire  cette  lanterne  rouge?  pensait  le  Gascon. 

Il  lui  fallait  repasser  au  bord  du  camp  el  côtoyer  un  moment  le  fossé 
pour  arriver  plus  vite  et  plus  directemcnl,  c'est-à-dire  suivre  de  nouveau  le 
chemin  que  lui  avait  fait  prendre  Fiorimond. 

Galaor  marchait  lentement;  du  reste,  il  ne  se  pressait  pas,  espérant  tou- 
jours que  l'inspiration  qu'il  cherchait  illuminerait  tout  à  coup  son  cerveau  réduit 
aux  expédients. 

Et  tout  en  marchant,  il  regardait  sa  lanterne. 

Mais  soudain  il  s'arrêta  et  demeura  comme  cloué  en  terre. 

Dans  le  camp  fi-ançais,  une  autie  lanterne,  absolument  ro.ige,  comme  celle 
des  remparts,  venait  de  briller  tout  à  coup  au  faite  dune  tente. 

—  Peste  1  se  dit  Galaor,  est-ce  que  les  Savoyards  ont  des  intelligences 
chez  nous? 

La  tente  qui  venait  d'arborer  un  feu  rouge  était  la  plus  rapprochée  des 
remparts. 

—  l'ardieu!  se  dit  Galaor,  c'est  celle  du  maréchal. 
Le  phare  du  donjon  s'éteignit. 

L'ne  seconde  après,  la  lueur  qui  s'était  faite  au  sommet  de  latente  de  Biron 
s'éteignit  pareillement. 

—  Il  y  a  du  Laffin  là-dessous,  pensa  Galaor. 

Et  il  se  jeta  dans  le  fossé  et  se  mit  à  v  ramper  presque  à  plat  ventre,  prê- 
tant l'oreille  au  moindre  bruit. 

D'abord  il  n'entendit  que  le  pas  lent  et  mesuré  des  sentinelles. 

Puis  un  autre  bruit  parvint  à  son  oreille. 

C'était  celui  d'un  pas  rapide  et  inégal  tout  à  la  fois. 

Galaor  ne  bougeait  plus. 

Bientôt,  dans  l'obscurité,  il  vit  une  ombre  se  mouvoir  cl  se  diriger  vers  le 
pic  1  des  remparts. 

L'ombre  passa  tout  près  de  lui. 

Immobile  dans  le  fossé,  Galaor  la  laissa  passer,  mais  il  la  reconnut. 

C'était  M.  de  Laffin. 

Arrivé  à  un  certain  endroit,  l'ombre  ne  bougea  plus. 

—  Qui  donc  attend-il  ?  se  demanda  Galaor. 
l'ne  demi-minute  s'écoula. 

Tout  à  coup  Galaor,  qui  avait  levé  doucement  la  tête  au-dessus  du  fossé, 
vit  un  point  noir  qui  glissait  au  flanc  du  rocher  sur  lequel  la  forteresse  était 
perchée  comme  une  aire  d'aigle. 

On  eût  dit  une  gigantesque  chauve-souris  descendant  du  mont  dans  la 
plaine  en  rasant  la  paroi  du  rocher. 

I,cs  yeux  de  Galaor  étaient  laits  à  l'obscurité,  et  il  avait,  du  reste,  la  vue 
perçante. 

A  me-ure  que  le  point  noir  descendait,  il  grossissait,  el  le  Gascon  ne  put 
s'y  trompi T  plus  longtemps. 
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C'était  un  homme  qui  se  laissait  ii'isser,  k  l'aide  d'une  corde  à  nœuds,  dt' 
baut  des  remparts. 

Alors  Galaor  appuya  son  oreillL^  contre  terre  et  il  écoula. 
11  entend. t  une  voix  qui  disait  : 

—  Est-ce  toi? 
C'était  la  voix,  de  Laffin. 

—  Oui,  maître. 

—  Bon!  pensa  Galaor,  maintenant  je  suis  lixé.  C'est  maître  Rénazé  qui 
•rient  saluer  son  ami  Lat'Iin. 

Et  Galaor,  qui  n'était  pas  à  dix  pa<  de  distance,  écouta  attentivement. 


IX 


Ga'aor  ne  s'était  pas  troiuiip. 

Celait  bien  Rénazé  et  Laltin  qui  se  donnaient  un  nivstcrieux  rendez-vous 
an  pied  de-;  remparts. 

Il  taisait  assez  froid  et  la  terre  était  assez,  dure  pour  avoii-  acquis  une  cer- 
taine s  norité  qui  permit  ;i  Gilaor  d'entendre  fort  disliiicleuie  il  la  conversation 
des  deux  misérables,  bien  qu'ils  pirlassenl  à  voix  basse. 

—  E\\  bien?  disait  Laffin,  a-t-on  reçu  une  réponse? 

—  Oui,  maître. 

—  Que  dit  le  duc? 

—  Il  est  ravî.  Le  tireur  d'arquebuse  a  fondu  deux  lingots  de  plomb  qu'il 
a  màcliés  ensuite,  ce  qui,  paraît-il,  est  une  manière  de  les  empoisonner.  Ce  qui 
fait  que,  quoi  qu'il  arrive,  la  blessure  sera  mortelle. 

—  Tu  es  fou,  maître  Rénazé,  dit  sèchement  Laffin. 

—  Fo  1  !  maître. 
— •  Oui,  certes. 

—  Comment  cela? 

—  Oui  bien,  lu  es  idiot. .. 

—  Mais... 

—  Puisque  tu  ne  m'as  pas  compris. 

—  Pardon,  dit  Rénazé,  je  crois  vois  avoir  compris,  au  contraire.  De  quoi 
s'auil-il?  M.  de  Biron  a  un  cimier  rouge,  au  lieu  d'un  cimier  blanc,  demain,  en 
Montant  à  Tassait. 

—  Bon!  après? 

—  Le  roi  est  à  ses  côtés,  et  comme  le  roi  a  toujours  un  cimier  blanc,  c'est 
ce  limier  blanc  que  le  tiieiir  d'arquebuse  vise. 

—  Tu  es  un  imbécile,  Rénazé. 

—  Mais  cependant.. 

—  Voyons,  reprit  La  lin  avec  plus  de  douceur,  tu  penses  bien  que  je  ne 
veux  pas  faire  tuer  le  roi,  puisque  le  roi  est,  sans  s'en  douter,  <le  moitié  dans 
ma  vengean  e. 

—  Mais  alors,  que  peii<era  le  duc  de  Savoie?  demanda  naïvement  Rénazé 
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—  G  est  soa  atïaire  et  non  la  mienne. 

—  Vous   avez   laison  celle    l'ois,   maitie,  dit  Rénazé,  je  suis  nn  parfait 
imbécile. 

—  Ah!  lu  en  conviens? 

—  Car  je  ne  conipremls  plus  d  i  to  il.  Il  es!  convenu  entre  le  duc  cl  le 
maréchal  que  ce  dernier  moulera  à  lassa  M  avec  le  roi. 

—  Oui,  to  it  cela  est  corivenu,  dit  Laflin. 

—  Le  duc  fiit  venir  à  grands  frais  un  chasseur  des  montairncs  du  Tyrol, 
un  homme  dont  l'adresse  tieni  du  piolig-. 

—  Soit.  Et  cet  homme,  à  moins  que  Uénazé  ne  soit  un  imhécile.  pour- 
suivit Laflin,  visera  Irop  haut  ou  trop  bas,  mais  le  roi  demeurera  sauf. 

Rénazé  ne  souflla  mot. 

—  Car,  poursuivit  Laftia,  qu'ai-jc  voulu?  .\jouteraux  trahisons  précéLlenles 
du  maréchal  une  traliison  de  plus. 

—  Bon! 

—  Je  VOLS  ai  envoyé  la  réponse  tout  à  l'heure. 

—  Sans  douie,  et  je  l'ai  portée  au  du:  de  Savoie. 

—  Eh  bien!  la  réponse  était  de  ma  main. 

—  'Je  le  sais. 

—  Mais  le  maréchal  a  écrit  une  lellre  (pie  j'ai  gardée  el  il  l'a  signée. 

—  Ah!  fil  Rénazé. 

—  Commi'nces-tu  à  comprendre'? 

—  Oui,  maître. 

—  E!i  bien!  mainlenanl,  il  s'agit  de  l'aire  que    le  tireur  d'anpiebuse    ne 
lue  point  le  roi. 

—  Cela  est  difficile. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  le  duc  lui  a  promis  dix  milii'  rcn<  A.'ni-  en  rav  ,|i"  |-,'.||..j|o. 

—  ïu  lui  en  p  omettras  quinze  luille. 

—  impo-;-;ihle  en  orc. 

—  Hein?  dit  Laflin. 

—  Cet  homme  est  incoriuplilile. 
Laflin  eut  un  geste  de  colère. 

—  Ecoutez,  dit  Rénazé,  je  vais  t -ujour^  le  tentci'. 

—  Comment  saurii-ji'  si  lu  as  réu-isi? 

—  Quand  je  -erai  remonté,  levez  les  yeu\  vers  le  donjon. 

—  Fort  bien. 

—  Si  le  lin-ur  d'arquc!)use  accepte  les  quinze   mille  livres,  ma  Imleini; 
sera  verte. 

—  El  s'il  refuse? 

—  Elle  sera  lou.'e  comme  tout  à  l'Iieurr. 

—  Va!  dit  Lalliii. 

Rénazé  sai  il  la  corde  à  deux  main^,  el  Calaor,  ijui  n'avait  pas  pci-du  un  nuK 
de  celle  conversation,  le  vil  remonter  ieslcm  'iil  au  flanc  du  ro-lier. 

—  Décidéinciil,  murmura  le  Cas  on,  tous  ces  gens-là  ni''  f.eil  [lerdre  inoa 
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temps.  Quand  j'arriverai  cliez  le  roi,  il  aura  lini  de  souper,  et  je  meurs  pourtant 
de  faim  ! 

Malgré  ce'.te  réflexion,  Galaor  ne  bougea  pa?. 

Laffin  s'était  assis  au  bord  du  fossé,  Galaoi-  était  ded  ins.  Sans  l'obscurité 
de  la  nuit,  le  premier  aurait  peut-être  aperçu  le  second. 

Mais  Laffin  était  trop  préoccupé  d'ailleurs. 

Les  yeux  fixés  sur  le  donjon,  il  attendait  la  réponse  de  Rénazé. 

Cette  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  la  lanterne 
reparut  en  haut  du  donjon. 

Elle  était  rouge.   Le  tireur  d'arquebuse  refusait. 

—  Je  ne  veux  pourtant  pas  qu'on  tue  le  roi,  murmura  Laffin. 

—  Ni  moi,  pensa  Galaor. 


—  Il  y  aurait  pourtant  um^  chose  bien  simple  et  qui  li'veraii  toute  difficulté, 
se  disait  encore  Galaor  :  ce  serait  que  je  tuasse  Laffin  et  qr.e  j'allasse  ensuite  tout 
conlerau  roi.  Mais,  outre  que  ce  métier  d'espion  ne  me  va  guère,  je  ne  voudrais 
pas  qu'il  arrivât  des  choses  fâcheuses  à  M.  de  Biron,  qui  n'est  traître  qu'en 
paroles  jusqu'cà  présent. 

Galaor  s'était  repris  à  réfléchir. 

Laffin  réfléchissait  aussi,  et  il  était  certainement  très  embarrassé,  car,  au 
lieu  de  s'en  aller,  il  s'assit  sur  le  bord  du  fossé. 

Ce  que  voyant,  Galaor  eut  une  inspiration  et  il  se  leva  tout  debout. 

Laffin,  en  voyant  un  homme  se  dresser  devant  lui,  jeta  un  cri  et  porta  la 
main  à  son  épée. 

.Mais  Galaor  piit  un  pistolet  à  sa  ceinture  et  dit  froidement  : 

—  Si  vous  criez,  si  vous  cherchez  à  fuir,  je  vous  casse  la  télé. 
Laffin  se  pril  à  trembler. 

Alors  Galaor  marcha  droit  à  lui  : 

—  Bonjour,  monsieur  de  Lalfin. 
Laffin  fit  un  pas  en  arrière  : 

—  Monsieur  Galaor? 

—  Moi-même,  cher  seigneur. 

Laffin  était  tout  ému  de  celte  brusque  rencontre. 

Après  l'avoir  menacé  de  le  tuer,  Galaor  devenait  avec  Laffin  d'une  cour- 
toisie extrême. 

—  Cher  monsieur  de  Laffin,  reprit  Galaor,  vous  plairait-il  de  me  donner 
une  explication? 

—  Parlez,  monsieur. 

.  —  Je  me  promène  par  hasard  et  pour  calmer  un  violent  mal  de  tête. 

—  Bon! 

—  Un  homme  passe  devant  moi,  je  le  reconnais  :  c'est  vous. 
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Galaor  élevait  son  pialolel  à  !a  hauteur  du  Iront  de  l.allln.  (P.  2280.) 
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—  Apros?  dit  Laflln.  qui  appelait  à  son  aide  toute  sa  présence  d'esprit  un 
peu  en  désarroi. 

—  Je  vous  vois  franchir  le  fossé  et  rester  aux  pieds  des  remparts,  au 
r^isque  de  recevoir  une  bonne  arquebusade. 

—  Oh!  dit  Laflin,  il  fait  si  noir. 

—  Pas  si  noir  que  vous  le  croyez,  puisque  j'ai  vu  un  homme  descendre  de 
là-haut  au  bout  d'une  corde. 

—  Ah  !  vous  avez  vu  cela? 

—  Oui,  dit  Galaor.  et  j'avais  bonne  envie  de  franchir  le  fossé. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Mais  pour  savoir  ce  que  vous  disiez,  cet  homme  et  vous. 

Laflin  éprouva  comme  un  soulagement.  Galaor  disait  n'avoir  rien  entendu. 

—  Ahl  vraiment?  dit-il,  prenant  un  ton  enjoué,  vous  auriez  voulu  savoir?... 

—  Mon  cher  monsieur  de  Laflin,  reprit  Galaor,  permettez-moi  de  vous  dire 
nellement  ma  pensée. 

—  Parlez,  monsieur  Galaor. 

—  Vous  trahissez... 

—  Ah!  par  exemple! 

—  iLlilfaut  me  confesser  à  l'instant  même  votre  trahison  ou  vous  résigner 
A  mourir. 

Ce  disant,  Galaor  élevait  de  nouveau  son  pistolet  à  la  hauteur  d:i  front  de 
L;ilin. 

Celui-ci  ne  parut  pas  s'émouvoir. 

—  Mon  cher  monsieur  Galaor,  dit-il,  je  suis  bien  heureux  de  vous  avoir 
rencontié. 

—  l!ah  !  (il  If  GiscDi). 

—  Car  vous  m'allez  oter  une  terrible  épine  du  pied. 

—  En  vérité! 

—  El  tout  à  l'heure,  qi;and  vous  saurez  tout,  au  lieu  de  me  menacer,  vous 
me  «errerez  la  main  et  me  demanderez  mon  amitié. 

—  Oh! oh: 

—  Non  seulement  je  ne  trahis  personne,  continua  Laffin,  mais  je  cherche 
le  moyen  de  sauver  le  roi. 

—  Vous  voulez  sauver  le  roi? 

—  Oui. 

—  Le  roi  est  donc  en  danjer? 

—  En  danirer  de  morl. 

—  Par  exemple,  dit  Galaor,  qui  prit  un  air  étonné. 

—  C'est  comme  j'ai  l'honueni-  de  vous  le  dire,  monsieur,  poursuivit  Laffin. 

—  Mais... 

—  Savez-vnus  avec  qui  je  causais  tout  à  l'Iieiire? 

—  Avec  un  homme  qui  s'est  laissé  trlisser  du  haut  des  rempails  le  long 
d'une  corde. 

—  D'aiTord.  Mais  vous  ne  connaissiez  pas  cet  lioiiiiiie? 

—  Ji' ni-  r:ii  pa>  ri-roiuni,  ibi  nmids. 
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—  Vous  avez  pourtant  voyagé  avec  lui. 

—  Alors,  c'est  Rénazé? 

—  Justement. 

—  Rénazé  passé  à  l'ennemi! 

—  Non  pas,  mais  Rénazé  jouant  pour  nous  le  rôle  d'espion  et  me  Tenant 
prévenir  que  le  roi  court  un  grand  danger,  ce  dont  je  vous  préviens  à  mon  tour. 

—  Eii  bien!  clier  monsieur  de  Liiffin,  dit  Galaor  avec  flegme,  parlez, 
expliquez-vous,  je  suis  tout  oreilles. 

Et  Galaor  remit  son  pistolet  à  sa  ceinture. 


XI 


Galaor  se  disait  : 

—  Voyons  si  la  version  de  Laffin  se  rapporte  à  celle  du  page. 
Laffin  reprit  : 

• —  Le  duc  de  Savoie  est  un  maître  fourbe  ;  ce  qui  lai  échappe  par  la  force 
il  le  veut  avoir  par  la  ruse  ;  ce  qu'un  combat  loyal  ne  lui  peut  donner,  il  le 
demande  à  une  trahison. 

—  Tout  cela  est  un  peu  obscur,  mon  cher  monsieur  de  Laflin.  Voyons, 
continuez. 

—  Donc,  reprit  Laffin,  pour  parler  plus  clairement,  je  vous  dirai  que  le 
duc  désespère  de  sortir  triomphant  de  l'aventure  de  guerre  où  il  s'est  embarqué. 

—  Je  crois  même,  interrompit  Galaor,  que  s'il  sort  sain  et  sauf  de  son 
palais  de  Chambéry... 

—  Il  n'est  pas  à  Chambéry. 

—  Ah  !  où  est-il  donc? 

—  Là-haut. 

Et  Laflin  montra  du  doigt  les  remparts  de  la  citadelle, 

—  Dans  Montmeillan? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  I  il  délogera  plus  tôt,  voilà  tout.  Mais,  cher  monsieur  Laffin, 
poursuivit  Galaor,  veuillez  donc  continuer,  et  mille  pardons  pour  vous  avoir 
interrompu. 

—  Donc,  le  duc  est  fort  marri  de  s'être  mis  en  guerre  avec  le  roi,  et  il  ne 
sait  comment  s'en  tirer. 

—  Vraimenl? 

—  11  Hiudiait,  pour  que  (ont  s'arrangeât,  que  le  roi  mourût  subitement, 
ce  qui  amènei-ait  un  bouleversement  dans  toute  l'Europe. 

—  Bon! 

—  Qu'il  fût  assassiné...  par  exemple. 

—  Ah!  quant  à  cela,  c'est  dilïicile,  mon  cher  monsieur  de  Laffin,  et  je 
vais  vous  en  dire  la  raison.  Je  couche,  la  nuit,  dans  la  tente  du  roi  ;  et  il  n'y  a 
pas  un  soldat  de  notre  armée  qui  n'aime  le  roi  comme  son  père. 

—  Je  sais  cela,  dit  Lallin. 
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—  Ainsi  donc,  si  le  duc  de  Savoie  a  pense  qu'il  trouverait  des  assassins 
ici,  il  sest  grossièrement  trompé. 

—  Le  duc  n'y  a  pas  même  songé. 

—  Alors?  fit  Galaor  avec  une  expression  de  niaiserie  adorable. 

—  C'est  pour  cela  qu'il  s'est  adressé  au  Tyrolien. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  le  Tyrolien? 

—  Un  tireur  d'arquebuse. 
- —  Fort  bien. 

—  Qui  ne  manque  jamais  son  but  à  cinq  cents  pas  de  distance, 

—  Un  joli  tireur,  dit  Galaor  avec  flegme. 

—  Et  qui,  demain,  à  l'assaut,  tirera  sur  le  roi. 

—  Comment  le  reconnaitra-t-il? 

—  11  le  leconnaitra  à  son  panache  blanc. 

—  Bah  1  dit  Galaor,  moi  aussi  je  porte  un  panache  blanr.  et  M.  de  Biro!'. 
aussi... 

—  Pour  vous,  je  ne  dis  pas,  reprit  Lal'fin  ;  mais  M.  de  Biron... 

—  Comment  !  mais  le  maréchal  affecte,  au  contraire,  de  porter  une  cuirasse 
semblable  à  celle  du  roi,  un  panache  comme  celui  du  roi,  et,  en  rase  campagne, 
il  moiite  volontiers  un  cheval  de  la  même  couleur  que  celui  du  roi. 

—  Je  ne  dis  pas  non. 

—  Alors,  vous  voyez  bien  que  le  tireur  d'arquebuse,  si  habile  qu'il  soit, 
peut  se  tromper... 

Laflin  secoua  la  tôte. 

—  Et  nous  tuer,  moi  ou  l_c  ma  léchai,  croyant  lucr  le  roi. 

—  Vous,  peut-être;  le  maréihal.  non 

—  Pourquoi  ? 

—  Le  maréchal  est  trop  superstitieux. 

—  Eh  bien? 

—  Et  la  nuit  dernière,  il  a  fait  un  rêve. 

—  VraimentI  fit  Galaor,  qui  soiii;ea  au  rêve  de  Flonmond. 

—  Dans  ce  rêve,  pouisui\il  Luflin,  il  se  voyait  étendu  tout  sandant  dans 
lin  ceicueil. 

—  Et  p:iis? 

—  Le  maréchal  s'est  réveillé  de  fort  méeliante  humeur,  el  il  m'a  dit  :  «  Je 
crois  bien  que  je  ne  sortirai  pas  vivant  de  celte  campagne.  »  Comme  j'essayais 
de  le  rassurer,  un  de  ces  bohémiens  qui  suivent  noire  armée  et  disent  la  bonne 
aventure  aux  soldats  a  passé  devant  notre  tenli'  :  le  maréchal  l'a  lait  venir. 

—  Ah  :  ah  ! 

—  Il  lui  a  raconté  son  rêve,  et  il  l'a  inIci'io.Lré  sur  l'avenir. 

—  Et  que  lui  a  répondu  le  bohémien? 

—  .^près  avoir  examiné  alleritivement  les  lignes  de  la  m;iin  du  maréch.il, 
il  lui  dit  :  «  Vous  serez  tué  demain,  .si  vous  ne  prenez  une  précaution  que  je 
vais  vousindii|uer.  —  Laquelle?  a  demandé  1h  maréchal.  —  Il  faut  qu'au  lieu 
d'un  panaclu!  I  lanc,  vous  ayez  un  panache  rouge.  » 

—  Ah  !  diable  ! 
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—  Ce  qui  fait  que  demain,  le  tii'cur  d'arquebuse  n'aura  plus  à  choisir 
qu'entre  le  roi  et  vous,  acheva  prudemment  Laflin. 

Galaor  regarda  le  traître  entre  les  deux  yeux. 

—  Mo:isieur  de  Laflin,  dit-il,  vous  ne  connaissez  pas  le  roi. 

—  Mais... 

—  Si  ou  lui  disait  pareille  chose,  non  seulement  il  voudrait  que  demain 
je  ne  montasse  pas  à  l'assaut,  mais  il  melliviit  à  son  casque  deux  panaches 
blancs  au  lieu  d'un. 

—  C'est  parce  que  je  sais  tout  cela,  mon  cher  Galaor,  que  je  vous  ai  averti. 

—  Supposez  encore  une  chose. 

—  Voyons? 

—  Supposez  que  le  roi  s'imagine  que  M.  du  Dirori  n'a  pas  rèvô, 

—  Plait-il? 

—  Et  qu'il  est  de  moitié  dans  les  projets  du  duc  de  Savoie. 

—  Oh! 

—  Supposez-le... 

—  Eh  bien  !  dit  Laffm,  qui  eut  une  llamme  sombre  dans  le  regard. 

—  Et  qu'il  demeurât  convaincu  que  le  niaréchal  est  un  traître. 

—  Que  ferait-il?  demandi  vivement  Laflin. 

—  Il  lui  pardonnerait,  dit  Galaor  avec  ardeur. 

—  Mais  enlin,  dit  LalTin,  il  ne  s'agit  ni  de  suppositions,  ni  de  rêves,  en  ce 
moment,  mais  bien  d'une  réalité... 

—  Faites  comme  moi. 

—  Qu'allez-vous  donc  faire'' 

M.  Laflin  regarda  Galaor  avec  anxiélé. 

—  Je  vais  me  coucher,  dit  Galaor.  Bonsoir. 
El  il  fit  un  pas  de  retraite. 

—  Monsieur!...  monsieur!...  dit  Laflin,  prenez  garde!...  s'il  arrive  mal- 
heur au  loi...  ce  ne  sera  pas  ma  fau!e. 

Galaor  se  mit  à  rire  : 

—  Et  s'il  vous  arrive  malheur  à  vous,  dit-il,  vous  ne  vous  en  prendrez 
pas  à  moi  non  plus. 

11  laissa  Laflin  élourdi  et  comme  écrasé. 
Puis  il  s'en  alla  en  miirinurint  : 

—  Maintenant  que  Laflin  m'a  fait  ses  confidences,  je  n'ai  plus  peur  de 
eomproraetire  le  pauvre  petit  page  Florimond. 

Et  il  continua  son  chemin  vers  la  tente  royale. 
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Cependant  le  roi  était  à  table  lorsque  Biron  était  entré. 

—  Messieurs,  s'élait-il  écrié,  voici  l'enfant  prodigue  qui  nous  revient. 

Et  il  avait  tendu  les  bras  au  maréchd. 
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Le  maréchal  était  un  peu  pâle,  mais  il  répondit  ù  l'accoladj  iralenielle  du 
roi  par  quelques  mots  d'excuses. 

—  Grand  enfant,  dit  le  roi,  as-tu  pu  me  méconnaître  à  ce  point? 
Et  il  le  fit  asseoir  à  sa  droite. 

En  même  temps  il  regarda  ses  autres  officiers  et  ajouta  : 

—  Messieurs,  je  crois  que  c'e-t  la  dernière  nuit  que  les  Savoyards  passent 
dans  Mnntmeillan.  Du  moment  où  Henri  de  Bourbon  et  Biron  redeviennent 
amis,  la  victoire  est  assurée. 

Ces  mots  firent  tressaillir  Biron. 

—  .\llons,  maréchal,  continua  le  roi,  à  ta  santé,  mon  compagnon!  N'es-tu 
pas  toujo:irs  mon  frère  d'armes? 

—  Oui,  sire,  balbutia  le  maréchal. 

—  Tu  ne  m'en  veux  plus,  n'est-ce  pas? 

—  Non,  sire. 

—  Quand  on  pense,  poursuivit  Henri,  que  c'eU  la  marquise  de  Verncuil 
qui  a  failli  nous  brouiller. 

Lin  nuage  passa  sur  le  front  de  Biron. 

—  Mais  tu  sais  la  vérité,  maintenant  :  ta  fiaicée  n"a  jamais  cessé  d'ètr.; 
digne  ile  loi,  et,  la  campagne  finie,  nous  te  célébrerons  des  noces  dont  ou  par- 
lera dans  toute  l'Europe.  N'est-ce  pas,  messieurs? 

Les  officiers  du  roi  s'inclinèrent,  Biron  seul  ne  répondit  pas. 

—  Tu  ne  dis  rien,  sournois?  continua  le  roi  d'un  ton  léger. 

—  Mais...  sire... 

Le  roi  se  mit  à  rire. 

—  Par  exemple,  dit-il,  je  sais  bien  que  les  fiancées  ne  te  manquent  p:is 
Et  il  regarda  le  maréchal  dans  le  blanc  destvcux. 

—  Sire! 

—  On  m'a  même  raconté  qu'un  grand  personnage  t'avait  fait  olTrir  la  main 
de  sa  file. 

Biron  devint  livide. 

—  Mais  on  m'a  dit  aussi  que  tu  avais  refusé. 

—  Oui,  dit  Biron,  tout  honteux,  les  calomniateurs  n'ont  pas  dû  me  man- 
quer (l'i  temps  que  Votre  .Majesté  me  tenait  rigueur. 

—  Je  ne  t'ai  jamais  tenu  rigueur,  maréchal  :  c'est  loi  qui  nie  boudais... 
Le<  remords  élevaient  peu  à  peu  la  voix  dans  l'àme  de  lîiron,  cl,  soudain,  il 

eut  un  élan  de  franchise  et  de  repentir  : 

—  Ah  !  sire,  dit-il,  vous  êtes  le  mcilleuï*  des  maîtres,  et  moi  le  plus  ingrat 
des  serviteurs.  Pardonnez-moi... 

—  Oh!  de  grand  cœur,  dit  Henri. 

El  il  embrassa  de  nouveau  le  maréchil. 

Vm  ce  moment  Galaor  entra,  et,  sans  mot  dire,  il  se  vint  mettre  à  table. 
Le  souper  s'acheva  sans  aulre  incident. 

Peu  à  peu  le  front  de  Biron  s'était  éclairci  et  la  gaieté  lui  élail  revenue. 
Mais  celte  gaieté  avait  quelque  chose  de  scrieux  et  de  faclice  qui  n'échappa 
point  à  l'œil  clairvoyant  de  Henri. 
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Sur  un  signe  de  celui-ci,  les  ofliciers  avaient  quille  la  lable  un  à  un  ;  puis  ils 
s'étaient  glissi^s  hors  de  la  tente  royale,  et  le  roi  demeura  seul  avec  le  maréchal 
et  Galaoi'. 

—  Cousin,  dit  le  roi,  sais-lu  qu'il  est  fort  tard? 

—  Ah!  dil  Biron. 

—  Et  que  nous  donnons  l'assaut  à  la  pointe  du  jour? 
-r-  Ehliien!  sire... 

—  Si  lu  t'allais  couclier? 
Biron  ne  bougea. 

—  Quand  on  se  veut  battre  vaillamment  le  lendemain,  il  faut  dormir. 

—  Mais,  sire... 

—  Allons,  cousin,  va  te  coucher. 

Uiron  se  leva,  mais  il  ne  se  pressait  point  de  s'en  aller. 

—  Voyons,  dit  le  roi,  as-tu  donc  quelque  chose  à  me  dire? 

—  Oh!  sire,  dil  Biron,  dont  la  voix  tremblait  d'une  mystérieuse  émotion, 
c'est  une  singulière  idée  qui  m'a  passé  par  la  lèle. 

—  Quelle  idée? 

—  Je  trouve  que  Votre  Majesté  s'expose  trop  les  jours  de  bataille. 

—  Par  exemple! 

—  Les  Savoyards  sont  de  fiers  tireurs,  sire,  et  nul  mieux  qu'eux  ne  manie 
l'arquebuse. 

—  En  vérité  ?  dit  le  roi  avec  mépris. 

—  Tenez,  poursuivit  Biron,  Votre  Majesté  a  tort  d'ombrager  son  casque 
de  ce  grand  panache  blanc  qui  est  un  point  de  mire. 

—  El  toi?  dit  le  roi. 

—  Moi,  je  ne  suis  pas  le  roi. 

—  Allons,  va  te  coucher,  cousin. 

Biron  fit  un  pas  de  retraite;  puis  il  revint  près  du  roi  : 

—  Sire,  dit-il,  si  vous  étiez  raisonnable,  vous  auriez  demain  un  autre 
[lanache. 

—  Tu  veux  que  je  supprime  mon  cimier  blanc? 

—  Oui,  sire. 

—  Mais  tu  es  fou,  cousin.  Mes  soldats  ne  me  reconnaîtraient  plus. 

—  Sire... 

—  Mais  va  donc  le  coucher  !  l'épéta  le  roi. 
Et  il  poussa  le  maréchal  hors  de  la  tente.. 
.\lors  il  se  trouva  seul  avec  Galaor. 

—  Eh  bien  !  lui  dil-il,  que  penses-tu  du  maiéchal?  Je  crois  qu'il  est  un 
peu  gris...  Il  a  bu  énormément,  du  reste,  ce  sou-. 

—  C'est  possible,  sire. 

—  Quel  panache  veut-il  donc  que  je  porte? 

—  Je  ne  sais  pas,  sire,  mais... 

—  Mais  quoi? 

—  Il  a  peut-(Mre  raison. 

—  Vraiment? 
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Le  roi  était  à  cheval  le  promier...  (P.  22'.W. 


Et  le  roi  se  mit  à  rire. 

—  Sire,  dit  Galaor,  il  y  a  un  homme  que  je  ferais  pendre  demain  au  point 
du  jour,  avant  l'assaul,  si  j'ùlais  rui. 

Le  roi  tie<saiilil. 

—  Et  quel  est  cet  homme?  dcmanda-l-il  froidement. 

—  r/est  un  certain  Laffin... 

—  Ah!  oui,  le  secri'lairc  du  maréchal.  Et  pourquoi  veu\-tu  (|ue  je  le  tas?e 
pendre? 
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—  C'est  mon  seciet. 

—  Comment!  drôle^  tu  as  des  secrets  pour  moi? 
Galaor  regarda  le  roi. 

Le  visage  de  Henri  de  Boiuijon  éclatait,  en  ce  moment,  de  majesté  et  de 
bienveillance. 

—  Ah!  sire,  murmura  le  Gasi-on,  vous  êle^  bien  le  roi  ui  faisait  jetiT 
du  pain  par-dessus  les  renipails  au>:  Parisiens  alï.uiiés.  Vous  èt.;s  bien  le  roi 
qui  oublie  et  pardonne... 

Henri  fit  un  pas  en  anière;  puis  son  front  plissé  se  rasséréna  : 

—  Tu  vru\  '[ne  je  t'engage  ma  parole  royale  de  pardoinier,  s'il  y  a  lieu 
de  punir?  dit-il. 

—  Oui,  sire. 

—  Eh  bien  !  parle...  je  pardonnerai  !... 
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Galaor  avait  la  parole  du  roi.  Mais  ne  l'eùf-il  pas  eue,  ipi'il  eûi  parlé  tout 
de  même. 

Il  ne  cacha  donc  rien  de  tout  ce  qu'il  avait  appris  dans  la  soirée,  tant  de  la 
bouche  du  page  Florimond  que  de  ce  qu'il  avait  vu  Uii-mème. 

Le  roi  l'écouta  gravement,  san>  l'interrompre  une  seule  fois,  ni  par  un 
mot,  ni  par  un  geste. 

Ce  silence  inquiéta  Galaor,  qui  finit  par  s'arrêter  et  regarda  le  roi  d'un  air 
effaré. 

— •  t'.h  bien!  continue,  dit  a'ors  Hi'nri  de  Bourbon. 

■ —  Mais,  sire... 

—  C'est  fini? 

—  Oui,  et  il  me  semble  que  c'est  bien  assez. 

—  En  effet,  tu  m'as  fait  un  assez  long  récit.. 

Et  le  roi,  qui  n'avait  pas  quitté  la  tabie,  se  versa  un  verre  de  vin. 

Ce  calme  bouleversait  Galaor,  qui,  tout  au  contraire,  s'était  attendu  à  voir 
le  monarque  entrer  d'abord  dans  une  violente  colère. 

Henri  avait  à  peine  pâli,  et,  après  ces  quelques  mots,  il  était  redevenu 
silencieux. 

—  Tu  m'enverras  mes  deux  pages  qui  boivent  dans  la  tente  voisine,  dit 
enfin  le  roi  à  Galaor.  Je  veux  dormir  quelques  heui-es. 

—  Comment!  fit  Galaor  stupéfait,  Votre  Majesté  me  congédie? 

—  Eh  bien!  sans  doute...  Esl-ce  (jue  tu  n'as  pas  envie  de  dormir? 

—  Mais...  sire... 

—  Eh  bien  !  quoi? 

—  Je  pensais  que  les  révélations  que  je  viMiais  de  faire  à  Volri-  Majesté... 

—  Tu  ne  m'as  lait  aucune  révélation. 

—  Hein?  dit  Galaor  en  recalant  d'un  pas. 

—  Ce  que  lu  m'as  dil,  je  le  savais  I... 
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Galaor  eut  un  gesle  de  stupùfai-tiou. 
Âloi-s  un  sourire  vint  au\  lèvres  du  roi  : 

—  Je  vois  bien,  dil-ii,  que  tu  ne  t'en  ii'a^  te  coucliei-  que  lorsqui"  je  I "aiuMi 
donné  des  explications,  et  je  me  résigne.  Assieds-tni  donc  encore  un  nioineiit 
et  écoute. 

Galaor  attacha  sur  Henri  de  Boui'bon  un   regard  avide  et  se  suspendi', 
pour  ainsi  dire,  à  ses  lèvres. 
Le  roi  dit  alors  : 

—  11  y  a  longtemps,  trop  longtemps  déjà  que  cela  dure.  Diron  nie  sert  un 
jour,  me  trahit  le  lendemain,  et  fait  retentir  le  monde  entier  de  ses  plaintes 
(ontie  moi,  qui  l'ai  comltlé  de  bienfaits. 

Ta  l'as  vu  ce  soir;  il  avait  au  cœur  un  remords  inniiense.  Je  lui  eusse 
ouunandé  de  monter  â  l'assaut  tout  seul  ce  soir,  qu'il  y  lût  allé...  ^lais  on  dit 
qui'  la  nuit  porte  conseil... 

^  Oh!  sire,  dit  Galaor,  qui  crut  pouv(jir  piendre  la  défense  du  maréciia', 
je  uie  à  \  otre  Majesté  que  M.  de  Biron... 

—  Ne  jure  rien,  mon  ami,  Biron  est  ainsi  fait  qu'il  a  un  vaillant  neiir  et 
un  déplorable  orgueil,  que  l'heure  suivante  détruit  en  lui  les  bons  sentiments 
qu'il  avait  i'heure  d'auparavant. 

Depuis  notre  entrée  en  campagne,  Biron  me  boude. 

Grois-lu  qu'il  ait  la  conviction  que  j'ai  essayé  de  lui  prendre  sa  lian-ée' 
Non. 

Mais  Biron  avait  besoin  d'un  prétexte  pour  servir  son  orgueil  et  élouller  le 
cri  de  sa  conscieace. 

Biron  est  jaloux  de  moi. 

—  Oh!  sire!... 

—  Gomme  il  est  brave  et  qu'il  sait  le  métier  de  la  guerre  comme  pas  un, 
Biron  a  Uni  par  se  persuader  qu'il  lui  fallait  une  couronne;  et  cette  couruinie,  il 
la  veut  un  jour,  et  la  demande  ù  la  trahison.  Le  lendemain,  la  voix  du  remords 
s'élève  dans  son  cirur  et  il  y  renonce.  Le  jour  suivant,  il  rêve  de  nouveau  qu'il 
est  roi. 

—  Mais  alors,  sire... 

—  Tiens,  dit  le  roi  s'aniniant,  le  jour  de  notre  entrée  dans  Bourg,  (|ue 
nous  avions  emporté  d'assaut,  un  bourgeois  de  la  ville  s'e^t  approché  de  moi, 
au  risqiu!  d'être  foulé  sous  les  pieds  de  mon  cheval,  et  il  m'a  remis  un  papier, 
puis  il  s'est  perdu  dans  la  foule. 

—  Ah! 

—  S  lis-tu  ce  q  le  cont'nait  ce  papier? 

—  Non,  sire. 

—  Ces  mots  :  «  Que  le  roi  de  Fiance  se  gai'de  du  maréchal  de  Biron.  » 
El,  acheva  le  roi,  toujours  ca'me,  jusqu'à  présent  je  ine  suis  gardé. 

—  .Mais,  sire,  dit  Galaor,  s'il  en  est  ainsi,  demain  Votre  Majesté  changera 
de  panache. 

—  Non. 

—  l'A  le  tireur  d'arquebuse?... 
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Le  roi  haussa  les  épaules  ;  puis  il  se  leva,  écarta  uu  des  plis  de  la  lente  et 
montra  le  ciel  à  Galaor. 

—  Tiens  !  dit-il,  regarde  là-liaut  cette  étoile,  c'est  la  mienne.  Vois-lu 
comme  elle  brille  ! 

—  Elle  est  étincelante.  sire. 

—  Eh  bien!  rassure-toi  alors,  la  balle  ou  le  fer  qui  me  frapperont  un  jour 
ne  sont  ni  fondus  ni  trempés  encore.  Va  donc  dormir,  Galaor  mon  ami,  car 
demain  au  petit  jour  nous  escaladerons  les  remparts  de  Montmeillan. 

—  Sire,  dit  Galaor  d'une  voix  émue,  Votre  Majesté  me  permettra-t-elle 
de  lui  rappeler  que  j'ai  sa  parole? 

—  Oui,  je  l'ai  promis  de  pardonner. 
Galaor  s'inclina. 

—  Mais  ce  pardon  ne  dépend  ni  de  toi,  ni  de  moi. 

—  Et  de  qui  donc,  sire? 

—  Du  maréchal. 

—  Je  ne  comprends  pas. 

—  Alors,  écoute.  Demain,  j'en  suis  presque  sûr,  Biron  renoncera  à  porter 
un  cimier  rouge. 

—  Ah  !  j'en  suis  sûr. 

—  Quand  nous  aurons  pris  Montmeillan,  le  duc  de  Savoie  capitulera. 

—  C'e<t  probable. 

—  Et  Biron  verra  qu'il  n'a  plus  rien  à  attendre  de  lui. 

—  Bon! 

—  Alors,  si  Biron  m'avouo  sa  faute,  je  le  prendrai  dans  ares  bras  et  je  lui 
pardonnerai. 

—  Et  s'il  n'avoue  rien?... 

Un  nuage  passa  sur  le  front  du  roi. 

—  Ne  préjugeons  pas  l'avenir,  dit-il  d'une  voix  triste. 
Et  il  pouss:!  Galaor  hors  de  sa  lente,  répétant  : 

—  Mais  va  donc  dormir! 

Puis  il  se  jeta  lui-même,  tout  velu,  sur  son  lit  de  camp. 


XIV 


Les  premières  clartés  du  matin  glissaient  indécises  à  la  crête  des  Alpes 
couvertes  de  neige,  quand  le  clairon  se  fil  entendre  dans  le  camp  français. 

Le  roi  était  à  cheval  le  premier,  visière  baissée,  son  panache  blanc  lloltant 
au  vent. 

11  avait  à  sa  droite  le  maréchil  d'Epernon,  à  sa  gauche  Galaor. 

Galaor,  lui  aussi,  avait  uu  panache  blanc. 

De  plus,  il  avait,  comme  le  roi,  passé  en  sautoir  sur  sa  cuirasse  une  belle 
écharpe  bleue. 

Le  roi  tressaillit  en  le  voyant  : 

—  Qu'est-ce  que  cela?  dit-il. 
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—  Sire,  répondit  Gaiaor, -Votre  Majesté  a  oublié  de  me  donner  le  urand- 
cordon  du  Saint-Esprit.  ' 

—  Peste!  tu  n'es  pas  ambitieux  à  demi,  mon  mignon.  Sais-ta  qui!  n'y  a 
que  les  princes...  ? 

—  .le  pourrais  l'être,  dit  G;daor.  El  je  'e  suis  peut-être... 

—  Tais-toi,  vantard! 

—  Alors,  une  belle  dame  qui  me  veut  quelque  bien  ma  fait  cadeau  de  cette 
écharpe,  qui  est  de  même  couleur  que  le  grand-cordon  de  Votre  Majesté. 

—  Monsieur  Galaor,  dit  le  roi,  vous  pouvez  conlerde  pareilles  sornettes  à 
d'autres,  mais  non  à  moi. 

—  Sire... 

—  Et  si  ta  cuirasse  est  aussi  brillante  que  la  mienne,  et  si  tu  portes  une 
écharpe  bleue  et  un  panache,  c'est  (pie  tu  veux  attirer  l'attention  du  tireur  d'ar- 
quebuse sur  toi. 

Galaor  balbutia.  Le  roi  n'eut  pas  le  temps  d'en  dire  davantage,  car  les 
autres  officiers  de  sa  maison  militaire  arrivaient  et,  avec  eux,  le  maréchal  de 
Biron. 

Le  maréchal  était  encore  tête  nue. 

Cependant  il  était  à  cheval  et  sa  cuirasse  resplendissait  aux  premiers  feux 
de  l'aube  comme  un  miroir  d'acier. 

—  Hé!  cousin,  lui  dit  le  roi,  vas-tu  donc  monter  à  l'assaut  sans  casque? 

—  Non,  sire. 

■ —  Alors  pourquoi  es-lu  lélc  nue? 

—  Sire,  dit  Biron,  j'ai  fait  un  rêve  cette  nuit. 

—  V'raiment? 

—  .l'en  avais  fait  un  autre  la  nuit  préccdi'iite. 

—  ïu  rêves  donc  toujours? 

—  Assez  souvent,  sire. 

—  Dans  le  premier  de  mes  deux  rêves,  poursuivit  P.iron,  je  montais  à 
l'as-aut  aux  côtés  de  Votre  Majesté,  et  j'avais  un  casque  de  cuivre  rouge. 

—  Ah  !  ah  ! 

—  Dans  le  second,  c'était  Votre  Majesté  qui  portait  ce  même  casijue  et 
m'avait  donné  le  sien. 

—  Eh  bien  !  dit  le  roi,  qu'est-ce  que  prouve  ton  rêve... 

—  Que  j'en  reviens  au  conseil  que  je  me  suis  permis  de  donner  hier  soir 
à  Votre  Majesté. 

—  El  tu  sais  bien  que  je  ne  le  suivrai  pas,  maiéclial. 

—  Ilélas!  sire,  je  le  crains. 

—  Par  conséquent,  prends  le  cimier  rpie  lu  voudras,  et  l'épée  au  vent. 
Cousin  ! 

Alors  Biron  lit  faire  une  demi-voile  à  son  cheval,  et  démasqua  alun  le 
page  Florimond  ipii  portait  son  casque. 

Ce  casque  était,  comme  ccIhI  du  roi,  suriuonté  d'un  ciniii-r  blanc. 
Henri  éprouva  comme  un  sonlagcmcnt. 
Biron  n'osait  pas  consommer  sa  Irahi-^on. 
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Puis  le  roi,  regardant  Gaiaor  qui  s'était  rangé  à  sa  gauche  : 

—  Maréchal,  dit-il,  je  vous  vais  faire  un  cadeau.  Regardez  l'écharpe  que 
porte  no  re  ami  Gaiaor. 

—  Elle  est  d'un  bleu  éclatant,  sire. 

—  On  jurerait  le  cordon  du  Saint-Esprit. 

—  En  ellel... 

—  Cousin,  dit  le  roi,  je  vous  fais  chevalier  de  l'ordie,  et  je  vous  octroie 
1  echarpe  de  Gaiaor,  en  attendant  que  je  vous  puisse  donner  un  grand-cordon 
véritahle. 

—  Mais,  sire...  voulut  dire  Gaiaor. 

—  Mon  mignon,  répondit  le  roi,  souviens-toi  que  le  premier  devoir  d'un 
soldat  est  l'obéissance. 

El  Gaiaor  obéit  en  soupirant  et  olïrit  l'écharpe  au  maréchal,  qui  la  passa 
sur  sa  cuirasse. 

Et,  pendant  cet  échange,  le  lion  roi  Hi-nri  pensait  : 

—  Qu'on  tue  mon  cousin  Biron  ou  moi,  bien;  mais  ce  pauvre  Gaiaor...  il 
n'aurait  qu'à  être  réellement  mon  fds...  Je  ne  m'en  consolerais  de  ma  vie. 

Une  heure  après,  le  roi,  le  maréchal  et  Gaiaor  étaient  au  pied  des  rem- 
parts et  le  feu  des  tranchées  était  ouvert  contre  la  place. 

Les  canons  de  Montmeillan  tonnaient,  répondant  auv  canons  français. 

Une  première  attaque  avait  été  repoussée  ;  une  seconde  fut  menée  jusqu'à 
la  porte  principale. 

Le  roi  et  Biron  marchaient  en  tète  ;  en  donnant  ses  ordres,  le  roi  disait  à 
Biroa  : 

—  Mon  cousin  de  Savoie  a,  parait-il,  des  tireurs  d'arquebuse  merveilleux  : 
gare  à  nos  panaches  blancs,  cousin! 

Biron  tremblait  de  colère  et  d'émotion. 

—  Sire,  répondit-il,  une  dernière  fois,  je  vous  en  supplie,  ôlez  votre 
cimier... 

—  Tu  plaisantes,  dit  le  roi. 

Et  il  s'approcha  de  la  première  échelle  qu'on  venait  de  poser  contre  les 
remparts. 

En  ce  moment  une  balle  si 'fia. 

Instinctivement,  le  roi  baissa  la  tête. 

Biron  et  Gaiaor,  qui  ne  le  quittaient  pas  d'une  semelle,  jetèrent  un  cri. 

La  balle  avait  coupé  le  panache  au  niveau  du  casque. 

Le  roi  était  sauf. 

—  Ventie-sainl-gris!  s'écria  le  roi,  donne-moi  ton  casque,  Gaiaor.  Mes 
soldats  pi'endraient  peur,  ils  croiraie  it  que  c'est  un  mauvais  présage. 

—  Non,  sire,  dit  Gaiaor,  non.  Mon  casque  ne  mérite  point  un  pareil  hon- 
neur. 

Et  connue  il  disait  cela,  une  seconde  balle  siftla. 

A  son  tour  le  roi  jeta  un  cri,  car  il  vil  chanceler  Gaiaor  el  le  reçut  tout 
saniïlant  dans  ses  bras. 
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Galaor  n'avait  plus  d'écharpe  bleue,  et  le  tireur  d'arquebuse,  hésitant  entre 
ces  trois  panaches  blancs,  avait  été  trompé  par  cette  cuirasse  nue  et  s'était  dit 
■  que  celui-là  qui  la  portait  ne  pouvait  élre  que  le  roi  de  France  !... 


XV 


Le  soir  de  ce  jour,  Montmoiiian  était  pris;  le  duc  de  Savoie  avait  capitulé 
et  la  paix  était  faite,  au  prix  de  la  Bresse  et  d'une  partie  de  la  Franche-Comté, 
qui  restait  aux  mains  du  roi  de  France. 

Pourtant,  le  roi  n'était  pas  joyeux,  comme  on  aurait  pu  le  croire. 

Le  roi  avait  des  larmes  dans  les  yeux  et  la  mort  dans  l'âme. 

Debout  auprès  du  lit  sur  lequel  se  tordait  Galaor,  frappé  d'une  balle  au 
défaut  de  la  cuirasse,  Henri  tenait  dans  ses  mains  la  main  fiévreuse  de  ce  jeune 
homme  qui  lui  ressemblait  si  fort  que  personne  ne  doutait  que  ce  ne  fût  un 
péché  de  sa  jeimesse. 

Un  des  chirurgiens  ordinaires  du  roi  avait  pansé  la  blessure  après  l'ex- 
traction de  la  balle,  et  il  n'avait  point  dissimulé  un  seul  instant  la  gravité  de 
l'état  oif  se  trouvait  Galaor. 

Le  roi  pleurait. 

Galaor  le  regardait  en  souriant  et  disait  : 

—  Pourquoi  me  plaindre,  sire?  Ne  suis-je  pas  heureux  de  mourir  pour 
mon  roi? 

Alors  Henri  eut  un  accès  de  colère. 

—  Non,  mon  enfant,  dil-il,  non,  tu  ne  mourras  pas.  Mais  si  pareil  mal- 
heur arrivait... 

—  Eh  bien,  sire?  demanda  Galaor  toujours  souriant. 

—  Je  te  vengerais  ! 

—  Ah!  sire,  dit  le  jeune  homme,  je  devine  la  pensée  de  Votre  Majesté, 
mais  Votre  Ma  esté  manque  de  mémoire...  elle  m'a  promis  de  pardonner... 

—  Je  pardonnerai  à  ceux  qui  avoueront  leurs  crimes,  dit  brusquement  le 
roi. 

Et  il  passa  la  nuit  au  dievel  ilu  blessé. 

Vers  le  matin,  la  lièvre  s'cmp  ira  de  Galaor  et  le  délire  le  prit. 

Le  roi  épiait  avec  anxiété  le  visage  du  chirurgien. 

Celui-ci,  qui  n'avait  pas  voulu  se  prononcer  jusque-là.  dit  alors  : 

—  Cette  fièvre  est  d'un  bon  augure  ;  je  crois  pouvoir  répondre  de  la  vie 
du  blessé. 

Le  roi  poussa  un  cri  de  joie. 

—  Oh!  dit-il,  je  donnerais  de  bon  cœur  tout  ce  que  j'ai  conquis,  j'aban- 
donnerais avec  bonheur  tous  les  avantages  de  celte  campagne,  en  échange  de 
la  \ie  de  cet  enfant. 

Sur  les  instances  de  ses  officiers,  le  roi  consentit  à  prendre  un  peu  de 
repos.  l\  dormit  près  de  quatre  heures.  Quand  il  s'éveilla,  on  vint  lui  dire  que 
le  délire  était  passé  et  que  le  chirurgien  répondait  de  sauver  Galaor. 
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Alors  le  roi  fit  appeler  M.  de  Sully  et  il  s'entretint  longuement  avec  lui 
des  affaires  de  la  politique. 

Puis  il  manda  auprès  de  lui  M.  de  Biron. 

Le  maréchal  avait  passé  une  nuit  d'insomnie. 

Lal'fin,  son  mauvais  génie,  lui  avait  reproché  sa  lâcheté. 

—  Monseigneur,  lui  avait-il  dit,  de  sa  voix  mordante  et  ironique,  vous 
.êtes  décidément  le  plus  lidèle  sujet  de  Sa  Majesté.  Grâce  à  vous,  Montmeillan 
a  é!é  pris,  le  duc  de  Savoie  battu,  humilié,  contraint  de  l'aire  une  paix  honteuse  ; 
et  il  faut  renoncer  maintenant  pour  toujours  à  être  autre  chose  que  le  plus 
humble  des  serviteurs  du  roi  de  France. 

Et  celle  vipère  humaine  avait  sifllé  toute  la  nuit,  amenant  Biron  à  des  accès 
de  rage  folle. 

Quand  un  officier  du  roi  vint  dire  à  Biron  qu'il  était  attendu  chez  Sa 
Majesté,  Laffin  ricanait  encore. 

—  Allez,  monseigneur,  disait-il,  allez  I  quelque  chose  me  dit  que  le  roi  v,i 
vous  récompenser  magnifiquement. 

Biron  se  rendit  aux  ordres  du  roi. 

Il  avait  retrouvé  son  front  hautain,  sa  démarche  arrogante  et,  il  y  avait 
loin  de  son  attitude  à  celle  qu'il  avait  naguère  en  partageant  le  souper  du  roi. 
Le  roi  attacha  sur  lui  son  clair  regard. 

—  Cousin,  lui  dit-il,  la  paix  est  faite.  Nous  Talions  signer  à  Lyon  dans 
quelques  jours  :  es-tu  du  voyage? 

—  Sire,  répondit  Biron,  Votre  Majesté  n'a  nul  besoin  de  moi  pour  signer 
la  paix  et  je  m'en  retourne  dans  mon  gouvernement. 

— ■  Non  pas,  dit  le  roi.  J'ai  besoin  de  toi,  cousin. 

—  En  vérité!  ricana  Biron. 

Et  il  eut  presque  un  regard  de  défi. 
■  —  Sais-tu  ce  que  je  vais  faire  à  Lyon? 

—  Votre  Majesté  me  l'a  dit,  elle  va  signer  la  paix  avec  les  plénipotentiaires 
du  duc  de  Savoie. 

—  Je  vais  faire  autre  chose  encore. 

—  Ah  : 

Je  vais  y  attendre  M""  la  princesse  de  Médicis,  qu'on  épouse  pour  moi,  à 
Rome,  en  ce  moment. 
Biron  tressaillit 

—  Que  veux-tu?  dit  fioideuient  le  roi,  il  me  faut  un  héritier  au  trône  de 
France,  et  le  Parlement  ni  les  Etats  ne  veulent  de  mon  petit  César. 

Biron  se  tut. 

—  Ensuite,  reprit  Henri  de  Bourbon,  à  présent  que  nous  avons  la  paix  an 
dehors,  il  faut  que  nous  l'ayons  au  dedans. 

—  Je  ne  comprends  ]as,  sire. 

—  Il  faut  que  jefassejusticedesinti-igants,  desconspiraleurs  eldes  traîtres. 
Un  nuage  passa  sur  le  front  de  Biion. 

—  Je  suis  bon  prince  pourtant,  continua  le  l'oi.  et  je  pardonnerais  volon- 
tiers à  ceux  qui  me  feraient  l'aveu  de  leur  trahison. 
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Lafrin  avail  mis  un  doigt  sur  ses  lèvres...  (P.  2308.) 

Dii  on  eut  un  accès  d'audace. 

—  Qui  donc  a  trahi  Votre  Majesté?  dit-il. 

—  Cherche,  cousin. 

—  Jr  ne  devine  jias,  sire. 

—  Cherche  bien... 

—  Je  chercherais  inutilement.  Voti-e  .Majesté  a  tant  d>>  serviteurs  autour 


d'elle. 
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Le  roi  soupira. 

—  J  ï  te  donne  reudez-vous  à  Lyon  dans  trois  semaines,  dit-il. 
■ —  Pourquoi,  sire. 

—  Mais  parce  que...  je  le  veu.v  !  dit  le  roi. 

Et  il  se  leva  du  siège  où  il  était  assis,  ajoutant  : 

—  Adieu,  cousin  ;   retourne  dans  ton  gouvernement  el  lâche  de   savoir 
qiie's  sont  ceux  qui  ont  voulu  me  trahir. 

Biron  demeura  impassihle. 

—  Quand  tu  le  sauras,  acheva  le  roi,  tu  leur  donneras  un  bon  conseil. 

—  Lequel,  sire? 

—  Celui  de  me  venir  voir,  de  se  jeter  h  mes  pieds  et  de  demanilcr  par- 
don. 

Et,  d'un  geste  le  roi  congédia  le  maréchal. 
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Biron  sortit  la  rage  et  l'épouvante  au  cœur  : 

—  Le  roi  sait  tout!  pensait-il. 
Lalfin  l'attendait  à  la  porte  : 

—  Eh  bien!  monseigneur,  le  roi  vous  a-t-il  fait  cadeau  d'un  royaume? 

—  Tais-toi,  misérable!  s'écria  le  maréchal. 
Puis  il  prit  Lal'fin  par  le  bras  : 

—  Fais  seller  nos  chevaux,  dit-il,  nous  partons. 

—  .\h!  ah!  ricana  Laflin,  le  roi  vous  a  confié  quchpie  ambassade  sans 
doute? 

—  Le  roi  sait  tout,  murmura  Biron  d'une  voix  étoulTée. 
Lal'fin  haussa  les  épaules  : 

—  Eh  bien!  dit-il,  le  roi  a  su  vous  récompenser  richement  eu  ce  cas. 
Et  la  vipère  se  mit  à  siffler. 

—  Car,  reprit-elle,  le  roi  vous  doit  beaucoup,  monseigneur.  Grâce  à  vous, 
il  est  bien  portant  d'abord,  el  puis  il  a  fait  une  belle  campagne  el  le  voilà  plus 
puissant  que  jamais. 

—  A  cheval,  te  dis-je,  à  cheval!  répéta  Biron,  il  ne  fait  i)as  bon  ici  pour 
nous. 

—  Monseigneur,  dit  Laffin,  j'ai  prévu  la  terreur  folle  qui  s'est  emparée  de 
votre  esprit;  aissi  j'ai  tout  préparé.  Vos  officiers  et  Floriinond  nous  ;itlendenl 
avec  des  chevaux  en  bas  des  remparts.  Puisque  vous  n'avez  pas  su  meltrc  une 
couionne  sur  votre  télé,  il  faut  au  moins  imMtre  celle  têle  à  couvert. 

—  Que  veux-tu  dire?" fil  le  maréchal  frissonnant. 

—  Je  gage  que  le  roi  vous  a  demandé  des  aveu.x. 

—  Oui. 

—  En  avez-vous  fait? 

—  Non. 
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—  C"esi  heureiu  pour  vous.,  monseigneur. 

—  Ah! 

Le  bourreau  vous  eût  pcul-èti'e  'lemandé  votre  lêle  dans  huit  jours. 

Et  Laftln  continua  à  rire,  entraînant  Biron  hors  de  la  citadelie  sur  laquelle 
flottait  maintenant  le  drapeau  blanc  fleurdelisé. 

Biron  chevaucha  nuit  v\  jour  pendant  soixante  iieures,  et  ne  se  trouva  en 
sûreté  que  lorsque,  du  haut  d'une  colline,  il  aperçut  dans  le  lointain  les  rem- 
parts de  Dijon. 

—  Monseigneur,  lui  dit  alors  Laffiu,  il  n'est  pas  si  grande  sottise  qui  ne 
se  répai-e  avec  du  temps  et  de  la  patience. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Vous  avez  perdu  la  cause  du  duc  de  Savoie  et  vous  avez  en  lui,  main- 
tenant, un  mortel  ennemi.  Mais  il  est  un  aulre  souverain  qui  ne  feiviit  pas  fi  de 
votre  alliance,  croyez-le. 

Biron  tressaillit. 

—  Peut-être  même  avez-vous  eu  raison  d'abandonner  le  duc  de  Savoie. 

—  .\h: 

■ —  Vous  avez  reculé  pour  mieux  sauter.  Seuleuieiit,  saulerez-vous? 

—  Mais  parle  donc,  démon,  eX[)lique-toi  !  s'écria  le  maréchal. 

—  Je  ne  puis  pas  m'expliquer,  monseigneur;  mais  il  est  un  grand  per- 
sonnage qui  sollicite  depuis  longtemps  l'honneur  d'un  entretien  avec  vous. 

—  Et...  ce  personnage? 

—  C'est  le  comte  de  Fuentès. 

—  L'ambassadeur  du  roi  d'Espagne? 

—  Lui-même. 

Un  nuage  passa  sur  le  front  de  Biron  et  il  ne  répondit  pas. 

—  Le  comte  de  Fuentès  est  à  Dijon,  poursuivit  Laflin. 

—  A  Dijon  ! 

—  Oui.  Il  attend  Votre  Seigneurie. 

—  Je  ne  veux  pas  le  voir,  dit  Biron. 
Et  il  ne  desserra  plus  les  dents. 

Le  lendemain,  le  maréchal  n'était  pas  encore  sorti  de  son  palais  et  n'avait 
pas  voulu  recevoir  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui  voyageait  incognito  et  se  trou- 
vait à  Dijon  par  hasard. 

Que  se  passait- il  dans  le  cœur  de  Biron? 

Dieu  seul  pouvait  le  savoir. 

Mais  peut-être  qu'à  cette  heure,  le  maréchal  avait  comme  un  vague  pres- 
sentiment de  l'avenir  et  se  repentait  d'avoir  déserté  la  cause  du  duc  de  Savoie, 
après  l'avoir  embrassée. 

Le  comte  de  Fuentès  était  un  diplomate  de  l'école  de  Philippe  II,  il  savait 
attendre. 

Il  pissa  trois  jours  à  Dijon. 

Enfin,  le  troisième  jour,  Biron  le  fit  prier  à  souper. 

Que  se  passa-t-il  entre  eut  ?  Nul  ne  le  sut,  excepté  Laffin. 

Mais  quand  l'ambassadeur  partit,  Laflin  était  triomphant,  et  il  dirait  i  lîiron  : 
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—  J'avais  lùen  raison,  monseigneur,  de  ne  pas  vouloir  que  Votre  Seigneurie 
s'encanaillât  avec  une  petite  fille  de  noblesse  douteuse.  Vous  avez  failli  épouser 
une  princesse  de  Savoie,  mais  vous  épouserez  sûrement  une  infante  espagnole. 

Laflin  avait  repris  tout  son  infernal  empire  sur  l'esprit  de  Biron,  et  l'or- 
gueil était  rentré  dans  le  cœur  de  cet  homme  irrésolu  et  inexplicable. 

Pendant  quinze  jours,  le  maréchal  donna  ses  audiences  et  ses  fêles,  s'eni- 
vra d'encens,  s'entoura  de  flatteurs  et  cria  bien  haut  que  si  le  roi  avait  battu 
le  duc  de  Savoie,  il  le  devait  au  secours  de  sa  vaillante  épée. 

Puis,  un  soir,  arriva  un  messager  du  roi  de  France.  Ce  messager  venait 
de  Lyon. 

Le  roi  écrivait  : 

<<  Mon  cousin, 

«  Je  vous  attends.  Montez  à  cheval  et  accourez.  « 
Biron  tendit  cette  lettre  à  Laffin. 

—  Eh  bien!  monseigneur,  dit  le  traître,  il  faut  y  aller. 

—  Tu  es  fou,  dit  Biron 

—  Non,  monseigneur. 

—  Mais  je  te  le  répèle,  lé  roi  sait  tout. 

—  11  sait  que  vous  ne  l'avez  point  trahi  ;  mais  il  ne  sait  pas  que  vous  avez 
donné  à  souper  au  comte  de  Fuentès.  Croyez-moi,  monseigneur,  il  faut  que 
vous  rentriez  en  grâce  avec  le  roi...  Nous  verrons  après. 

Biron  céda  encore  à  ce  pernicieux  conseil  et  il  fit  ses  préparatifs  de  départ. 

—  Oh  !  pensait  Laflin,  je  finirai  bien  par  le  perdre,  et  le  roi  a  beau  vou- 
loir pardonner,  il  ne  pardonnera  pas!... 
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Les  perfidies  de  Laffin  avaient  porté  leurs  fruits  ;  ses  conseils  étaient  entrés 
au  cœ  ir  de  Biron,  comme  ces  vers  rongeurs  qui  se  logent  dans  les  fruits  les 
plus  savoureux  et  les  corrompent. 

Biron  avait  trahi  le  roi  moins  en  fait  qu'en  intention. 

Biron  avait  servi  le  roi  qu'il  devait  trahir,  et  trahi  le  duc  de  Savoie  qu'il 
s'était  engagé  à  servir. 

Et  Biron  se  repentait,  quand  il  entra  dans  Dijon,  et  il  avait  soupiré  en 
songeant  que  peut-être  il  aurait  pu  faire  de  cette  ville  la  capitale  de  son  royaume. 

LalTm,  stupéfait  d'abord  de  la  mansMélude  du  roi,  avait  compris  que,  si  le 
maréchal  s'arrêtait  en  si  beau  chiiuin,  il  était  sauvé. 

C'était  pour  cela  qu'il  lui  avait  ménagé  une  entrevue  secrète  avec  l'ambas- 
sadeur d'Espagne. 
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Aussi  quand  Biron  partit  pour  aller  rejoindre  le  roi  à  Lyon,  Lallin,  ijui 
l'accompagnait,  se  dit  : 

—  L'imbécile  !  il  va  se  livrer  pieds  et  poings  liés. 

Et  pendant  le  voyage,  qui  dura  quatre  jours,  il  continua  son  œuvre  de  per- 
fidie, faisant  comprendre  au  maréchal  que  le  roi  pouvait  tout  soupçonner,  mais 
que,  évidemment,  il  ne  savait  rien. 

—  Et  qui  me  dit,  avait  observé  Biron,  que  le  duc  de  Savoie,  fui'ieux,  naura 
pas  tout  révélé? 

Laffin  avait  haussé  les  épaules. 

—  Le  bon  sens  vous  répond,  monseigneur. 

—  Le  bon  sens? 

—  Crovez-vous  que  le  duc  considère  la  paix  qu'il  vient  de  conclure  comme 
déliiiilive? 

—  Assurément  non. 

—  Le  duc  humilié  attend  sa  revanche,  et  il  espère  encore  que  vous  la  lui 
donnerez. 

—  Tu  crois? 

—  J'en  suis  sûr. 

Ce  fut  en  berçant  le  maréchal  de  ces  propos  pleins  d'illusion  que  Laftiii  et 
lui  arrivèrent  à  Lyon. 

La  paix  était  signée. 

La  jeune  reine  venait  d'arriver,  et  la  ville  était  en  fête. 

Comme  Césai',  Henri  de  Bourbon  menait  toujours  plusieurs  choses  de 
front. 

Durant  cette  campagne  de  deux  mois  contre  le  duc  de  Savoie,  le  roi  avait 
conduit  à  bien  la  négociation  de  son  mariage.  Grâce  aux  diligences  de  M.  de 
Sully,  la  reine  Marguerite  avait  con.<enli  au  divorce,  la  marquise  de  Verneuil, 
pour  qui  le  roi  se  montrait  plus  tendre  que  jamais,  n'avait  fait  aucune  opposition, 
et  il  l'avait  présentée  à  la  reine. 

On  disait  même,  quand  Biron  arriva,  que  la  reine  et  ki  maîtresse  du  roi 
avaient  soupe  ensemble  et  (pi'elles  étaieni  bonnes  amies. 

Enfin  Galaor  était  remis  de  sa  blessure,  et  le  roi  l'accablait  de  tendresses. 

Trois  personnes  seules,  de  nos  anciennes  connaissances,  man(iuaient  à  ces 
réjouissances  :  .M.  de  Noé,  Nancy  et  le  beau  pige  René  de  Maillefer. 

Noé  s'en  était  rclonrné  dans  son  manoir  de  Gascogne  reprendre  sa  pai- 
sible vie  de  gentilhomme  campagnard. 

Nancy  n'avait  pas  voulu  saluer  celle  qui  prenait  la  place  de  M"""  Marguerite, 
sa  chère  maîtresse,  et  comme  le  beau  page  était  toujours  amoureux  d'elle,  elle 
l'avait  emmené. 

Mais  le  roi,  tout  à  sa  joie,  se  souciait  fort  jicu  de  Nancy. 

Biron  entra  dans  la  salle  du  palais  des  Echevins  où  le  roi  était  logé, 
comme  Sa  Majesté  allait  se  mettre  l'i  tabb-  avec  la  reine. 

Henri  lui  tendit  la  main  : 

—  Tu  as  bien  fait  de  venir,  cousin,  dit-il. 

Et  il  le  présentait  la  princesse  florentine  et  l'invila  à  souper. 
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Durant  le  repas,  le  roi  se  montra  de  belle  humeur,  plaisanta  fort  sur  la 
déconfiture  du  duc  de  Savoie  et  dit  tout  à  coup  : 

—  Sais-lu  qu'on  m'a  raconté  une  histoire  absurde,  cousin? 
Biron  eut  un  batlement  de  cœur. 

—  Quelle  histoire,  sire?  dit-il. 

—  On  m'a  dit  que  lo  duc  t'avait  otïftrt  la  main  de  sa  fille. 

—  Allons  donc!  dit  Diron. 
Et  il  eut  un  rire  forcé. 

Le  roi  parla  d'autre  chose,  et  le  souper  s'acheva. 
Vers  dix  heures,   la  reine  se  retira  dans  ses  appartements,  et  Biron  voulut 
prendre  coni^é. 

Mais  le  roi  le  retint. 

—  Reste,  cousin,  dit-il.  Nous  allons  boire  un  dernier  verre  do  mon  vieu.\ 
vin  de  .lurançon,  qui  me  suit  partout,  et  nous  jaserons  de  notre  jeunesse. 

Le  maréchal  se  sentait  mal  à  l'aise,  mais  il  resta. 

Le  roi  parla  de  choses  insignifiantes  d'abord,  puis,  tout  à  coup  : 

—  Ah  çà,  cousin,  as-tu  bonne  mémoire? 

—  Mais,  sire,  pourquoi  cette  question? 

—  Tu  te  souviens  de  Montmeillan?... 

—  Oui,  sire. 

—  Quand  nous  nous  sommes  quittés,  toi  pour  retourner  dans  ton  gouver- 
nement, moi  pour  venir  ici,  ne  t'ai-je  pas  dit  qu'un  de  mes  plus  fidèles  servi- 
teurs jadis  m'avait  trahi? 

—  En  effet,  sire. 

—  Et  ne  t'ai-je  pas  donné  le  conseil  de  t'enquérirdu  nom  de  ce  serviteur? 

—  Mais,  sire... 

—  Et  de  lui  donner  le  conseil  de  me  venir  voir  et  de  me  demander  son 
pardon? 

—  En  effet,  fit  Biron,  qui  était  redevenu  livide. 

—  Eh  bien?  dit  le  roi. 
Et  il  parut  attendre. 

En  ce  moment  une  draperie  se  souleva  derrière  le  roi,  démasquant  une 
porte  au  milieu  de  laquelle  Biron,  placé  vis-à-vis,  aperçut  M.  de  Laffin. 
Laffin  avait  mis  un  doigt  sur  ses  lèvres. 
Ce  qui  voulait  dire  : 

—  Gardez-vous  de  rien  avouer,  ou  vous  êtes  perdu  I 
Et  la  draperie  retomba  et  Laffin  disparut. 


XVlll 


Peut-être  que,  sans  cette  apparition  subito  et  inattendue  de  LalTm,  Binm, 
pris  d'un  dernier  remords,  se  fût  jeté  ;iux  pieds  du  roi  et  lui  eût  tout  avoué. 
Mais  son  mauvais  génie  veillait  et  laisait  bonne  garde. 
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—  Sire,  répondit  froidement  le  maréchal,  je  me  suis  vainement  creuse  la 
tête  depuis  le  jour  où  j'ai  pris  congé  de  Votre  Majesté. 

—  Et  tu  n'as  rien  trouvé,  cousin? 

—  Non,  sire. 

—  Tu  n'as  pas  deviné  le  traître? 

—  Hélas!  non. 

—  C'est  fâcheux,  dit  le  roi. 
Et  il  vida  son  gobelet. 

1'.  is,  ap:ès  un  silence  : 

—  Tu  sais  bien,  dit-il,  que  moi,  le  roi,  je  ne  puis  te  rien  dire,  mais  enfin, 
il  est  fâcheux  que  lu  n'aies  pas  deviné  celui  dont  je  veux  parler. 

—  Et  pourquoi  cc!a,  sire? 

—  Parce  que  lu  le  connais  beaucoup. 

—  Vrdimeni? 

Kl  Birou  cul  un  sosirire  contraint. 

—  G  est  même  un  de  tes  bons  amis. 
— •  Par  exemple! 

—  Et  si  personne  ne  lui  donne  le  conseil  dont  je  parle  et  qui  est  de  me 
confesser  son  ci'ime,  il  lui  arrivera  malheur. 

Biron  étiit  pâle,  mais  il  était  l'éiolu  à  faire  bonne  conleuaiice. 

—  Et  que  peul-il  lui  arriver?  denianda-t-il. 

—  Je  le  livrerai  au  parlement. 
Biron  eut  un  léier  frisson. 

Le  roi  poursuivit  : 

—  Mon  avis  est,  cousin,  que  rien  n'ouvre  l'esprit  et  ne  développe  le  don 
de  divination  comme  le-;  voyages. 

Biron  crut  que  le  roi  allait  se  borner  à  l'exiler,  et  il  ne  sourcilla  pas. 

—  11  y  a  longtemps,  reprit  Henri,  que  ma  sœur  d'.\n.;leterre,  ma  lidèle 
alliéi'  la  reine  Elisabeth,  me  fail  prier  de  lui  envoyer  un  ambassadeur. 

—  Ah! 

—  Pour  traiter  des  bases  préliminaires  d'une  alliance  entre  les  deux  pays 
contre  l'Espagne,  dont  l'amliilion,  toujours  croissante,  nous  chigrine 
fort. 

—  Ce  serait,  en  ell'el,  dit  le  miréchal,  une  alliante  excellente,  sire. 

—  Tu  crois? 

—  J'en  suis  sûr. 

— ■  Eh  bien!  dit  le  roi,  je  te  nomme  ambassadeur. 

—  Moi,  sire? 

—  Tu  pars  demain. 

—  Mais... 

—  Et  je  suis  convaincu  que  le  voyage  t'ouvrir.i  l'esprit,  que  tu  liniras  par 
deviner  quel  csi  l'homme  qui  m'a  trahi,  et  qu'à  ton  retour  tu  lui  donneras  le  bon 
conseil  que  tu  sais. 

Sur  ces  mots  le  roi  se  leva. 
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—  Donsoir,  cousin,  dit-il.  Tu  as  chevauché  tout  le  jour,  tu  dois  être  las  : 
'à  demain  I 

El  le  roi  se  retira,  prenant  le  chemin  des  appartumenls  de  la  reine. 
Quelques  gouttes  de  sueur  perlaient  au  front  de  Biron. 
1!  demeura  dans  la  salle  du  souper,  la  tète  dans  ses  mains,  en  proie  à  une 
rêverie  profonde. 

Alors  la  draperie  se  souleva  de  nouveau  et  Laflin  entra. 

—  Monseigneur,  dit-il,  j'ai  tout  entendu. 

—  Ah!  lit  Biron. 

—  J'étais  là,  derrière  celle  porte. 

—  Eh  bien!  que  lerais-ln  à  ini  place? 

—  J'acceplerais  l'ambassade. 

—  Pourquoi? 

—  Et  je  laisserais  le  roi  se  bercer  d'illusions. 

—  De  quelles  illusions  parles-tu? 

—  Le  roi  soupçonne  tout  et  ne  sait  rien,  dit  Laffin.  Il  devine  que  vous  avez 
voulu  le  trahir,  mais  il  n'en  a  pas  la  preuve. 

—  Tu  crois? 

—  El  si  vous  ne  faites  pas  la  folie  de  lui  tout  avouer,  cette  preuve,  il  ne 
l'aura  jamais. 

—  Soit,  dit  Birun,  mais  pourquoi  veux-tu  que  j'aille  en  Angleterre? 

—  Vous  ne  devinez  pas? 

—  Non. 

—  L'Espagne  n'est  pas  prête. 

—  Bon! 

—  Et  il  nous  faut  gagner  du  temps  et  endormir  les  défiances  du  roi.  Sou- 
venez-vous donc  des  recommandations  du  comte  de  Fuentès. 

—  Tu  as  raison,  dit  le  maréchal. 

L'oigueil  lui  montait  à  la  tête  de  nouveau,  et  il  songeait  à  cette  infante 
d'Espagne  qu'on  lui  avait  promise. 

11  se  leva,  suivi  de  Laflin,  et  alla  se  coucher. 

Pendant  la  nuit,  il  rêva  qu'il  montait  sur  le  trône  d'Espagne. 

Quand  il  s'éveilla,  son  page  Florimoiid  lui  vint  dire  que  le  seigneur  Galaor 
se  présenlail  de  la  part  du  roi. 

Cette  nouvelle  lui  donna  quehiue  ini|iiiétude. 

Qui  sait  si  le  roi  ne  lui  envoyait  pas  demander  son  épée? 

Galaor  enlra,  faible  et  soulfrant  encore. 

—  .Monseigneur,  dit-il,  je  vous  apporte,  de  la  part  du  roi,  vos  lettres  de 
crédit  auprès  de  la  reine  d'.\nglcterre. 

—  Ah!  lit  Biron,  dont  le  front  s'érlaircit  aussitôt. 

—  Le  roim'a  commandé  de  vousdiie  de  partir  sur-le-champ,  à  moins  que 
vous  n'eussiez  quelque  chose  de  particulier  à  lui  dire. 

Et  Galaor  insista  sur  ces  derniers  mots. 

—  je  n'ai  rien  à  dire  au  roi,  répondit  froidement  Biron. 
Galaor  s'inclina  : 
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—  Bon  voynjic,  monfci-nfiir,  et  que  I)ieu  vous  -anle  ! 
F'uis  il  sorlil  trisle-monl. 

—  Lo  roi  lui  veutp;inlonner,  luais  il  ne  le  veul  p;,s,  lui,  pens.iil  r,.-,laor 
en  seloj-nant,  la  tête  penchée  sur  la  poitrine. 

Une  heure  aprè..,  .M.  le  ,„aréehal  de  liiron,  a...ha..sa.l..ur  .lu  roi  de 
France  auprès  de  la  reine  Kli.sahelh  d'.An.ielerre.  avait  quitté  Lyon  et 
allait  prendre  po^^se.ssion  de  son  poste. 

uv.  2Sy.  _  Po.^so^.  vv  t,.kka,l.  -  t*  .blnl.»«  oc  ko.  u,:nk..  -  .„.  ,.  houkk  .tOv  2s.). 


LA  MORT  DE  BIRON 


La  mer  était  grosse,  lèvent  soufflait  avec  violence  et  les  côtes  d'Angleterre 
commençaient  à  disparaître  sous  une  brume  épaisse. 

A  peine  les  hautes  tours  du  château  de  Douvres,  déchirant  le  brouillard, 
se  montraient-elles  comme  les  silhouettes  indécises  de  fantômes  gigantesques 
épars  sur  les  rochers  de  la  côte. 

Le  vaisseau  avançait  péniblement,  battu  par  les  vagues ,  et  les  rives  de 
France  étaient  encore  invisibles. 

Un  homme,  tête  nue,  debout  à  l'avant, cherchait  à  percer  du  regardées  ténè- 
bres épaisses  qui  couvraient  le  ciel  et  la  mei-,  bien  que   la  nuit  fût  loin  encore. 

Les  matelots  dans  les  cordages,  le  capitaine  sur  son  banc  de  quart,  les 
lames  furieuses  déferlant  sur  les  flancs  du  navire,  étaient  moins  agités  que  cei 
homme. 

Son  front  livide,  son  regard  étincelant,  son  geste  fiévreux  et  saccadé,  an- 
nonçaient qu'il  avait  dans  le  cœur  une  bien  autre  tempête  que  celle  qui  déchirait 
à  cette  heure  les  éléments. 

Cet  homme  était  Charles  de  Gontaut,  duc  de  Biron,  maréchal  de  France, 
qui  revenait  de  Londres,  où  il  avait  rempli  les  fonctions  d'ambassadeur,  fonctions 
qui  avaient  à  peine  duré  quelques  heures. 

Biron  revenait  la  tête  en  feu,  l'esprit  frappé,  en  proie  à  une  sorte  d'épou- 
vante mystérieuse. 

Pourquoi? 

C'est  que  Biron  avait  vu,  la  veille  même  de  ce  jour  tempétueux  pendant 
lequel  il  traversait  la  mer  pour  retourner  en  France,  un  des  plus  horribles  spec- 
tacles qu'il  .soit  donné  à  l'homme  de  contempler. 

Biron  était,  on  s'en  souvient,  parti  pour  l'Angleterre  avec  des  lettres  du  roi. 

Ces  lettres,  il  n'en  avait  point  brisé  le  cachet;  il  en  ignorait  même  le 
contenu. 

Un  gentilhomme  de  la  reine  Elisabeth  l'était  venu  recevoir,  ù  Douvres  avec 
les  plus  grands  honneurs  et  l'avait  escorté  jusqu'à  Londres. 

Là,  Biron  avait  trouvé  un  palais  prêt  à  le  recevoir  toute  une  légion  de  pages, 
d'officiers  et  de  varlets  que  la  reine  mettait  à  sa  disposition  et  à  son  service. 

En  même  temps,  la  souveraine  s'était  fait  excuser  de  ne  pouvoir  donner 
audience  ce  jour-là  à  l'ambassadeur  de  son  cher  frère  le  roi  de  France. 
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Dès  lors,  le  gentilhomme  à  qui  elle  avait  donné  mission  de  recevoir  Biroa 
et  de  lui  faire  les  honneurs  delà  capitale  des  trois  royaumes,  n'avait  plus  quitté 
le  maréchal. 

C'était  un  homuiC  grave,  qu'on  appelait  lord  Helmuih,  et  qui  parlait  fort 
bien  le  français,  ce  que  le  maréchal  avait  trouvé  fort  commode,  car  il  ne  pos- 
sédait qu'imparfaitement  la  langue  anglaise. 

Londres  était  déjh  la  grande  ville  qui  couvre  plusieurs  lieues  carrées  de 
pays,  et  qui  en  tout  temps  est  agitée  et  bruyante  comme  une  mer  houleuse. 

Cependant,  comme  le  maréchal  s'étonnait  de  ce  vacarme  qui  remplissait 
l'immense  cité  et  de  ces  flots  de  peuple  qui  ruisselaient  sous  ses  fenêtres,  le  lende- 
main de  son  arrivée,  dès  neuf  heures  du  matin,  lord  Helmuth  lui  avait  dit  : 

—  Il  y  a  un  peu  d'agitation  aujourd'hui,  à  cause  de  ce  pauvre  comte 
d'Essex. 

—  Qu'est-il  donc  arrivé  au  comte  d'Essex?  avait  demandé  le  maréchal. 

—  Rien  encore,  avait  répondu  Helmuth  avec  un  sourire  étrange. 
Puis,  comme  Biron  insistait  : 

—  C'est  pour  aujourd'hui,  avait-il  ajouté. 
• —  Mais  quoi  donc,  milord? 

—  Pauvre  d'Essex  !  avait  murmuré  lord  Helmuth. 

Laflin,  qui  avait  accompagné  le  maréchal  à  Londres,  s'en  était  allé  courir 
la  ville  dès  le  matin,  et  il  n'assistait  pas  à  cet  entretien  de  lord  Helmuth  et  de 
son  mailre. 

Lord  Helmuth  apprit  alors  à  Biron  l'histoire  du  comte  d'Essex  et  ie  sort 
<\ui  lui  était  réservé. 

Robert  Dévereux,  comte  d'Essex,  après  avoir  été  ie  favori  de  la  reine  et 
l'homme  le  plus  puissant  des  trois  royaumes,  était  tombé  subitement  du  faîte 
des  grandeurs  au  plus  profond  état  d'abaissement  et  d'ignominie.  Disgracié, 
reconnu  coupable  par  des  juges  inflexibles,  il  avait  été  condamné  à  mort,  et 
c'était  ce  jour-là  même  que  sa  tête  devait  tomber. 

—  Mais  quel  est  son  crime?  avait  demandé  Biron. 

—  11  a  trahi  la  reine. 

Biron  n'avait  pu  s'empêcher  de  frissonner. 

—  Cependant,  s'il  eût  avoué  son  crime,  ajoutait  lord  Helmuth,  la  reine 
lui  aurait  fait  giâce. 

k  ces  derniers  mots,  Biron  avait  senti  quelques  gouttes  de  sueur  perler  sur 
son  front. 

Alors  lord  Helmuth  avait  ouvert  la  fenêtre  du  palais  et  dit  au  maréchal  : 

—  Venez  voir,  monsieur. 

Et  Biron  après  s'être  penché  au  balcon,  avait  fait  un  pas  de  retraite  et 
rejeté  la  tête  en  arrière. 

Sous  les  fenêtres  passait  le  cond'imné  qui  allait  au  supplice;  et  le  lieu  du 
supplice  était  la  place  môme  de  Withe-Hall,  sur  laquelle  donnaient  les  fenêtres 
de  ce  palais  où  était  logé  l'ambassadiiur  d  i  roi  de  France. 

Biron  avait  essayé  de  fermer  les  yeux  et  il  ne  l'avait  pu. 
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11  avait  voulu  s'accrocher  à  cette  fenêtre,  cl  une  peur  invincible  l'avait  cloué 
au  balcon. 

Biron,  les  cheveux  hérissés,  la  sueur  au  front,  l'épouvante  au  cœur, 
avait  vu  ce  grand  et  noble  jeune  homme,  que  la  reine  avait  adoré,  monter 
sur  l'échataud. 

Diron  avait  vu  tomber  cette  tète  tiède  encore  des  baisers  d'ElisabeLb,  et 
comme  le  bourreau  la  montrait  au  peuple,  lorJ  llelnuilh  lui  avait  répété  à 
l'oreille  : 

—  La  reine  lui  aurait  fait  grâce  s'il  avait  avoué  son  crime. 

A  partir  de  ce  moment,  Biron  n'avait  plus  eu  qu'une  idée  confuse  de  ce 
qui  s'était  passé. 

Il  avait  été  reçu  ce  jour-là  parla  reine  ;  elle  lui  avaitparlé  du  comte  d'Essex 
et  du  roi  de  France  en  même  temps  ;  elle  lui  avait  dit  que  les  rois  ne  pardonnent 
aux  traîtres  que  lorsque  les  traîtres  montrent  du  repentir. 

Puis  elle  s'était  entretenue  avec  lui  des  choses  de  la  politique,  et  Biron 
avait  écouté  sans  entendre  et  regardé  sans  voir,  et  son  épouvante  durait  encore 
deux  jours  après,  à  l'heure  où  nous  le  retrouvons  sur  le  pont  de  ce  navire  qui 
le  ramenait  en  France. 

Assis  à  quelque  distance,  immobile  et  fixant  sur  lui  un  œil  de  démon,  Laffin 
murmurait  : 

—  Tu  as  beau  vouloir  te  soustraire  à  ta  destinée,  tu  finiras  comme  le 
comte  d'Essex,  et  je  saurai  bien  t'empêcher,  toi  aussi,  de  confesser  ton  crime 
à  celui  qui  te  voudrait  pardonner. 


—  France  1  France!  murmmait   Biron,  en  frappant  du  pied  le  pont  du 
navire.  France,  où  es-tu  donc? 

Et  ses  yeux   essayaient    de    percer   l'obscurité    toujours    croissante  du 
brouillard. 

Alors  M.  de  Laffin  s'avança. 

—  Monseigneur,  dit-il,  la  France  est  loin  encore. 

—  Tu  crois?  fit  Biron. 

—  Le  capitaine  m'a  dit  que  nous  avions  encore  trois  heures  de  traversée. 

—  Oh!  dit  le  maréchal,  frappant  du  pied  une  seconde  fois,  nous  n'arri- 
verons donc  jamais? 

—  Mais,  monseigneur,    dit  Laffin,   vous  avez  donc  grande  hâte  de  fuir 
l'Angleterre? 

—  Oh  !  oui,  fit  Biron. 

Et,  dans  ce  mot,  il  y  avait  comme  un  poème  de  suprême  épouvante. 

—  Votre  seigneurie  est  vraiment  trop  impressionnable,  reprit  Laffin  avec 
son  calme  superbe. 

—  Que  veux-la  dire? 
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—  Elle  a  été  frappée  par  le  supplice  de  ce  pauvre  comte  d'Essex. 

—  Tais-toi  !  tais-toi  !  dit  Biron. 
Et  il  voulut  s'éloigner  de  Lafliû. 
Mais  Laffin  le  suivit. 

—  Monseigneur,  dit-il,  c'est  en  perdant  ainsi  la  raison  que  les  hommes 
aventurent  leur  destinée. 

—  Mais,  misérable,  s'écria  Biron,  qui  montra  le  poing  à  Laflin,  peux-tu 
savoir  ce  qui  se  passe  en  moi,  à  cette  heure? 

Laffin  ne  répondit  pas. 

—  Écoute,  poursuivit  Biron  en  le  prenant  par  le  bras  et  le  secouant,  hier, 
au  moment  où  la  tête  du  comte  d'Essex  tombait,  il  m'a  semblé  que  le  brouil- 
ard  se  déchirait  devant  moi,  par  delà  l'échafaud. 

—  Ah!  fit  Laffin. 

—  Et  j'ai  eu  alors  une  horrible  vision. 

—  Laquelle?  monseigneur. 

■ —  Un  autre  échafaud  se  dressait  dans  la  brume;  sur  cet  échafaud  un 
homme  montait,  qui  n'élait  pas  le  comte  d'Essex. 

—  Et...  cet  homme? 

—  C'était  moi,  dit  Biron  avec  un  accent  de  terreur  folle. 
Laffin  haussa  les  épaules. 

—  Monseigneur,  dit-il,  votre  raison  vous  échappe,  mais  cela  ne  m'étonne 
pas.  Ce  n'est  point  l'échafaud  du  comte  d'Essex  qui  vous  bouleverse  ainsi, 
c'est  le  mal  de  mer,  qui  produit  sur  les  organisations  les  plus  vigoureuses 
d'étranges  phénomènes. 

—  Non,  non,  s'écria  Biron,  je  n'étais  pas  sur  le  pont  d'un  navire,  hier, 
quand  j'ai  eu  cette  vision... 

—  Voyons,  monseigneur,  dit  Laffin  dont  le  calme  contrastait  singulière- 
ment avec  l'agitation  du  maréchal,  j'admets  votre  vision,  mais  il  est  juste  de 
raisonner  un  peu.  et  si  vous  me  voulez  écouler... 

—  Et  que  peux-tu  avoir  à  me  dire? 

—  Le  comte  est  mort,  parce  qu'il  avait  trahi,  dit  froidement  Laffin. 

—  Comme  moi,  murmura  Biron  d'une  voix  sourde. 

—  Parce  qu'il  n'avait  trahi  qu'à  moitié,  poursuivit  Laffin,  comme  un  lâche 
qu'il  a  été. 

—  Oh! 

—  Monseigneur,  reprit  Laffin,  il  y  a  trahison  et  trahison.  Cela  dépend 
du  point  de  vue  où  l'on  se  place.  Le  hasard  des  batailles  et  votre  renommée 
de  grand  capitaine  vous  ont  fait  l'égal  du  roi  Henri.  Il  vous  doit  sa  couronne, 
et  vous  ne  lui  devez  rien.  Un  jour  le  roi  s'est  montré  ingrat  ;  ce  jour-là,  vous 
aviez  le  droit  de  dire  au  duc  de  Savoie  et  au  roi  d'Espagne  :  o  Mon  épée  esl 
à  vous!...  M  Si  le  roi  vous  voulait  punir,  il  lui  fallait  mettre  quarante  mille 
hommes  en  campagne. 

—  Et  je  les  aurais  battus!  dit  Biron,  qui  fut  repris  d'un  accès   d'orgueil. 

—  Au  lieu  de  cela,  poursuivit  Laffin,  qu'avcz-vous  fait? 

«  Vous  avez  agi  comme  le  comte  d'Essex.  Le  cœur  vous  a  manqué  ;  vous 
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avez  juré  fidélité  au  roi,  lequel  sait  que  vous  n'avez  pas  eu  le  courage  Je  l'aban- 
donner et  qui  ne  vous  le  pardonnera  pas. 

«  Ah!  si  je  m'appelais  Biron,  moi,  je  sais  bien  ce  que  je  ferais!  »• 

—  Que  ferais-tu  donc  ? 

—  Je  ne  m'en  irais  pas  à  Paris  ou  à  Fontainebleau. 

—  Pourquoi? 

Laffin  eut  un  éclat  de  rire  empreint  de  pitié  : 

—  Il  le  demande  !  fit-il. 

—  Mais  parle  donc  !  parle!  s'écria  Biron  exaspéré. 

—  Monseigneur,  savez-vous  pourquoi  le  roi  vous  a  envoyé  en  Ânglc;erre. 

—  Il  m'a  envoyé  porter  des  lettres  à  la  reine. 

—  Non,  dit  Laflin.  11  a  voulu  vous  éloigner  pour  quelques  jours,   voilà 
out. 

—  Et  quel  intérêt  avait-il  à  cela  ? 

—  L'intérêt  de  gagner  du  temps,  l'espoir  de  mettre  la  main  sur  cette 
preuve  qui  lui  manque  de  votre  trahison;  et  peut-être,  en  votre  absence,  l'a-t- 
il  trouvée. 

Biron  frissonna. 

—  Alors,  continua  Laffin,  si  cela  est,  ce  n'est  pas  au  Louvre  que  vous 
irez  coucher,  en  arrivant  à  Paris. 

— •  Où  coucherai-je  donc?  demanda  Biron  que  l'angoisse  prenait  à  la 
gorge. 

—  A  la  Bastille. 

—  Biron  frissonna. 

—  Tenez,  monseigneur,  dit  Laffin  en  tendant  la  main,  voyez,  les  côtes 
de  France  apparaissent  dans  le  lointain. 

—  Eh  bien? 

—  Voilà  le  rocher  de  Calais... 
■ —  Après? 

—  Si  vous  m'en  croyez,  ce  n'est  pas  à  Paris  que  nous  irons. 

—  Où  irons-nous  donc? 

—  A  Dijon.   Là  nous  attendrons. 

— •-  Mais  le  roi  m'a  commandé  de  lui  venir  rendre  compte  de  ma  mission. 

—  Alors,  allons  à  Paris,  dit  Laffin.  Mais  prenez  garde  à  l'échafaud  du 
comte  d'Essex,  monseigneur! 

Les  cheveux  de  Biron  se  hérissèrent. 

—  Oui,  dit-il  enfin,  tu  as  raison...  Si  le  roi  me  veut  jouer  quelque  mau- 
vais tour,  il  y  regardera  à  deux  fois  en  me  sachant  derrière  les  remparts  de 
Dijon. 

Les  côtes  anglaises  avaient  disparu  et  les  côtes  de  France  sortaient  main- 
tenant du  fond  de  la  mer  et  grandissaient  dans  le  brouillard. 
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11  était  dit  que  Laffin  serait  jusqu'au  bout  le  mauvais  génie  du  maréchal. 

BiroQ  avait  été  frappé  d'épouvante  en  voyant  ce  jeune  homme,  appelé  le 
comte  d'Essex,  naguère  encore  le  favori,  l'amant  adoré  de  celle  que  les  Anglais 
ont  eu  l'audace  d'appeler  la  Reine-vierge,  porter  sa  télé  sur  l'échafaud  comme 
un  vil  criminel. 

Il  avait  mesuré  du  regard  le  peu  de  distance  qui  séparait  la  roche  tarpéienne 
du  Capitule,  et  le  remords  avait  de  nouveau  élevé  la  voix  dans  son  cœur. 

En  le  quittant,  le  roi  lui  avait  dit  :  «  Va-t-en  à  Londres  ;  je  gage  que  le 
voyage  aidant,  tu  auras  une  bonne  pensée.  » 

Cette  bonne  pensée,  sollicitée  par  le  roi  c'était  l'aveu  d'une  faute  que  le 
roi  voulait  pardonner. 

En  partant  de  Londres,  Biron  s'était  dit  : 
-    —  Je  vais  retourner  à  Paris  où  le  roi  m'attend  et  où  je  lui  dois  rendre 
compte  de  ma  mission. 

Là,  je  me  jetterai  à  ses  pieds,  et  il  me  pardonnera. 

L'inspiration  était  bonne,  mais  Laffin  était  là,  veillant  nuit  et  jour  pour 
empêcher  celui  dont-il  avait  juré  la  perte  de  suivre  un  bon  mouvement. 

A  Calais,  Biron  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  se  mettre  en  état  de  défense 
pour  le  cas  où.  le  roi  le  voudrait  châtier. 

Au  lieu  d'aller  descendre  chez  le  gouverneur  de  la  ville  qui  l'eût  certaine- 
ment reçu  avec  de  grands  honneurs,  Biron  descendit  incognito  dans  une  auberge 
située  sur  la  plage. 

Laffin,  pendant  qu'il  soupait,  prépara  des  chevaux,  et  une  heure  après  son 
arrivée,  Biron  repartit. 

Deux  hommes  l'accompagnaient  seuls,  Laffin  et  le  page  Florimond. 

Celui-ci  avait  bien  essayé  deux  ou  trois  fois  de  faire  entendre  un  bon  con- 
seil au  maréchal,  mais  Laffin  avait  attaché  sur  lui  ses  regards  flamboyants,  et 
le  pauvre  page  n'avait  plus  rien  dit. 

En  sortant  de  Calais,  Biron  laissa  sur  la  droite  la  route  de  Paris  et  se  dirigea 
vers  l'est. 

C'était  Laffin  qui  avait  tracé  l'itinéraire. 

Certainement  le  roi  le  croyait  encore  à  Londres,  d'où  Biron  était  parti 
précipitamment  et  comme  un  fugitif. 

—  Ulonseigneur,  avait  dit  Laffin,  en  galopant  nuit  et  jour,  nous  serons  à 
Dijon  que  le  roi  ne  saura  pas  encore  que  nous  avons  quitté  l'Angleterre  et  tra- 
versé la  Manche. 

Durant  tout  le  voyage,  Laffin  continua  ses  conseils  perfides. 

Biron  ne  devait  plus  se  trouver  en  présence  du  roi  que  le  heaume  en  télé, 
l'épée  au  poing  et  commandant  une  armée. 

C'était  trop  déjà  que  le  maréchal,  par  sa  faiblesse,  eût  laissé  écraser   ei 
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duc  (le  Savoie:  il    ne  devait  pas  se  conduire  de  môme  avec  le   roi   d'Espagne. 

—  D  ailleurs  Philippe  III  avait  hérité  du  sombre  et  vindicatif  caractère  de 
son  père  Philippe  II,  disait  Laffin. 

«  Si,  après  s'être  engagé  avec  lui  et  avoir  signé  un  traité  secret  avec  le 
comte  de  Fuenlès,  son  émissaire,  Biron  reculait,  le  monarque  espagnol  saurait 
en  tirer  une  vengeance  éclatante. 

«  Moins  débonnaire  que  le  duc  de  Savoie,  il  n'hésiterait  pas  à  livrer  lui- 
même  Biron  au  roi  de  France.  » 

Et  Biron,  frissonnant,  écoutait  Laffin,  et  il  éperonnait  son  cheval,  tant  il 
avait  hâte  de  rejoindre   son  gouvernement,  où,  du  moins,  il  trouverait  un  abri. 

Depuis  qu'il  avait  vu  briller  la  hache  du  comte  d'Essex,  Biron  n'était 
plus  l'homme  des  anciens  jours,  Biron  avait  peur. 

Ils  traversèrent  le  pays  flamand  au  sud-est,  gagnèrent  la  Champagne, 
s'arrêtant  à  peine  pour  changer  de  chevaux,  prendre  quelque  nourriture  et  un 
peu  de  repos. 

Et  Laffin  poursuivait  son  œuvre  et  irritait  Biron  tout  en  l'épouvantant. 

Enfin  le  sixième  jour  qui  suivit  celui  où  ils  avaient  quitté  Calais,  les  murs 
de  Dijon  leur  apparurent  dans  le  lointain. 

Alors  le  maréchal  respira;  sa  forfanterie  habituelle  lui  revint,  et  il  s'écria: 

—  Si  le  roi  veut  ma  tête,  qu'il  la  vienne  prendre. 

Depuis  quatre  années  qu'il  était  gouverneur  de  Bourgogne,  Biron  avait  fini 
par  considérer  cette  province  comme  sienne. 

C'était  une  manière  de  royaume  qu'il  avait  façonné  à  sa  guise  et  pleuplé  de 
ses  créatures. 

II  avait  donné  à  ses  amis,  à  ses  officiers  les  plus  dévoués  le  commandement 
des  places  fortes;  il  avait  épuré,  trié  la  petite  armée  qu'il  pouvait  mettre  en 
campagne  d'un  jour  à  l'autre  ;  et  plus  d'une  fois,  même  avant  que  la  pensée  de 
trahir  le  roi  lui  fût  venue,  il  n'avait  pu  s'empêcher  de  se  dire  : 

—  Si  je  me  voulais  faire  roi,  certes  personne  ne  s'y  opposerait  et  tous 
ces  braves  gens  me  porteraient  sur  le  pavois. 

Donc,  en  reprenant  possession  de  son  gouvernement,  et  lorsqu'il  sentit 
résonner  sous  les  pieds  de  son  cheval  le  pavé  de  la  bonne  ville  de  Dijon,  Biron 
releva  la  tête  et  il  eut  un  sourire  de  défi  à  l'endroit  du  roi  de  France  absent. 

La  première  personne  qu'il  aperçut  au  seuil  de  la  porte  par  laquelle  il  entra, 
ce  fut  Rénazé. 

Rénazé  lui  dit  : 

—  Monseigneur,  la  Bourgogne  attend  son  roi. 
Biron  frissonna  d'orgueil. 

Il  entra  dans  son  palais  qui  était  illuminé  comme  pour  une  fête. 

Rénazé  avait  réuni  quelques-uns  des  favoris  ordinaires  du  maréchal,  de 
ceux  qui  avaient  placé  toute  leur  ambition  dans  la  réussite  de  ses  aventureux 
projets. 

Biron  était  entré  de  nuit  à  Dijon  ;  il  était  las,  il  était  affamé  ;  il  remit  se» 
audiences  au  lendemain,  soupa  et  voulut  se  coucher. 
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Il  laut  choisir  d'une  cuuroune  ou  de  l'eclidfaud  du  comte  d'Esses.  (P.  i;32i  ) 


MaU  Réiiazé,  qui  avaii  eu  avec  Laffin  un  rapide  et  my>lôneii\  colloque 
lui  dit  : 

—  Sire,  il  y  a  quelque  part,  caché  dans  le  pilais,  un  gentilliouimc  qui  a 
clievaui  hé  nuit  et  jour  pour  venir  vous  voir;  quiestoniré  dans  Dijon,  un  masque 
de  velours  sur  le  visage,  et  qui  ne  montrera  ce  visage  qu'à  vous  seul. 

—  Que!  est  donc  cet  homme?  demanda  le  mar/!chal. 

—  Je  ne  sais,  mais  je  crois  que  c'est  un  Kspa,:nol. 
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—  Eh  bien!  qu'il  entre,  el  qu'on  nous  laisse  seuls,  ordonna  Biron. 

—  Dois-je  m'en  aller  aussi,  monseigneur?  demanda  Laflin. 

—  Non,  reste,  toi,  puisque  tu  es  de  moitié  dans  tous  mes  secrets. 

Laffin  et  Rénazé  avaient  échangé  un  regard  rapide,  et  ce  dernier  était 
sorti  aussitôt. 


IV 


Rénazé  avait  dit  vrai. 

L'homme  qui  entra  avait  un  masque  sur  le  visage. 

Il  salua  Biron  avec  respect  et  demeura  dcho:]l. 

—  Qui  ètes-vous  et  q  le  me  voulez-vous?  demanda  le  maréchal. 

—  Monseigneur,  répondit  cet  homme,  faites  retirer  M.  de  Laffin,  et  je 
me  mouti'erai  à  visage  découvert. 

—  Ohl  dit  Biron,  vous  pouvez  parler  devant  Laffin,  il  ne  me  trahira  pas. 
—  Comme  il  vous  plaira,  monseigneur. 

Et  le  masque  tomba. 

Alors  Biron  vit  un  homme  au  teint  bistré,  aux  cheveux  noirs,  au  regard 
étincelant  et  profond,  qui  lui  dit  : 

—  Je  me  nomme  don  Gusman  de!  Sïl,  et  c'est  le  roi  d'Espagne  qui  m'en- 
voie. 

—  Ah  !  dit  Biron,  qui  tendit  machinalement  la  m  lin,  croyant  que  cet  homme 
allait  lui  remettre  un  message. 

Don  Gusman  se  prit  à  rire. 

—  Monseigneur,  dit-il,  M.  le  comte  de  Fuenlès,  tout  ambassadeur  'qu'il 
était,  n'est  point  sorti  de  France  sans  périls.  Vous  m'excus-rez  donc  si  je  ne 
lire,  pas  de  ma  poche  le  message  que  je  vous  apporte. 

Alors  cet  homme  ôta  l'écharpe  blanciie  qu'il  avait  en  sautoir  sur-  sa 
cuirassse  et  la  plaça  devant  le  niaréclial. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  dit  le  maréchal. 

Et  il  déroula  l'écharpe  qui  était  de  soie  et  qui  était  d'un  blanc  un  peu  bistré. 
— ■  C'est  la  lettre  de  mon  maîlre,  répondit  don  Gusman. 

—  Que  le  diable  m'emporte!  s'écriaBiron,  si  je  comprends  ce  que  vous  nie 
ililcs. 

—  Attendez,  monseigneur,  répondit  Gusman  souriant  toujours,  l'Espagne 
est  le  pays  des"  mystères.  Nous  avons  parmi  nous  un  moine  qui  a  fait  une 
grande  découverte. 

—  Ah! 

—  Il  a  inventé  une  encre  qui  paraît  et  disparait  à  volonté. 

—  Expliquez-vous... 

Don  Gusman  étala  l'écharpe  sur  la  table;  puis  il  prit  un  hanap  plein  d'eau 
cl  se  mit  à  verser  goutte  à  goutte  son  contenu  sur  le  tissu  de  soie. 
Biron  regardait  avec  curiosité. 
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Quand  l'écharpc  fut  suflisaram(?nt  imhibi'e,  don  Gusnian  la  prit  et  l'exposa 
au  feu. 

Alors  Biron,  étonné,  vitappaïaître  des  caractères  manuscrits,  pâles  d'abord, 
puis  qui  prirent  une  teinte  plus  foncée,  et  devinrent  enfin  aussi  noirs  que  s'ils 
eussent  été  tracés  avec  de  l'encre  ordinaire. 

—  Lisez  maintenant,  monseigneur,  dit  don  Gusman  à  Biron. 
Biron  s'approcha  et  lut  : 

«  Monsieur  le  maréclial, 

«  Mon  ambassadeur  et  féal  sujet,  le  comte  de  Fuentès,  m'a  remis  le  traité 
êdiangé  entre  vous  et  lui,  et  qui  m'assure  votre  concours  dans  la  campagne  que 
je  vais  entreprendre  contre  la  France. 

«  Seulement  le  comte  m"a  exprimé  la  crainte  que  vous  n'ajoutassiez  qu'une 
fui  médiocre  aux  promesse-;  laites  en  mon  nom,  et  me  hâte  de  les  ratifier  de  nia 
propre  main. 

«  Je  vous  engage  donc  ma  foi  i-oyale  que,  la  guerre  terminée,  si  vous  m'avez 
été  d'un  secours  efficace,  je  vous  accorderai  la  main  de  l'infante  Juanita,  ma 
seconde  fille. 

«  J'espère,  monsieur  le  maréchal,  que  vous  m'enverrez  uu  mot  de  réponse 
et  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  garde. 

«  Philippe.  » 

La  vue  de  ce  nom,  tracé  par  une  main  royali;,  doruia  le  vertige  à  Biron. 

—  Certes,  oui,  dit-il,  tout  frémissant  d'orgueil,  je  répoudrai  au  roi  votre 
maitre. 

—  11  suffira  à  Votre  Seigneurie,  dit  don  Gusman,  d'écrire  sur  celle 
écliarpe,  au  bas  de  la  lettre  de  Sa  Majesté  catholique. 

—  .Mais  avec  quelle  encre? 

—  Ah!  fit  le  mystérieux  ambassadeur  avec  un  sourire;  j'en  ai  toujours  un 
llacon  sur  moi. 

Et  il  prit  dans  une  sorte  d'aiimônière  qu'il  portait  suspendue  à  sa  ceinture 
un  petit  flacon  d'or  ciselé  qu'il  ouvrit  et  le  posa  devant  le  maréchal. 
Laflin  avait  couru  cherciier  une  plume  et  il  la  lui  présentait. 
Biron  étala  l'écharpe  sur  la  table  et  prit  la  plume. 
Puis  il  écrivit  : 
«  Sire, 

K  Le  roi  de  France  m'a  fait  une  grande  injure  qui  m'a  détaché  de  sa  cause 
pour  toujours,  et  je  suis  pr(»l  à  entrer  dans  les  projets  et  les  vues  de  Votre 
.Majesté.  Je  tâcherai,  sire,  de  me  rendre  digne  de  l'insigne  honneur  que  daigne 
me  faire  entrevoir  Votre  .Majesté. 

«  J'exécuterai  fidèlenienl  le  traité  passé  avec  ii-  conUe  de  Fuentès,  et  j'ai 
l'iionneur  do  mettre  aux  pieds  de  Votre  Majesté  l'hommage  de  son  plus 
humble  sujet. 

U   lillliiN.    » 
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Lafliii  suivait  des  yeux  avec  une  joie  cruelle  la  maia  du  maréchal  à  mesure 
qu'elle  traçait  ces  paroles  impies. 

Quand  le  maréchal  eut  fini,  don  Gusman  s'empara  de  l'écharpe. 

Et  versant  le  contenu  du  lianap  dans  une  aigaière,  il  la  trempa  dedans. 

Soudain  les  caractèies  disparurent,  et  l'écharpe  redevint  aussi  blanche  que 
lorsque  don  Gusman  l'avait  ôtée  de  son  cou. 

—  Vous  pouvez  être  certain,  monseigneur,  dit-il,  qu'elle  arrivera  aux 
mains  du  roi  d'Espagne  sans  que  personne  ait  soupçonné  ce  qu'elle  contient. 

Et  il  noua  l'écharpe  à  son  corps,  remit  le  masque  sur  son  visage  et  fit  un 
pas  de  retraite. 

Biron  avait  été  pris  d'une  sorte  de  torpeur" physique  et  morale. 

Il  eût  voulu  retenir  don  Gusman  qu'il  n'en  auiait  pas  eu  la  force. 

Mais  don  Gusman  était  déjà  loin,  et  bientôt  on  entendit  retentir  dans  une 
des  cours  du  palais  le  pas  d'un  cheval  qui  s'éloignait. 

—  Monseigneur,  dit  alors  Laffin,  il  n'y  a  plus  à  s'en  dédire,  et  il  faut 
choisi  1'. 

—  Ah  !  lit  Biron  comme  sortant  d'un  rêve... 

—  11  faut  choisir  d'une  couronne  ou  de  l'échafaud  du  comte  d'Essex! 
acheva  Laffin. 

Biron  passa  la  main  sur  son  front  et  la  ramena  humide  de  sueur. 


V 


La  nuit  qui  suivit  fut,  pour  Biron,  peuplée  de  fantômes. 

H  dormit,  lout  vêtu,  de  ce  sommeil  lourd  et  pénible  qui  suit  les  grandes 
défaites  ou  les  grandes  apostasies. 

Quand  il  s'éveilla,  Lafiin  était  près  de  lui,  et  les  premiers  rayons  de  l'aube 
glissaient  dans  le  ciel. 

—  Monseigneur,  dit  Laffin,  vous  avez  choisi  :  vous  ?erez  roi  et  vous  con- 
duirez à  l'autel  une  infante  d'Espagne.  Mais  qui  veut  la  fiti  veut  les  moyens. 

—  Ah!  lit  Biron  avec  un  accent  hébété. 

—  Mon  avis  est,  poursuivit  Laffin,  qu'il  est  temps  de  jeter  le  masque  et 
d'agir.  Aujourd'hui  môme  vous  devrez  rassembler  ceux  de  vos  ofliciers  qui  vous 
sont  le  plus  dévoués  à  toit  événement,  vous  tenir  prêt  à  la  résistame. 

Biron  se  leva.  Il  fit  sa  toilette  comme  pour  un  jour  de  combat. 
On  ne  l'avait  pas  encore  vu  dans  les  rues  de  Dijon,  et  il  voulait  se  montrer 
à  ce  peuple  enthousiaste  qui  le  saluait  de  ses  bravos. 

—  Allons  voir  votre  peuple,  sire,  lui  dit  Lafiin. 
Le  maréchal  se  laissa  entraîner. 

Mais  comme  il  allait  franchir  le  seuil  du  palais,  il  se  trouva  face  à  face  avec 
ce  jeune  gentilhomme  (|u'il  avait  envoyé  à  Paris  (pielques  mois  auparavant,  et 
qu'on  appelait  M.  de  Fouronne. 

M.  de  Fouronne  lui  dit  ; 
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—  Monseigneur,  j'ai  vainement  sollicité  l'honneur  de  pénétrer  jusqu'à  vous 
cette  nuit.  On  n'a  pas  voulu  me  laisser  entrer. 

—  Qu"avais-tu  donc  de  si  pressé  à  me  dire,  Fouronne?  demanda  le 
maréchal. 

—  C'était  M.  le  gouverneur  d'Autun  qui  m'envoyait. 

—  Et  que  me  voulait-il  donc,  ce  brave  baron  de  Miossins? 

—  Monseigneur,  dit  M.  de  Fouronne,  ce  n'est  plus  M.  de  Miossins  qui  est 
gouverneur  d'Âutun. 

Biron  lit  un  pas  en  arrière. 

—  Par  la  mort  Dieu!  dit-il,  tu  me  la  bailles  belle  I  Miossins,  mon  cousin, 
n'est  plus  gouverneur  d'Aulun  ? 

—  Non,  monseigneur. 

—  Il  est  donc  moitl 

—  Non,  mais  il  a  été  remplacé. 
Biron  l'ut  pris  d'un  rire  nerveux  : 

—  Et  qui  donc,  dit-il,  se  permet  de  changer  les  gouverneurs  dans  une 
province  de  Bourgogne? 

—  Le  roi. 

A,  ce  mot,  Biron  pâlit. 

—  Monseigneur,  reprit  M.  de  Fouronne  avec  une  fermeté  triste,  en  votre 
absence,  et  tandis  que  vous  étiez  à  Londres,  M.  de  Sully,  surintendant  général 
des  finances  et  grand  maître  d'artillerie,  a  parcouru  la  province. 

—  Et  qu'a-t-il  fait!  demanda  Biron,  dans  l'âme  de  qui  s'éleva  un  ouragan 
de  colère. 

—  Monseigneur,  il  a  changé  les  sous-gouverneurs,  depuis  ceux  de  Dijon 
jusqu'à  ceux  d'.\uxerre,  .\utun,  Avalion  et  Chaion. 

—  -Mais  c'est  impossible  !  s'écria  Biron  ivre  de  fureur. 

—  En  outre,  poursuivit  M.  de  Fouronne,  il  a  fait  embarquer  sur  le  lilione 
tout  le  matériel  d'artillerie  que  nous  possédions. 

—  Pourquoi?  pourquoi?  hurla  Biron. 

—  Pour  le  diriger  sur  Lyon  qu'on  veut  mettre  en  état  de  défense. 
Biron  jeta  un  grand  cri. 

11  se  tourna  vers  Laffin,  {'«cil  étincelant  : 

—  Mais  je  suis  donc  trahi!  s'écria-t-il.  Tu  no  savais  donc  pas?... 

—  Que  pouvàis-je  savoir?  dit  ingénument  Laffin,  n'étais-je  pas  avec  vous, 
monseigneur? 

—  Et  les  gouverneurs...  qu'on  a  placés...  sans  ma  permission...  quels 
sont-ils?  s'écria  Biron  affolé. 

—  Des  gens  dévoués  au  roi.  monseigneur. 

—  Tonnerre  et  sang!  s'écria  Biron,  qu'on  m'amène  un  cheval  ! 

—  Que  voulez-vous  faire,  monseigneur?  demanda  Laflin. 

—  Ce  que  je  veux?  Je  veux  aller  chasser  tous  ces  gens  que  jo  ne  connais 
pas. 

Laflin  osa  se  pencher  à  son  oreille  : 

—  Munsciijneur,  dit-il,  soyez  prudent!... 


LA  JEUNESSE  DU  ROI  HENRI 


Biron  éciiraait  comme  une  bêle  fauve  prise  au  piège. 

—  Monseigneur,  dit  M.  de  Fouronne,  nous  n'avons  pas  cinquante  boulets 
et  deux  cents  livres  de  poudre  dans  les  arsenaux. 

—  J'ai  mon  épée!  hurla  Biron. 

Il  était  elTrayant  à  voir  en  ce  moment,  et  la  tête  rejetée  en  arrière,  l'écume 
à  la  bouche,  il  semblait  défier  l'univers. 

—  Laffinl  Laifin!  dit-il,  que  ferais-tu  à  ma  place? 
IMais  Laffin  n'eut  pas  le  temps  de  répondre. 

Un  cavalier  entra  bride  abattue  dans  la  cour  du  palais. 

Ce  cavalier  portait  les  couleurs  du  roi  de  France,  et  Biron  reconnut  Galaor. 

Galaor  salua  le  maréchal,  sauta  lestement  à  terre,  et  lui  dit  : 

—  Monseigneur,  de  la  part  du  roi. 

En  même  temps,  il  lui  présentait  un  large  pli  scellé  au\  trois  Heurs  de  lis 
d  or  et  que  retenait  un  fil  d'azur. 

Biron  prit  le  message  et  en  bi'isa  le  scel. 

Galaor  attachait  sur  Laffin  un  regard  de  mépris  et  semblait  lui  dire  : 

—  Vous  voulez  le  perdre,  mais  je  vais  tenter  de  le  sauver,  moi  ! 

Et  Biron,  les  cheveux  hérissés,  pâle,  frémissant,  lut  le  message  royal  : 

«  Mon  cousin  et  ami,  disait  le  roi,  j'imagine  que  les  bons  conseils  de  ma 
sœur,  la  reine  d'Angleterre,  et  les  inspirations  du  voyage  vous  auront  ouvert 
l'esprit  et  suggéré  de  bonnes  pensées. 

Il  Je  vous  attendais  au  Louvre,  lorsque  j'ai  appris  qu'auparavant  de  venir 
me  trouver,  vous  étiez  allé  visiter  votre  gouvernement. 

<i  Montez  donc  à  cheval,  monsieur  mon  cousin,  et  venez  me  trouver  à 
Fontainebleau. 

«   Votre  bon  ami, 

«  IIicNni  » 

Biron,  éperdu,  se  tourna  vers  Laffin  pour  lui  demander  conseil. 
Mais  Laffin  avait  disparu. 

11  n'y  avait  laque  Galaor,  rhouunc  dont  les  traits  étaient  la  vivante  image 
'lu  roi  Henri  dans  sa  jeunesse;  et  Galior  dit  à  Biron  : 

—  Monseigneur,  ne  perdez  pas  une  minute.  Vous  avez  bien  des  ennemis, 
mais  vous  avez  aussi  des  amis,  et  j'en  connais  deux,  moi... 

Ah  !  fit  Biron  qui  sentait  la  terre  trembler  sous  ses  pieds. 

—  L'un  s'appelle  Galaor,  poursuivit  le  Gascon;  et  l'autre,  monseigneur 
l'autre,  oh!  ie  vous  le  jure,  il  a  nom  :  le  roi  de  France  L.. 


Expliquons  la  subite  arrivée  de  Galaor,  et,  pour  cela,  faisons  un   pas  en 
arrière  et  pénétrons  dans  le  cabinet  du  roi,  trois  jours  auparavant. 
Le  roi  était  à  Fontainebleau. 
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En  quittant  Lyon  avec  la  jeune  reine,  il  tMait  allé  à  Paris,  et  Marie  de 
Médicis  avait  même  couché  deux  nuits  au  Louvre. 

Mais  la  princesse  florentine  ayant  fait  quelques  réflexions  désobligeantes 
sur  le  climat  de  Paris  et  le  roi  commençant  à  regarder  de  travers  toute  colle 
cour  d'Italiens  qui  prenaient  la  capitale  pour  un  pays  conquis,  il  s'était  hâté  de 
venir  à  Fontainebleau. 

Le  roi  paraissait  fort  gai  et  disait  à  qui  voulait  l'entondre  qu'il  était  furt 
heureux. 

La  reine  et  la  marquise  de  Vcrneuil  s'entendaient  comme  deux  bonnes  sœurs  ; 
M""  Marguerite,  dont  le  divorce  avait  été  prononcé,  écrivait  au  roi,  en  l'appclanl 
»  mon  père,  »  des  lettres  pleines  d'afTection,  et  M.  de  Sully,  lui-même,  col 
homme  âpre  et  rébarbatif,  avait  fait  quelque  chose  pour  la  félicité  générale  et 
Ici  bonne  humeur  de  tous  :  il  s'en  était  allé. 

Sully  s'était  séparé  du  roi  à  Lyon. 

—  Sire,  avait-il  dit,  Votre  Majesté  est  toute  au  bonheur  de  sa  lune  de 
miel,  la  troubler  serait  un  ci-ime.  Je  supplie  Votre  Majesté  de  me  laisser  ses 
jjloins  pouvoirs  pour  réorganiser  les  places  fortes  de  la  frontière,  changer 
quelques  bas  officiers  et  approvisionner  les  trois  arsenaux. 

Çt  il  y  avait  un  grand  mois  que  M.  de  Sully  était  parti.  Seulement  il  avait 
tenu  par  lettres  le  roi  au  courant  de  ses  opérations,  et  le  roi,  en  recevant  ses 
messages,  soupirait  parfois  et  laissait  glisser  sur  ses  lèvres  le  nom  de  Biron. 

Donc,  un  soir,  après  avoir  couru  un  cerf  et  soupe  de  bon  appétit  le  roi 
s'était  enfermé  dans  son  cabinet  avec  M.  d'Ëpernon,  lequel  était  venu  de  son 
gouvernement  de  Normandie  tout  exprès  pour  conférer  avec  lui. 

On  entendit  dans  l'anlichambre  un  pas  lourd  et  brutal  (pii  n'avait  rien  des 
pas  d'un  courtisan. 

Puis  il  se  lit  parmi  les  p  iges  un  murmure  qui  ressemblait  assez  au  désarroi 
que  causerait  un  sanglier  passant  au  milieu  dos  paisibles  animaux  d'une  fcçme; 
puis  la  porte  s'oiivril  avant  même  que  le  roi  eût  répondu  aux  trois  coups  frappés, 
et  M.  de  Sully,  en  bottes  fortes,  couvertes  de  poussière,  en  habit  de  gros  drap, 
frippé,  mal  peigné,  la  barbe  longue,  se  montra  sur  le  seuil. 

Le  roi  se  leva  pour  aller  l'embrasser  : 

—  Vcntre-saint-gris!  mon  ami,  lui  dit-il,  d'où  viens-tu  donc?  As-lu  livre 
quelque  combat  en  traversant  la  forêt? 

Et  le  roi  regardait  la  mise  négligée  de  son  intendant  des  linances. 

—  Sire,  répondit  Sully,  je  ne  suis  pas  un  beau  muguet  de  cour,  moi,  et 
quand  les  affaires  du  roi  mon  maître  m'occupent,  je  ne  songe  guère  à  pcisrucr 
mes  cheveux,  à  lisser  ma  barbe  et  à  me  vêtir  de  soie. 

Ce  disant,  Sully  s'assit  lourdement,  comme  un  homme  qui  se  sait 
fujcessairc. 

Puis  il  dit  à  d'Épcrnon  : 

—  Monsieur  le  Maréchal  vous  n'êtes  pas  de  trop  ici,  et  il  serait  même  à 
.souhaiter  que  tous  les  bons  serviteurs  du  roi  entendissent  ce  que  je  lui  vais  dire. 

I.i;  roi  fronça  le  so.iinil. 

—  Enlin,  dil-i|,  d'où  viens-tu? 
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—  Sire,  je  viens  de  réorganiser  la  Bourgogne. 

—  En  l'absence  de  Riron? 

—  Certainement,  Jire. 

Et  Sully  raconta  ce  que  nous  avons  déjà  entendu  dire  à  M.  de  Fouroiine, 
à  savoir  qu'il  avait  fait  enlever  le  malériel  d'artillerie,  changé  les  gouverneurs, 
remplacé  les  officiers  un  peu  partout  et  jeté  des  gens  lidèles  au  roi  daos  toutes 
les  places  où  il  n'y  avait  que  des  gens  fidMes  au  maréchal. 

—  Tu  appelles  cela  une  réorganisation?  lit  le  roi. 

—  Dame! 

—  C'est  une  désorganisation,  veux-tu  dire? 

—  ll'est  certain,  répondit  subitement  Sully,  que  nnintenant  le  maréchal 
ne  pHiirra  pns  tenir  huit  jours  contre  l'armée  de  Votre  Mai''sté. 

—  (hie  ven\-lu  dire?  fit  le  roi  en  tressaillant. 

—  !/i  vérité,  sire. 

—  Ah!  tu  m'as  déjà  dit  ce!a.  Le  maréchal  me  trahit. 

—  Ce  n'est  plus  un  mystère  pour  personne. 

—  11  avait  passé  un  traité  secret  avec  le  duc  de  Savoie,  je  sais  cela.  Mais 
l'a-t-il  tenu?  Ne  s'esl-il  pas  battu  bravement? 

Sully  ne  dit  mot. 

—  Et  à  Montmeillan,  où  il  devait  me  faire  tuer,.. 
Sully  haussa  lés  épaules. 

—  Il  n'est  pas  moins  vrai,  sire,  dit-il,  que  si  Votre  Majesté  avait  voulu 
entrer  en  Bourgogne,  il  y  a  un  mois,  elle  aurait  été  reçue  à  coups  de  canon. 

—  Écoute,  dit  le  roi,  il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  tu  dis,  Sully,  mon  ami. 

—  .\h!  Votre  Majesté  en  convient. 

—  Mais  Biron  s'est  amendé  depuis  ce  temps-là. 
Un  snirire  d'incertitude  vint  aux  lèvres  de  Sully. 

—  Vraiment,  sire  ?  dit-il. 

—  D'ailleurs  la  paix  est  faite  avec  mon  cousin  le  duc  de  Savoie. 

—  Oui,  dit  Sully,  mais  la  guerre  est  sur  le  point  d'éclater  avec  le  roi 
ù'Kspag.ie. 

Le  roi  se  moi-dil  li's  l('\ii'>. 

—  Et  Sa  Majesté  catholiipie,  poursuivit  Sully,  ne  dédaignera  pas  l'épée  de 
51.  de  Biron. 

—  Biron  la  lui  refusera. 

—  Qui  sait? 

—  Ecoute,  dit  le  roi  gravement,  je  crois,  mon  pauvre  Sully,  que  tu  as  de 
la  haine  contre  le  maréchal. 

—  Comme  pour  tous  les  ennemis  de  Votre  Majesté. 
■ —  Bii'on  n'est  pas  mon  ennemi. 

Le  même  sourire  dédaigneux  revint  aux  lèvres  de  Sully. 

—  Sire,  dit-il,  le  maréchal  était  pauvre,  il  est  riche  ;  Votre  Majesté  l'a 
surchargé  de  toutes  les  dignités  dont  on  puisse  accabler  un  homme. 

—  Alors,  il  est  content? 

• —  Non,  il  désire  deux  choses  encore. 
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—  Mon  messager,  était  précisément  devenu  le  gar^oa  d'écurie...  (P.  23:i:j.) 
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—  Ah  : 

—  li  veut  une  couronne. 
Le  roi  haussa  les  épaules. 

—  El  puis?  lit-il. 

—  Et  il  veut  une  lille  de  souverain  pour  femme. 
Le  roi  se  mit  à  rire. 

—  En  tout  cas,  dit-il,  ce  n'est  pas  le  roi  de  Savoie  qui  lui  donnera  la 
sienne. 

—  Biron  n'en  voudrait  phis,  sire 

—  Peste! 

—  Il  vise  plus  haut. 

—  En  vérité  ! 

—  Et  une  infante  d'Espagne  comblerait  ses  vreux. 

A  ces  mots  prononcés  froidement  par  Sully,  le  roi  lit  un  soubresaut. 

—  Sully,  dit-il,  Sully!  prends  garde! 

—  A  quoi,  sire? 

—  Quand  on  avance  de  pareilles  accusations,   il  faut  b^s  prouver! 

—  .Aussi  suis-je  prêt,  sire. 

L'ai-i-ent  de  Sully  était  si  convaincu  que  le  roi  frissonna  et  jeta  un  regard 
éperdu  à  M.  d'Epernon. 


VU 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  parmi  les  trois  personnages. 
Sully  était  prêt  à  formuler  son  accusation;  mais  on  eût  dit  que  le  roi  hési- 
tait à  l'entendre. 

—  Pardon,  sire,  dit  enlin  le  grand-maître  de  l'artillerie,  la  preuve  de  ce 
que  j'avance  viendra  toujours  assez  tut,  et  si  Votre  Majesté  ne  veut  pas  m'en- 
tendre  aujourd'hui... 

—  .\n  conirairi'.  dit  le  roi,  qui  parut  faire  un  suprême  effort  de  volonté, 
parle. 

—  Eh  bien,  .sire,  le  maréchal  a  fait  un  traité. 

—  .\vec  le  roi  d'Espagne'^  , 

—  Non,  mais  avec  le  comie  de  Fuentès,  son  ambassadeur,  ce  qui  est  la 
même  chose. 

—  Et  que  dit  ce  traité?  demanda  le  roi,  qui  avait  repris  un  calme 
effrayant. 

Il  contient  trois  articles. 

—  Voyons? 

—  Par  le  premier,  le  maréchal  se  déclare  indépendant  dans  son  gou- 
virncment. 

—  Bon! 

—  Par  le  second,  il  s'engage  à  fusionner  ses  troupes  avec  les  troupes 
espagnoles  pour  aller  faire  le  siège  de  Paris  et  renvet:scr  Votre  Majesté. 
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—  Fort  bien. 

—  Par  le  troisième,  il  reçoit  en  échange  de  ses  bons  et  loyaux  services, 
l'investiture  du  royaume  de  Bourgogne,  une  partie  de  la  Lorraine  et  de  la 
Franche-Comté  et  la  main  d'une  infante  d'Espagne. 

—  Voilà,  dit  froidement  le  roi,  un  traité  que  je  voudrais  bien  voir. 
En  voici  une  copie,  sire. 

Et  Sully,  avec  un  sang-froid  féroce,  ouvrit  son  pourpoint  et  tira  de  son 
sein  un  parchemin  qu'il  mit  sous  les  yeuK  du  roi. 

—  Bon,  dit  Henri  toujours  calme,  comment  celte  pièce  est-elle  en  tes 
mains? 

• — •  On  me  l'a  fait  tenir  à  Dijon.  Un  jeune  homme  que  je  ne  connais  pas 
et  qui,  du  reste,  était  masqué,  s'est  jeté  au-devant  de  mon  cheval,  comme 
j'entrais  dans  la  ville,  et  me  l'a  remise  sous  pli;  puis  il  s'est  perdu  dans  la  foule. 
D'abord  j'ai  cru  à  un  placet,  et  j'ai  attendu,  pour  l'ouvrir,  que  je  fusse  descendu 
en  mon  hôtellerie. 

—  Cette  pièce  doit  être  fausse,  dit  le  roi. 

—  Sire,  répondit  Sully,  je  ne  me  ferai  pas  plus  méchant  que  je  ne  suis, 
et  j'avouerai  à.  Votre.  Majesté  que  je  l'ai  cru  comme  elle. 

—  Tu  vois  bien. 

—  Mais  j'ai  eu  le  soir  même  la  preuve  que  M.  le  comte  de  Fuentès  avait 
passé  huit  jours  incognito  à  Dijon.  Si  le  traité  n'existe  pas,  qu'y  venait-il 
faire? 

Le  roi  regardait  le  parchemin. 
Tout  à  coup  son  visage  s'éclaira  : 

—  Sully,  dit-il,  as-lu  remarqué  la  date? 

—  Oui,   sire. 

—  Elle  est  antérieure  au  voyage  que  Biron  a  fait  à  Lyon. 

—  Cela  est  vrai,  sire. 

—  Eh  bien  !  Biron  s'est  repenti  depuis. 

—  Je  voudrais  le  croire. 

—  Ce  traité,  il  ne  le  tiendra  pas.  , 
Sully  haussa  les  épaules. 

■ —  Ecoute-moi  à  ton  tour,  dit  le  roi  en  clignant  les  yeux.  Sais-tu  pourquoi 
j'ai  envoyé  Biron  à  Londres? 

—  Non,  sire. 

—  Pour  le  fain;  pruliter  ilrs  bons  conseils  de  ma  sœur  et  amie  la  reine 
Elisabelli. 

—  En  vérité  1 

—  El  la  reine  lui  a  donné  un  conseil  qui  en  vaut  bien  un  autre. 

—  .\h: 

—  Elle  l'a  fait  assister  au  supplice  du  comte  d'Essex,  ce  favori  qui  l'avait 
trahie. 

—  Je  sais  cola,  sire. 

Le  roi  eut  un  geste  de  surprime. 

—  Ce  diable  d'homme,  lit-il  on  regardant  d'Epenion,  il  sait  tout! 


L.\  JEUNESSE  DU  ROI  HENRI  2331 

Sully  ne  sourcilla  pas. 

—  Et  commenl  le  sais-tu? 

—  Sire,  dit  Sully,  que  Votre  Majesté  me  daigne  apprendre  ce  qu'elle  sait 
sait  elle-même,  et  je  parlerai  ensuite. 

—  Oh  !  volontiers,  dit  le  roi  avec  bonhomie. 

Puis,  caressant  de  la  main  sa  barbe  pointue,  il  reprit  : 

—  Ce  n'est  pas  un  ambassadeur  que  j'ai  envoyé  à  Londres,  c'est  deux. 

—  Comment  cela,  sire? 

—  Le  premier,  c'était  Biron.  Mais  l'autre,  qui  a  fait  le  voyage  incognito, 
ne  s'est  reposé  ni  jour  ni  nuit. 

—  Et  il  est  arrivé  avant  le  maréchal? 

—  Justement,  il  l'a  devancé  de  vingt-quatre  heures,  et  il  a  remis  à  la  reine 
une  lettre  confidentielle  dans  laquelle  je  lui  ouvrais  mon  cœur. 

—  Voyez-vous  ça!  lit  Sully  avec  ironie. 

—  Mon  deuxième  ambassadeur,  caché  dans  une  maison  du  voisinage  de 
celle  où  la  reine,  prévenue,  avait  voulu  qu'on  logeât  le  maréchal,  ne  l'a  donc 
pas  perdu  de  vue.  Un  des  gentilshommes  de  ma  sœur  Elisabeth  l'a  forcé  avoir 
passer  le  condammé. 

-p  Vraiment  ! 

—  Il  a  vu  tomber  la  tôte  du  comte  d'Essex. 

—  Et  il  a  été  épouvanté  ? 

—  Si  épouvanté,  qu'il  voulait  repartir  sur-le-cluimp.  Mais  enfin,  il  a  été 
reçu  par  la  reine,  et  voici  la  lettre  qu'elle  m'écrit. 

Sur  ces  mots,  le  roi  ouvrit  le  tiroir  d'une  table  sur  laquelle  il  avait  le  coude 
appuyé  et  il  mit  sous  les  yeux  de  Sully  une  lettre  d'Elisabeth,  la  farouche  reine 
vierge. 

—  Alors,  sire,  dit  Sully,  votre  deuxième  messager  est  revenu  sur-le-champ? 

—  En  même  temps  que  Biron,  dont  l'épouvante  était  sans  limites. 

—  Et  Biron  l'a  vu? 

—  Non,  pendant  toute  la  traversée  de  Douvres  à  Calais,  il  s'est  tenu  caché 
dans  l'eulre  pont. 

—  Et...  arrivé  à  Calais? 

—  A  Calais,  il  ne  s'est  plus  occupé  du  maréchal,  qui  sera  allé  passer  la 
nuit  chez  le  gouverneur. 

—  Vous  croyez,  sire? 

-—  Dame!  la  preuve  en  est  que  mon  messager  est  arrivé  ce  malin  ici.  Si 
le  maréchal  ne  s'était  pas  arrêté,  il  serait  ici  pareillement. 

—  Sire,  dit  Sully,  je  voudrais  bien  voir  ce  messager. 

—  C'est  bien  facile,  dit  le  roi. 
El  il  frappa  sur  un  timbre. 

Un  page  souleva  une  portière. 

—  Qu'on  aille  me  cherchei'  Galaor,  dit  le  roi. 
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Galaor,  en  voyant  Sully,  n"eut  aucune  peine  à  deviner  ce  qui  s'était  passé. 
Évidemment  Sully  arrivait  avec   des  accusalions   formitlables    contre    le 
maréclia!. 

—  Galaor,  mon  ami,  dit  le  roi,  conte-nous  donc  un  peu  ton  voyage  à 
Londres. 

Le  Gascon  ne  se  fit  point  pi-ier. 

.\vec  sa  verve  méridionale,  avec  son  imagination  pittoresque,  il  retraça 
cette  épouvante  de  Biron,  dont  il  avait  été  l'invisible  témoin,  tant  à  Londres 
que  sur  le  navire  qui  le  ramenait  en  France. 

—  Alors,  dit  le  roi,  quand  il  eut  terminé,  tu  le  crois  guéri  de  la  pensée  de 
me  vouloir  trahir? 

—  Je  le  jurerais,  siro. 

—  Galaor,  dit  Sully,  vous  êtes  jeune  et  je  suis  vieux,  souiïrez  que  je  vous 
donfie  un  conseil. 

—  Parlez,  monsieur. 

—  Ne  faites  jamais  un  serment  sans  cire  sûr  de  le  pouvoir  tenir,  dit  froi- 
dement Sully. 

—  Ah!  lit  Galaor. 

—  Et  maintenant,  reprit  Sully,  laissez-moi  donc  vous  faire  une  question. 

—  J'écoute,  monsieur. 

—  Quand  vous  êtes  arrivé  à  Calais,  qu"avez-vous  l'ait? 

—  Monsieur,  répondit  Galaor  j'avais  ordre  du  roi  de  ne  faire  que  deux 
chemins. 

—  Bon! 

—  J'avais,  en  m'embaïquant,  laissé  mon  écuyer  à  Calais  et  je  lui  avais 
enjoint  de  se  tenir  sur  la  plage,  avec  mon  cheval  tout  sellé,  aussitôt  qu'il  ver- 
rail  un  navire  en  mer. 

—  Fort  bien. 

—  Ce  qui  fait  qu'en  débarquant,  j'ai  saule  en  selle  et  j'ai  piqué  des  deux 
sur  la  route  de  Paris. 

—  Sans  plus  vous  occuper  du  maréchal? 

—  Aucunement. 

Ce  sourire  crue!  de  satisfaction  dédaigneuse  qui  était  familier  à  Sully 
reparut  encore  sur  ses  lèvres. 

—  Merci  de  vos  renseignements,  monsieur  Galaor,  dit-il. 
Galaor  s'inclina  et  fit  nn  pas  vers  la  porte. 

Le  roi  était  si  préoccupé  qu'il  ne  songea  pas  à  le  retenir, 
Galaor  sorti,  Sully  regarda  le  roi. 

—  Ainsi  donc,  sire,  dil-il,  l'opinion  de  Votre  Majesté  est  ([ue  le  maréchal 
s'en  est  allé  souper  et  courber  chez  le  gouverneur? 
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—  Oui.  dit  le  roi. 

—  Voire  Ma;es[é  se  trompe. 

—  Hein!  fit  Henri,  qui  tressaillit  de  nouveau. 

—  Votre  Majesté  m'e.xcusera,  dit  Sully,  mais  je  saurai  lui  rappeler  qu'elle 
m'a  comblé  d'honneurs,  de  charges  et  de  dignités,  et  que  si  elle  m'a  fait  sur- 
intendant de  ses  finances,  grand-mailre  de  son  artillerie,  elle  m'a  également 
chargé  de  la  police  du  royaume. 

—  Où  veux-tu  en  venir? 

—  A  ceci  que,  moi  aussi,  j'ai  envoyé  un  messager  à  Londres. 

—  Ah!  "  ' 

—  Lequel  n'a  pas  quitté  le  maiéclial  plus  que  son  omlire. 

—  Eh  bien? 

—  Le  maréchal,  revenu  à  Calais,  ne  s'est  point  arrêté  chez  le  gouverneur. 

—  Bon! 

—  II  a  fait  comme  messire  Galaor,  il  est  nionlé  précipitamment  ;ï  cheval 
et  il  est  parti  ii  franc  étrier. 

—  Où  est-il  allé? 

—  Mon  messager,  qui  avait,  durant  le  voyage,  emprunté  divers  dégui- 
sements, était  précisément  devenu  le  garçon  d'écurie  qui  lui  a  tenu  l'étrier 
quand  il  •sautait  en  selle. 

—  Ah!  ah! 

—  Et  il  i'a  entendu  dire  en  patois  béarnais  à  M.  de  Laflin,  son  écuyer  : 
«  A  Dijon!  maintenant,...  et  je  ne  sentirai  ma  télé  solide  sur  mes  épaules  que 
lorsque  j'en  aurai  franchi  les  portes.  » 

—  Il  a  dit  cela?  dit  le  roi  pâlissant. 

—  Oui,  sire. 

—  Alors  il  ne  viendra  jias  ici? 

—  11  compte  y  venir,  sire. 

—  Mais  quand? 

—  Quand  il  aura  quarante  mille  soldats  pour  l'escorter  et  venir  faire  le 
.'iè.-'e  de  Paris,  sire. 

—  Ventre-saint-gris!  s'écria  le  roi,  dont  l'œil  terne  et  sans  rayons  jusque- 
l;i,  élincela  comme  en  un  jour  de  bataille,  je  le  juiv  (ju'il  y  viendra  seul,  mon 
ami,  ou  c'est  moi  qui  Tirai  chercher! 

El  le  roi,  frappant  de  nouveau  sur   le  timbre,  appela  : 
• —  Galaor!  Galaor! 

—  Sire,  me  voilà,  dit  le  Gascon. 

—  Tu  es  la-;,  dit  le  roi. 

—  Jamais  pour  le  service  de  Votre  Majesté,  sire. 

—  A  cheval,  alors  ! 

—  Oui,  sire,  à  l'instant. 

—  Tu  vas  galoper  jusqu'à  Dijon. 

—  Oui,  sire. 

—  Kt  mort  ou  vivant,  tu  m'amèneras  le  maréchal. 
>lai>  Galaur  ne  bougea. 
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— •  Sire,  dit-il,  Voire  Majesté  m'a  fait  une  promesse  la  veille  du  siège  de 
Montmeillan. 

—  Et  je  suis  prêt  à  la  tenir  encore,  dit  le  roi  d'une  voix  l'mue.  —  Je  t'ai 
promis  de  pardonner,  mais  à  une  condition. 

—  Laquelle,  sire? 

—  A  la  condition  que,  les  deux  genoux  eu  terre,  Biroii  me  confesserait  sa 
faute. 

—  Et  s'il  le  fait,  sire? 

—  Je  tiendrai  ma  parole. 
Galaor  fit  un  pas  vers  la  porte. 
D'un  geste,  le  roi  le  retint  : 

—  Écoule  encore,  dit-il. 
Galaor  attendit. 

—  Tu  vas  à  ton  tour  me  donner  ta  parole  de  ne  pas  dire  au  niaréclial 
que  je  sais  tout. 

—  Mais  sire... 

—  Ou  j'envoie  un  autre  messager  à  Dijon. 
— •  Soit,  dit  Galaor.  Je  vous  le  jure,  sire. 
Et  il  sortit. 

Dans  l'escalier,  le  Gascon  avait  murmuré  : 

—  Je  ne  dirai  rien,  moi,  mais  il  me  vient  une  bien  belle  idée,...  et  je  crois 
avoir  trouvé  un  adversaire  à  ce  scélérat  de  Lallin. 

Et  Galaor  gagna  les  écuries,  se  lit  seller  un  cbeval  et  partit  au  galop  pour 
Dijon. 


IX 


Trois  jours  après,  Galaor  était  à  Dijon. 

Peut-être  bien  qu'en  calculant  l'beure  de  son  départ  de  Fontainebleau  et 
colle  de  son  arrivée  à  Dijon,  on  eût  trouvé  qu'il  n'avait  pas  lait  grande  diligence; 
mais  Galaor  s'était  arrêté  quelques  heures  en  route. 

Où. 

C'était  Sun  secret,  et  ce  secret,  il  le  garda. 

Biron,  pâle,  la  sueur  au  fronl,  cherchait  des  yeux  Laffin  et  ne  le  trouvait 
pas. 

Lallin  avait  disparu. 

On  le  chercha  dans  le  palais,  on.  le  demanda  à  tous  les  échos  de  la  ville  de 
Dijon. 

Ce  fut  inutilement.  Nulle  part  on  ne  trouva  Laflin. 

Chose  bizarre!  le  maréchal  épiouva  comme  un  soulagement  de  celle  «dis- 
parition subite. 

Une  voix  secrèle  lui  disait  que  celte  absence  de  Laflin  était  peut-élre  un 
bonheur  pour  lui. 
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...Loe  luour  rougcàtre  biiUa  a  Iravers  les  aibres...   (P.  ^JSitU.) 


Dans  tous  les  cas,  eWc  rendit  plus  facile  la  raission  de  Galaor. 

Après  une  courte  liésitalion,  Diron  conseiilil  à  li;  suivie. 

—  Venez,  monseigneur,  disait  Galaor,  venez,  vou^  n'avez  pas  de  meilleur 
ami  que  le  roi. 

Et  Biron  monta  à  cheval  et  il  ne  voulut  se  faire  accomp.u'ncr  d'aucun  di 
ses  gentilshommes. 

Gaiaur  avait  engagé  sa  parole  au  rii  qu'il  n  ■  dirail  l'irii  .'i  IliiMM.  ri  Gula  ir 
Il  avait  garde  d'y  manquer. 
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Il  clievauclia  longtemps  silencieux  aux  côtés  du  rcarùclial  qui,  lui  aussi 
était  absorbé  dans  ses  pensées. 

Le  soir,  ils  firent  balle  dans  une  hôtellerie  au  bord  du  cbemin. 
Alors  Biron,  jusque-là  silencieux,  retrouva  sa  langue  à  table. 

—  Mais  enfin,  dit-il  tout  à  coup,  que  me  veut  le  roi? 

—  Monseigneur,  répondit  Galaor,  le  roi  veut  vou5  voir. 

—  Mais  pourquoi? 

—  Ne  vous  a-t-il  pas  envoyé  à  Londres  ? 

—  Ah  !  dit  Biron  avec  un  accent  de  défiance,  c'est  à  ma  perte  que  tu  me 
mènes,  Galaor. 

—  Monseigneur,  répondit  le  Gascon,  regardez-moi.  ic  n'ai  jamiis  menti 
et  vous  pouvez  prendre  ce  que  je  dis  pour  paroles  d"liunnêle  homme. 

—  Parle  donc,  alors. 

—  Monseigneur,  reprit  Galaor,  le  roi  veut  qiie  vous  lui  parliez  ncllement 
et  que  vous  lui  disiez  la  vérité  sur  de  certaines  choses  que  vous  seul  savez. 

—  Moi?  fit  Biron. 

—  Et  je  vous  jure,  acheva  Galaor,  que  si  vous  faites  ce  que  je  vous  dis, 
monseigneur,  jamais  vous  n'aurez  été  plus  grand  ami  du  roi. 

—  Ah  !  fit  Biron. 

Et  il  retomba  dans  son  mutisme. 

Le  lendemain,  comme  le  soir  approchait  et  qu'ils  avaient  depuis  longtemps 
dépassé  la  petite  ville  d'Avallon,  Biron  tressaillit  tout  à  coup  et  arrêta  son 
cheval  tout  net,  en  haut  d'une  colline. 

La  Cure  roulait  son  flot  pur  et  tranquille  dans  la  plaine,  l'air  était  doux,  le 
soleil  couchant  éclairait  encore  la  cime  des  coteaux  et  envoyait  un  reflet  de 
braise  ardente  aux  vitraux  d'un  vieux  manoir  assis  au  flanc  d'une  colline. 

C'était  le  petit  castel  d'Arcy-sur-Cure. 

Le  cœur  de  Biron  se  prit  à  battre  et  un  nom  effleura  ses  lèvres 

—  Madeleine! 

—  Ah!  fit-il,  c'était  là  peut-être  que  le  bonheiir  m'atlcndail. 

—  Et  qui  vous  attend  encore  monseigneur,  dit  Galaor  qui  avait  entendu 
ces  paroles  du  maréchal. 

Biron  passa  la  main  sur  son  front. 

—  Non,  reprit-il,  Madeleine  est  morte. 

—  Madeleine  est  vivante,  monseigneur. 

—  Elle  est  morte,  puisqu'elle  est  folle. 

—  Vous  vous  trompez,  monseigneur,  il  y  a  longtemps  que  Madeleine  a 
retrouvé  la  raison  ;  longtemps  qu'elle  verse  des  larmes  à  la  pensée  que  vous 
avez  pu  la  soupçonner...  longtemps  qu'elle  passe  les  heures  de  la  nuit  et  du 
jour  à  la  fenêtre  et  se  dit  :  «  Mon  Dieu  !  s'il  pouvait  levenir  !...  ,\h!  comme  je 
lui  dirais  que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  été  folle,  mais  lui  !  lui  dont  on  a  égare  la 
raison,  surjiris  la  crédulité,  lui  qui  m'a  calomniée!  lui  i|ui  a  méconnu  le  cœur 
du  roi  !  » 

Galaor  avait  mis,  en  prononçant  ces  paroles,  toute  son  âme  dans  sa  voix. 
Et  tout  à  coup,  il  vit  quelques  larmes  briller  dans  les  yeux  du    maréchal. 
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—  Ah!  monseigneur,  s'écria-t-il,  venez  là-bas...  venez  voir  Madeleine  qui 
vous  aime  toujours...  venez,  el  elle  vous  dira,  la  noble  et  cliaslc  enlanl,  combien 
d'affreux  scélérats  vous  ont  trompé!...  Venez,  monseigneur,  venez... 

Biron  était  vaincu. 

—  Soit,' dit-il,  allons  voir  Madeleine  1 
El  il  mit  son  cheval  au  galop. 

Une  heure  après,  Biron  entrait  bride  abattue  dans  la  cour  du  petit  castt'l 
et  Madeleine,  folle  de  joie,  accourait  à  sa  renconti-e. 

—  11  est  sauvé I  pensait  Galaor  ! 

Et  le  maréchal  avait  pris  Madeleine  dans  ses  bras,  et  Madeleine  lui  disait  : 

—  Monseigneur,  on  a  dû  vous  dire  la  vérité.  C'est  ce  misérable  Lafiin 
qui  a  l'ait  tout  îe  mal.  C'est  M""  Henriette,  la  jalouse  maîtresse  du  roi,  qui, 
m'a  fait  préparer  un  bouquet  dont  les  émanations  perfides  m'ont  un  moment 
enlevé  la  raison.   Mais  la  raison  revenue,  monseigneur,  je  me  suis  souvenue... 

«  Oh  !  je  me  suis  souvenue  de  tout,  et  je  vous  jure  sur  les  cendres  de  mon 
père,  mort,  que  le  roi  ne  vous  a  jamais  outragé  !  » 

Et  Madeleine  pleurait  et  priait,  en  parlant  ainsi,  et,  Diron  sentait  un  poids 
immense  i\m  l'oppressait  s'en  aller  peu  à  peu... 

Et  Galaor,  immobile  dans  un  coin  et  l'œil  humide,  Galaor  murmurait  : 

—  M.  de  Laffin  a  eu  raison  de  s'en  aller  et  de  faire  le  mort,  car  je  lui 
eusse  passé  mon  épée  au  travers  du  corps. 

Et  quant  ;i  M.  de  Sully,  j'en  suis  bien  fâché  pour  lui,  mais  le  roi  pardon- 
nera à  son  bon  ami  le  maréchal,  et  la  lûle  du  plus  vaillant  homme  de  guerre  de 
ce  temps,  ne  tombera  pas  sous  la  hache  du  bourreau  ! 

—  Oh!  murmura  Biron,  il  me  semble  que  j'ai  fait  un  mauvais  rêve... 
îiiais  voici  le  réveil,  enfin! 


La  nuit  était  sereine  et  pleine  de  ces  magnétiques  effluves  que  juin  apporte 
s;ir  la  terre  empreinte  de  mille  senteurs. 

Les  étoiles  brillaient  au  ciel,  l'odeur  des  foins  fraîchement  coupés  montait 
do  la  plaine  sur  l'aile  tiède  du  vent,  la  rivière  coulait  en  bas  :  ceinture  de 
moire  et  d'argent  sur  une  robe  verte,  et  la  lune  inondait  de  ses  rayons  ce  tran- 
i|uille  et  doux  paysage  qu'on  nomme  la  vallée  de  la  Cure. 

Et  Biron  était  sur  la  terrasse  du  manoir,  ses  mains  pressaient  les  mains 
de  Madeleine,  qui  lui  disait  : 

Ah!  monsieur  le  maréchal,  ah!  mon  bicn-aimô  Charles  de  Biron,  m'écou- 
terez-vous  bien  jusqu'au  bout,  si  je  vous  parle  de  choses  sérieuses,  et  si  moi, 
pauvre  et  nïive  fille  des  champs,  je  me  mêle  de  politique. 

Biron  tressaillait. 

—  Hé!  que  me  voulez-vous  donc  dire,  ma  mie?  lit-il. 
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—  Monseigneur,  reprit  Madeleini\  il  y  a  de  par  le  monde  bien  des  gens 
qni  vous  admirent  et  qui  vous  aiment... 

—  Chère  Madeleine  I 

—  Mais  il  y  a  des  niiV-hants  et  des  jalou\  aussi.  Des  jaloux  qui  envient 
votre  commandemeiil,  vos  cliarges  et  vos  dignités;  des  méchants  qui  vous  sou- 
haitent la  mort. 

—  Enfant!  murmura  Biron,  pourquoi  parler  ainsi? 
Mais  Madeleine  poursuivit  : 

—  Vos  amis  me  sont  venus  voir  et  ils  m'ont  chargée  de  vous  donner  un 
bon  conseil. 

—  A  moi?  dit  Biron  en  pâlissant. 

—  A  vous,  monseigneur.  Et  si  vous  le  faites,  vous  confondrez  vos  enne- 
mis, et  le  roi  ne  cessera  pas  d'être  voire  ami. 

Un  nuage  passa  sur  le  front  de  Biron  ;  mais  il  se  lut. 

Et  alors,  avec  une  délicatesse  infinie,  la  jeune  (ilie  laissa  comprendre  au 
maréchal  qu'il  avait  eu  des  torts  envers  le  roi  ;  la  conduite  la  plus  noble  qu'il 
eût  à  tenir,  le  plus  sûr  moyen  de  les  faire  oublier,  c'était  de  les  confesser  sim- 
plement à  son  vieux  compagnon  d'armes. 

Elle  ne  prononça  point  le  mot  de  trahison;  elle  ne  parla  ni  du  duc  de 
Savoie,  ni  du  roi  d'Espagne,  mais  Biron  comprit  qu'elle  devinait  ce  qu'elle  ne 
savait  pas. 

Et  ce  langage  de  jeune  fille  parlant  au  nom  de  l'honneur,  de  la  probité 
héro'ique,  empruntant  à  l'amour  la  plus  chaste  éloquence,  remua  si  profondé- 
ment l'âme  du  maréchal  que  tout  à  coup  il  s'écria  : 

—  J'étaisi  aux  mains  de  l'enfer,  mais  tu  es  l'ange  que  Dieu  m'envoie  pour 
me  sauver. 

El  Biron  promit  à  Madeleine  de  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  d'implorer  son 
pardon  et,  quand  il  l'aurait  obtenu,  ce  dont  il  ne  doutait  plus  maintenant,  de 
revenir  dans  le  manoir  d'Arcy,  suivi  de  ses  pages  et  de  ses  genlilshommes,  el  de 
la  faii'e  maréchale. 

Les  premières  heures  de  l'aube  tremblotaient  dans  le  ciel  quand  Biron  mit 
le  pied  à  l'étrier. 

—  A  cheval,  mon  ami  Galaor,  disait-il,  à  cheval! 

—  Je  suis  prêt,  monseigneur,  répondit  le  Gascon. 

Et  le  maréchal,  après  de  tendres  embi'assements,  se  sépara  de  celle  qu'il 
regard.'iit  de  nouveau  comme  sa  liancée  el  quelques  minutes  après,  il  galopait 
sur  la  route  d".\u\erre. 

—  Venlre-saiiit-gris!  comme  dit  le  roi,  maruiurail  Galaor,  je  donnerais 
bien  une  fameuse  pinte  de  mon  sang  pour  arriver  à  Fontainebleau  dans  une 
heure,  ce  qui  est,  hélas!  impossible!  Si  le  maréchal  reste  en  ces  dispositions, 
M.  de  Sully  en  sera  pour  sa  courte  honte. 

Ils  ariivèrenl  à  .\uxerre. 

Cependant,  Biron  s'en  alla  descendre  au  palais  du  gouverneur. 
Il  tiojiiva  un  gentilhomme  courtoi-,  qui  le  reçut  avec  de  grands  honneurs 
et  qui  même  lui  olfril  une  cscorlc  de  cent  genlilshommes. 
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Mais  Biron  la  refusa. 

La  vue  de  ce  nouveau  gouverneur  avait  lauiené  un  nuage  sur  le  front  de 
Biron  :  mais  Galaor  lui  dit  : 

—  Monseigneur,  c'est  un  mauvais  tour  de  M.  de  Sulh';  mais,  quand  vous 
aurez  fait  votre  paix  avec  le  roi,  vous  vous  arrangerez  ! 

Biron  ne  s'arrêta  que  quelques  heures  à  Auxerre  et  il  repartit  après  les 
brûlantes  heures  du  jour. 

Â  Joigiiy,  il  commença  à  devenir  rêveur. 

Bien  qu'il  voyageât  incognito,  tout  le  monde  reconnaissait  Biron,  et  il  en 
prenait  de  l'humeur. 

Â  un  certain  moment,  il  dit  à  Galaor  : 

—  Jamais,  moi,  un  marécliii!  de  France,  je  n'ai  voyagé  en  si  piteux 
équipage. 

Et  Galaor  lui  r-épondit  : 

—  Monseigneur,  songez  à  M"°  d'Arey,  et  acceptez  ce  petit  sacrifice  d'a- 
mour-propre pour  l'amour  d'elle. 

11  n'était  pas  encore  nuit  quand  ils  traversèrent  Joigny. 

—  Bah!  dit  Galaor,  demain  nous  serons  à  Fontainebleau.  Monseigneur, 
poussons,un  peu  plus  loin. 

En  parlant  ainsi,  Galaor  allait  au-devant  des  désirs  de  Biron,  qui  ne  vou- 
lait pas  se  remettre  en  colère  à  la  vue  d'un  gouverneur  nommé  par  M.  de  Sully. 

Ils  continuèrent  donc  à  chevaucher  et  passèrent  en  selle  une  partie  de  la 
soirée. 

Vers  six  heures,  ils  entrèrent  dans  une  forêt. 

—  Quel  est  le  premier  pays  que  nous  allons  trouver?  deman:la  le  maré- 
chal. 

—  Pont-sur-Yonne,  monseigneur,  de  l'autre  coté  de  ce  bois. 

—  Ahl  oui,  une  petite  place  forte,  la  dernière  de  mon  gouvernement. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Alors,  nous  sommes  encore  sur  mes  terres? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Eh  bien  !  dit  Biron,  je  n'y  veux  point  cou .her. 

—  Et  pourquoi  cela,  monseigneur? 

—  Mais,  parce  que  je  ne  me  veux  plus  metire  en  colère,  et  que  je  veux 
tcn'r  mes  bonnes  résolutions. 

Comme  il  disait  cela,  une  lueur  rougeâtre  brilla  à  travers  le^  arbres  de  la 
forêt,  et  bienlùl  nos  deux  voyageurs  aperçurent  au  bord  du  chemin  une  misé- 
rable auberge  dont  la  porte  était  surmontée  par  le  tralilionncl  buisson  de  houx. 

—  Ami  Galaor,  dit  Biron,  nous  allons  souper  et  dormir  quelques  heures 
ici. 

—  (^omnie  vous  voudrez,  monseigneur,  répondit  Galaor  a;»*'-  'oie. 

Et  ils  lirent  un  dernier  lemps  de  galop  et  ne  s'arrêtèrent  qu  »  'r  Borte  de 
I  auberge. 

—  Ce  sera  la  dernière  nuit  que  je  passerai  dans  mon  gouvcrnemeni,  dil 
lîiron  avec  un  sourire  Irisle. 
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—  Ah  !  monseigneur,  répondit  Galaor,  vous  y  reviendrez,  soyez-ea  sûr, 
et  plus  puissant  que  jamais  ! 

Biron  mit  pied  à  terre,  et,  une  fois  encore,  le  nom  de  Madeleine  voltigea 
sur  ses  lèvres. 


C'était  une  misérable  auberge  entre  les  plus  misérables,  que  celle  ou  très 
haut  et  très  puissant  seigneur  le  maréchal  Charles  de  Gonlaut,  duc  de  Biron, 
daignait  s'arrêter  pour  passer  la  nuit. 

Cependant  l'hôte,  qui  était  un  petit  homme  aux  cheveux  grisonnants,  et  sa 
femme,  une  grosse  commère  réjouie,  accoururent  avec  empressement,  et  le 
premier  s'écria  : 

—  Allons-nous  donc  faire  fortune,  enfin,  nous  qui  tirons  le  diable  par  la 
queue  depuis  si  longtemps. 

Biron  et  Galaor  se  prirent  à  rire,  et,  tandis  que  le  bonhomme  s'emparait 
'des  chevaux  pour  les  conduire  à  l'écurie,  la  femme  crut  devoir  leur  donner 
l'explication  des  paroles  qu'ils  venaient  d'entendre. 

—  C'est  qu'il  faut  vous  dire,  fit-elle,  que,  depuis  vingt  ans  que  nous 
somme?',  ici,  nous  n'avions  jamais  hébergé  que  des  bùeherons  et  des  vachers; 
mais  voici  que  depuis  quinze  jours  le  gouverneur  de  Pont-sur- Yonne  s'est  mis 
dans  la  tète  de  faire  fermer  les  portes  de  la  ville  à  huit  heures  du  soir,  ce  qui 
fait  qu'il  nous  vient  des  seigneurs  et  des  gens  de  haut  parage  comme  vous, 
mes  beaux  sires. 

—  Ah  1  vi-aiment  !  dit  Biron. 

—  Tenez,  poursuivit  la  bonne  femme,  qui  était  quelque  peu  loquace,  pas 
plus  tard  qu'hier,  il  est  venu  deux  seigneurs,  un  jeune  et  un  vieux,  qui  ont 
soupe  ici  et  qui  avaient  avec  eux  du  vin  et  des  viandes  comme  nous  n'en  avons 
jamais  eu  ;  et  même  que  ça  se  trouve  bien,  car  ils  en  ont  laissé  plus  de  la  moitié, 
et  je  vais  pouvoir  vous  donner  à  souper  convenablement. 

Et  tout  en  jasant,  la  commère  allait  et  venait,  dressait  la  table;  et  Biron, 
un  moment  disirait  de  ses  pensées  ténébreuses,  vit  apparaître  la  moitié  d'une 
hure  à  la  pistache,  un  reste  de  pâté  de  venaison  et  doux  fiacons  de  vieux  vin. 

—  Nous  n'eussions  pas  mieux  soupe  chez  le  roi,  dit  en  riant  Galaor. 
Et  il  se  mit  à  table, 

Biron  avait  faim  et  soif. 

Galaor  retrouva  sa  plus  belle  humeur  du  pays  de  Gascogne  ;  et  une  heure 
après  leur  arrivée,  bercés  par  le  bavardage  de  leurs  hôtes,  le  maréchal  et  son 
compagnon  de  voyage  entraient  insensiblement  dans  cet  état  de  béatitude  qui 
accompagne  une  bonne  digestion. 

_  Ce  petit  vin  ressemble  aux  piquettes  de  mon  pays,  dit  Galaor;  il  n  a 
l'air  de  rien,  se  laisse  boire  comme  de  l'eau  et  casse  la  tète. 
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—  El  il  licul  chaud  à  resloiuae,  dil  Biroii  qui  cooimençail  h  bàillt;i'. 
Il  n'y  avait  qu'un  lit  dans  l'hôtellerie. 

—  F'ourvous,  monseigneur,  dit  Galaor,  je  dormirai  fort  bien  sur  cet  esca- 
beau. 

Biron  avait  tant  chevauché  depuis  trois  mois,  il  avait  tant  tourmenté  son 
corps  et  son  âme,  qu'il  eut  à  peine  le  temps  de  se  jeter  tout  vêtu  sur  le  lit, 
ferma  aussitôt  les  yeux  et  s'endormit  d'un  profond  sommeil. 

Galaor  dormait  déjà... 

Les  hôtes  grimpèrent  au  long  d'une  échelle  et  s'allèrent  coucher  dans  le 
grenier. 

Une  demi-heure  après,  le  silence  et  l'obscurité  régnaient  dans  riiùtclicrie. 

Cependanl,  vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  maréchal  ouvrit  tout  ;ï  coup  les 
yeux. 

Une  lumière  brillait  dans  la  salle  où  il  était  coiché  et  un  huniiue,  le  dos  au 
'it,  était  assis  devant  le  l'eu. 

—  Hé!  Galaor?  dit  Biron,  que  faites-vous? 
Galaor  ne  répondit  pas. 

Le  maréchal  voulut  se  lever;  mais  une  torpeur  étrange  l'étreignait  par  tout 
le  corps,  en  même  temps  que  son  front  était  cerclé  comme  par  un  anneau  de 
1er. 

—  Galaor?  répéta-t-il. 

Un  ronllement  sonore  lui  répondit  seul. 

Galaor  dormait  couché  en  travers  de  la  porte,  à  l'autre  oxlréuiité  de  la 
salle. 

Ce  n'était  donc  pas  l'homme  qui  tournait  le  dos  au  maréchal. 

—  Qui  donc  est  là?  répéta  Biron. 

Soudain  l'homme  se  leva,  se  retourna  et  s'avança  lentement  vers  le  lit. 

—  Laflin!  exclama  le  maréchal. 

Laflin,  car  c'était  lui,  avait  posé  un  doigt  sur  sa  bouche  pour  lui  ri'coni- 
mandcr  le  silence. 

—  Monseigneur,  dit-il,  le  roi  soupçonne  tout,  mais  il  n'a  aucune  preuve. 
Si  vous  avouez,  vou<  êtes  perdu I... 

Et  la  lumière  s'éteignit  aussitôt,  et  Laflin  disparut. 
Le  maréchal  se  retiouva  dans  les  ténèbres. 

—  Laflin!  Laffin  !  lépéta-t-il. 

Il  voulut  se  lever;  la  torpeur  qui  l'étreignait  le  linl  doué  sur  son  lit. 
11  essaya  de  crier,  sa  langue  se  trouva  paralysée  tout  à  coup... 
El  le  maréchal  s'endormit,  vaincu  par  les  fumées  de  l'ivresse. 

Il  faisait  giand  soleil  quand  Biron  rouvrit  li--;  yeux. 
Galaor  fourbissait  son  épée,  nelloyoit  ses  cuissards  et  époussctait  la  pous- 
sière de  son  pourpoint. 

—  .\h!  monseigni'ur,  di!-il,  vous  avez  ilorini  sous  le  chaume  aussi  bien 
qu'un  roi  sous  les  lambris  dorés  du  Louvre. 

—  Et  vous  aussi,  ami  Galaor,  dit  le  maréchal. 
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•*     —  Oh!  moi,  moîiseigiitnir,  je  dors  partout,  à  clieval,  comme  roulé  dans 
non  manteau,  sur  la  terre  nuo. 

—  Et  vous  avez  le  sommeil  dur,  ami  Galaor. 

—  Mui,  monseigneur  ? 
--  Vous. 

--  Oh!  par  exemple!  un  rien  me  réveille.  Le  vol  d'une  mouche... 

—  Vous  ne  m'avez  donc  pas  entendu  cette  nuit? 

—  Non,  monseigneur. 

-- -  Vous  n'avez  vu  personne  entrer  ici? 

—  Il  aurait  fallu  pour  cela  qu'on  me  passât  sur  le  corps,  car  j'étais  couché 
en  travers  de  la  porte. 

—  C'est  bizarre!  murmura  Biron. 

—  Mais  quoi  donc,  monseigneur? 

—  Un  homme  est  entré  ici. 

—  A.h! 

—  11  m"a  parlé. 

—  Monseigneur... 

—  Cet  homme,  je  l'ai  reconnu. 

—  Et  c'était?  [ 

—  C'était... 
Diron  hésita. 

—  C'était  un  de  mes  amis  que  je  n'ai  pas  vu  depuis  longtemps,  et  qui 
ma  donné  un  bon  conseil. 

L'hôte  et  sa  femme,  en  entendant  Biron,  se  regardaient  avec  un  naïf  éton- 
nement. 

—  Monseigneur,  dit  Galaor,  le  vin  que  nous  avons  bu  hier  soir  est  excel- 
lent, mais  il  casse  un  peu  la  lête.  Vous  aurez  eu  le  cauchemar...  vous  avez 
rcvé... 

—  Vous  croyez?  dit  Biron. 
Et  il  ne  souffla  pins  mot. 

Un  quart  d'heure  après,  il  était  en  selle  et  se  disait  hijjcilo  : 

—  Que  j'aie  rêvé  ou  non.  que  j'aie  vu  Laftin  en  chairet  en  os  ou  son  fantôme, 
le  conseil  est  bon...  Il  est  certain  que  le  roi  n'a  la  prouve  de  rien,  et  que  ce 
serait  folie  que  de  la  lui  donner. 
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.\u  bout  de  la  forêt  se  dressaient  les  murs  et  les  tours  de  la  p  tile  vilîe  de 
Pont-sur- Yonne,  la  dernière  place  fortiliée,  de  ce  côté-là,  du  gouvernement  de 
Bourgogne. 

Une  bannière  lleurd'elisée,  écartelée  des  arnuîs  de  Biron,  tloltait  sur  la  plus 
haute  tour. 


I.A    JELNKSSK  DU    ROI  HENKl 


Biron  entr.i  dans  la  vi.b,  saluant  d'un  geste  royal...    (P.  2315.) 


—  Je  suis  encore  chez  moi  iri,  l'cnsail  le  inard'clial,  poursuivi  p;ir  le  sou- 
venir de  sa  vision  noclurc;  il  est  temps  encore  de  rùlrograder. 

Galaor  devina  sans  doute  ce  (jui  se  passait  dans  l'ùme  du  inan  rliai,  rai'  il 
lui  dit: 

—  Mnn-eigiieiir,  songez  à  ce  que  vous  avez  promis  à  Jl"°  d'.Vrey. 
El  le  nom  de  Madeleine  erra  encore  une  fois  sur  les  lèvres  de  Biron. 
Comme  ils  n'étaient  plus  qu'à  reril  pas,  Biron  se  tourna  à  demi  sur  sa  selle 

et  dit  hrusqucmi-nl  : 
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—  J'avais  place  là  un  de  mes  amis,  un  homme  dévoué,  le  sire  de  Bclle- 
roclic.  M.  de  Snily  l'aura  déplacé  sans  duule. 

—  Je  ne  suis  pas,  dit  Galaor. 

Mais  alors  relenlil  un  bruit  de  clairons  et  de  fanfares,  la  porte  principale 
de  la  ville  s'ouvrit,  et  le  maréchal,  étonné,  vit  une  centaine  d'humnu-s  à  cheval 
qui  soilirent  en  tumulte  et  vinrent  à  sa  rencontre. 

Diroii  jeta  un  cri  d'étonnement  joyeux. 

A  la  tète  de  ces  cavaliers  marchait  un  gentilhomme  qu'il  reconnut. 

C'était  le  sire  de  Belleroche  ! 

Il  chevauchait  le  premier,  à  dis  pas  en  avant,  comme  il  convient  à  un 
liumme  investi  du  commanrlement. 

Et  quand  il  fut  auprès  du  maréchal,  il  mit  pied  à  terre  et  le  vint  saluer. 

—  Belleroche  1  s'écria  Biron.  Tu  es  donc  encore  gouverneur  de  Pont- 
sur-Yonne? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Sully  ne  t'a  doue  pas  r.^mplacé? 

—  Ah  I  dame!  il  ne  demandait  pas  mieux. 

Et  Belleroche  eut  un  rire  insolent  qui  fit  tressaillir  Galaor. 
Ce  Belleroche  était  un  soudard  de  basse  extraction  qui  devait  sa  fortune  an 
maréchal  el  ne  reconnaissait  d'autre  autorité  que  la  sienne. 

—  Jîa, foi  l' monseigneur,  reprit-il,  j'étais  prévenu.  Quand  M.  de  Sully  est 
airivé  avec  une  suite  peu  nombreuse,  il  a  trouvé  les  portes  fermées  et  les  canons 
pointés.  Il  m'a  sommé  de  lui  ouvrir  les  portes  au  nom  du  roi. 

—  Et  qu'as-tu  répondu? 

—  Que  je  tenais  cette  place  ]iour  vous  el  non  pour  le  roi. 

—  Vil!  ah!  lit  Diron,  dont  le  vieil  orgued  se  réveilla.  Et  M.  de  Sully, 
qn'a-t-il  dit  aloi's? 

—  Il  m'a  l'ail  dire  que  je  sei'ais  pendu. 

—  Viaimciit? 

—  A  ([uoi  j'ai  répondu  que  je  voulais  avoir  une  corde  neuve,  mais  qu'en 
attendant,  je  lui  donnais  \i;  conseil  de  s'en  aller  au  plus  vite,  car  je  l'allais  saluer 
à  coups  de  couleuvrine. 

—  Et  il  s'en  est  allé? 

—  Il  court  encore,  dit  Belleroche  avec  un  accent  de  matamore. 

—  Biron  se  disait  : 

—  .l'ai  pris  peur  trop  vite.  Avec  deux  cents  hommes  comme  celui-là,  je 
prendrais  Paris  d'assaut. 

Va  l'orgueil  de  Biron  lui  monta  de  nouveau  à  la  tète  comme  les  fumées  de 
l'ivresse. 

—  Hé  !  Belleroche,  dit-il,  sais-tu  où  je  vais? 

—  A  Fontainebleau,  monseigneur. 
■ — •  .Ml  !  lu  le  sais? 

Belleroche  se  hissa  sur  la  pointe  des  [lieds,  appi'ocha  ses  lèvres  de  l'oreille 
du  maiéchal  el  lui  dit  tout  bas  : 

—  Monseigueur,  je    vous  amène  une  escorte.  Nous   vous   ferons   bonne 
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conduite    jusqu'à     Fontainebleau    et    nous    n  en    repartirons    qu'avec    vou-=- 
L'oeil  (le  Biron  jeta  des  éclairs. 

—  Surlout,  dit  Belleroche,  n'avouez  pas... 
Biron  tressaillit. 

—  Le  roi  n'a  pas  de  pieuves...  et  puis,  i|ui  sait?  ajouta  le  soudiir.l  (ruiif 
voix  si  faillie  qu'on  eût  dit  un  sout'lle  du  vont  dans  les  hôis,  q'ii  sait  si  vous  ne 
serez  pas  roi  quelque  jour? 

Galaor,  à  deu\  pas  de  distance,  n'entendit  pas  ce  que  Delleroclie  disait  à 
Biron.  Mais  il  le  devina. 

—  Ali!  pensa-t-il  en  soupirant,  je  sais  bien  que  tout  ce  que  j'ai  l'ait  pour 
sauver  il.  de  Biron  est  en  pure  perte  ;  cet  homme  e-^t  fou  d'orgueil... 

A  partir  de  ce  moment,  Galaor  n'essaya  plus  de  ramener  le  maréclial  à 
d'autres  sentiments. 

Biro:i  avait  retrouvé  sa  jactance  et  il  parlait  tout  haut  de  ses  mérites. 

—  J'ai  bien  le  temps,  disait-il,  d'aller  confondre  mes  ennemis  auprès  du 
roi,  et  le  roi  m'attendra  1  je  veux  me  montrer  au  populiii'e  de  ma  bonne  ville  di' 
Pont-sur- Yonne. 

Et  Biron  entra  dans  la  ville,  saluant  d'un  geste  royal  les  dames  à  leur  balcon 
et  les  bourgeuis  entassés  sur  le  seuil  des  portes. 

11  voulut  déjeuner  chez  le  seul  gouverneur  qui  lui  était  resté  lidéle:  il  but, 
d'un  ton  moqueur,  à  la  santé  du  vieux  Sully  à  (pii  les  couleuvrines  de  Pont-sui- 
Yonnc  donnaient  la  colique,  et  pendant  qu'il  déjeunait,  des  gens  à  cheval  entraient 
un  à  un  dans  la  ville  et  venaient  grossir  cette  escorte  que  lui  avait  promise 
Belleroche. 

Le  maréi-Jial  buvait,  racontait  ses  campagnes  et  prouvait  à  qui  voulait  l'en- 
tendre que  si  le  roi  était  roi,  c'est  que  lui,  Biron,  l'avait  bien  voulu. 

Il  vint  un  moment  où  Galaor  eut  pitié  de  cilte  pauvre  cervelle. 

El  comme  le  maréchal  se  levait  de  table,  il  l'entraina  à  l'écarl  ilaii-;  un  coin 
de  la  salle  cl  lui  dit  : 

—  Monseigneur,  ces  gens-là  vous  perdent. 

—  Plail-il?  lit  Biron. 

—  .le  suis  un  lidunéte  homme,  poursuivit  Galaor,  et  au  risque  de  perdre 
à  jamais  la  laveur  du  roi,  je  vais  vous  donner  un  bon  consi'il. 

—  Ah  !  ah  !  ricana  le  maréchal. 

—  Il  en  est  temps  encore,  monseigneur,  dit  tout  bas  Galaor,  si  vous  ne 
dc\cz  pas  vous  amender,  vous  auriez  tort  d'aller  à  Fontainebleau. 

—  Vraiment? 

—  .Montez  à  cheval,  piquez  des  deux  vers  Dijon,  et  galopez  encore,  jus- 
qu'à ce  que  vous  soyez  hors  des  terres  de  France. 

Biron  haussa  les  épaules. 

—  Songez  au  comte  d'Essex!  continua  Galaor  d'une  voix  suppliante. 

—  Bah!  dit  Bii'on,  ivre  d'orgueil,  la  léte  d'un  hnrnine  qui  a  mis  le  Béar- 
nais sur  le  lii'jne  est  plus  solide  que  colle  ilc  cet  iudiôcilel 

M.  de  Biron  se  tournant  vers  les  gentilshommes  : 
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—  Â  clieval,  messieurs,  dit-il,  le  roi  nous  attend  I 

—  Et  le  bourreau  après  le  roi,  pensa  Galaor  qui  essuya  furtivement  une 
larme. 
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Le  roi  était  dans  son  cabinet,  avec  M.  de  Sully,  M.  d'Épernon  et  la  reine. 
Le  roi  était  sombre,  taciturne,  et;  ne  répondait  pas  à  la  question  que  M.  de 
Sully  avait  faite  trois  fois  déjà  et  qui  était  celle-ci  : 

—  Que  compte  faire  Votre  Majesté? 
Enfin  le  roi  releva  la  tête  et  dit  : 

—  Attendons  le  retour  de  Galaor.  * 
La  reine  secoua  la  tête  : 

-^  Sire,  dit-elle,  M.  Galaor  reviendra  seul. 

—  Qui  sait?  fit  le  roi. 

■ —  Je  suis  de  l'avis  de  Sa  Majesté  la  reine,  reprit  Sully. 

—  Ah!  dit  le  roi. 

Et  il  attacha  un  froid  rei^ard  sur  son  ministre. 

—  M.  de  Biron  ne  vi-endra  pas,  répéta  Sally  avec  conviction. 

—  Je  suis  sûr  qu'il  viendra,  moi. 
Puis,  se  tournant  vers  d'Èpeinon  : 

—  Qu'en  pensez-vous,  maréchal? 
D'Épernon  baissa  la  tête  et  ne  répondit  pas. 

Alors  le  roi  se  leva  et  se  mit  à  se  promener  d'un  pas  inégal  et  brusque. 
Puis,  s'arrétant  tout  à  coup  : 

—  Rien  de  tout  cela  n'est  prouvé,  dit-il. 

—  Quelle  preuve  désire  donc  Votre  Majesté?  demanda  Sully  d'une  voix 
ironique. 

—  Oh  !  je  sais  bien,  reprit  Henri  de  Bourbon,  que  pour  qui  ne  coiniail 
pas  Biron  comme  moi,  il  est  coupable. 

—  Sire,  dit  la  reine,  Votre  Majesté  ne  pourrait  nier  les  pourparlers  de 
M.  de  Biron  avec  le  duc  de  Savoie. 

—  Non,  dit  le  rot.  Je  sais  qu'il  devait  le  servir.  Mais  l'a-t-il  servi?  Vous 
ne  VOHS  souvenez  donc  pas  de  .Montmeillan,  Sully? 

—  Parfaitement,  sire. 

—  Eh  bienl  m'a-t-il  trahi  àMonlmcillan? 

—  Non. 

—  Vous  voyez  bien... 

—  Sire,  reprit  i^ravemenl  Sully,  si  M.  île  Biron  s'en  était  tenu  à  ses  into!- 
(îisences  avec  le  duc  de  Savoie,  je  suis  de  l'avis  de  Voire  Majesté. 

—  Eh  bien?. 

—  Mais  M.  île  Biron  a  fait  un  traité  avec  l'Espagne. 

—  Voilà  précisément,  dil  le  roi,  ce  dont  nous  n'avons  aucune  preuve. 
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•  Mais,  sire,  j'ai  mis  une  copie  da  trailé  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté. 

-  Ce  n'est  qu'une  copie.  Où  est  la  signature  du  maréchal? 

—  Sur  l'original,  sire. 

—  -  Et  qui  VOU-;  dit  que  cet  origin;'.!  e.xisle? 

-  Oh!  sire. 

—  Biron  a  des  ennemis  comme  vous,  d'Épernon;  comme  toi,  Sully; 
lomraenouslous.  Ce  papier,  qu'un  inconnu  remit  en  s'esquivant,  est-ce  une  preuve? 

—  Hélas!  dit  la  reine,  Votre  Majesté  aime  si  fort  l'honuiie  (pii  a  juré  sa 
perte,  qu'elle  le  veut  innocenter  quand  même. 

—  Eh  hienl  dit  le  roi,  qu'on  me  montre  le  nom  de  Biron  écrit  de  sa  main 
au  lias  d'une  lettre  adressée  au  roi  d'Espagne  ei  ji'  i-mir.ii  h  sa  trahison. 

En  parlant  ainsi,  le  roi  regardait  Sully. 
Sully  ne  se  déconcerta  point. 

—  Sire,  dil-il,  ce  malin  même  un  homme  m'est  venu  troive.-. 

—  Quel  est  Cit  homme  ? 

—  Attendez,  sire.  Ce!  homme  a  en  mains  de  quoi  l'aire  lomlicr  six  fois  la 
tète  du  maréchal. 

—  Eh  bien  !  qu'il  m'apporte  les  preuves  I 

-—  Sire,  il  ne  le  fera  que  si  Votre  Majesté  lui  donne  des  garanties. 

—  Il  veut  de  l'argent? 

—  Non,  sire. 

—  Que  veut-il  alors! 

—  Ses  lettres  d'aholilion,  d'abord. 

—  Et  puis? 

—  Et  puis  il  veut  que  Votre  Majesté  le  prenne  sous  sa  protection. 

—  Un  pareil  misérable  I  fil  le  roi  avec  dédain. 

—  M.  de  Biron  a  des  parents  et  des  amis  puissants  qui  tiieronl  cet  homme 
s'il  dévoile  ses  trahisons.  11  veut  que  Votre  Majesté  lui  donne  une  escorte  de 
trente  hommes. 

—  Et  il  m'apportera  la  pre:.ve  que  Biron  m'a  trahi?. 

—  Oui,  sire. 

—  Sire,  dit  la  reine,  songez  au  trône  de  France  qui  csl  le  miUc  n  .-nr 
JeqncI  le  roi  d'Espagne  se  veut  asseoir. 

Le  roi  n'y  tint  plus. 

—  Eh  bien!  s'écria-t-il,  Sully,  dites  à  cet  homme,  quel  qu'il  soit,  que  j'. 
îui  accorde  ce  qu'il  demande. 

—  11  aura  ses  lettres  d'abolition? 

-  Oui. 

—  -  Et  les  trente  hommes  d'escorte? 

—  Oui,  til  le  roi. 

—  Alors,  dit  M.  de  Sully,  je  vais  aller  vous  quérir,  siro,  la  pre:ivi'  ipie 
M.  le  maréchal  de  Biron  est  un  Iraîlre  et  qu'il  conspire  avec  l'Espagne  contre 
!e  trône  de  N'olre  Majesté. 

Et  Sully  sortit  Iriomphani,  tandis  que  le  roi  lelombait  accablé  dans  son 
fauteuil  et  couvrait  son  front  de  ses  deux  mains. 
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Sully  soi'tit  du  cabinet  du  roi,  mais  il  n'alla  pas  plus  loin. 

Le  prcmiei-  niiiiistre,  partout  où  allait  h  cour,  au  Louvre,  à  Fontainebleau, 
à  Ramliouillet,  était  logé  dans  le  palais,  de  façon  que  le  roi  l'eût  toujoirs  sous 
la  main. 

Donc,  Sully  avait  un  logis  au  Itout  de  la  galerie  de  Diane,  et  ce  fut  vers  i  e 
logis  qu'il  se  dirige i. 

—  Mon  homme  est-il  toujours  là?  dit-il  à  un  de  ses  pages  qui  l'attendait 
dans  l'aiilicliambre. 

—  Oui,  monseigneur. 

Sully  poussa  la  porte  de  son  cabinet  et  entra. 

Un  homme  était  tranquillement  assis  auprès  d'une  fenêtre  et  jetait  un  regard 
nonchalant  sur  les  grands  arbres  du  parc. 
C'était  Laliin. 

Laffin  avait  enfin  jeté  le  masque. 

Laflin  ne  cachait  plus  sa  haine  pour  Biron  au  plus  profond  de  son  cœur. 
Laffin  voulait  s.e  venger,  et  l'heure  de  la  vengeance  était  venue. 
Sully  le  regarda  avec  dédain. 
Laflin  supporta  ce  regard. 

—  Monseigneur,  dit-il,  vous  me  méprisez,  et  c'est  votre  droit.  Mai  ;  en 
livrant  celui  qui  fut  mon  maître  au  roi  de  France,  qui  est  mon  maître  aussi, 
non  seulement  je  me  venge,  mais  encore  j'accomplis  un  devoir  et  je  sauve  la 
monarchie. 

—  C'est  bien,  dit  sèchement  Sully;  mais  il  ne  s'agit  pas  de  vous. 

—  En  cITet,  monseigneur. 

—  Vous  m'avez  promis  une  preuve... 

—  Contre  des  lettres  d'abolition. 

—  Vous  les  aurez.  Le  roi  m'a  donné  sa  parole. 

—  Et  contre  une  escorte  de  trente  hommes. 

—  Vous  l'aurez  aussi. 

—  Alors,  monseigneur,  je  suis  prêt  à  vous  satisfaire. 

—  Mais,  dit  Sully,  surpris,  je  suppose  que  ce  n'est  pas  tout  ce  que  vous 
demandez. 

—  Si,  monseigneur. 

—  Par  exemple!  vous  ne  livrez  pas  votre  maître  gratis,  et  c'est  évidem- 
ment de  l'argent  qu'il  vous  faut.  Mais  je  n'en  ai  pas  parlé  au  roi,  car  je  suis  surin- 
tendant des  finances  et  je  sais  ce  que  j'ai  à  faii'e.  Parlez,  ipielles  sont  vos  pré- 
tentions? 

—  Monscigncm-,  répondit  froidement  Laflin,  Votre  Scigneureiie  me 
méprise,  et  je  n'ai  rien  ;i  dire  à  cela.  Cependant  j'aurai  le  courage  de  répondre 
à  Votre  Seigneui'ie,  dût  son  opinion  sur  moi  se  modifier,  que  je  ne  veux  pas 
d'argent. 
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—  Que  voulez -vous  donc  alors  ? 

—  Ce  que  je  vous  ai  demandé. 

—  Et  puis? 

—  Et  puis,  rien. 

—  .Ali!  dit  Sully  qui,  au  fond,  était  toujours  ravi  do  ne  pas  avoir  d'argent 
à  donner. 

Lallin  s'inclina. 

Alors  Laffin  ouvrit  son  manteau,  et  Sully  vit  (jn'il  avait  une  écharpe 
blanche  en  sautoir. 

—  La  voilà,  dit  le  miséralde. 

—  Qiioil  votre  écharpe? 

—  Oui,  monseigneur. 

Et  comme  Sully  paraissait  élonné,  Laffin  déroula  l'écharpt',  l'étcn.lit  sur 
une  table  et  recommença  la  même  expérience  qui  avait  élé  l'aile  par  l'envoyé 
du  roi  d'Espagne  devant  le  maréchal  de  Biron. 

Alors,  i\  l'action  du  feu,  l'écharpe  humide  laissa  reparaître  une  à  une  lo< 
lettres  tracées  par  le  i-oi  d'Espagne  d'abord,  puis  la  réponse  du  maréchal. 

—  Ohl  dit  Sully  avec  une  sombre  joie,  le  roi  ne  niera  pas  la  signature  du 
maréilial.  j'en  suis  sûr,  il  la  connaît  trop  bien. 

Et,  dans  son  empressement  à  prouver  à  son  maître  icltc  preuve  éclatante 
de  la  trahison  de  Biron,  Sully  oubliait  Lallin. 
îlais  Laffin  lui  dit  : 

—  Pardon,  monseigneur,  mais  si  le  rui  a  besoin  de  renseignements  ver- 
baux, je  les  lui  donnerai. 

—  Eh  bien!  attendez-moi  i-i. 

—  Oh!  non. 

—  Pourquoi?  ilemanda  le  ministre. 

—  Parce  que  M.  de  Biron  ne  ))eut  laidor  à  ariiver  maintenant,  et  que 
j'aime  autant  ne  pas  me  trouver  siu-  son  passage. 

—  11  serait  vrai  !  dit  Sully,  le  maréchal  viendra? 

—  Il  est  en  chemin,  monseigneur.  Il  doit,  à  celte  lieure,  chevaucher  en 
pleine  forêt. 

La  joie  de  Sully  était  au    comble. 
Il  ouvrit  une  porte  et  dit  à  Laflin  : 

—  Passez  par  là  ;  vous  trouverez  un  .escalier  dérobé  qui  descend  dans  le 
parc.  Si  j'ai  besoin  de  vous,  où  vous  trouverai-je? 

—  \  l'hôlellerie  de  la  Licorm'. 

—  r.'est  bien,  dit  Sully.  Je  vous  y  cnveriai  voire  escorte  ce  soir -même. 
Ll,  lindis  que  Laffin  s'esquivait,  Sully  triomphant  retourna  chez  le  roi. 
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Poiuknt  Tabseiice  de  Sully,  la  reine  avait  conlimié  i"œuvrc  du  premier 
ministre. 

Marie  de  Médicis  exécrait  persoiinellement  Biron,  bien  qu'elle  l'eût  à  peine 
vu  durant  les  fêle-;  de  son  mariage,  à  Lyon. 

Cette  antipathie  prenait  sa  source  dans  la  hauteur  avec  laquelle  l'orgueil- 
leux maréchal  avait  accueilli  tous  les  Italiens  qu'elle  traînait  après  elle,  et  qui 
s'étaient  installés  en  France  comme  dans  un  pays  conquis. 

Par  attachement  au  roi,  pour  le  bien  du  royaume  sans  doute,  Sully  avait 
juié  la  perte  de  Biron. 

iViais  Sully  n'était  pas  seulement  un  homme  de  guerre  et  de  linances,  Sully 
était  encore  un  diplomate  habile,  et  il  savait  contracter  de-mystérieuses  alliances. 

La  reine,  dont  il  avait  favorisé  le  mariage,  était  une  de  ces  alliances. 

En  l'absence  du  ministre,  elle  avait  insisté  sur  la  faiblesse  déplorable  dont 
le  roi  faisait  preuve,  sur  la  nécessité  absolue  de  se  débarrasser  d'un  homme 
aussi  dangereux  que  le  maréchal. 

Elle  avait  montré  les  dangers  qui  menaçaient  le  royaume,  si  on  n'y  mettait 
ordre  prompteme'nt  :  la  guerre  rallumée  avec  la  Savoie,  les  Flandres  espagnoles 
donnant  la  main  à  la  Franche-Comté  et  à  la  Bourgogne  soulevées,  le  roi  Philippe 
111  passant  les  Pyrénées  pour  venir  se  joindre  à  Biron  insurgé. 

Le  roi  écoutait  et  ne  disait  mol. 

Il  continuait  à  se  promener  de  long  en  lai-ge,  les  lèvres  crispées,  le  teint 
blême. 

Tout  à  coup  il  s'arrêta. 

—  Je  vous  dis,  moi,  madame,  tit-il  avec  un  éclat  de  voix,  que  Biroa 
viendra. 

—  Ici?  fit  la  reine.  ^• 

—  Oui,  ici. 

—  Je  n'en  ciois  rien,  sire. 

—  C'est  un  tort,  madame,  dit  alors  une  voix  sur  le  seuil. 
El  Sully  entra. 

Il  avait  roulé  l'écharpe  blanche  autour  de  son  bras,  en  sorte  que  le  roiBc 
pouvait  deviner  ce  qu'il  en  voulait  faire  el  ce  qu'elle  signifiait. 

—  C'est  un  tort,  répéta-t-il,  et  Votre  Majesté  est  dans  l'errcjr. 

—  Que  voulez-vous  dire,  monsieur?  demanda  la  reine. 

—  M.  de  Biron  viendra. 

—  Ah!  s'écria  le  roi,  tu  le  sais? 

—  Oui,  sire.  Il  sera  ici  dans  une  heure,  peut-être  avant. 

—  Je  savais  bien  qu'il  viendrait. 

—  Aussi,  poursuivit  Sully  avec  ini  cruel  soarir.-,  Votre  Majesté  fera  bien 
de  se  renseigner  avant  son  arrivée. 
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Eh  hien  !  cousin,  lui  ilU-il,  ne  ilcviiics-tu  |i:is '.'  ;1'.  Z', 


—  Me  renseigner  sur  quoi?  dit  le  roi. 

—  Mai-i,  sire,  j'apporte  à  Voire  Majesté  la  proiivo  qu'elle  a  demandée. 
l'n  nuas;c  passa  sur  le  front  du  roi. 

—  I.a  voilà,  dit  Sully. 

Kl  il  déroula  l'éciiarpe  et  la  pl;ira  sur  la  t.ilile,  priant  d'ini  geste  la  reine  de 
la  tenir  par  un  bout,  tandis  f|u'il  la  li<  niliait  di;  l'aiiire. 

—  Qu'esl-ce  que  cela?  lit  le  roi. 
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—  Une  lettre  du  roi  d'Espagne  à  son  bon  ami  le  maréchal  de  Diion,  sire. 
Sully  avait  placé  ses  mains  de  telle  manière  qu'elles  couvraient  l'écriture 

et  la  signature  de  Biron,  et  ne  laissaient  voir  que  les  lignes  tracées  par  Phi- 
lippe m. 

—  C'est  très  ingénieux!  disait  Snlly,  l'encre  sympathique  parait  et  dispa- 
raît à  volonté  et  le  porteur  d'un  pareil  message  ne  court  aucun  danger. 

—  Mais,  s'écria  le  roi,  cela  ne  prouve  rien. 

—  Pluîl-il?  lit  Sully. 

—  C'est  la  signature  de  Biron  qu'il  me  faut? 

—  La  voilà,  sire. 

Et  Sully  découvrit  la  lettre  du  maréchal. 

Les  cheveux  du  roi  se  hérissèrent;  sont  front  se  couvrit  d'une  pâleur  mor- 
telle, tout  son  corps  parut  agité  d'un  tremblement  convulsif. 

—  0  mon  Dieu!  fit-il  en  couvrant  son  visage  de  ses  deux  mains. 

—  Douterez-vous  encore,  sire?  demanda  Sully  avec  un  sourire. 
Le  roi  ne  répondit  pas. 

Puis,  tout  à  coup,  relevant  la  tête  : 

—  Eh  bien  !  non,  dit-il,  je  ne  manquerai  point  à  la  parole  que  j'ai  donnée 
à  Galaor,  au  serment  que  je  me  suis  fait  à  moi-même. 

«  J'ai  promis  que  si  le  maréchal  me  confessait  ses  fautes,  je  lui  pardon- 
nerais, et  cela  sera,  ventre-saint-gris  !   » 

En  disant  cela,  le  roi  s'était  rapproché  d'une  des  fenêtres  de  son  cabinet 
qui  donnait  sur  le  parc. 

Au  bout  de  la  grande  avenue,  on  voyait  s'avancer  une  troupe  de  cavaliers. 

Et  en  tête  de  ces  cavaliers  chevauchait  un  homme  que  le  roi  reconnut. 
C'était  Biron. 

—  Le  voilà,  dit  le  roi  qui  eut  un  moment  d'espoir. 

Il  n'y  a  qu'une  escorte  d'honneur  après  lui,  et  non  une  armée,  madame, 
cela  piouve  qu'il  vient  ici  repentant,  et  je  lui  veux  pardonner. 

C'était  bien  en  elfet,  le  maréchal  qui  s'avançait  à  la  tête  de  l'imposante 
escorte  qui  lui  avait  été  fournie  par  le  gouverneur  de  Pont-sur-Yonne. 

On  eût  dit  que  Biron  s'en  allait  à  la  conquête  du  monde,  tant  il  avait  fière 
mine  et  grand  air. 

Il  avait  chevauché  une  partie  de  la  nuit,  avait  couché  à  l'cnlrée  de  la 
forêt,  dormi  la  gi'asse  matinée  comme  un  homme  qui  à  la  conscience  en  repos, 
et  il  arrivait,  non  point  en  serviteur  coupable  et  repentant,  mais  en  conquérant 
irrité  qui  veut  châtier  ses  ennemis. 

Galaor  avait  renoncé,  dès  le  départ  de  Pont-sur-Yonne,  h  ramener  désor- 
mais le  maréchal  à  de  meilleurs  sentiments. 

Biron,  tout  le  long  du  chemin,  avait  gouaille  et  plaisanté,  tantôt  le  roitelet 
de  Navarre,  qu'il  avait  fait  roi,  tanlût  ce  bmi  Sully  à  (;ui  les  canons  île  Poul- 
sur-Yonne  avaient  donné  la  colique. 

Galaor  se  taisait  et  clievaucliuit  triste  et  morose  parmi  les  gens  de  l'escorte, 
qui  étaient  lailleurs  et  insolents. 

C.omuie  le  cortège  entrait  dans  les  rues  de  Fontaiiiclileau,  pour  de  là  se 


LA    JbU.NESSEDL"   ROI    IIKNRl  23c3 

rendie    au  château,  Biron    avait  vu  un   cavalier  immoliile  en  travers  de  son 
chemin. 

—  Hé  donc  1  avait-il  dit,  est-ce  quelque  courtisan  à  qui  le  roi  a  commandé 
de  me  prendre  mon  épée? 

Et  ses  gentilshommes  de  rire  comme  des  fous  à  cette  saillie. 

Biron  fit  quelques  pas  encore. 

Alors  il  reconnut  le  cavalier. 

C'était  maître  Bénazé,  le  secrétaire  de  Laffin. 

—  Ventre  de  biche!  s'écria  le  maréchal,  est-ce  donc  toi  Bénazé? 

—  Oui,  monseigneur. 
Comment  donc  es-tu  ici? 

—  C'est  mon  maître  qui  m'envoie  au-devant  de  vous,  monseigneur. 

—  LalTn? 

—  Oui,  monseigneur. 

■ —  Mais  où  est-il  donc,  lui?  Pourquoi  m"a-t-il  quitté? 

—  Voilà  ce  que  je  suis  chargé  de  vous  dire,  mais  à  vous  seul,  monseigneur. 
Biron  avait  poussé  son  cheval,  laissant  son  escorte  à  distance  respectueuse. 
Alors  Bénazé,  sûr  de  n'être  entendu  de  personne,  et  surtout  de  Galaor, 

lui  dit  :  - 

—  ilonseigneur,    n"avez-vous   point  passé    la    nuit    clioz  un    hûcheroa 
auprès  de   Pont-sur-Yonne? 

—  Oui,  ma  foil 

—  Alors  vous  avez  vu  Laflin? 

—  Je  n'ai  donc  pas  rêvé  ! 

—  Non,  monseigneur,  c'est  hien  Laflin,  en  chair  et  en  os,  que    vous 
avez  vu. 

—  Et  ce  qu'il  m'a  dit?... 

—  Je  viens  de  sa  part  vous  le  répéter, 

—  Le  roi  ne  sait  rien  ? 

—  Le  roi  n'a  aucune  preuve.  Faites  bonne  contenance,  monseigneur,  tout 
est  sauvé. 

—  Mais  pourquoi  Laflin  ne  m"a-t-il  pas  accompagné? 

—  Il  a  voulu  sonder  le  terrain,  monseigneur.  Au  lieu  de  vous  suivre,  il  vous 
a  précédé. 

—  Pauvre  Laffinl  dit  Biron,  et  moi  ((ui  doutais  de  sa  fidélité. 

—  Vous  aviez  tort,  monseigneur,  murmura  liénazé  avec  un  rire  étrange. 
Mais  Biron  n'y  prit  garde  et  continua  sa  marche  triomphale. 

Quand  il  entra  dans  la  grande  avenue  du  château,  il  aperçut  le  roi. 
Le  roi  était  à  pied,  tétc  nue,  et  il  s'avançait  suivi  de  M.  de  Sully,  du  chan- 
celier de  Belliévre  et  de  quelques  autres  seigneurs. 
Biron  ordonna  à  son  escorte  de  faire  halte. 
Puis  il  mit  pied  à  terre  et  marcha  à  la  rencontre  du  roi 
Le  roi  lui  tendit  la  main  : 

—  Ah!  cousin,  dit-il,  tu  as  hien  fait  de  venir. 

—  Vraiment,  sire? 
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—  Sans  quoi  je  t'allais  chercher. 

—  J«  n'aurais  pas  voulu  que  Votre  Majesté  se  dérangeât,  dit  Biroa  avec 
une  pointe  de  raillerie. 

Le  roi  fronça  le  sourcil. 

—  Oh!  dit-il,  je  n'y  serais  pas  allé  seul. 

—  Et  avec  qui  donc,  sire? 

—  Avec  quarante  mille  hommes,  dit  froidement  le  roi. 
Biron  tressaillit,  mais  son  naturel  hautain  reprit  le  dessus. 

—  Alors,  sire,  dit-il,  vous  eussiez,  j'imagine,  entrepris  le  siège  de  Dijon? 

—  Peut-être... 

Biiûn  eut  un  rire  insolent. 

—  Vos  quarante  mille  hommes,  en  ce  cas,  auraient  pu  prendre  leurs  quar- 
tiers d'hiver  sous  les  remparts,  dit-il. 

—  Maréchal,  dit  sévèrement  le  roi,  je  crois  que  vous  oubliez  que  je  suis 
le  roi. 

—  Excusez-moi,  sire,  répondit  Biron  uu  peu  décontenancé. 
Alors  le  roi  le  prit  par  le  bras. 

—  Viens  donc  par  ici,  cousin,  dit-il,  nous  avons  certainement  beaucoup 
de  choses  à  nous  dire. 

Et  il  l'entraîna  un  peu  à  l'écart,  et  les  geiîs  de  sa  suite  se  tinrent  à  dis- 
tance respectueuse. 
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Biron  était  calme  ;  son  fier  sourire  n'avait  pas  quitté  ses  lèvres  et,  la  main 
sur  la  garde  de  son  épée,  il  était  si  hautain  qu'on  eût  dit  que  c'était  lui  qui  était 
le  roi. 

Alors  Henri  lui  dit  : 

—  Eh  bien,  maréchal,  avez-vous  fait  un  bon  voyage? 

—  Excellent,  sire. 

—  Eh  !  ce  n'est  pas  de  cel  ui  de  Dijon  que  je  parle. 

—  Et  duquel,  sire? 

—  De  celui  de  Londres. 

—  Je  venais  justement  pour  rendre  compte  de  ma  mission  à  Voire 
Majesté. 

—  Pour  cola  rien  ne  presse,  dit  le  roi,  mais  vous  avez  autre  chose  à  me 
dire. 

—  Pas  que  je  sache,  sire. 

—  Voyons,  cousin,  dit  le  roi,  qui  reprit  son  accent  de  bonhomie  habiluellc, 
tu  n'as  pas  de  mémoire. 

—  Comment  cela,  sire? 

—  ïc  souviens-tu  de  notre  entretien  à  Lyon? 

—  Oui,  certes,  dit  le  maréchal. 
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—  Je  te  disais  que  les  voyages  sont  de  boa  conseil. 

—  Eu  effet,  sire. 

Kt  que  j'étais  persuadé  que  celui  que  tu  allais  faire  t'ouvrir.iit  l'esprit  et  te 
permettrait  de  deviner...  beaucoup  de  clioses. 

—  iVIais  quoi  donc,  sire? 

Et  Biron  ne  se  dépouillait  pas  de  son  air  hautain. 

—  Et  n'ai-je  pas  dit  qu'on  me  trahissait? 

—  En  effet,  oui. 

—  Et  que  si  tu  devinais  quel  était  l'homme  comblé  de  mon  amitié  cl  de 
mes  bienfaits  qui  m'avait  trahi,  lu  ferais  bien  de  l'aller  voir. 

—  .\h! 

—  Et  de  lui  conseiller  de  me  venir  demander  son  pardon,  s'il  voulait 
l'obtenir. 

—  Oui,  sire.  Votre  Majesté  m'a  dit  cela. 

—  Eh  bien? 

Biron  demeura  impassible. 

—  Malheureusement,  sire,  je  n'ai  pas  deviné. 

—  Qui  me  trahissait? 
— >  Non,  sire,  je  l'ignore. 
Et  Biron  continua  à  sourire. 

Un  nuage  passait  sur  le  front  du  roi,  et  il  était  un  peu  pâle. 

—  Je  te  croyais  plus  de  perspicacité,  Biron,  dit-il. 

—  Sire,  répondit  le  maréchal,  je  suis  un  soldat  et  non  un  diplomate;  si 
Votre  Majesté  a  résolu  de  faire  de  moi  un  espion,  elle  a  eu  tort  et  ferait  mieux 
de  s'adresser  ;ï  M.  de  Sully... 

—  Cousin  ! 

—  M.  de  Sully  est  un  méchant  homme  et  un  calomniateur,  acheva  Biron 
en  frappant  du  pied  avec  colère. 

—  Maréchal,  dit  sévèrement  le  roi,  Sully  est  mon  ami,  et  je  vous  prie  de 
de  n'en  point  parler  ainsi. 

Puis  comme  s'il  eut  voulu  corriger  la  dureté  de  ces  paroles  : 

—  .\llons,  cousin,  dit-il,  viens,  viens,  je  gage  qu'après  boire  tu  auras 
l'esprit  plus  ouvert  et  me  diras  bien  des  choses. 

Biron  ne  répondit  pas. 

Le  roi  lui  prit  le  bras,  comme  s'ils    eussent  été  les  meilleurs   amis  du 
monde,  et  il  l'entraîna  vers  le  palais. 
Les  courtisans  suivaient  à  distance. 
M.  d'Épernon,  qui  était  parmi  eux,  murmura  : 

—  .\  la  place  du  maréchal,  quand  j'aurais  dîné,  je  remonterais  à  cheval  cl 
m'en  retournerais  à  Dijon. 

Sully  le  regarda  de  travers,  mais  il  ne  souilla  mot. 

Le  roi  fit  traverser  au  maréchal  la  grande  salle  dufpalais, 

—  Tiens,  regarde,  dit-il. 

Et  il  lui  montrait  sur  une  cheminée  sa  statue  couronnée  de  lauriers. 

—  Ah!  ah!  lit  Biron  d'un  ton  moqueur. 
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—  Que  penserait  mon  cousii)|Ie  roi  d'Espagne,  s'il  me  voyait  ainsi?  dit  le 
roi  en  riant. 

—  Peuii  1  fit  Biron  que  le  vertige  gagnait  de  plus  en  plus,  il  ne  tremble- 
rait pas  bien  fort. 

Le  roi  pâlit. 

—  Maréchal,  dit-il.  vous  êtes  un  vilain  plaisant. 
Et  il  lui  tourna  le  dos. 

Alors  M.  d'Ëpernon  s'approclia  de  Biron: 

—  Monsieur  le  maréchal,  dit-il,  il  plaît  au  roi  que  vous  dîniez  à  ma  table. 

—  Ahl  fit  Biron  avec  colère,  le  roi  ne  m'invile  pas  à  dîner? 

—  Le  roi  dîne  seul  avec  la  reine. 

AL  d'Épernon  prit  Biron  p;ir  le  bras  : 

—  Venez,  dit-il. 
Puis  tout  bas  : 

—  Vous  jouez  un  vilain  jeu, 

—  Si  le  roi  ne  le  trouve  pas  à  son  goût,  répondit  insolemment  Biron,  il 
n'a  qu'à  ne  pas  faire  ma  partie. 

Et  il  alla  se  mettre  à  table,  plus  hautain,  plus  orgueilleux  que  jamaisi 
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A  11  taille  de  M.  d'Épernon  étaient  assis,  outre  le  maréchal,  le  chancelier 
de  Belliévre  et  Galaor. 

Galaor  ne  s'était  point  départi  de  son  mutisme. 

Il  espérait  encore  que  son  silence  serait  un  avertissement  suprême  pour 
Biron. 

Mais  Biron  était  de  fort  mauvaise  humeur  de  ne  point  dîner  à  la  table  du  roi. 

Et  il  se  mit  à  faire  des  plaisanteries  sur  le  temps  où  les  paysans  des  envi- 
rons de  Pau  dînaient  à  la  table  du  roitelet  de  Navarre. 

Puis,  comme  nul  ne  riait,  Biron  s'en  prit  au  chancelier  et  railla  les  gens 
du  parlement. 

Le  chancelier  était  un  homme  calme  et  froid. 

—  Monsieur  le  maréchal,  dit-il,  le  parlement  est  aussi  nécessaire  au  bien 
du  royaume  qu'un  homme  d'épée. 

—  Et  quel  service  rend  donc  le  parlement?  demanda  le  maréchal  d'un  ton 
goguenard. 

—  Il  juge  les  traîtres,  monseigneur. 
Biron  haussa  les  épaules. 

—  Si  le  roi  m'a  fait  venir  pour  me  l'aire  diner  avec  ces  robins,  murmura- 
l-il,  il  aurait  mieux  fait  de  me  laisser  tranquille  en  mon  gouvernement. 

—  .Maréchal,  dit  M.  d'Epernon,  voulez-vous  un  bon  conseil? 

—  Voyons? 

—  Retournez  à  Dijon. 


LA   JEUNESSE   DU   ROI    HENRI 


—  Non,  (le  par  Dieu?  dit  le  maréchal,  pas  avant  que  le  roi  ne  mail  lait 
justice  de  misérables  calomniateurs. 

Et  comme  le  dîner  tirait  à  sa  fin,  il  se  leva  de  tahli'. 

Le  roi,  fidèle  à  ses  habitudes  de  sobriété,  avait  déjà  terminé  son  repas,  et 
il  était  dans  la  grande  salle,  adossé  au  chambranle  de  la  cheminée  qui  siij)por- 
tait  sa  statue. 

—  Hé  I  maréchal,  dit-il  en  voyant  repaniilre  Biron,  je  gage  que  vous  allez 
faire  ma  partie  de  boules. 

—  Comme  il  plaira  à  Votre  Majesté,  répondit  Biron  d'un  ton  rogue. 
Le  roi  le  prit  encore  par  le  bras. 

Et  comme  ils  descendaient  au  jeu  de  boules  : 
— •  Eh  bien!  cousin,  as-tu  deviné? 

—  Non,  sire. 

—  Alors  tu  n'as  rien  à  me  dire? 

—  Bien  absolument,  sire. 

Le  roi  soupira,  mais  il  n'insista  pas. 

La  partie  s'engagea. 

Biron  avait  pour  partner  .^L  d"Epernon,  et  le  roi  le  comte  d'î  Soisson-;. 

Elje  fut  longue,  bien  disputée,  et  comme  elle  tirait  à  sa  lin,  le  roi  dit  : 

—  Maréchal,  vous  jouez  bien,  mais  vous  faites  mal  vos  parties. 

—  Ce  qui  ne  m'empérhe  pas  de  les  gagner,  sire,  répondit  Biron. 
Et  il  gagna  en  elfet. 

—  Que!  malheureux  homme!  murmura  le  roi.  Je  veux  lui  pardonner  et  il 
ne  veut  pas!... 

Ce  disant,  il  sV-loigna. 

Biron  demeura  ù  causer  avec  M.  de  Soissons,  et  ce  ne  fut  que  queliiiii>-i 
instants  après  qu'il  s'aperçut  que  le  roi  était  parti. 

—  Où  donc  est  Sa  Majesté?  demanda-il. 

—  Le  roi  travaille,  l'épondit  un  gi'ntillmrmne. 

—  .\vec  qui? 

—  .\vec  M.  de  Sully  et  la  reine. 

—  Deux  jolis  conseillers,  par  ma  foi!  dit  Biron. 

Et  jjiroiietlant  sur  ses  talons,  il  se  trouva  face  à  face  avec  Galaor  qui  lui 
dit  : 

—  Monseigneur,  je  suis  de  l'avis  de  M.  d'Epernon. 

—  l'iaît-il? 

—  L'air  de  Fontainebleau  ne  vous  vaut  rien. 

—  En  vérité. 

—  Et  vous  feriez  bii-n  de  l'ctuuinei-  à  Dijim. 

—  Tarare!  chanta  le  maréchal,  je  me  trouve  en  fort  bon  air  ici. 
Cependant  il  eut  un  moment  d'inquiétude. 

Le  i-oi  ne  reparaissait  pas,  et  l'après-midi  s'écoulait. 
Vers  le  soir,   Biron  rencontra  un   de   ses   gentilshommes  à   lui,   .M.   de 
Vaieiines. 

—  Tamuses-tu  ici?  lui  dit-il. 
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—  Non,  monseigneur,  et  si  j'avais  un  bon  conseil... 

—  Ah!  voilà  que  tu  es  comme  les  autres... 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Mais  je  suis  donc  en  danger  ici? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Vive  Dieu  !  s'écria  Biron  en  frappant  de  sa  main  sur  la  garde  de  son 
épôe,  il  ne  sera  pas  dit  que  j'aurai  cédé  la  place  au  danger!  je  reste  !... 

L'heure  du  souper  arriva. 

—  Monseigneur,  dit  un  des  gentilshommes  de  la  chambre,  le  roi  vous 
invite  à  souper. 

—  Et  il  a  raison,  répondit  Biron.  il  y  a  autant  d'honneur  pour  lui  que 
pour  moi... 

Et  comme  il  entrait  dans  la  salle  où  le  roi  l'attendait,  il  surprit  un  regard 
échangé  entre  Sully  et  la  reine.  Ce  regard  voulait  dire  : 
■ —  Le  roi  tente  une  dernière  épreuve,  mais  en  vain. 
Biron  ne  comprit  pas  ce  regard. 
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Biron  soupà  donc  à  la  table  du  roi. 

Henri  parla  de  leur  jeunesse  aventureuse  et  guerrière,  bons  coups  d'épée 
qu'ils  avaient  donnés  ensemble,  et  de  leurs  nuits  sous  la  tente,  et  de  leurs  fati- 
gues si  noblement  partagées.         ■ 

On  aurait  dit  qu'il  voulait  forcer  Biron  à  se  souvenir. 

Mais  Biron  était  sourd  et  aveugle. 

.-kprès  le  souper  le  roi  lui  dit  : 

—  Eh  bien  !  as-tu  deviné? 

—  Non,  sire,  répliqua  froidement  le  maréchal. 
Le  roi  soupira. 

Biron  chercha  querelle  à  M.  de  Sully;  mais  Sully  lui  fit  faire  excuse  et  se 
retrancha  derrière  une  courtoisie  parfaite. 
Et  Biron  lui  dit  : 

—  Tous  ces  gens-là  ont  peur  de  moi. 

—  Jlonsieur  de  Biron,  lui  dit  la  reine,  A'oulez-vous  jouer  à  la  prime  avec 
moi? 

—  Volontiers,  madame,  répondit  Biron. 
Et  il  joua. 

A  neuf  heures,  le  roi  se  leva  de  la  table  de  jeu  où  il  s'était  assis. 
Le  roi  se  couchait  de  bonne  heure. 

Il  s'approcha  une  dernière  fois  du  maréchal  et  l'entraîna  dans  l'embrasure 
d'une  croisée  : 

—  Eh  bien!  cousin,  lui  dit-il,  ne  devines-tu  pas? 

—  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  deviné,  sire,  répondit  Biroa. 
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—  Ail  !  fit  le  roi  joyeux,  ahjrs  ii'as-iu  rien  à  m  ■  dii-c? 

—  Rien,  sire,  répondit  le  maréclml  briisqiioinciit.  El  en  vérité!  ajoula-t-i 
en  frappant  (lu  pied,  c'est  trop  lourmenler  un  lionuue  de  bien  comme  moi!.. 

Alors  le  roi  fil  un  pas  en  arrière. 

—  Adieu,  baron  de  Biron,  dit-il. 

—  Je  suis  duc,  ripDSia  Biron. 

Mais  le  roi  lui  avail  tourné  le  dos  el  marcliait  vers  ses  appartements. 
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Au  seuil  (le  la  grande  salle  il  trouva  Sully. 

—  Eh  bien!  sire!  dit  le  ministre. 

—  Que  la- justice  ait  son  cours!  répondit  le  roi  d'une  voix  étouiïée... 
Et  il  sortit. 

Alors  Biron  s'aperçut  qu'il  était  seul. 

Les  courtisans   et  les  gentilshommes  de  service   s'étaient   éclipsés  un  à 
un. 

—  Mordioux!  s'écria-t-il,  que  veut  donc  dire  cela,  par  ma  foi? 
Et  il  marcha  vers  la  porte. 

Dans  l'antichambre,  i!  se  trouva  face  à  face  avec  M.  de  Vitry,  capitaine  des 
:gardes  du  roi. 

Vilry  lui  dit  : 

—  Monseigneur,  baillcz-moi  votre  épée. 

—  Tu  te  railles  de  moi,  maraud  !  lit  le  maréchal  en  reculant. 

—  Baillez-la-moi,  répéta  Vitry.  Le  roi  me  l'a  comm.andé. 

—  Le  roi  !  le  roi  !  s'écria  Biron,  je  veux  lui  parler. 

—  Il  est  trop  tard,  monseigneur,  le  roi  est  couché. 

—  Et  je  le  veux,  moi  !  hurla  le  maréchal. 

Mais  Vitry  fil  un  signe,  et  Biron  se  vit  entouré  de  gardes. 

—  Mort  de  ma  vie!  s'écria-t-il,  rendre  mon  épée,  moi,  mon  épée,  qui  a 
fait  de  si  bons  et  loyaux  services. 

Et  comme  il  disait  cela,  ivre  de  fureur  et  le  sang  au  visage,  il  entendit  un 
éclat  de  rire,  et  un  homme  se  montra  au  seuil  de  l'antichambre. 

—  Laflin  !  exclama  Biron. 

—  Oui,  monseigneur,  Vicaua  Laflin  qui  jetait  enlin  le  masque,  et  ce  n'est 
pas  devant  moi  que  vous  parlerez  de  vos  bons  et  loyaux  services. 

Cette  fois,  un  voile  se  déchira  dans  l'esprit  atïolé  du  maréchal. 

—  Ah!  traître!  dit-il,  tu  m'as  perdu! 

—  Vous  m'aviez  pris  Madeleine!  répondit  Laflin;  il  me  fallait  votre  têle 
en  échange  ! 

Biron  jeta  un  cri  sourd. 

Puis  il  courba  le  front,  détacha  son  épée,  la  tendit  à  M.  de  Vitry  et  mur- 
mura : 

—  Oh  !  je  suis  un  homme  perdu  ! 

—  Et  il  sortit,  entouré  par  les  gardes  du  roi  qui,  jus(ju'à  la  dernière  heure, 
lui  avait  voulu  pardonner. 


EPILOGUE 


«  HioNnY,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  Fiance  et  de  Navarre  : 

A  nos  amez  et  féaux  conseillers  les  gens  tenans  nostre  Cour  de  Parlement 
à  Paris,  Saint. 

Ayant  esté  informé  des  eidreprises  faites  par  le  duc  de  Biron  contre  nostre 
personne  et  nostre  Estât,  pour  obvier  aux  malheurs,  ruines  et  désolations  qui 
adviendroient  à  ce  royaume,  si  telle  félonie  pouvoit  estre  mise  à  elTecl  :  la 
cl)  irité  &♦  amour  que  nous  portons  à  nos  sujets  el  obligation  de  laquelle  Dieu  nous 
a  chargé  de  n'omettre  chose  qui  soit  au  pouvoir  d'un  bon  prince  pour  les 
conserver  et  nous  opposer  à  tout  ce  qui  peut  troubler  le  repos  et  renouveller  la 
fa'  e  des  misères  dont  il  a  pieu  à  la  Majesté  Divine  se  servir  de  nous  pour  les 
délivrer; 

«  Avons  pour  h  charité  que  devons  à  nostre  patrie  et  forçant  la  douceur  de 
nostre  naturel,  pris  résolution  de  nous  assurer  de  la  personne  dudict  duc,  et  à 
cet  elïccl  ordonné  qu'il  soit  gardé  en  nostre  chasteau  de  la  Bastille,  où  il  est  à 
présent  détenu.  Et  d'autant  que  le  devoir  de  la  justice  et  nostre  conscience  nous 
commandent  que  la  vérité  d'un  crime  si  énorme  soit  avérée  et  (jue  la  punition 
des  coupables  de  quelque  qualité  et  dignité  que  ce  soit,  s'en  fasse,  selon  qu'il 
est  porté  par  les  loix  et  ordonnances  du  royaume; 

«  Nous  avons  renvoyé  et  renvoyons  ledict  duc,  pour  lui  estre  fait  etparfaict 
son  procez  criminel  et  extraordinaire,  et  par  vous  procédé  à  l'instruction  et 
jugement  d'iceluy,  gardant  et  observant  les  formes  qui  doivent  être  gardées  el 
alTaires  de  telles  et  si  grandes  importances  et  à  l'endroit  des  personnes  qui  on 
■a  qualité  dudict  accusé  ;  comme  aussi,  nous  vous  donnons  pouvoir  cl  mande- 
ment de  procéder,  faire  et  parfaire  le  procez.  contre  tous  ceux  que  trouverez 
coiilpables,  cnnsentans  et  adhérans  à  ladicle  conspiration,  de  quelque  qualité 
et  dignité  qu'ils  soient; 

<<  Mandons  à  nostre  procureur  général  défaire  en  cela  toutes  les  poursuites 
et  réquisitions  qu'il  verra  estre  nécessaires,  elà  vous  d'y  vacquers  toutes  alTaires 
cessantes  et  po-itposées,  et  n'y  faire  faute.  Car  tel  est  nostre  bon  plaisir.   » 

Telli'  fut  ronloiiuance  qui,'  ]<■  liMideniain  de  l'arrcslatiuii  du  m  iréclial  le 
roi  signa. 

Le  roman  est  désormais  moins  dramatique  qui;  l'histoire.  Hiiiui  n'avait 
plus  rien  à  espérer  de  la  clémence  du  roi. 
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Transféra  ii  la  Bastille  le  jour  même,  il  fut  interrogé  dès  le  lendemain  par 
la  chambre  criminelle  du  parlement. 

Son  principal  accusateur  avait  suffi. 

Laffin  arriva  au  parlement  avec  une  escorte  de  trente  cavaliers. 

Biron  lui  montra  le  poing,  Lal'lin  se  mil  h  rire. 

Pendant  Tinstruction  de  son  procès,  qui  dura  plusieurs  semaines,  Biron 
nia  son  crime. 

Au  lieu  de  montrer  du  repentir,  il  se  répandit  eu  injures  contre  ses  juges, 
disant  qu'il  repoussait  leur  juridiction  el  qu'il  voulait  être  jugé  par  ses  pairs. 

L'interrogatoire  terminé,  l'instruction  dose,  on  voulut  assembler  les  pairs, 
et  le  soin  de  prononcer  la  sentence  leur  fut  dévolu. 

Mais  ses  pairs  se  récusèrent. 

—  Eh  bien!  dit  le  roi,  que  le  parlement  prononce! 
Enfin  la  sentence  fut  rendue. 

On  avait  ramené  Biron  dans  son  cachot,  où  nul  ne  pénétrait,  si  ce  n'était 
l'archevêque  de  Bourges,  son  confesseur. 

Le  lendemain,  le  gj'and  chancelier,  accompagné  du  lieutenant  civil  et 
criminel  du  Chàtelet,  du  prévôt,  du  chevalier  du  guet,  et  enfin  du  sieur  Voisin, 
greffier  du  parlement,  se  présenta  àla  Bastille  etsefitouvrir  Icsportes  du  cachot. 

Alors  le  greffier  dit  au  maréchal  : 

—  Monseigneur,  mettez-vous  à  genoux. 

—  Pourquoi  faire?  demanda  Biron  avec  hauteur. 

—  Pour  entendre  votre  sentence. 

Biron  se  mit  à  genoux.  Les  fatigues  de  l'interrogatoire,  la  longeur  des 
débals,  l'avaient  brisé. 

Alors  le  greffier  lui  lut  l'arrêt  qui  le  comdamnait  à  avoir  la  tête  tranchée, 
boudain  Biron  se  releva  : 

—  Misérable!  dit-il,  oses-lu  parler  de  la  place  de  Grève  à  un  honnne  (jui 
a  rendu  de  si  bon  set  loyaux  services  ? 

—  Ne  craignez  rien,  monseigneur,  répondit  le  greffier,  le  roi  vous  fait 
grâce  de  la  place  de  Grève.  Vous  serez  décapité  dans  iinedescoursdela  Bastille. 

Biron  entra  en  fureur. 

—  Le  roi  est  un  ingrat!  dit-il,  il  me  doit  sa  couronne  ! 

Et  il  injuria  le  chancelier,  et  sa  fureur  devint  telle  qu'on  fut  obligé  de  le 
laisser  seul. 

Un  homme  s'était  glissé  dans  le  cachot  de  Biron,  à  la  suite  de  tous  les 
gens  de  justice. 

Cet  homme,  c'était  Galaor. 

Comme  tout  le  Inonde  s'en  allait,  il  s'appi'ocha  do  lui  et  lui  dit  : 

—  Monseigneur,  à  cette  heure  un  ange  est  aux  pieds  du  roi  et  lui  demande 
votre  grâce. 

Un  nom  jaillit  des  lèvres  du  mai'éclial  : 

—  .Madeleine! 

Et  cet  homme,  qui  tout  à  l'hcinc  déliait  ses  jnges  et  ses  bourreaux,  se  mit 
à  pleurer. 
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Galaor  avait  ilit  vrai. 

A  l'heure  niênie  où  on  lisait  à  Biroii  sa  sentence  de  mort,  une  jeune  fille, 
vêtue  d'habits  de  deuil,  était  aux  genoux  du  roi. 
Le  roi  la  releva  et  lui  dit  : 

—  Mon  enfant,  Dieu  m'est  témoin  que  j'ai  voulu  pardonner  jusqu'à  la 
dernière  heure;  j'ai  supplié  le  maréchal  de  confesser  son  c-ime,  et  il  est  i-esté 
sourd  ;i  mes  prières. 

"  Aujourd'hui  je  ne  puis  plus  rien. 

«  Le  bien  de  mon  État,  l'avenir  du  royaume  de  France,  l'intérêt  de  mon 
fils,  voulaient  que  justice  soit  faite.   » 

On  avait  emporté  Madeleine  évanouie,  et  le  roi  s'était  enfermé  ce  jour-là, 
en  ne  voulant  voir  personne  et  disant  qu'avec  Biron  allait  mourir  tout  ce  qui 
restait  en  lui  de  sa  jeunesse. 

La  jouiTiée  s'écoula,  la  nuit  vint,  puis  les  premiers  frissons  de  l'aube  cou- 
rurent sur  les  vitres  du  Louvre. 

Le  roi  était  toujours  debout,  sombre,  refusant  toute  nourriture  et  ne  vou- 
lant recevoir  ni  Sully,  ni  la  reine. 

Un  seul  homme  entrait  d'heure  en  heure  dans  son  cabinet. 

Cet  homme  c'était  Galaor. 

Le  malin,  le  roi  lui  dit  : 

—  Est-ce  fait? 

—  Pas  encore,  sire. 

Et,  farouche,  le  roi  s'approchait  de  la  fenêtre  et  regardait  la  Seine  (pii 
roulait  son  flot  bourbeux, 

Galaor  était  sorti  de  nouvea'i. 

Enfin,  comme  les  premier-  rayons  du  soleil  élincelaient  sur  les  toits, 
Galaor  revint. 

il  était  pâle  comme  un  spectre. 

—  Ah!  dit  le  roi,  c'est  liiii! 

Galaor  lit  un  signe  de  télé,  et  deux  larmes  s'échappèrent  de  ses  yeux. 

—  0  ma  jeunesse!  murmura  le  roi,  la  hache  qui  vient  de  tomber  t'a 
occise  du  même  coup... 

Et  il  se  mit  à  genoux  et  dit  tout  haut  : 

—  Mon  Dieu,  maintenant  i|ue  le  roi  de  France  a  fait  son  devoir,  souf- 
frez que  le  prince  Henri  de  Bourbon  implore  votre  miséricorde  pour  le  repos 
de  l'àme  de  son  ancien  ami  le  duc  Charles  de  Gonlaut-Biron!... 

—  Le  roi  a  fait  son  devoii-,  murmura  Galaor,  mais  je  n'ai  pas  fait  le  mien 
tout  i-iitier,  moi... 

Kl   il    SIM-lit. 
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III 


Il  y  avait  une  foule  immense  sur  la  place  de  la  Bastille.  La  population 
avide  se  pressait  à  l'entour  de  la  prison  dans  laquelle  le  maréclial  de  Biron 
venait  de  mourir. 

Quiconque  sortait  de  la  Bastille  (}tait  interrogé,  et  la  foule  IVciuissaiite 
voulait  savoir  comment  était  mort  celui  qui  avait  terni  pai-  un  si  t'rand  crime 
une  si  glorieuse  vie. 

Parmi  les  curieux,  un  homme  allait  de  groupe  en  groupe,  interrogeant 
les  uns,  répondant  aux  autres,  et  manifestant  une  joie  indécente. 

Cet  homme  était  vêtu  comme  un  petit  genlillàtre,  et  personne  dans  la  foule 
ne  le  connaissait. 

Tout  à  coup  une  main  s'appesantit  sur  son  épaule. 

Il  se  retourna  et  pâlit;  il  était  en  présence  de  Gaiaor. 

—  Monsieur  de  Laffîn,  lui  dit  le  Gascon,  je  vous  donne  à  choisir  :  on 
jouer  des  coudes  et  me  suivre,  ou  me  laisser  dire  à  cette  foule  qui  vous  êtes. 
Dans  ce  cas-là,  je  .vous  jure  que  vous  serez  écliarpé. 

Et  il  le  prit  par  le  bras. 

Laffîn  n'insista  pas  et  se  laissa  entraîner. 

Gaiaor  criait  : 

—  Place':  place! 

Et  la  foule  s'ouvrait  devant  lui,  et  ils  arrivér'ent  ainsi  jusqu'au  hord  d^  la 
l'ivière. 

—  Monsieur,  dit  alors  Gaiaor,  ne  cherchez  pas  des  yeux  votre  escorte  : 
vous,  n'avez  plus  de  gardes  du  corps.  Ne  cherchez  pas  davantage  votre  ami 
Rénazé  ;  je  l'ai  tué  hier  soir,  comme  je  vais  vous  tuer. 

Et  il  mit  l'épée  à  la  main. 
Laflin  jeta  un  cri  de  rage. 
11  iiimait  Rénazé  comme  un  fils. 

—  ïu  mens!  s'écria-t-il,  tu  mens!  Rénazé  n'est  point  mort... 

—  Je  suis  sûr  que  je  l'ai  tué,  répondit  Gaiaor  en  lui  portant  la  pointe  de 
son  épée  au  visage. 

Laflin,  forcé  de  se  défendre,  mit  ilamherge  au  vent. 

—  Madeleine  est  entrée  en  i-eligion  hier  soir,  dit  Gaiaor.  Je  veux  qie 
vous  soyez  renseigné  en  partant  pour  l'autre  monde.  Elle  r<nmait  toujours. 

Et  il  se  rua  sur  lui  avec  funnir. 

Laflin  était  une  liiio  lame;  il  se  battit  longtemps,  avec  fureur,  avec  dc- 
sespon-. 

Mais  l'épée  de  Gaiaor  flamboyait  comme  celle  de  l'Archange  vengeur,  cl 
Laflin,  épouvanté  rompit  tout  à  coup,  et  il  se  trouva  les  pieds  dans  l'eau. 

—  Comme  le  l'eu,  l'eau  purifie!  dit  Gaiaor. 
Et  il  se  fendit. 
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Son  épùe  disparut  tout  enlii'Te  dans  la  poitrine  de  L-il'lin,  qui  jet  i  un  cri 
suprême  et  tomba  à  la  renverse  dans  la  Seine... 

Et  la  Seine  emporta  le  cadavi'e. 

—  Ah!  murmura  Galaor  en  remettant  son  épée  sanglante  au  fourreau,  si 
j'avais  tué  cet  homme  trois  mois  plustôt,  le  pauvre  maréchal  vivrait  encore!... 

Lui  seu',  peut-être,  savait  combien  peu  avait  été  coupable  ce  t;rand 
homme  de  guerre  qu'on  appelait  Charles  de  Gontaut,  baron  de  Biron,  pair  et 
maréchal  de  France,  et  l'un  d^'s  premiers  compagnons  du  roi  Henri  !... 


FIN 
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LE  FILS  DE  BUSSY 


GRAND  ROMAN   HISTORIQUE  INÉDIT 


Dans  la  touchante  préface  qu'il  écrivit  pour  une  édition  de  luxe  des 
Trois  Mousquetaires,  M.  Alexandre  Dumas  lils  raconte  que,  pénétrant 
un  jour  dans  le  cabinet  de  travail  de  son  illustre  père,  il  le  surprit 
pleurant  silencieusement  accoudé  à  son  bureau. 

—  Qu'as-tu ,  père  ?  lui  demanda-t-il  tendrement. 
Et  Dumas  de  répondre  simplement  : 

—  Je  viens  de  faire  mourir  mon  brave  Porthos,  et  cela  me  fait  de 
la  peine. 

Eh  bien,  cette  émotion  que  ressentait  le  bon  et  grand  Dumas  à  se 
séparer  de  ses  héros  favoris,  le  public  l'éprouve  à  la  lîn  de  chacun  de 
ses  livres.  On  est  si  heureux  de  vivre  on  compagnie  des  personnages 
de  son  invention  qu'on  voudrait  ne  jamais  les  quitter. 

C'est  là,  sans  doute,  la  pensée  qui  a  dicté  le  «  Fils  de  Biissy  », 
dont  nous  commençons  aujourd'hui  la  publication,  et  qui  rappellera  ù 
nos  lecteurs  la  Dame  de  Monsoreau  et  les  Quarante-Cinq,  —  les 
magnifiques  et  populaires  romans  du  conteur  le  plus  merveilleux  tlu 
siècle. 

Grand  admirateur  et  disciple  de  Dumas  père,  Tautcur  s'est  efforcé 
de  marcher  sur  la  trace  du  maître  aimé. 

Poignant  au  posssible  et  d'un  intérêt  qui  va  grandissant  à  chaque 
page  —  où  la  fiction  et  l'histoire  habilement  se  confondent  en 
d'abondantes  péripéties,  —  le  drame  qu'il  nous  offre  aujourd'hui  est 
solidement  «harpenté,  savamment  agencé  et  clairement  exposé  en 
une  langue  tour  à  tour  sévère  et  enjouée  d'une  incontestable  saveur. 

A  côté  de  noms  et  de  personnages  scrupuleusement  historiques, 
nos  lecteurs  auront  la  satisfaction  de  retrouver  quelques-uns 
des  héros  d'Alexandre  Dumas  intimement  mêlés  aux.  aventures  du 
«  Fils  de  Buss]).  » 

Les  gravures  qui  illustrent  cet  ouvrage,  et  qui  sont  des  mieux 
soignées,  donnent  une  idée  exacte  des  costumes  du  commencement  du 
xvii"  siècle. 

Ce  qui  fait  de  ce  livre;  un  document  Jiisloriqiie  en  même  temps 
qu'un  roman  des  plus  intéressants. 

3  Livraisons  par  semaine,  une  Série  tous  tes  15  Jours. 


L.   BOULANGER,    Éditeur,   90,   boulevard  Monlnarnasse.    PARIS. 

(Tons  droits  réservé»). 


LE   FILS  DE   BUSSY 


PROLOGUE 

SOIR     DE     NOCES 


Lugubre  et  fermée  à  tous  depuis  la  fin  tragique  de  Bussy,  assassiné  chez  la 
Dame  de  Monsoremi,  vingt-cinq  ans  auparavant,  l'antique  demeure  des 
Glermont-d'Amboise,  ce  jour-là,  s'était  transformée  en  un  magnifique  palais 
ruisselant  de  lumières  et  de  dorures,  ouvrant  à  deux  battants  ses  larges  portes 
à  une  foule  de  gentilshommes,  de  soldats,  de  seigneurs  et  de  châtelains  riche- 
ment parés  et  accourus  de  partout,  non  pour  joyeusement  et  franchement  fêter 
le  mariage  du  comte  Louis  de  Clermont-Bussy  avec  la  demoiselle  Isaure  de 
La  Valette,  la  femme  de  son  choix,  mais  obséquieusement  faire  leur  cour,  qui 
au  colonel-général  de  la  cavalerie  du  roi  en  passe  d'être  bientôt  maréchal  do 
France,  qui  au  gendre  du  tout  puissant.  Grand  Amiral  duc  d'Epernon,  tous  au 
brillant  gentilhomme  jouissant  pleinement  de  la  faveur  du  monarque. 

Des  flalteurs,  des  courtisans,  des  jo,loux  et  des  envieux,  bien  plus  que  des 
amis  véritables,  voilà  ce  que  Glermont,  au  fait  des  mœurs  courtisanesques  de 
l'époque,  lisait  couramment  sur  la  plupart  des  visages  qui,  depuis  le  matin, 
se  pressaient  autour  de  lui,  sous  le  fallacieux  prétexte  de  le  complimenter. 

Mais  hast  ! 

Le  bonheur  rend  indulgent...  et  il  était  heureux...  heureux  au  po.ssiblc... 
heureux  jusqu'à  l'ivresse  ! 

Que  lui  importait  le  reste  ! 

Et  il  allait  d'un  groupe  à  un  autre,  souriant  à  tous,  ayant  un  mot  aimable 
pour  chactin,  avec  l'air  de  croire  à  toutes  les  protestations  d'amitié  recueiUies 
an  passage,  un  peu  las,  cependant,  et  attendant  avec  une  impatience  habilement 
déguisée,  la  fin  do  celle  longue...  longue  et  interminable  journée. 

La  bénédiction  nuptiale  avait  clé  donnée  au  Louvre  par  le  chapelain  du  roi 
et  en  présence  de  lonlc  la  cour. 
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Après  quoi  les  nouveaux  époux  avaient  déjeuné  à  la  table  royale,  à  laquelle 
avaient  également  été  conviés  les  familiers  du  roi,  les  favoris  de  la  reine,  ainsi 
que  les  amis  particuliers  de  Madame  la  Marquise  de  Verneuil,  la  maîtresse  en 
titre  du  roi,  laquelle,  depuis  le  matin,  montrait  à  tous  un  visage  sombre  et 
singulièrement  inquiet. 

Maintenant,  c'était  au  tour  du  seigneur  Jacques  de  Glermont  de  recevoir 
les  invités  des  deux  familles  et  de  la  cour,  dans  les  immenses  salons  du  magni- 
fique Hôtel  de  Bussy. 

Dix  heures  viennent  de  sonner  et  la  fête  bat  son  plein. 

Dans  le  fond  du  grand  salon,  entouré  des  plus  beaux  noms  de  France, 
complètement  vêtu  de  clair,  sa  bonne  et  franche  figure  d'aimable  satyre  émer- 
geant d'une  fraise  blanche  tuyautée,  Henri  IV,  alors  âgé  de  quarante-huit  ans, 
causait  gaiement  avec  M.  d'Epernon  en  pourpoiul  de  velours  grenat  sur  lequel 
tranchait  le  cordon  bleu  du  Saint-Esprit,  dont  il  était  l'un  des  premiers  digni- 
taires, et  M.  de  Sully,  grand-maître  de  l'artillerie,  le  premier  ministre. 

De  l'autre  côté,  ses  plantureuses  formes  d'italienne  métissée  de  flamande 
emprisonnées  dans  une  éblouissante  toilette  de  satin  bleu  ornée  de  perles  fines, 
la  gorge  entourée  de  perles  et  de  diamants,  ainsi  que  sa  chevelure  blonde,  la 
reine  Marie  de  Médicis,  se  montrait  d'une  étonnante  amabilité  pour  la  jeune 
comtesse  de  Glermont  qu'elle  retenait  auprès  d'elle  et  qu'elle  présentait  à  tous 
comme  sa  future  première  dame  d'honneur. 

Ce  qui  faisait  faire  la  grimace  à  ses  autres  dames  d'honneur,  lesquelles 
trouvaient  scandaleux  cette  préférence  marquée  pour  la  fille  «  illégitime  >  du 
duc  d'Epernon,  ci-devant  demoiselle  d'honneur  de  la  marquise  de  Verneuil  et 
épouse,  à  cette  heure,  du  «  bâtard  »  de  feu  M.  de  Bussy. 

Gela  in-pctto  bien  entendu,  ou  entre  elles  tout  ba?,  bien  bas,  car  on  savait 
la  reine  d'humeiu'  à  ne  point  tolérer  de  semblables  réflexions. 

Connaissant  la  morgue  de  l'irascible  florentine  dont  M.  de  Sully  avait  fait 
une  reine  de  France,  ces  dames  faisaient  en  sorte  de  ne  la  point  contrarier. 

C'était  sage.  Ajoutons:  c'était  prudent. 

A  l'autre  bout  du  salon  et  dans  ceux  y  attenant,  les  invités  se  pressaient  à 
la  valse  alors  en  vogue  ou  se  groupaient  par  sympathie  et,  parmi  eux,  MM.  de 
Bassompierre  et  de  Saint-Luc,  les  deux  plus  intimes  amis  du  marié,  comme  lui 
jouissant  de  l'amitié  du  roi  dont  ils  étaient  également  les  favoris. 

Comme  toujours,  Bassompierre  avait  fait  de  folles  dépenses  pour  sa  toilette 
vraiment  fastueuse.  Pourpoint  et  haut-de-chausses  en  soie  bleue  lamé  d'argent, 
bas  gris-perle  également  de  soie,  souliers  en  satin  de  même  nuance,  manteau 
comme  le  pourpoint,  épée  à  fourreau  de  soie  garni  de  pierreries  avec  poignée 
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en  diamaats,  tel  apparaissait  l'éblouissant  duc  de  Bassompierre,  le  plus  coquet, 
le  plus  luxueux  et  le  plus  raffiné  gentilhomme  de  la  cour  d'Henri  IV. 

Moins  prodigue  que  son  ami,  moins  porté  sur  sa  toilette  nussi,  le  jeune 
Timoléon  d'Épinay,  seigneur  de  Saint-Luc,  fils  de  François  J'Épinay  de 
Saint-LuG,  ancien  favori  du  roi  Henri  III;  Timoléon  de  Saint-L\ic,  disons 
nous,  s'était  contenté  d'un  costume  de  velours  cramoisi  à  crevés  de  soie  blanche 
qui  moulait  admirablement  sa  stature  herculéenne.  Quant  à  son  épée,  bien 
qu'elle  eût  ce  jour-là  arboré,  elle  aussi,  le  fourreau  de  velours  appareillé  au 
costume,  elle  n'en  était  ni  moins  longue  ni  moins  solide  avec  sa  coquille,  sa 
poignée  et  son  lourd  pommeau  d'acier  poli. 

On  pouvait  demander  à  Saint-Luc  toutes  les  concessions,  excepté  celle  de 
pendre  à  son  flanc  de  géant  une  de  ces  jolies  épécs  de  fantaisie  qu'il  appelait 
dédaigneusement  une  «  broche  à  poularde.  » 

Saint-Luc  était  avant  tout  un  soldat  et,  comme  tel,  ne  se  sentait  à  son  aise 
que  sa  rude  épée  au  côté. 

On  verra  bientôt  l'usage  qu'il  en  faisait  à  l'occasion. 

En  ce  moment,  retirés  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  ouverte  à  la  brise 
encore  tiède  de  septembre,  Saint-Luc  et  Bassompierre  causent  à  voix  basse. 

—  As-tu  remarqué,  demande  Bassompierre  à  Saint-Luc,  l'étrange  attitude 
de  la  marquise?  On  dirait  qu'elle  attend  anxieusement  l'arrivée  de  quelqu'un  qui 
ne  viect  pas. 

—  Oui,  répondit  Saint-Luc,  et  cela  n'a  cessé  de  me  préoccuper  toute  la 
soirée. 

—  Ah!...  Et  qu'en  penses-tu? 

—  Écoute.  Résignée  en  apparence,  madame  de  Verneuil  a  la  rage  au  cœur, 
car  ce  mariage  est  la  ruine  de  ses  espérances  amoureuses..  Je  la  connais.  Elle 
n'est  point  femme  à  bénévolement  abandonner  à  une  rivale  l'homme  sur  lequel 
elle  a  jeté  son  dévolu.  Or,  elle  a  trop  facilement  pris  son  parti  de  la  chose,  à 
mes  yeux,  pour  que  cet  aquicscement  ne  cache  pas  quelque  perfidie. 

—  Que  pourrait  elle  faire,  à  présent  que  le  mariage  est  consommé? 

—  Qui  sait? 

—  Bast!  voyant  qu'elle  ne  pouvait  rien  contre  cette  union  à  laquelle  le  roi 
a  pris  une  si  grande  part  dans  son  vif  désir  de  rallier  définitivement 
M.  d'Epernon,  elle  a  fini  par  l'accepter. 

—  Ilum... 

—  Sans  uni  doute.  Seulement,  on  femme  d'esprit  qu'elle  est,  et  conservant 
peut-être  encore  au  fond  de  son  cœur  quelque  vague  espoir,  et  voulant,  le  cas 
échéant,  se  donner  aux  yeux  de  Clcrmont  le  mérite  du  sacrifice,  elle  a  l'air 
d'accepter  de  bonne  gr^ce  ce  qu'elle  se  sent  impuissante  à  empêcher. 

—  C'est  possible,  fil  Saint-Luc  rêveur.  Quoiqu'il  en  soit,  je  la  surveille  et 
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ne  la  laisserai  commettre  céans  aucun  attentat  contre  le  bonheur  de  Glermont. 

—  Tu  t'alarmes  à  tort,  mon  cher,  conclut  l'insouciant  Bassompierre  en 
retournant  à  la  danse  qu'il  adorait. 

—  Je  le  voudrais,  grommela  Saint-Luc  en  se  perdant  à  son  tour  au  milieu 
de  la  foule. 

Saint-Luc  ne  se  trompait  pas  en  parlant  de  l'inquiétude  de  la  marquise  de 
Verneuil. 

Obligée,  sous  l'œil  du  roi,  de  complimenter  les  nouveaux  époux,  elle  s'en 
était  acquittée  de  la  meilleure  grâce  du  monde.  Cependant,  pour  qui  la 
connaissait  bien,  il  était  évident  qu'elle  n'était  pas  sincère  et  que  le  serpent  de 
la  jalousie  intérieurement  la  rongeait. 

Il  suffisait,  pour  s'en  convaincre,  de  suivre  sou  regard  sombre  alors  que, 
croyant  n'être  pas  observée,  elle  le  dirigeait  rapidement  du  côté  de  la  jeune 
mariée. 

Une  haine,  une  haine  implacable  jaillissait  alors  de  ses  grands  yeux  noirs 
que  le  roi  trouvait  si.,,  aimables  et  dont  il  raffolait. 

En  ce  moment,  entourée  de  ses  favoris  et  merveilleusement  belle  et 
provocante  en  sa  splendide  toilette  de  velours  vert  brodée  d'or,  elle  paraissait 
assez  calme  et  gaiement  et  spirituellement,  comme  toujours,  tenait  le  dé  de  la 
conversation,  jetant  de  temps  à  autre  de  rapides  coups  d'œil  vers  l'entrée 
principale  du  salon,  après  quoi,  plus  nerveusement  encore,  elle  faisait  flèche  de 
son  terrible  esprit  sur  les  ridicules  qui  s'étalaient  en  ce  moment  autour  de  la 
reine  qu'elle  exécrait. 

Ne  perdant  aucun  de  ces  coups  d'œil  furliCs,  Saint-Luc,  à  part  soi,  conti- 
nuait de  se  dire  : 

—  «  Sûrement  elle  attend  quelqu'un,  mais  qui  ?  » 

Et  comme  pour  la  centième  fois  au  moins  il  se  posait  vainement  cette 
obsédante  question,  une  voix  bien  connue,  le  tira  brusquement  de  la  profonde 
méditation  dans  laquelle  il  venait  de  tomber  : 

—  A  propos,  M.  de  Saint-Luc,  je  n'ai  pas  aperçu  de  la  journée  le  digue 
Rémy.  Il  est  presque  de  la  famille,  cependant.  Gomment  n'est-il  point  ici,  le 
savez- vous  ? 

A  cette  question  pourtant  bien  simple,  Saint-Luc  tressaillit  et  regarda  lon- 
guement la  marquise,  puis  machinalement  répondit  : 

—  Il  est  en  Anjou,  oil  il  va  chaque  année,  à  pareille  époque,  surveiller  les 
revenus  du  seigneur  Jacques. 

—  C'est  étonnant  qu'il  ne  soit  pas  venu  pour  assister  au  mariage  de  M.  do 
Glermont,  convenez-en. 

—  D'autant  plus  étonnant  que  le  seigneur  Jacques  cl  Cleiinont  lui  ont  écrit 
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de  revenir  en  hâte...  et  qu'ils  ne  comprennent  rien  à  son  absence  inexplicable. 

—  Ah!... 

Madame  de  Verneuil  passa,  laissant  Saint-Luc  songeur  et  frappé  du  ton 
étrange  dont  elle  venait  de  prononcer  son  «  Ah  !  .> 

A  présent,  à  la  question  :  «  Qui  la  marquise  attendait-elle  ?»  se  joignait 
dans  son  esprit  cette  autre  :  «  Pourquoi  Rémy  n'est-il  pas  là  ?  » 

Qu'avaient-elles  de  commun  entre  elles? 

Brusquement  il  ressentit  une  singulière  commotion,  e-  quelque  chose  comme 
un  vague  pressentiment  l'avertit  qu'il  était  sur  la  trace  de  quelque  mystère... 
et  que  c'était  l'arrivée  de  Rémy  qu'attendait  anxieusement  la  P'avorite. 

Mais  pourquoi  ?  En  quoi  l'entrée  de  Rémy  pouvait-elle  intéresser  la  mar- 
quise? Décidément  il  battait  la  campagne. 

Bassompierre  avait  raison  :  il  s'alarmait  à  tort. 

Et  convaincu  qu'il  était  ridicule  à  lui  de  craindre  quoi  que  ce  fût  de  la  mar- 
quise, à  cette  heure  qu'elle  ne  pouvait  plus  rien,  puisque  le  mariage  de 
Glermont  était  chose  faite,  il  s'en  fut  à  la  recherche  de  Bassompicrre  avec  lequel 
il  se  promit  de  finir  la  nuit,  afin  de  chasser  les  sottes  idées  qui  depuis  le  matin 
le  hantaient. 

Pauvre  Saint-Luc. 

S'il  avait  suivi  la  l''avorite  et  le  marquis  de  La  Noue,  son  âme  damnée,  dans 
le  petit  salon  où  ils  se  retirèrent  quelques  instants  plus  tard,  et  s'il  eut  entendu 
leur  conversation,  il  se  fui  convaincu  que  ses  pressentiments  ne  l'avaient  pas 
trompé. 

—  Ainsi,  disait  la  marquise  de  Verneuil  eu  déchirant  rageusement  ses  gants, 
ils  sont  mariés  !... 

—  Oh!  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mariés,  fil  La  Noue  froid  et  railleur.  El  le 
roi  lui-même,  à  cette  heure,  serait  impuissant  à  rompre  les  liens  qui,  de  par 
Noire  Sainte-Mère  l'Église,  unissent  le  beau  comte  Louis  de  Glermont  à  la  jolie 
demoiselle  Isaure  de  La  Valette. 

—  Cela  vous  réjouit,  n'est-ce  pas?  grinça  la  Favorite. 

—  Je  l'avoue,  répondit  La  Noue  avec  flegme. 

—  Traître  ! 

—  Vous  êtes  étonnante,  ma  parole...  Vous  savez  que  je  vous  aime... 
La  marquise  eut  un  regard  méprisant. 

—  Dites  que  vous  aimez  en  moi  la  Favorite  qui  peut  satisfaire  votre  insa- 
tiable ambition. 

La  Noue  railla  : 

—  Oh  !  marquise,  pouvez-vous  ainsi  faire  tort  à  vos  incontestables  charmes. 
Et  toujours  gouailleur  il  cuiiliiuia  • 


LE  FILS  DE  BUSSY 


—  Donc,  sachaot  que  je  vous  aime,  vous  trouvez  mauvais  que  je  me  réjouisse 
fraachemeot  de  réloignement  du  plus  dangereux  de  mes  rivaux?...  Vous  êtes 
étonaante,  je  le  répète. 

—  Mais  vous  savez  bien  que  je  ne  vous  aime  pas,  moi  ;  que  je  ne  vous  ai 
jamais  aimé,  ai  jamais  promis  que  je  vous  aimerais;  que  je  n'ai  jamais  été  pour 
vous  autre  chose  que  le  prix  d'une  odieux  traité  politique...  et  que  c'est  tou- 
jours avec  dégoût...  oui,  avec  dégoût,  que  je  vous  ai  subi...  Vous  savez  bien 
tout  cela. 

Méprisante  au  début,  elle  s'était  animée  peu  à  peu,  et  c'est  avec  une  espèce 
de  rage  sourde  qu'elle  avait  injurieusemenl  craché  les  derniers  mots  de  sa 
phrase,  pensant  le  blesser,  le  souffleter  de  son  dédain. 

Mais-  lui,  toujours  flegmatique,  haussa  les  épaules  et  goguenard,  répondit  : 

—  Il  me  semble  que  Glermont  ne  vous  aime  guère  non  plus,  lui.  Cepen- 
dant, vous  aviez  bien  la  prétention  de  vous  opposer  à  son  mariage  ;  et,  de  plus, 
la  volonté  bien  arrêtée  de  supprimer  votre  rivale.  Sans  votre  père  qui  vous 
affirma  qu'une  alliance  entre  le  fils  de  Bussy  et  la  fille  à  d'Epernon  était  impos- 
sible. Dieu  sait  où  serait  à  cette  heure  la  pauvre  demoiselle  de  La  Valette!... 
sEt  vous  trouvez  extraordinaire  que  j'iigisse  de  même!...  Eu  vérité,  marquise, 
vous  manquez  de  la  plus  élémentaire  logique. 

La  Favorite  mordait  ses  gants  avec  rage,  ne  trouvant  rien  à  répondre  au 
terrible  marquis  dont  elle  était  la  prisonnière  ;  désirant,  d'ailleurs,  savoir  où  il 
voulait  en  venir.  11  continua  encore  : 

—  Mais  sachez-le,  si  je  me  suis  fait  l'ami  de  Glermont,  c'est  que  j'avais 
acquis  la  certitude  qu'il  ne  vous  aimait  pas...  qu'il  ne  vous  aimerait  jamais  en 
devenant  l'époux  de  la  femme  de  son  choix.  Goûte  que  coûte  il  fallait  donc 
qu'il  le  devînt.  C'est  chose  faite  aujourd'hui...  J'en  suis  fort  aise...  Quoi  de 
plus  naturel? 

Il  y  eut  un  silence.  La  Favorite  était  abattue.  La  Noue  triomphaiL 
La  Marquise  pourtant  demanda  ; 

—  Mon  père  m'a  donc  trompée,  lui  aussi,  en  m'engageant  à  attendre  le 
retour  du  serviteur  de  feu  M.  de  Bussy,  lequel  serviteur,  affîrmait-il,  devait, 
par  ses  révélations,  empêcher  ce  mariage  ? 

—  Monsieur  d'Entrague»  vous  a  dit  la  vérité. 

—  Alors,  je  ne  comprends  plus. 

—  Décidément,  marquise,  vous  n'êtes  pas  en  veine  de  perspicacité,  ce  soir. 
La  Noue  jeta  un  rapide  coup  d'œii  autour  de  lui,  et  baissant  la  voix  ajouta  : 

—  Comment,  il  y  avait  un  homme  qui  pouvait  empêcher  un  mariage  qui 
fait  la  joie  de  mon  ami  Glermont...  et  la  mienne...  et  vous  ne  devinez  pas  que 
'ai  fait  disparaître  ce  trouble  fête? 

—  Vous  avez  fait  cela  ?  balbutia  la  Favorite  stupéfaite. 
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—  Je  m'en  félicite. 

—  Mais  comment  saviez-vous  ? 

—  Est-ce  que  je  ne  sais  pas  tout  ce  que  j'ai  besoin  de  savoir. 

—  Oh!...  vous  êtes  plus  infâme  encore  que  je  ne  le  croyais. 

—  Mais  non  :  je  suis  logique  simplement.  Ce  digne  serviteur  allait  sotte- 
ment se  jeter  en  travers  de  mes  combinaisons,  je  l'ai  supprimé,  voilà  tout...  Eu 
sommes-nous  à  regarder  à  la  vie  d'un  laquais  ? 

—  C'est  horrible  ! 

—  Eussiez-vous  hésité,  vous,  si  cet  homme,  au  lieu  de  servir  vos  projets, 
se  fut  tout  à  coup  dressé  pour  les  faire  échouer? 

—  Démon  ! 

La  Noue  haussa  les  épaules  en  ricanant.  Debout  à  présent  en  face  de  lui.  la 
Favorite  regardait  fixement  son  implacable  complice. 
Puis  menaçante  elle  lui  souffla  les  dents  serrées: 

—  Mais  cette  révélation  que  le  malheureux  eut  faite,  un  autre  peut  encore 
la  faire. 

Il  la  regarda  de  son  grand  œil  noir  et  froidement  articula  : 

—  Vous,  par  exemple? 

—  Pourquoi  pas  ? 

—  Il  est  un  peu  tard.  Au  surplus,  essayez.  Seulement,  comme  vous  n'appor- 
terez aucune  preuve  à  l'appui  de  vos  dires,  et  que  j'affirmerai,  moi,  que  vous 
n'agissez  que  dans  un  but  de  jalouse  vengeance,  vous  n'en  serez  que  plus  mé- 
])risée  de  Glermont.  Sans  compter  d'Epernon  dont  vous  vous  serez  fait  un 
cûuemi  mortel...  puis  le  Roi  qui,  mitmtieusement  informé  de  toute  cette  affaire, 
pourrait  bien  intervenir  à  son  tour  et  prendre  la  chose  du  mauvais  côté...  car  il 
o.-;t  terriblement  jaloux,  notre  cher  Sire...  Réfléchissez. 

—  Vous  savez  que  je  suis  femme  à  me  venger...  et  cruellement,  rugit  la  Fa- 
vorite étoufiant  de  colère. 

—  Que  pouvez-vous  contre  moi?  gouailla  La  Noue.  Me  faire  assassiner?  je 
suis  sur  mes  gardes.  Faire  savoir  à  Glermont  que  j'ai  supprimé  Rémy  afin  qu'il 
ne  devînt  pas  l'instrument  inconscient  de  votre  vengeance?  Quelles  preuves  en 
donnerez-vous  encore?...  Etes-%'Ous  certaine,  d'ailleurs,  qu'il  prendra  ia,cuos:' 
au  gré  de  vos  désirs?...  C'est  douteux...  car  il  aime  diantreraent  sa  femme  notre 
jeune  colonel...  Vous  le  voyez,  marquise,  la  partie  est  inégale  entre  nous:  je 
joue  avec  des  dés  pipés. 

Et  le  marquis  eut  un  sourire  sardonique. 

—  Soit...  grinça  encore  la  Favorite.  Mais  je  ne  serai  pas  toujours  désarmée 
contre  vous,  mai'quis...  prenez  garde  ! 

—  Quand  nous  aurons  fait  de  vous  la  Régente  du  royaume,  n'est-ce  pas  ?.,. 
Ce  jour-là,  madame,  la  politique  vous  conseillera  )a  clémence... 
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La  marquise  remonta  vers  la  porte... 

La  Noue  lui  jeta  ironiquement  dans  le  dos  : 

—  Du  reste,  j'aurai  pris  mes  précautions. 

Elle  se  retourna  sur  lui  et  d'une  voix  sourde  et  avec  un  regard  chargé  de 
menaces,  elle  riposta  : 

—  Ah!  prenez-les  bien,  alors. 

Puis  elle  sortit  brusquement  et  regagna  le  grand  salon  où  Leurs  Majestés 
faisaient  leurs  préparatifs  de  départ. 

La  Noue  la  suivit  de  l'œil,  puis  haussant  les  épaules,  il  sortit  à  son  tour. 

Le  roi  parti,  le  duc  d'Epernon  l'acccompagnant  jusqu'au  Louvre  sur  sa 
prière,  et  le  vénérable  seigneur  Jacques  reconduisant  les  derniers  invités,  les 
nouveaux  époux  poussèrent  un  grand  soupir  de  satisfaction  et  bientôt  se 
trouvèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

—  Enfin  !  nous  voilà  seuls  !  dit  Cierraont  en  pressant  tendrement  sa  jeune 
femme  contre  lui. 

Puis,  peadaat  que  les  domestiques  éteignaient  les  lumières,  Isaure  et 
Glermont,  étroitement  enlacés,  gagnèrent  tranquillement  leur  appartement  où  ils 
devaient  attendre  le  duc  et  le  seigneur  Jacques  qui  allaient  venir  les  embrasser 
une  dernière  fois. 

La  chambre  où  ils  s'arrêtèrent  était  une  grande  salle  carrée  attenante  à  la 
chambre  à  coucher  de  Glermont  et  qui  lui  servait  à  la  fois  —  comme  jadis  à  son 
père  —  de  bibliothèque  et  de  cabinet  d'armes.  Une  porte  à  double  battant 
communiquait  avec  la  grande  salle  des  fêtes.  Pais,  de  chaque  côté,  de  petites 
portes  ouvraient  :  l'une  sur  la  chambre  à  coucher,  l'autre  sur  un  couloir  com- 
muniquant avec  les  autres  logements  du  vaste  hôtel. 

Doux  fenêtres  hautes  et  étroites  à  petites  vitres,  selon  le  style  de  l'époque, 
éclairaient  cette  pièce  :  l'une  ouvrant  sur  la  cour,  l'autre  sur  le  jardin.  L'ameu- 
blement en  était  simple  et  sévère.  Une  haute  et  large  bibliothèque  boudée 
d'in-folios,  d'in-quarto,  d'in-octavo  solidement  reliés,  indiquait  que  le  fameux 
Bussy  d'Amboise  était  en  même  temps  qu'un  grand  capitaine,  un  lettré. 

Les  murailles  recouvertes  de  vieilles  tapisseries  étaient  ornées  do  nombreux 
portraits  de  famille  encadrés  de  bois  noir,  dont  l'un,  placé  entre  la  cheminée  et 
la  porte  conduisant  à  la  chambre  à  coucher,  représentait  Bussy  d'Amboise  eu 
l'ostume  de  colonel-général,  ressemblant,  à  s'y  méprendre,  au  jeune  comte  de 
Glermont. 

Détail  :  sur  la  table,  le  livre  que  toujours  lisait  Bus-y  et  religieusement 
conservé  à  la  place  où  l'avait  laissé  Bussy,  corné  à  la  page  où  l'avait  lui-môme 
lurné  le  vaillant  gentilhomme  la  veille  de  sa  mort. 

Dès  qu'ils  furent  seuls,  bien  seuls  et  portes  closes  dan'  cclti  pièce  to'.ite  pleine 
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encore  du  souvenir  de  Bussy  pour  lequel  le  seigneur  Jacques  et  lui  avaient  uu 
culte,  Glermont  attira  de  nouveau  sa  femme  dans  ses  bras  et  l'enserra  d'une 
chaude  caresse.  Ainsi  enlacés,  les  deux  époux  formaient  uu  groupe  ravissant. 

Dans  son  magnifique  costume  de  velours  blanc  et  soie  de  même  nuance,  sur 
lequel  tranchait  le  bleu  soyeux  du  cordon  du  Saint-Esprit,  Glermont  élait 
vraiment  beau. 

Il  avait  la  mâle  et  fière  beauté  de  son  père  avec,  en  plus,  une  douceur  qu'il 
devait  sans  doute  tenir  de  sa  mère  qu'il  n'avait  jamais  connue,  dont  le  seigneur 
Jacques  ignorait  lui-même  le  nom  et  la  qualité,  et  qu'on  disait  morte  quelque 
temps  après  sa  naissance. 

Quant  à  Isaure,  avec  sa  taille  souple,  sa  chevelure  ondoyante  et  brune  à 
reflets  roux,  ses  yeux  verts,  changeant  comme  la  mer  et  admirablement  fendus, 
sa  bouche  au  pur  dessin  et  magnifiquement  garnie,  son  nez  grec,  ses  pieds  de 
Cendrillon,  ses  mains  aristocratiques,  sa  toilette  blanche  de  mariée  et  le  bonheur 
qui  l'embellissait  encore,  elle  était  tout  simplement  idéale. 

Le  premier,  Glermont  rompit  le  silence. 

La  voix  émue,  l'œil  humide  d'un  immense  bonheur,  il  dit  : 

—  Savez- vous  bien,  mon  amour,  que  celte  journée  m'a  p:iru  longue 

longue et  qu'il  était  temps  qu'elle  se  terminât? 

—  Vraiment,  mon  cher  seigneur?...  fit  la  jeune  femme  en  se  pelotonnant 
câlinement  sur  la  large  poitrine  de  son  mari. 

—  Oui...  j'avais  hâte  de  me  trouver  seul  avec  vous,  Isaure,  afin  de  vous 
redire  encore,  toujours,  sans  cesse,  que  vous  êtes  belle  et  que  je  vous  aime... 
car  vous  êtes  angéliquement  belle,  mon  amour!  Ils  se  contemplèrent  un  moment 
avec  une  mutuelle  extase.  Puis  Glermont  reprit  : 

—  Qui  m'eût  dit,  il  y  a  un  mois  à  peine,  alors  que  triste  et  désespéré, 
j'errais  sous  les  fenêtres  de  la  marquise  et  que,  fermant  ma  porte  à  tous  je 
restais  le  jour  assis  là  (il  lui  montrait  du  doigt  le  fauteuil  placé  près  delà  table), 
dans  ce  fauteuil  où  mon  père,  m'a-t-on  dit,  se  réfugiait,  lui  aussi,  dans  ses 
moments  de  grande  douleur;  qui  m'eût  dit  que  bientôt  vous  seriez  seule  avec 
moi  dans  cette  chambre,  que  vous  pourriez  vous  asseoir  dans  ce  même  fauteuil, 
que  vous  pourriez  feuilleter  ce  même  livre  où  mon  père  et  moi  bien  souvent 
avons  puisé  le  courage  de  supporter  nos  tristesses?  Gela  est,  cependant...  vous 
êtes  là...  je  vous  contemple...  je  vous  presse  avec  amour  sur  mon  coeur...  je 
vous  parle...  Et  vous  m'écoutez...  Et  vous  me  laissez  vous  contempler...  Et 
vous  me  souriez...  par  ce  que  vous  m'aimez...  et  que  vous  êtes  mou  Isaure...  mon 
épouse  adorée...  ma  femme!...  3Ia  femme.'...  Comprenez-vous,  Isaure?... 
Non!...  Non...  vous  ne  pouvez  pas...  tu  ne  peux  pas,  ô  ma  chaste  bien- 
aimée!...  comprendre  ce  que  renferment  pour  moi  de  délicieuses  promesses, 
ces  deux  mots  si  simples  et  si  doux  à  prouooper  :  M'a  femme! 
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—  J'iguore,  en  effet,  ce  que  vous  voulez  dire,  mon  cher  seigneur,  répondit 
liaure  avec  un  charmant  abandon.  Mais,  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  j'éprouve 
un  inexprimable  bonheur  à  me  sentir  ainsi  près  de  vous  ;  c'est  que  votre  voix 
me  charme  et  que  vos  paroles  pénétrant  jusqu'au  plus  profond  de  mon  cœur, 
éveillent  en  moi  je  ne  sais  quelles  agréables  sensations  inconnues  jusqu'alors. 

Clermont  la  regarda  ravi. 

—  Chère  enfant...  Tu  es  donc  heureuse  ? 

—  Si  heureuse,  que  je  n'ose  croire  à  tant  de  féhcité...  et  que  je  me 
demande  de  combien  de  douleurs  et  de  larmes  il  me  faudra  peut-être  la  payer 
un  jour... 

—  Que  crains-tu,  mon  amour  ?  demanda  Clermont  avec  un  sourire.  Quelles 
tristes  pensées  viennent  assombrir  ton  àme  virginale  un  pareil  jour?...  Que 
pourrais-tu  redouter  désormais,  dis,  enfant?  Ne  serai-je  pas  là,  l'entourant  de 
ma  tendresse  et  veillant  à  toute  heure  sur  toi  comme  l'avare  veille  sur  son 
trésor  ? 

Et  il  la  ramena  plus  près  encore  de  lui,  l'enlaçant,  l'enveloppant  d'une 
douce  et  chaste  étreinte,  s'enhardissant  peu  à  peu,  posant  ensuite  ses  lèvres 
brûlantes  sur  les  lèvres  d'Isaure  qui,  frémissante  sous  la  caresse  lui  répondit  : 

—  Vous  avez  raison,  mon  cher  seigneur  :  je  ne  suis  qu'une  enfant,  une 
enfant  peureuse  et  sotte  de  troubler  votre  quiétude  avec  mes  chimériques  et 
ridicules  frayeurs...  Mais  cela  est  passé.  Me  voici  telle  que  vous  me  désirez...  et 
telle  que  je  veux  toujours  être  pour  vous,  c'est-à-dire  heureuse  et  gaie,  mon 
cher  seigneur... 

Et  laissant  tomber  sa  belle  tête  sur  l'épaule  de  Clermont,  elle  ajouta  sou- 
riante et  rougissante  : 

—  Oui,  heureuse,  Louis,  bien  heureuse....  et  sans  plus  aucune  craiutc... 
puisque  vous  êtes-là,  près  de  moi...  puisque  vous  m'aimez...  puisque  tu 
m'aimes... 

—  Si  je  t'aime,  Isaure!...  Ah!  quoiqu'il  puisse  advenir,  n'en  doute  jamais  .. 
car  mon  amour  pour  toi,  j'en  fais  ici  le  serment,  ne  s'éteindra  qu'avec  ma 
vie  !... 

Us  se  turent  et  demeurèrent  longtemps  embrassés. 

La  porte  du  couloir  s'ouvrit  soudain  sans  bruit,  et  le  seigneur  Jacques  et 
J.  d'Epernon  parurent  dans  son  encadrement,  s'arrêtant  un  instant  à  contempler 
le  groupe  délicieux,  que  formaient  en  ce  moment  les  deux  époux. 

Le  seigneur  Jacques  souriait,  heureux  du  bonheur  de  son  petit- fils,  et  le 
visage  habituellement  rude  du  duc  reflétait  une  grande  émotion. 

Le  seigneur  Jacques  se  pencha  à  son  oreille  et  lui  dit  gaîmcnt  de  manière  à 
être  entendu  des  deux  jeunes  gens  : 
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—  Que  vous  disais-je,  duc  ? 

Glermout  se  retourna  brusquemeut  ;  puis,  reconuaissaut  son  aïeul  et  le  duc, 
il  dit  : 

—  Vous  nous  cherchiez  ? 

—  Oui,  répondit  d'Epernon,  pour  vous  faire  mes  adieux,  mes  enfants. 

—  Déjà?  fit  Isaure  en  venant  à  son  père. 

—  Merci  pour  ce  bon  mot,  ma  migaonne. 

—  Ne  pourriez-vous,  Monsieur  le  duc,  dit  à  sou  tour  Glermont,  demeurer 
quelques  jours  encore  près  de  nous  ? 

—  Impossible,  répondit  le  duc.  Le  roi  vient  de  ra'engager  à  regagner  au 
plus  vite  mon  gouvernement  où  ma  présence  est  indispensable. 

—  Ah  !  fit  Glermont. 

—  Oui.  Et  en  faisant  tout  à  l'heure  mes  adieux  à  sa  majesté,  en  père  égoïste 
que  je  suis  et  afin  de  vous  conserver  quelque  temps  près  de  moi  tous  les 
deux,  je  l'ai  priée  de  me  permettre  de  vous  emmener  à  Limoges,  où  je  me  rends. 

—  Le  roi  a  consenti  ?  demanda  vivement  Glermont 

—  Non.  II  m'a  répondu  qu'il  ne  pouvait,  en  ce  moment,  se  priver  de  son  favori. 

—  Fi  !  le  vilain  égoïste  1  s'écria  Isaure  eu  faisant  la  moue. 

Le  seigueur  Jacques  eut  un  sourire  :  iatérieui'ement,  il  approuvait  le  roi 
qui,  par  ainsi,  lui  conservait  son  petit-fils. 

—  Je  tâcherai  de  le  décider,  dit  Glermont  à  Isaure,  devinant  qu'elle  eut  été 
heureuse  d'être  quelques  jours  encore  près  de  son  père,  et  que  l'idée  d'un 
voyage  de  noces  remplissait  d'aise  certainement. 

D'Epernon  secoua  la  tête. 

—  Voulez-vous  mon  opinion?  dit-il  à  Glermont. 

—  Parlez. 

—  Eh  bien,  m'est  avis  que  ce  n'est  pas  tant  le  favori  que  le  colonel-général 
de  sa  cavalerie  que  le  roi  tient  à  conserver  à  portée  de  sa  maiu. 

Tous  le  regardèrent  surpris. 

—  Est-il  donc  question  de  guerre  ?  demanda  le  seigoeur  Jacques. 

—  Pas  que  je  sache,  dit  Glermont. 
D'Epernon  eut  un  sourire  en  répondant  : 

—  Il  est  toujours  question  de  guerre,  seigneur  Jacques,  dans  un  pays  où  le 
roi  n'est  pa.s  le  maître  absolu  de  son  royaume,  où  les  incendies  de  la  Ligue  ne 
sont  pas  éteints  tout  à  fait,  et  où  il  reste  encore  des  seigneurs  assez  puissants 
pour  lui  disputer  la  couronne...  Que  ce  soit  contre  l'Étrauger  ou  contre  les 
rebelles  qu'il  lui  faille  s'armer,  c'est  toujours  la  guerre...  et  il  est  bon  d'avoir 
près  de  soi  tous  ses  vaillants  et  dévoués  capitaines. 

—  Dans  ce  cas,  duc,  opina  le  seigneur  Jacaues,  il  me  semble  que  le  roi  a 
raiiou  d'être  prudent. 
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—  Hé!  perfandious  !  riposta  le  duc  eu  riant,  je  sais  bien  qu'il  a  raison,  le 
rusé  gascon,  je  le  sais  même  mieux  que  personne...  et  c'est  pourquoi  il  a  tort 
aux  yeux  de  quelques-uns...  Mais,  laissons  là  la  politique... 

Puis  attirant  doucement  à  lui  la  jeune  comtesse  : 

—  N'est-ce  pas,  mon  enfant  ? 

Puis  au  seigneur  Jacques  et  à  Glermont  : 

—  Vous  permettez  ? 

Glermont  et  son  aïeul  comprenant  que  le  père  et  la  fille  avaient  besoin  d'être 
seuls  un  instant,  parlèrent  de  se  retirer.  D'Epernon  leur  dit  que  cela  n'était  pas 
nécessaire.  L'aïeul  et  le  petit-fils  s'écartèrent  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre, 
et  causèrent  à  voix  basse,  laissant  le  duc  et  sa  fille  à  leurs  adieux. 

Alors,  déposant  le  masque  de  froideur  qui  recouvrait  d'ordinaire  sa  face 
pâle  de  soldat  ambitieux,  M.  d'Epernon  se  laissa  peu  àpeu  envahir  par  l'émotion. 

Il  contemplait  sa  fille  avec  une  visible  tendresse  et,  de  temps  à  autre  et 
sans  mot  dire  la  baisait  au  front. 

Puis,  d'une  voix  qui  n'était  plus  celle  du  hautain  gentilhomme  habitué  à 
commander  à  tous,  mais  celle  du  père  qui  va  se  séparer  de  son  enfant  qu'il 
aime,  il  lui  dit  : 

—  Ainsi,  mon  enfant,  te  voila  mariée  selon  ton  cœur? 

—  Oui,  père. 

—  J'ensuis  heureux.  Glermont  est  un  digne  gentilhomme...  et  tu  auras  eu 
lui,   désormais,   un   protecteur  qui   remplacera  ton  père...   avec  avantage... 

—  Méchant...  protesta  Isaure  avec  une  caresse. 
D'Epernon  sourit  et  continua  ému  : 

—  Ton  père  que  ses  nombreuses  charges...  et  aussi  son  ambition,  je  le  con- 
fesse, ont  empêché  de  s'occuper  de  toi  comme  il  l'aurait  dû...  comme  il  l'aurait 
voulu...  Mais  il  t'aimait  bien  tout  de  même,  va,  ce  père  que  l'on  dit  froid, 
égoïste...  et  seulement  occupé  de  ses  rêves  de  grandeur!...  Il  l'aimait,  bien 
qu'éloigné  de  toi,  plus  qu'il  n'a  jamais  aimé  ton  frère,  son  enfant  légitime,  et 
cela  parce  que  tu  lui  rappelais  l'unique  et  pure  affection  de  sa  vie;  parce  quo 
ton  chaste  et  beau  visage  lui  rappelait  le  chaste  et  beau  visage  de  la  saiule  créa- 
ture qui  fut  ta  mère... 

—  Mou  bon  père... 

—  Parce  que,  comme  en  ce  moment  encore,  mon  enftiut  chérie,  il  éprouvait 
un  ineffable  bien-être  à  voir  ton  aimable  sourire  qui  fut  toute  sa  joie  en  ce 
monde,  et  qui,  comme  ime  bienfaisante  rosée,  rafraîchissait  son  vieux  cœur 
desséché  par  les  liabitudcs  de  la  guerre  et  les  méprisables  intrigues  de  la  poli- 
tique, en  dehors  desquelles  il  ne  peut  plus  vivre,  hélas!  aujourd'hui  qu'il  on 
fait  la  principale  condition  de  son  existence. 

Les  yeux  d'isaure  s'emplirent  de  larmes.  Plus  que  jamais  elle  sentit  combieu 
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son  père  l'aimait  et  combien  il  éprouvait  de  peine,  d'affliction  sincère  à  se 
séparer  d'elle.  Elle  sentait  le  cœur  du  rude  gentilhomme  battre  sous  le  pourpoint 
d'^  velours  qui  sanglait  sa  robuste  poitrine,  et  elle  comprenait  que  lui-même, 
quoique  temps  auparavant,  ignorait  la  grandeur  de  son  affection  pour  sa  fille. 

—  Ne  serai-je  donc  plus  la  même  pour  vous  ?  murmura-t-elle  câline  ;  ne 
viendrez -vous  plus,  comme  par  le  passé,  vous  reposer  près  de  moi  de  vos 
f.tgues...  Vous  aurez  deux  enfants  à  aimer  au  lieu  d'un,  voilà  tout. 

—  Ce  ne  sera  plus  la  même  chose,  fit  le  duc  avec  un  sourire  triste. 
Et  il  11  baisa  longuement  au  front. 

Puis  reprenant  brusquement  son  visage  impassible  : 

—  Mais  l'heure  passe,  et  mes  gentilshommes  attendent. 

Se  tournant  vers  l'aïeul,  il  ajouta  avec  un  clignement  d'yeux  à  l'adresse  des 
jeunes  gens  et  qui  signifiait  :  «  Laissons-les  seuls.  » 

—  M'accompagnez-vous  jusqu'à  la  barrière,  seigneur  Jacques  ? 

—  Volontiers,  répondit  le  vieillard.  Le  temps  de  commander  mes  chevaux 
c^  je  suis  à  vous. 

Il  se  dirigea  vers  la  porte  ouvrant  sur  le  couloir. 

Au  moment  où  il  allait  la  pousser,  elle  s'ouvrit  brusquement  et  un  homme 
au  visage  pâle  et  sillonné  d'horribles  blessures,  les  vêlements  souillés  de  pous- 
sière, se  soutenant  à  peine,  apparut  sur  le  seuil. 

—  Rémy!  s'écria  le  seigneur  Jacques  en  reculant  frappé  de  l'aspect  du 
vieux  et  fidèle  serviteur. 

—  Enfin  !  exclama  Glermont.  Nous  désespérions  de  te  voir. 
D'Epernon  et  Isaure,  encore  embrassés,  se  tenaient  à  l'écart. 

Sans  lui  donner  le  temps  de  prononcer  une  parole,  Glermont  alla  prendre 
Rémy  par  la  main  et,  laltirant  doucement  vers  le  duc  et  sa  fille,  le  présenta  eo 
ces  termes  : 

—  Monsieur  le  duc,  et  vous,  ma  chère  Isaure,  permettez  que  je  vous  pré- 
sente Rémy,  le  plus  ancien  et  le  plus  fidèle  ami  de  notre  famille.  D'abord 
médecin  particulier  de  mon  père,  il  en  devint  vite  l'ami,  puis  le  confident  le 
plus  intime.  Aussi,  ai-je  pour  lui  l'afTection  d'un  fils,  comme  il  a  pour  moi 
l'affection  d'un  père.  Ce  dont  mon  respectable  aïeul  n'est  point  jaloux. 

—  C'est  vrai,  monsieur  le  duc,  appuya  le  seigneur  Jacques  ;  car  c'est  à 
Rémy  que  je  dois  de  voir  revivre  mon  malheureux  fils  dans  la  personne  de  son 
enfant. 

—  Nous  l'aimons  déjà,  fit  Isaure  avec  son  adorable  sourire.  N'est-ce  pas, 
père? 

—  Certainement,  répondit  le  duc  gêné. 

Rémy  eut  un  étrange  sourire.  Il  salua,  puis  s'adressant  à  (!llermont  et  à  son 
aïeul  : 
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—  Merci,  mes  chers  seigneurs.  Mais  moasieur  le  duc  et  moi  nous  connais- 
sons de  longue  date.  Et  s'il  a  oublié  mon  visage,  rendu  méconnaissable  par  les 
balles  de  pistolets  et  les  coups  d'épées  des  assassins  de  votre  père,  Louis,  de 
votre  fils,  seigneur  Jacques,  il  se  souvient,  j'en  suis  sûr,  de  mon  nom. 

Se  plantant  bien  en  face  de  d'Epernon,  il  lui  dit  froidement  : 

—  N'est-ce  pas,  monsieur  le  duc,  que  vous  vous  souvenez  de  Rémy  Le 
Haudoin,  le  fidèle  serviteur  de  Bussy? 

—  En  effet;  mais  j'avoue,  mon  brave,  que  je  te  croj^ais  mort  depuis 
longtemps. 

—  Vous  deviez  le  croire...  sinon  depuis  longtemps,  du  moins  depuis 
quelques  jours. 

—  Que  veux-tu  dire  ?  demandèrent  eu  même  temps  Glermont  et  sou  aïeul. 

—  Je  ne  comprends  pas,  fit  M.  d'Epernon. 

Sans  paraître  avoir  entendu  le  duc,  Rémy  s'adressa  à  ses  maîtres. 

—  Je  dis  qu'avant  d'entrer  définitivement  dans  la  famille  de  M.  le  duc 
d'Epernon,  le  fils  de  Bussy  doit  connaître  le  secret  que  je  viens  lui  révéler. 

—  Quel  secret  ? 

—  Le  secret  de  l'assassinat  de  Bussy,  répondit  lentement  Rémy  avec  uu 
étrange  regard  à  l'adresse  du  duc. 

Doucement,  Glermont  qui  avait  lu\te  d'être  seul  avec  sa  femme  protesta  : 

—  Le  moment  est  mal  choisi,  Rémy. 

—  En  effet,  approuva  le  seigneur  Jacques,  comprenant  la  pensée  de  son 
pelit-fils. 

—  Je  le  crois  aussi,  lit  d'Epernon. 
Mais  Rémy  solennel  : 

—  Et  moi  je  jure  que  mon  devoir  est  de  parler  sur  l'heure. 

D'Epernon  haussa  les  épaules  visiblement  impatienté;  puis  il  ajouta, 
s'adressant  à  Glermont  et  au  seigneur  Jacques  étonnés  de  l'attitude  de  Rémy  : 

—  Malheureusement,  je  suis  pressé,  vous  le  savez,  et  il  faut  que  je  parle  au 
plus  vite. 

Et  embrassant  une  dernière  fois  sa  fille,  il  fit  mine  de  sortir. 
Rémy  lui  barra  résolument  le  passage. 

—  Vous  m'écouterez  cependant,  monsieur  le  duc. 

—  Mais...  fit  d'Epernon  en  fronçant  ses  noirs  sourcils  et  se  redressant  avec 
hauteur. 

—  Mon  père...  supplia  Isaure. 

Glermont  eut  un  geste  visible  de  mauvaise  humeur. 

—  Voyons,  Rémy,  demauda-t-il,  que  signifie  ? 

—  Allons,  intervint  le  seigneur  Jacques  qui,  connaissant  Rémy,  comprenait 
que  quelque  chose  d'extraordinaire  allait  se  passer,  allons,  parle. 
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Et  il  eut  UQ  gesie  de  courtoise  supplication  à  l'adresse  de  d'Epernou  et  de 
son  petit-fils,  comme  pour  leur  dire  : 

—  Ecoutez-le,  c'est  plus  sage  et  vous  serez  plus  lot  débarrassés. 

Quant  à  Isaure,  elle  se  rapprocha  instinctivement  de  son  père  avec  le  pres- 
sentiment qu'un  malheur  les  menaçait  tous  les  deux.  La  scène  était  saisissante. 
D'un  côté  le  duc  et  sa  fille  attendant,  vaguement  inquiets;  de  l'autre  le  seigneur 
Jacques  assis  dans  le  fauteuil  près  de  la  table  ;  près  de  lui  Glermont  debout  ; 
et,  dans  le  milieu  et  dominant  la  situation,   Rémy  sombre  et  les  bras  croisés. 

Tous  avaient  les  yeux  fixés  sur  lui.  Lentement,  posément,  il  commença, 
s'adressant  à  ses  maîtres  plus  particulièrement  : 

—  Vous  connaissez  les  sanglantes  querelles  des  mignons  du  roi  Henri  III, 
dont  était  M.  d'Eperuon,  et  des  favoris  du  duc  d'Anjou,  dont  était  M.  de  Bus^y. 
Désirant  y  mettre  un  terme,  le  roi  et  son  frère,  d'un  commun  accord,  consen- 
tirent à  un  dernier  duel  entre  quatre  mignons  et  quatre  angevins,  lequel  duel, 
de  quelque  côté  que  demeurât  la  victoire,  devait  mettre  fin  à  cette  rivalité  de 
partisans.  Le  sort,  réglant  l'ordre  du  combat,  donna  pour  adversaires  à 
MM.  'de  Qaélus,  Schomberg,  Maugiron  et  d'Epcrnon,  MM.  de  Balzac 
d'Entr;igues,  le  jeune.  Livarot,  Ribérac  et  Bussy...  La  chose  ainsi  réglée,  les 
a  Iversaires  devinrent  sacrés  l'un  pour  l'autre  et  se  jurèrent  franche  et  loyale 
amitié  jusqu'au  jour  fixé  par  le  roi  pour  la  rencontre... 

—  Pourquoi  réveiller  de  pareils  souvenirs,  Rémy  ?  soupira  le  seigneur 
Jacques. 

—  Aujourd'hui  surtout,  approuva  Glermont. 

—  Est-ce  bien  nécessaire  !  dit  à  son  tour  d'Epernon  impatienté. 

—  Attendez,  répondit  froidement  Rémy. 

—  Cet  homme  me  fait  peur,  balbutia  Isaure  en  se  serrant  confre  son  père. 
Rémy  continua  : 

—  La  veille  du  rendez-vous,  n'écoutant  ni  les  prières  de  ses  amis,  ni  les 
conseils  de  sou  médecin,  Bussy  se  rendit  chez  la  dame  de  Monsoreau  qu'il 
savait  seule. 

—  Mais...  quel  rapport?  interrompit  le  seigneur  Jacques. 

Sans  prendre  garde  à  cette  interruption,  Rémy  poursuivit  en  dardant  son 
œil  enllammé  sur  le  duc  : 

—  Prévenu  par  un  jaloux  et  un  lâche,  le  mari,  suivi  d'une  troupe  découpe- 
jarrets,  cerna  sa  propre  demeure  et  pénétra  par  la  fenêtre  avec  six  hommes 
armés  jusqu'aux  dents  dans  la  chambre  où  Bussy  et  la  comtesse  de  Monsoreau 
s'étaient  retirés...  J'avais  accompagé  mou  maître  jusqu'à  la  porte,  et  je 
rcg.-rguais  l'hôtel  inquiet  et  en  proie  à  de  sombres  pressentiments,  quand  je 
rencontrai  M.  dé  Saint-Luc  qui  venait  de  se  croiser  avec  le  comte  de  Monsoreau 
qu'on  croyait  absent  de  Paris.  Je  mis  M.  de  Saint-Luc  au  courant  de  la  situation, 
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et  nous  conrùmes  aussitôt  au  secours  de  mon  maître  que  nous  devinâmes 
menacé...  Quand  nous  pénétrâmes  dans  La  chambre  par  une  porte  secrète 
connue  de  moi,  Bussy  avait  déjà  fait  sa  moisson  de  cadavres,  et  la  pauvre  Diane, 
folle  de  terreur,  priait  dans  un  coin,  protégée  par  le  corps  et  l'épée  de  Bussy... 
Ce  renfort  inattendu  fit  un  instant  reculer  les  assassins,  et  nous  serions  certai- 
nement demeurés  maitres  du  champ  de  bataille,  sans  la  folle  et  chevaleresque 
idée  de  Bussy  d'obliger  l'un  de  nous  à  emporter  Diane  hors  de  la  maison...  Je 
la  pris  dans  mes  bras  ..  Mais  au  moment  où  j'atteignais  la  porte,  je  tombais 
frappé  d'une  balle.  Bussy  poussa  un  cri  puis  fit  sigue  à  M.  de  Saint-Luc  qui, 
comprenant  le  danger  qu'il  y  avait  à  laisser  Bussy  seul  en  ce  moment  hésita... 
puis,  cédant  aux  supplications  de  son  ami,  réussit  à  sortir  emportant  la  comtesse 
évanouie.  Alors,  seul,  entouré,  son  épée  brisée,  Bussy  se  défendit  comme  un 
lion,  faisant  arme  de  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main...  Je  me  soulevai  et 
lui  tendis  ma  longue  et  solide  rapière  ..  Il  eut  un  cri  de  triomphe,  bondit  au 
milieu  des  bandits,  et  le  combat  recommença  plus  terrible  encore...  Quant  à 
moi,  je  retombai  la  tête  fracassée  d'un  coup  de  pistolet  qu'à  bout  portant  me 
déchargea  M.  de  Monsoreau  furieux. 

—  Horreur  !  fit  Isaure  en  se  cachant  le  visage  dans  les  mains. 

—  Achève  !  commanda  impérieusement  le  seigneur  Jacques  à  Réiny. 
Rémy  s'animant  graduellement  continua  : 

—  Des  vingt  spadassins  venus  là  pour  l'assassiner,  dix-huit  cadavres  y 
compris  celui  de  Monsoreau,  jonchaient  le  sol,  tombés  sous  les  seuls  coups  de 
Bussy.  Les  survivants  talonnés  par  la  peur  avaient  pris  la  fuite;..  Alors,  criblé 
de  blessures,  la  cuisse  droite  traversée,  la  poitrine  trouée,  le  jarret  gauche 
entamé,  une  épaule  fracassée,  le  poignet  droit  haché,  la  main  pendante,  le 
visage  ruisselant  de  sueur  et  de  sang,  mais  debout,  le  valeureux  gentilhonmie 
presque  sans  vie,  mais  vainqueur,  gagna  péniblement  un  corridor  voisin  et  sauta 
par  une  étroite  fenêtre  ouvrant  sur  le  jardin.  Malheureusement  ses  forces  le 
trahirent,  et  il  tomba  sur  une  grille  où  il  resta  suspendu,  la  tête  inclinée  vers 
le  sol  1 

—  C'est  affreux  !...  murmura  Isaure  s'atTaissant  sur  un  siège. 

—  Mon  pauvre  enfant  !  gémit  de  son  côté  le  seigneur  Jacques. 
Glermont,  lui,  tout  d'abord  contrarié,  était  maintenant  poigué  des  horribles 

détails  de  la  mort  de  son  père,  qu'il  entendait  raconter  pour  la  première  fois,  et 
il  se  demandait  dans  quel  but  Rémy  parlait  précisément  en  la  circonstance  et  en 
présence  de  M.  d'Epernon. 

Ce  dernier  avait-il  donc  joué  un  rôle  dans  ce  drame  sanglant  ? 

Et  si  oui,  quel  était -il? 

Cela  l'anxiait,  et  il  avait  hâte  à  présent  de  savoir,  redoutant  quelque  catas- 
trophe qui  entraîiiAt  la  ruine  de  son  bonheur. 
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Quant  H  M.  d'Epernon,  au  fur  et  à  mesure  que  parlait  Rémy,  il  comprenait 
où  il  en  voulait  venir,  et  il  tremblait  des  suites  de  celte  singulière  aventure. 
Impitoyablement  le  vieux  serviteur  de  Bussy  poursuivit  : 

—  Trois  hommes  masqués  étaient  dans  le  jardin,  attendant  froidement 
l'issue  de  cette  lutte  homérique  d'un  gentilhomme  n'ayant  que  son  épée  pour  se 
défendre  contre  les  pistolets,  les  arquebuses,  les  épées  et  les  dogues  de  vingt 
bandits  ! 

Se  tournant  vers  le  portrait  de  Bussy,  les  mains  jointes  et  des  sanglots  dans 
la  voix,  Rémy  ajouta  en  manière  d'invocation  : 

—  0  mon  noble  et  généreux  maître  !  tes  dernières  paroles  à  la  femme 
aimée  furent  :  «  Venge  moi,  Diane  !  »  Tu  sais  si  nous  avons  tenu  la  promesse 
qu'elle  le  fit  alors,  ô  mon  illustre  et  malheureux  ami  !... 

Puis  sans  donner  le  temps  à  une  interruption  de  naîlre  : 

—  Cet  homme  accroché  là  comme  une  chose  informe,  ces  soi-disant  gentils- 
hommes l'avaient  vu  passer  une  heure  auparavant  beau,  brave,  alerte,  redou- 
table, respirant  la  vie  et  l'amour  à  pleins  poumons...  Maintenant,  il  est  affreuse- 
ment défiguré,  sans  force,  inoffensif,  mourant...  et  ils  n'ont  pas  la  généreuse 
pensée  de  le  secourir  !...  Cette  voix,  qui  tout  à  l'heure  encore  retentissait  sonore 
et  fière  dominant  le  cliquetis  de  la  bataille,  et  qui  n'est  plus,  à  présent,  qu'un 
souffle  implorant  la  pitié...  ils  ne  veulent  pas  l'entendre!...  Ils  ont  môa:e 
l'atroce  courage  de  rire  de  l'horrible  posture  du  pauvre  blessé  ! 

—  Les  lâches  !  rugit  Glermont. 

D'Epernon  se  troubla,  et,  instinctivement,  sa  fille  se  serra  près  de  lui. 

—  Après?...  Après?...  fît  le  seigneur  Jacques  d'une  voix  sourde. 

—  Ayant  reconnu  la  voix  de  l'un  de  ses  trois  hommes,  continua  Rémy, 
Bu:sy  s'adressa  particulièrement  à  lui,  le  suppliant  de  mettre  un  terme  à  ses  souf- 
frances, lui  rappelant  son  dévouement  jamais  démenti,  le  sang  qu'il  avait  tant 
de  fois  et  si  généreusement  répandu  pour  sa  cause.  Il  le  conjura,  au  nom  d'une 
amitié  de  plus  de  dix  ans,  de  l'enlever  de  cette  grille  qui  le  déchirait!  Lui  qui 
n'avait  jamais  demandé  merci,  sollicita  humblement  la  vie,  devinant  bien,  le 
malheureux,  les  sombres  pensées  qui  agitaient  l'âme  de  celui  auquel  il  s'adres- 
sait... Un  tigre  eut  été  ému  des  accents  de  ce  noble  vaincu  livré  sans  défense  à 
la  haine  de  ses  implacables  jaloux!...  Mais  cet  homme  qui,  le  croirait-on?  avait 
du  sang  du  chevaleresque  François  I"  dans  les  veines  ;  ce  misérable  produit 
des  Valois  et  des  Médicis  ;  l'infûmc  duc  d'Anjou,  enfin,  puisqu'il  faut  le  nom- 
mer, resta  sourd  aux  prières  de  celui  dont  la  poitrine  et  l'épée  avaient  si  souvci.t 
préservé  sa  détestable  vie!...  Il  donna  tout  bas  un  ordre  en  ricanant...  Aussitôt, 
l'un  de  ces  trois  monstres  vomis  par  je  ne  sais  quelles  exécrables  femelles  pour 
déshonorer  l'espèce  humaine,  s'avança,  appuya  le  canon  de  son  arquebuse  sur  la 
poitrine  dans  laquelle  battait  encore  le  cœur  du  noble  patient...  et  fit  feu.. 
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délivrant  ainsi  de  ses  souffrances  —  selon  riiorrible  expression  du  duc  d'Anjou, 
—  le  vaillant  fils  des  comtes  de  Glermont,  celui  que  tous,  amis  et  ennemis, 
avaient  surnommé  le  brave  Bussy  !  !  ! 

Complètement  transfiguré,  Glermont  d'une  voix  sifflante  cria  : 

—  Le  nom  de  cet  homme,  Rémy,  son  nom  ! 

Alors  lentement,  froidement,  cruellement,  du  Ion  de  quelqu'un  qui  savoure 
une  vengeance  longtemps  espérée  et  qui  enfin  se  réalise,  Rémy  répondit  : 

—  C'est  celui  de  l'homme  qui,  devant  se  battre  le  lendemain  contre  Bussy, 
avait  trouvé  plus  prudent  de  s'allier  à  ses  ennemis...  Il  s'appelle  Jean-Louis  de 
Nogaret  de  La  Valette,  duc  d'Epernon  1... 

—  Lui  !  gémit  Clermont  en  s'aifaissant  terrifié  près  de  la  table,  lui  ! 

—  Oh  !...  fit  le  seigneur  Jacques  se  redressant  avec  un  geste  de  colère. 

—  Mon. père  !...  c'est  faux  !  s'écria  Isaure  s'élançant  dans  les  bras  du  duc, 
comme  pour  le  protéger  contre  la  fureur  de  ces  hommes,  dont  elle  voyait  les 
regards  flamboyants  de  haine. 

—  Tu  mens  !...  riposta  énergiquement  d'Epernon. 
Il  y  eut  un  court  silence,  un  silence  lugubre. 

S'adregsant  à  Rérpy,  le  seigneur  Jacques  le  premier  le  rompit  par  cette 
interrogation  : 

—  Mais  pourquoi  venir  seulement  aujourd'hui,  à  cette  heure,  nous  faire 
connaître  ceci  ? 

D'un  geste  brusque,  Rémy  fit  sauter  les  boutons  de  son  pourpoiut,  montrant 
sa  poitrine  ensanglantée.  Tous  poussèrent  un  cri  d'étonuement. 

—  Blessé  ! 

—  Laissé  pour  mort,  il  y  a  cinq  jours,  sur  la  route  d'Orléans  à  Paris,  par 
les  assassins  à  la  solde  de  monsieur  le  duc. 

Clermont  eut  un  nouveau  cri  d'horreur  et  retomba  accablé  en  murmurant 
dans  un  sanglot  : 

—  Oh  !  mon  bonheur  1 

Serrée  contre  son  père,  Isaure  sanglotait.  Cependant  le  duc  protestait  : 

—  Des  assassins  payés  par  moi  ? 

—  Et  quel  autre  que  toi,  duc  maudit,  tonna  Rémy,  pouvait  avoir  intérêt  à 
ce  que  je  ne  vinsse  pas  révéler  le  secret  de  l'assassinat  de  Bussy  ? 

Ecrasé  par  cette  dernière  accusation  qui  le  frappait  en  plein  visage,  d'Eper- 
non s'écroula  à  son  tour  sur  un  fauteuil, *en  bxlbutiant  : 

—  Fatalité!... 

Près  de  lui,  Isaure  pleurait  silencieusement  son  bonheur  qu'elle  sentait  à 
jamais  détruit.  Sans  doute  les  mêmes  sombres  pensées  s'ancraient  dans  l'âme 
brisée  de  Clermont,  car  il  demeurait  également  la  têle  dans  les  mains,  indifférent 
à  ce  qui  se  passait  maintenant  autour  de  lui. 
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Pendant  ce  temps,  le  seigneur  Jacques  allait  lentement  à  la  panoplie,  où  il 
décrochait  une  longue  et  solide  rapière  ayant  appartenue  à  son  fils  bien-aimé, 
l'infortuné  Bussy.  Puis,  écartant  du  geste  Rén  -  qui  l'avait  regardé  faire  avec 
un  sourire  de  triomphe,  il  revint  du  même  pas  se  camper  eu  face  du  duc,  tou- 
jours écrasé  sous  la  fatalité,  et  grave  et  solennel  lui  dit  : 

—  Duc,  j'ai  soixante-seize  ans  et  fus  jadis  un  vaillant.  Défends-toi  1 
Hébété,  d'Epernon  leva  la  tête  et  regarda  le  vieillard  sans  comprendre. 
Isaure  se  dressa  affolée  entre  son  père  et  le  farouche  aïeul  en  suppliant  : 

—  Seigneur  Jacques  !... 
Mais  lui  froidement  : 

—  Eloigne-toi,  jeune  fille. 

Alors,  folle  de  terreur  et  voyant  que  ces  deux  implacables  fanatiques  de  la 
vengeance,  Rémy  et  le  seigneur  Jacques,  allaient  immoler  sans  pitié  son  père, 
qu'ils  accusaient  d'être  le  meurtrier  de  Bussy,  elle  courut  se  jeter  aux  pieds  de 
Glermont,  en  criant  d'une  voix  déchirante  : 

—  Louis!  mon  bien-aimé!  mon  époux!...  laisserez- vous  tuer  mon  père 
sous  vos  yeu??... 

Aux  accents  de  cette  voix  chérie  résonnant  soudain  à  son  oreille  en  une 
supplication  désespérée,  Glermont,  rappelé  cruellement  à  la  réalité,  sortit  de  sa 
torpeur  et  regarda  tristement  sa  malheureuse  femme  ;  puis,  l'écartant  douce- 
ment, il  alla  jusqu'à  la  porte  qu'il  ouvrit  d'un  geste  saccade;  après  quoi, 
s'adressant  à  d'Epernon  : 

—  Sortez  librement,  monsieur  le  duc. 

—  Mais...  voulut  protester  le  seigneur  Jacques. 

—  Cet  homme  est  notre  hôte,  monseigueur. . .  fit-il  froidement. 

Rappelé  par  son  petit-fils  aux  lois  sacrées  de  l'hospitalité,  le  vieillard  baissa 
la  tête  et  jeta  loin  de  lui  son  épée  désormais  inutile. 

Rémy  ayant  fait  mine  de  protester  à  son  tour,  Glermont  lui  imposa  brutale- 
ment silence  du  geste,  puis  ajouta  à  mi-voix,  comme  se  parlant  à  lui-même  : 

—  D'ailleurs,  il  m'appartient... 

Et  silencieusement  il  désigna  de  rechef  ia  porte  au  duc. 

—  Louis...  tenta  de  supplier  encore  la  pauvre  Isaure. 

Mais  Glermont  ayant  douloureusement  détourné  la  tète,  elle  cntraîua  le  duc 
abattu  en  s'écriant  : 

—  Sortons,  mon  père,  sortons  vile  de  cette  mnisou  ! 
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CHAPITRE  PREMIER 


D.VNS      LEQUEL     LE    LECTEUR     FERA    PLUS      AMPLE     CONNAISSAKCE    AVEC    LE    HEROS 
DE    CETTE    HISTOIRE 


Le  favori  des  favoris  de  Sa  Majesté  Henri  IV,  —  le  beau  Favori,  comme 
disaient  les  dames  de  la  cour,  —  et  même  celles  qui  n'étaient  p^s  de  la  cour,  — 
'e  comte  Louis  de  Clermont-Bussy,  avait  alors  vingt-trois  ans  et  était,  depuis  i  n 
an   déjà,  colonel-général  de  la  cavalerie  et  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

Quelque  chose  de  mystérieux  planait  au-dessus  de  sa  naissance. 

Tout  ce  qu'on  savait  de  lui,  c'est  qu'il  était  fils  naturel  du  comte  Louis  de 
Clermont-d'Amboise,  seigneur  de  Bussy  —  autrement  dit  le  brave  B;issy  — 
renommé  sous  le  règne  précédent  par  sa  valeur,  ses  duels  fameux  et  ses  démêlés 
avec  les  mignons  du  roi  Henri  III,  ses  amours  célèbres  et  sa  tin  tragique  chez 
sa  dernière  maîtresse,  la  belle  Diane  de  Méridor,  comtesse  de  Monsoreau, 
morte,  disait-on,  quelque  temps  après  l'assassinat  de  Bussy. 

Quant  à  la  mère  de  Glermont,  nul,  pas  même  lui,  ne  la  connaissait. 

Quand  nous  disons  :  «  nul  ne  la  connaissait  »,  nous  nous  trompons. 

Quelqu'un  savait,  et  ce  quelqu'un  s'appelait  Rémy  le  Ilaudoin. 

Mais  comme  Rémy  n'avait  jamais  parlé;  qu'il  avait  laissé  s'accréditer  les 
légendes  les  plus  fantaisiites  sur  la  naissance  de  son  jeune  maître;  qu'il  gardait 
seul  —  d'après  serment  fait,  sans  doute  —  le  secret  de  ladite  naissance,  c'était 
absolument  comme  si  nul  ne  savait. 

Secrètement  élevé  dans  la  famille  de  l'ami  de  Bussy,  le  baron  d'Epiuay  de 
Saint-Luc,  il  fut,  à  la  mort  de  ce  dernier,  ofiiciellement  reconnu  et  adopté  par 
le  seigneur  Jacques  de  Clermont-d'Amboise,  le  père  de  Bussy. 

A  dix-sept  ans,  Glermont  et  Saint-Luc  lils  rejoigaireut  les  armées  du  roi. 

Ayant  beaucoup  connu  et  estimé  défunts  MM.  de  Saiut-Luc  et  de  Bu.-sy, 
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Henri  IV  plaça  leurs  fils  sous  les  ordres  de  Grillon  qui  avait,  lui  aussi,  été  l'ami 
de  MM.  de  Saint-Luc  et  Bussy. 

Sous  un  pareil  chef,  les  deux  frères  de  lait  firent  leurs  premières  armes  avec 
éclat...  et  tous  deux  en  tirèrent  gloire  et  honneurs. 

Pendant  la  guerre  de  Savoie,  en  même  temps  que  Saint-Luc  se  distinguait 
au  côté  du  maréchal  de  Gontaut-Biron,  Glermont,  sous  les  yeux  de  M.  de 
Grillon,  accomplit  des  prodiges  de  valeur. 

Il  avait  avait  alors  vingt-trois  ans. 

Grillon,  qui  se  connaissait  en  courage,  n'hésita  pas  à  confier  à  son  jeune 
protégé  le  commandement  d'un  fort  détachement  de  cavalerie  à  la  tête  duquel 
le  fils  de  Bussy  fit  les  prodigieux  exploits  qui  lui  valurent  la  faveur  royale. 

En  voici  un  entre  autres  : 

Surpris  par  un  régiment  d'infanterie  espagnole,  quarante  gendarmes  com- 
mandés par  un  officier  de  la  maison  du  roi,  furent  tués  ou  faits  prisonniers, 
laissant  entre  les  mains  de  l'ennemi  victorieux  le  convoi  de  vivres  et  de  muni- 
tions qu'ils  étaient  chargés  de  conduire  au  Quartier-Général  de  Sa  Majesté  alors 
à  Gharabéry. 

Informé  de  ce  fait  par  un  paysan,  Glermont,  qui  rejoignait  le  gros  de 
l'armée,  donne  l'ordre  à  ses  cavaliers  de  tourner  bride,  et,  sans  tenir  compte  de 
la  supériorité  numérique  des  Espagnols,  se  lance  à  leiu'  poursuite. 

A  une  lieue  delà,  environ,  il  les  atteint  et  commande  la  charge. 

Entraînés  par  l'exemple  de  leur  jeune  et  intrépide  capitaine  qui  va  frappant 
d'estoc  et  de  taille  avec  autant  de  précision  que  de  rudesse,  les  cavaliers  de 
Glermont,  savamment  dispersés,  font  merveille  et,  en  un  clin  d'oeil,  culbutent 
l'ennemi. 

Surpris  à  leur  tour  par  une  attaque  aussi  vigoureuse  qu'imprévue,  les 
Espagnols  vaincus  se  rendent  à  merci,  et  leur  chef  remet  son  épée  au  jeune 
vainqueur,  qui  courtoisement  la  lui  laisse  sur  la  parole  de  son  prisonnier  qu'il 
ne  cherchera  pas  à  fuir. 

Le  soir,  il  arrivait  au  quartier-général  avec  ses  prisonniers  et  le  convoi 
impatiemment  attendu,  un  moment  perdu,  puis  si  victorieusement  recon- 
quis. 

En  le  recevant,  le  brave  Grillon  pressa  vigoureusement  Glermont  sur  son 
cœur  et  s'écria  : 

—  Haraibieu  1  cadet  !  tu  es  bien  le  digae  fils  de  ton  illustre  père,  le 
valeureux  Bussy  ! 

Et  sans  plus  tarder  il  le  mena  à  l'Hôtel-de- Ville  où  logeait  Sa  Majesté. 

—  M.  de  Glermonl-Bussy,  mon  meilleur  capitaine  que  je  vous  présente,  sire, 
dit  le  brave  Grillon  avec  sa  ruJe  franchise  et  son  sans-gène  habituels. 

Et  il  raconta  au  roi  la  conduite  de  Glermont. 
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Emerveillé,  Henri  IV  embrassa  devant  tous  le  jeune  capitaine  et,  incontinent, 
lui  bailla  la  charge  alors  vacante  de  colonel-général  de  la  cavalerie. 

S'étaut  également  distingué,  Saint-Luc  fut  le  même  jour  que  son  frère  de  lait 
pourvu  d'un  important  commandement  dans  l'artillerie  —  arme  qu'il  affection- 
nait et  qu'il  avait  étudiée  avec  son  père  qui  en  était  le  grand-maître  à  sa 
mort. 

On  le  voit,  nos  deux  amis  n'étaient  pas  précisément  des  colonels  d'anti- 
chambre. 

Bientôt  ils  devinrent  les  favoris  préférés  du  monarque  qui  aimait  à  s'entourer 
de  jeunes  et  loyaux  gentilshommes,  et  ils  eurent  son  entière  confiance,  comme 
on  va  le  voir. 

A  quelque  temps  de  là,  un  matin,  le  roi,  toujours  à  Chambéry  et  en  pleine 
victoire,  6t  mander  Clermont  à  son  cabinet. 

—  Votre  Majesté  m'a  fait  appeler?  fit  le  jeune  colonel  en  entrant  quelques 
instants  après. 

—  Oui,  mon  fils;  j'ai  une  délicate  mission  à  te  confier. 

—  Je  suis  aux  ordres  de  Votre  Majesté. 

—  Ecoute.  Tu  vas  aller  à  Paris... 

—  Mais  si  l'on  se  bat  ?  interrompit  Clermont  que  la  perspective  de  voyager 
pendant  que  les  autres  se  battraient  contrariait  visiblement. 

Le  roi  sourit  avec  malice. 

—  Eh  bien  ?  fit-il. 

—  Eh  bien...  mais...  sire...  je  ne  serai  point  là... 

—  Probablement. 

—  C'est  que.... 

—  Et  tu  voudrais  bien  y  être. 

—  Dame... 

—  Allons,  tranquillise-toi^  on  ne  se  battra  pas  sans  toi,  Monsieur  l'atfamé 
de  gloire. 

—  La  paix  est-elle  donc  signée  ? 

—  Pas  encore.  Mais  elle  ne  saurait  tarder.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  d'ail- 
leurs, j'ai  besoin  de  toi  :  refuserais-tu  de  m'obliger. 

—  Votre  Majesté  ne  le  croit  pas. 

—  En  ce  cas,  tais-toi  et  écoute.  Tu  vas  donc  partir  à  franc  étrier  pour  Paris 
où  tu  iras  déposer  de  ma  part  aux  pieds  de  ma  pauvre  Henriette  les  drapeaux 
conquis  sur  l'ennemi. 

Clermont  sourit  et  s'inclina  sans  répondre. 
Le  roi  reprit  : 

—  Tu  lui  diras  que  je  m'ennuis  et  que  je  l'aime  toujours.  C'est  tout.  Tu  vois 
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que  je  ne  pouvais  conlier  qu'à  un  ami  cette  mission  des  plus  délicates  et  à 
laquelle  j'attache  une  grande  importance...  en  ce  moment  surtout. 

—  Quand  dois-je  partir? 

—  Cette  nuit.  Je  ferai  porter  chez  toi  le  fourgon  contenant  les  drapeaux. 

—  Partirai-je  seul? 

—  Comment  l'entends-tu  ? 

—  Dois-je  prendre  une  escorte  ? 

—  Toujours  au  moins  celle  indispensable  à  la  conduite  d'un  fourgon...  dont 
on  doit  ignorer  le  contenu. 

—  Je  choisirai  quatre  de  mes  meilleurs  cavaliers  et  j'emprunterai  un  conduc- 
teur à  Saint-Luc. 

—  Bien.  Mainleuant,  va  te  préparer. 
Clermont  salua. 

Au  moment  où  il  allait  sortir,  le  roi  l'arrêta  pour  lui  dire  : 

—  Le  secret  le  plus  absolu,  tu  sais...  à  l'égard  de  tous  et  particuUèrement 
de  Sully...  Si  tu  le  vois  rôder  autour  de  tes  chausses  dans  la  journée,  comme 
c'est  probable,  et  qu'il  t'interroge...  dis-lui  que  lu  vas  à  Lyon... 

—  Je  n'y  manquerai  pas,  sire,  répondit  en  riant  Clermont. 
Et  il  sortit. 

A  peine  avait-il  fait  quelques  pas  dans  le  corridor  que  le  roi  le  rappela  pour 
lui  dire  encore  : 

—  A  Lyon,  veutre-saint-gris  !  n'oublies  pas  de  dire  à  Sully  que  c'est  à  Lyon 
que  tu  te  rends  en  mission  secrète...  Je  tiens  à  ce  qu'il  le  croie...  tu 
comprends  ? 

Et  le  roi  accompagna   sa  mimique  d'un  malicieux  sourire  :  le  sourire  du 
|eune  homme  qui  trompe  la  surveillance  d'un  tuteur  grognon. 
Clermont  rit  de  bon  cœur  en  s'en  allant. 

Tout  se  passa  comme  il  avait  été  convenu,  et,  à  minuit,  Clermont  et  îon 
escorte  galopaient  bride  abattue  sur  la  route  de  Paris, 


gui    N  EST    OUE    LA   SUITE    DU    PRECEDENT 


Nous  sommes  à  Paris,  quinze  jours  plus  tard,  rue  de  la  Coutellerie,  chez  la 
marquise  de  Verneuil  encore  malade  des  suites  de  couches  laborieuses,  et  atteu- 
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daat  impatiemment  des  nouvelles  du  roi  à  qui  elle  a  fait  savoir  son  état 
de  santé. 

Nonchalamment  étendue  sur  une  chaise  longue,  la  tête  reposant  sur  une 
pile  de  coussins,  la  Favorite  sommeille. 

Près  d'elle,  la  demoiselle  Isaure  de  La  Valette,  sa  première  dame  d'honneur, 
la  contemple  avec  tristesse. 

Mademoiselle  de  La  Valette  est  la  fille  non  légitime  du  grand  amiral  duc 
d'Epernon. 

Elle  a  dix-huit  ans,  la  taille  souple,  la  poitrine  rebondissante,  la  chevelure 
ondoyante  et  brune  avec  des  reflets  fauves  ;  les  yeux  grands  et  magnifiquement 
fendus  sont  verts  et  changeant  comme  la  mer,  ombragés  de  longs  cils  noirs  et 
surmontés  de  fins  sourcils  de  même  nuance  et  du  plus  pur  dessin  ;  le  nez  grec  a 
de  délicieuses  narines,  la  bouche  ni  grande  ni  petite  est  admirablement  meublée 
et  dessine  les  plus  jolies  lèvres  du  monde.  Joignez  à  tout  cela  un  regard  expressif, 
une  carnation  splendide,  une  main  fine  et  blanche  et  un  pied  si  petit...  si  petit... 
et  vous  aurez  une  idée  à  peu  près  exacte  de  la  fille  naturelle  du  duc  d'Epernon, 
laquelle,  à  bon  droit,  passait  pour  la  plus  jolie  femme  de  la  cour. 

Ajou!on<  qu'elle  en  était  aussi  la  plus  chaste. 

Ni  prude  ni  sévère  à  l'excès,  cependant,  elle  accueillait  sans  se  fâcher  les 
propos  galants  murmurés  parfois  à  son  oreille  par  de  hardis  courtisans  que 
n'intimidait  pas  sa  réputation  justifiée  de  sagesse  et  de  vertu. 

Seulement,  sachant  parfaitement  ce  qu'en  valait  l'aune,  elle  se  contentait 
d'en  rire  sans  y  attacher  d'autre  importance. 

Placée  chez  la  marquise  par  son  père  qui,  en  rusé  courtisan  qu'il  était, 
tenait  à  faire  sa  cour  à  la  toute  puissante  maîtresse  du  roi,  avec  sa  douceur,  sa 
modestie,  son  intelligence,  son  esprit  enjoué,  sa  gaieté  franche  et  communica- 
tive,  Isaure  fut  la  seule  femme  ne  portant  pas  ombrage  à  la  jalouse  Favorite 
qui,  tout  de  suite,  la  prit  en  amitié  et  en  fit  la  confidente  de  ses  plus  secrètes 
pensées. 

Certes,  la  pudique  jeune  fille  eut  à  soutirir  de  cette  promiscuité  qui  mettait 
à  rude  épreuve  tout  ce  que  son  âme  renfermait  de  virginale  idéalité. 

Mais  fermant  les  oreilles  et  les  yeux  lorsque  quelque  chose  venait  à  blesser 
ses  oreilles  ou  à  cl  oq  ler  son  regard,  elle  demeurait  chaste  et  pure  au  milieu  de 
cette  société  dissolue. 

Si  bien  qu'à  la  fin,  découragés  du  peu  de  succès  de  leurs  tentatives  de 
séductions,  les  galants  rengainèrent  leurs  déclarations. 

Seulement,  comme  il  est  très  rare  que  les  imbéciles  ne  se  vengent  pas  des 
dédains  d'une  femme,  ils  répandirent  le  bruit  que  Mademoiselle  de  La  Valette 
n'était  insensible  à  leurs  avances  que  parce  qu'elle  était  secrètement  la  maîtresse 
d'un  haut  et  mystérieux  personnage  de  la  cour. 
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Ces  racontars  étaient  slupides  et  mensongers  ;  mais  comme  ils  avaient 
l'avantage  de  la  débarrasser  des  continuelles  obsessions  des  sots,  Mademoiselle 
de  La  Valette  les  laissa  s'accréditer. 

La  marquise  et  elle  s'en  firent  des  gorges  chaudes. 

D'ailleurs,  Mademoiselle  de  La  Valette  avait  pour  elle  sa  conscience,  et  cela 
lui  suffisait. 

—  Isaure  !  fit  doucement  la  favorite  qui  venait  d'ouvrir  les  yeux. 

—  Madame? 

—  Quelle  heure  est-il,  mon  enfant? 

—  La  quatrième  après-midi,  madame. 

—  Déjà! 

Aidée  de  la  demoiselle  de  La  Valette,  madame  de  Verneuil  se  tourna  sur  le 
côté  droit,  le  coude  enfoncé  dans  de  moelleux  coussins  et  sa  tête  pâle  dans  la 
paume  de  sa  main  grasse  et  blanche,  aux  ongles  roses  artistement  taillés. 

Henriette  de  Balzac  d'Entragues,  marquise  de  Verneuil,  fille  du  comte  Fran- 
çois de  Balzac  d'Entragues  et  de  Marie  Touchet,  son  épouse,  —  ci-devant  maî- 
tresse du  roi  Charles  IX,  de  qui  elle  eut  un  fils,  le  comte  d'Auvergne  ;  —  Hen- 
riette d'Entragues,  comme  on  la  désignait  communément,  avait  alors  vingt- 
quatre  ans  et  était  dans  tout  l'éclat  de  sa  provocante  beauté. 

Livrée  par  son  peu  scrupuleux  auteur  au  roi,  contre  espèces  sonnantes  et 
une  promesse  écrite  ainsi  conçue  :  «  Le  sieur  de  Balzac,  seigneur  d'Entragues, 
€  nous  donnant  à  compagne  la  demoiselle  Henriette,  sa  fille;  en  cas  que,  dans 
«  six  mois,  elle  devienne  grosse  et  accouche  d'un  fils,  alors  et  à  l'instant  nous 
«  la  prendrons  pour  femme. 

(Signé)  «  Henri,  roi  de  France  et  de  Navarre.  »  (sic). 

...  elle  était  devenue  la  maîtresse  du  roi. 

Six  mois  après,  elle  était  grosse... 

Malheureusement  pour  les  ambitieux  projets  de  la  famille  d'Entragues  qui 
se  voyait  déjà  sur  le  trône,  le  tonnerre,  tombant  dans  l'appartement  d'Henriette, 
la  fit  accoucher  avant  terme  d'un  enfant  mort. 

C'était  à  recommencer...  ou  adieu  la  couronne. 

Deux  années  se  passèrent  et... 

—  Toujours  pas  de  nouvelles?  reprit  la  marquise. 

—  Non,  madame. 
La  Favorite  soupira. 

—  Le  roi  m'oublie,  Isaure. 
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—  Qui  TOUS  le  prouve  ? 

—  Son  silence  prolongé. 

—  Il  est  très  occupé,  sans  doute. 

Madame  de  Verneuil  fronça  ses  noirs  sourcils,  eut  un  mauvais  sourire  et 
murmura  : 

-^  Très  occupé,  oui...  il  doit  l'être  de  quelque  sotte  châtelaine  de  là-bas.." 
Puis: 

—  Ah!...  j'ai  pourtant  fait  un  magnifique  rêve  .. 

—  Lequel? 

—  J'ai  rêvé  que  j'étais  reine  et  que  j'étais  sacrée  à  Notre-Dame  de  Paris. 

—  Voire  rêve  se  transformera  bientôt  eu  réaUté. 
La  Favorite  hocha  la  tête. 

—  Le  crois-  tu  ? 

—  Dame  !... 

La  marquise  eut  un  nouveau  hochement  de  tête. 
Ce  qui  fit  dire  à  Isaure  : 

—  N'avez-vous  pas  promesse  du  roi  de  vous  épouser  si  vous  lui  donnez  im 
fils?' 

—  Si... 

—  Eh  bien? 

—  Promettre  et  tenir  sont  deux. 

—  Doutez-vous  de  la  parole  et  de  la  signature  du  roi? 

—  En  matière  de  femme,  vois-tu,  mon  enfant,  les  hommes  ne  sont  guère 
scrupuleux...  et  rarement  ils  se  considèrent  comme  engagés  vis-à-vis  d'elles  par 
leur  parole. 

—  Mais  c'est  très  mal,  cela  !  se  récria  la  candide  Isaure. 
La  marquise  sourit. 

Isaure  reprit  après  un  court  silence. 

—  Mais  il  n'en  saurait  èlre  ainsi  entre  Sa  Majesté  et  vous. 

—  Comment  cela  ? 

—  Parce  que  Sa  Majesté  n'est  pas  un  homme,  et  que  vous  n'êtes  pas  une 
femme . 

Madame  de  Verneuil  intriguée  demanda  en  riant  : 

—  Si  Sa  Majesté  n'est  point  un  homme,  qu'est-elle  donc? 

—  Le  Roi. 

—  Et  moi  ? 

—  Une  demoiselle  de  qualité  à  qui  le  Roi  a  fait  une  promesse. 

—  D'où  tu  conclus  ? 

—  Qu'un  roi  étant  le  premier  gentilhomme  de  sou  royaume  doit  donner  à 
ses  sujets  l'exemple  de  la  probité  en  tenant  scrupuleusement  ses  engagements. 
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Un  étrange  sourire  erra  sur  les  lèvres  pâles  de  la  Favorite. 

—  Merci,  mon  enfant,  dit-elle;  merci  pour  tes  paroles  qui  me  font  du  bien, 
ca  ce  moment  surtout. 

Naïve  et  bonne  Isaure  ! 

Ignorant  encore  les  nombreux  coups  de  canifs  qu'avait  elle-même  donné  la 
Favorite  dans  le  contrat  passé  entre  elle  et  le  Roi  et  qui  devaient  justifier  les 
répugnances  de  ce  dernier  à  faire  de  la  demoiselle  d'Eatragues  une  reine  de 
France,  elle  s'indignait  sincèrement  à  la  pensée  que  le  Roi  put  se  soustraire  à 
6on  engagement  signé. 

Mais  elle  n'allait  pas  tarder  à  connaître  à  fond  la  femme  près  de  laquelle 
l'intérêt  politique  de  son  père  l'avait  placée. 

Eiîe  n'allait  pas  tarder,  bêlas!  à  avoir  à  souffrir  des  caprices,  des  passions  et 
de  la  perfidie  de  l'astucieuse  Favorite. 

En  ce  moment  on  gratta  à  la  porte,  suivant  l'usage  établi  par  Catherine  de 
Médecis  qui  ne  put  s'habituer  à  voir  entrer  la  valetaille  sans  être  au  préalable 
annoncée. 

—  Entrez  !  dit  Isaure  après  avoir  consulté  du  regard  la  Favorite. 
Un  joli  minois  de  soubrette  se  montra  pour  dire  : 

—  Monsieur  le  comte  d'Entragues  demande  si  madame  peut  le  recevoir. 

—  Mon  père...  certainement. 
Le  comte  entra. 

Soixante  ans,  robuste,  de  stature  élevée,  bien  de  visage,  avec  quelque  chose 
'de  cynique  dans  le  regard  hautain  :  tel  apparaissait  le  père  de  la  Favorite. 

La  promesse  signée  du  Roi  et  que  nous  avons  placée  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  nous  dispense  de  peindre  autrement  M.  d'Entragues. 

Un  père  capable  de  livrer  sa  fille  dans  de  telles  conditions  à  son  Roi  est  un 
homme  jugé  ;  rien,  par  la  suite,  ne  doit  plus  étonner  de  lui. 

Nous  prions  le  lecteur  de  bien  se  souvenir  de  ceci. 

Après  s'être  informé  de  la  santé  de  sa  fille,  M.  d'Entragues  demanda  : 

—  Eh  bien  ? 

—  Toujours  rien,  répondit  madame  de  Verneuil.  Et  de  votre  côté,  rien  non 
plus  ? 

—  Rien  de  positif,  mais  enfio  quelque  chose. 

—  Quoi  ? 

M.  d'Entragues  montra  du  coin  de  l'œil  Isaure. 
La  marquise  comprit. 

—  Laisse-nous,  petite,  dit-elle  à  la  jeune  fille  qui  s'inclina  et  sortit. 

—  Maintenant,  fit-elle  en  fixant  anxieusement  son  père,  parlez. 
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III 


LES    DEUX   MESSAGERS 


Dès  qu'ils  furent  seuls,  d'Entragues  s'installa  commodément  dans  un  large 
fauteuil  près  de  sa  fille  à  laquelle  il  dit  sans  préambule  : 

— '  Gonnais-tu  Girard,  Henriette  ? 

Gelle-ci  le  regarda  étonnée. 

—^Girard...  Non...  Qui  est-ce  que  cela? 

—-Gela?  fit  en  riant  le  comte.  Peste!  Ne  vas  pas  le  dédaigner,  car  c'est  un 
homme  considérable,  ma  chère,  qui,  le  jour  où  il  lui  plairait  de  parler,  en 
pourrait  dire  long  sur  les  hommes  et  les  choses  de  ce  temps. 

—  Et  cet  homme  considérable  est?... 

-—  Le  secrétaire  particulier  de  notre  bon  ami  le  duc  d'Epernon,  tout  sim- 
plement. 

—  Mon  Dieu,  mon  père,  je  ne  nie  pas  que  le  fait  d'être  le  secrétaire  parti- 
culier de  M.  d'Epernon  ne  soit,  à  nos  yeux,  une  sérieuse  recommandation... 
mais... 

Le  comte  lui  coupa  la  parole. 

—  Veux-tu  que  je  te  raconte  sonr histoire  ? 

—  Est-ce  nécessaire  ? 

—  Tu  en  jugeras...  D'ailleurs,  elle  est  fort  courte. 

Et  sans  laisser  à  sa  fille  le  temps  de  protester,  il  commenra  : 
—  Bien  qu'il  ue  soit  pas  d'une  tendresse  excessive,  d'Epernon  ne  manque 
pasde  cœur  et  n'est  point  ingrat;  Or,  un  soir,  il  y  a  quelque  quinze  o»- seize 
ans,  pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  tombé  dans  une  embuscade  de  PâTistess 
qui  le  haïssaient,  il  allait  infailliblement  succomber  quand,  attiré  par  le  bruit,  im 
jeune  clerc  accourut  l'épée  haute  à  son  secours  et  parvint  à  le  dégager. 

Le  sauveur  du  duc  s'appelait  Girard.  Il  était  pauvre,  sans  famille,  et  il  était 
sayant.  D'Epernon  se  nomma  et  lui  proposa  de  l'attacher  à  sa  personne  en 
qualité  de  secrétaire  particulier.  Girard  accepta  plein  de.  reconnaissance,  et'  ni 
l'urtni  l'autre  n'eurent  jamais  à  se  repentir  de  leurs  relations.  Girard  aime  et 
admire  sincèrement  son  maître  qu'il  sert  avec  un  dévouement  sans  pareil.  De 
son  côté,  d'Epernon  n'a  point  de  secret  pour  son  secrétaire  qu'il  sait  lui  être 
très  attaché.  Il  a  pour  lui  une  réelle  affection  et  généreusement,  bien  qu'on  le 
dise  avare,  le  récompense  de  son  absolu  dévouement. 
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—  Tout  cela  est  très  intéressant  sans  doute,  mon  père;  mais  je  ne  vois 
pas 

—  Attends  un  peu,  que  diable  ! 
Et  M.  d'Eutragues  continua  : 

—  Si  le  maître  est  le  plus  rusé  compère  du  royaume,  le  secrétaire  est  la 
prudence  incarnée,  et  c'est  sur  son  conseil  que  d'Epei'non  n'écrit  jamais  une 
ligne  qui  pourrait  le  compromettre.  A-t-il  quelque  communication  d'importance 
à  faire  passer  à  un  ami,  un  allié  ou  un  complice,  vite  il  expédie  son  fidèle 
Girard  qui  s'acquitte  verbalement  du  message.  De  sorte  qu'il  peut  toujours 
hardiment  nier  sa  complicité  dans  une  affaire  et  mettre  ses  ennemis  au  défi  de 
fournir  une  preuve  palpable  contre  lui.  Car  Girard  se  laisserait  écarteler  plutôt 
que  de  trahir  son  maître. 

—  Gela  est  admirable,  je  l'avoue;  mais  encore  une  fois,  je  ne  m'explique 
pas  bien  pourquoi  vous  venez  à  cette  heure  me  conter  ceci. 

—  Pour  te  l'apprendre  si  tu  l'ignores,  et  te  le  rappeler  si  tu  le  sais.  Fais-en 
ton  profit,  mon  enfant.  Maintenant,  saches  que  j'ai  reçu  tantôt  la  visite  de 
Girard. 

— 'Ah!...  tltvivement  la  Favorite.  Et  que  vous  est-il  venu  dire? 

—  Il  te  le  dira  lui-même,  car  je  l'ai  amaué  avec  moi. 

Montrant  le  panneau  situé  entre  le  lit  de  la  mirquise  et  la  cheminée  : 

—  Il  est  là  dans  le  couloir  secret  qui  attend. 
Et  malignement  il  ajouta  : 

—  Faut-il  l'introduire  ? 

La  marquise  eut  un  geste  d'impatience  et  sèchement  répondit  . 

—  C'est  bien  le  moment  de  plaisanter,  en  vérité. 

Sans  s'émouvoir  de  la  mauvaise  humeur  dç  sa  fille  et  sans  tenir  compte  de 
son  impatience,  M.  d'Entragues  alla  tranquillement  au  panneau  dont  il  fit  jouer 
le  ressort  habilement  dissimulé  dans  une  rosace  de  la  boiserie. 

Aussitôt  une  porte  roula  sans  bruit  sur  ses  gonds,  démasquant  un  étroit 
couloir  pratiqué  dans  l'épaisseur  du  mur  et  conduisant  à  un  escalier  de  pierre 
en  forme  d'escargot,  lequel  dcboucliait  dans  une  cave  ouvrant  sur  un  large 
souterrain  aboutissant  à  la  Seine. 

L'entrée  de  ce  souterrain  était  fermée  par  une  lourde  et  .-olide  grille  de  fer 
dont  madame  de  Verneuil,  son  père  et  le  marqui?  de  La  Xoue  avaient  seuls 
chacun  une  clef. 

Quant  aux  autres  portes  du  couloir,  de  l'escalier  et  de  la  cave,  elles  étaient 
généralement  fermées  à  l'aide  d'un  loquet  seulement,  afin  de  donner  à  toute 
heure  de  jour  ou  de  nuit  libre  accès  près  d'elle  à  son  père  et  à  La  Noue. 

De  l'autre  côté  du  panneau,  le  même  ressort  caché  existait  permettant  de 
pénétrer  dans  la  chambre  delà  marquise  en  son  absence. 
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Lorsque  madame  de  Verneuil,  pour  une  raison  ou  pour  une  auîre,  dlésttjî! 
ne  pas  être  dérangée  par  La  Noue  ou  d'Entragues,  eiîo  pi'ossait  -jq  finira  nîSîGrt 
à  l'intérieur  qui  paralysait  complètement  celui  de  l'extérieur. 

Personne  ne  se  montrant,  M.  d'Entragues  fit  quelques  pas  daas  le  couîoïp 
et  appela  : 

—  Girard  ! 
Pas  de  réponse. 

—  Girard  !  Hé  !  Girard  !  appela-t-il  derechef  et  d'au  ton  plus  ékré. 
Des  entrailles  de  la  terre  une  vois  lointaine  et  sourde  répoadit  : 

—  Est-ce  vous,  monsieur  d'Entragues? 

—  Oui...  Arrivez  donc! 

—  Pardieu  !  reprit  la  voix,  cela  vous  est  facile  à  dire;  miis  je  suis  enfermé 
et  je  ne  trouve  pas  la  porte  de  l'escalier. 

—  Attendez,  j'y  vais,  fit  en  riant  M.  d'Entragues. 

Et  il  descendit  ouvrir  à  Girard  qui  depuis  cinq  minutes  cherchait  vainement 
dans  l'obscurité  la  porte  de  communication. 

Les  deux  hommes  furent  bientôt  près  de  la  Favorite. 

L'envoyé  de  M.  d'Epernon  avait  environ  trente-huit  ans.  Il  était  de  stature 
moyenne  et  robustement  musclé.  Sa  physionomie  était  intelligente  et  son  œil 
vif  et  noir  décelait  le  courage  et  la  volonté. 

Comme  tous  les  hommes  d'étude  il  était  pâle  et  son  front  haut  et  large  avait 
de  nombreuses  rides. 

Vêtu  de  drap  sombre,  —  comme  l'étaient  généralement  les  gens  de  condi- 
tion inférieure  à  cette  époque  —  il  était  chaussé  de  hautes  bottes  éperonnées 
et  à  créneaux  et  une  longue  rapière  à  coquille  de  fer  forgé  lui  battait  les  talons. 

Son  manteau  sur  le  bras  gauche  et  son  feutre  dans  la  main  droite,  il  salua 
respectueusement  la  Favorite  qui  lui  demanda  : 

—  Vous  avez  quelque  chose  à  me  dire  de  la  part  de  M.  d'Epernon? 

—  Oui,  madame. 

—  Parlez. 

—  Monseigneur  vous  fait  savoir,  madame,  qu'il  croit  être  certain  que  le  duc 
de  Bellegarde  est  parti  ces  jours  derniers  pour  Florence  où  il  va  négocier 
un  mariage  entre  la  fille  du  grand  duc  de  Toscane  et  Sa  Majesté. 

La  Favorite  se  leva  brusquement,  frémissante  de  colère. 

—  Se  marier  !...  Le  Roi  se  marier  avec  la  fille  du  duc  de  Toscane  !...  s'écria- 
t-elle.  D'Epernon  est  stir  de  ce  qu'il  avance  ? 

—  Puisqu'il  te  le  fait  dire,  intervint  d'Entragues. 

—  Pardon,  inferrompit  froidement  Girard,  monseigneur  dit  qu'il  croit  être 
certain  que  M.  de  Bellegarde  est  parti  dans  ce  but  à  Florence  ;  mais  il 
n'affirme  pas.  Il  le  soupçonne  et  vous  le  fait  savoir,  voilà  tout.  A  vous  d'aviser.. 
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—  Soit,  j'aviserai,  fit  aerveusemeat  la  Favorite.  Votre  maîire  u'a  poiut  aulre 
chose  à  me  faire  savoir  ? 

—  Rien,  absolumeût,  uoa,  madame. 

—  C'est  bien,  vous  lui  direz  que  je  le  remercie  de  son  avis. 
Girard  s'inclina. 

Madame  de  Veraeuil  fit  un  signe  à  son  père  qui  reconduisit  le  secrétaire  de 
M.  d'Epernon  par  le  même  chemin  qu'il  avait  pris  pour  venir. 

Dès  qu'elle  fût  seule,  la  marquise  laissa  sa  colère  se  faire  jour,  et  des  larmes 
—  larmes  de  rage  impuissante  —  inondèrent  son  beau  vidage. 

Ainsi,  le  Roi  l'avait  indignement  jouée,  s'était  indignement  moqué  d'elle  en 
parlant,  alors  qu'il  lui  jurait  encore  de  l'épouser  aussitôt  après  ses  couches  ! 

Elle  s'expliquait  maintenant  le  silence  prolongé  d'Henri. 

Qu'avait-il,  en  effet,  besoin  de  lui  donner  de  ses  nouvelles  ? 

Et  où  était-il,  à  cette  heure  ? 

îtlarié  déjà,  peut-être,  et  tout  occupé  de  sa  nouvelle  épouse. 

Le  fourbe! 

Et  ce  Bellegarde  qui  tout  récemment  encore  lui  jurait  fidèle  amitié  et  lui  pro- 
mettait de  pousser  le  Roi  à  tenir  loyalement  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  de 
l'épouser  ! 

Le  misérable  ! 

Que  faire  ? 

Gomment  se  venger  d'une  pareille  trahison  ? 

Gomment  supporter  un  tel  outrage  ? 

Elle,  une  fille  noble,  être  traitée  de  la  sorte  ! 

Oh! 

C'était  à  mourir  de  honte! 

Et  son  fils,  à  présent,  qu'allait-il  devenir? 

M.  d'Entragues  rentra. 

—  Eh  bien?  fit-il. 

La  Favorite  garda  un  silence  farouche. 

—  Que  vas-tu  faire  ?  continua  son  père. 
Elle  eut  un  haussement  d'épaules  découragé. 

—  Eh  !  le  sais-jc  ! 

—  Veux-tu  m'écouter  ? 

—  Allez. 

—  De  deux  choses  l'une  :  ou  les  craintes  de  d'Epernon  sont  fondées  —  et  je 
le  crois,  car  il  n'est  pas  homme  à  l'alarmer  sans  de  bonnes  raisons  —  ou  elles  ne 
le  sont  pas.  Si  elles  ne  le  sont  pas  encore,  tout  me  porte  à  croire  qu'elles  le 
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seront  bienlôt,  car  je  reconnais  là  l'influence  de  Sully  qui  ne  veut  pas  plus  de 
toi  pour  reine  qu'il  ne  voulait  jadis  de  Gabrielle,  qu'Henri  eut  un  moment  l'inten- 
tion d'épouser.  Toujours  nous  nous  heurterons  à  l'inflexible  volonté  du  ministre 
dont  l'influence  sur  le  Roi  est  incontestable,  qui  sait  intelligemment  jouer  de  la 
Toute-Puissante  raison  d'Etat...  et  qui  ne  reculera  devant  rien,  rien^  entends- 
tu,  pour  la  faire  triompher  aux  yeux  du  monarque...  Rappelle-toi,  Henriette, 
la  mort  étrange  et  subite  de  Gabrielle... 
La  Favorite  eflarée  regarda  son  père. 

—  Accuseriez-vous  donc  Sully  d'avoir  fait  empoisonner  la  maîtresse  du  Roi? 

—  Dieu  me  garde  d'une  pareille  pensée,  fit  jésuitiquement  d'Entragues. 
Mais  nous  avons  de  puissants  ennemis,  notamment  Sully...  et  M.  de  Sully  est 
indispensable  au  roi...  Soyons  prudents. 

La  marquise  demeura  songeuse. 

—  Que  faire  murmura-t-elle  au  bout  d'un  instant. 

—  Attendre,  dit  froidement  d'Entragues. 

—  Attendre  quoi? 

—  Que  le  roi  te  revienne  —  car  il  te  reviendra  —  et  le  ressaisir...  Après, 
nous  verrons. 

—  Oh  !  gronda  l'obstinée  Favorite,  si  seulement  j'étais  près  de  lui  !...  Si  je 
pouvais  encore  l'enlacer  de  mes  caresses...  Je  vous  jure  bien  qu"il  ne  se  marie- 
rait pas!... 

—  Heu  !  fit  le  vieux  gentilhomme. 

—  Vous  en  doutez  ? 

—  Je  ne  doute  pas  de  la  puissance  de  tes  charmes  sur  Henri,  répondit  cyni- 
quegient  d'Entragues,  je  doute,  seulement  de  la  constgjice  de  ton  roy^l  amant. 
Mais  ce  dont  je  ne  doute  pas  du  tout,  par  exemple,  c'est  de  la  haine  de  Sully 
pour  nous  et  de  l'empire  qu'il  a  sur  l'esprit  du  roi. 

Il  y  eut  un  silence.  Puis,  la  Favorite  le  rompant  la  première,  reprit  d'une 
voix  pleine  de  mordante  ironie  : 

—  Ainsi,  vous  m'aurez  honteusement  vendue  et  livrée  à  la  concupiscence 
d'un  quadragénaire  satyre  couronné  ;  vous  aurez,  sous  vos  conseils  perfides  et 
démoralisateurs  élouff'é  la  voix  de  ma  conscience  révoltée,  faisant  ainsi  de  moi  un 
être  froid  et  sans  cœur,  haï  des  sots,  adulé  des  fourbes,  méprisé  de  tous  et  sans 
une  main  amie  et  désintéressée  qui  serre  franchement  la  mienne  ;  vous  m'aurez 
arrachée  à  l'existence  paisible  et  honnête  de  l'épouse  pour  faire  de  moi  la  maî- 
tresse d'un  monarque  inconstant  et  faible,  toujours  prêt  à  me  délaisser  pour  un 
nouveau  caprice,  en  m'assurant  que  la  plus  belle  couronne  de  la  chrétienté  était 
au  bout  de  mon  sacrifice  ;  vous  aurez  enfin,  éveillé,  puis  entretenu  en  moi  une 
incommensurable  ambition,  excité  au  plus  haut  point  mon  désir  d'être  reme,  et 
sourûûiscment  poussé  dans  ma  couche  un  amant,  le  marquis  de  La  Noue, 
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parce  que  vous  trouviez  que  le  roi  ne  me  rendait  pas  mère  assez  vite  une 
deuxième  fois  ;  j'aurai  tout  souffert,  tout  enduré,  dissimulant  mes  larmes, 
cachant  mes  dégoûts,  buvant  mes  hontes,  tout  cela  pour  vous  entendre  dire  à 
celte  heure  :  «  Tu  es  trompée,  trahie,  abandonnée  ou  tu  le  seras  infailliblement 
bientôt;  mais,  qu'y  faire?  Résignons-nous,  résigne-toi,  mon  enfant...  c'est  tout 
ce  qu'il  te  reste  à  faire...  si  tu  ne  veux  pas  avoir  le  même  sort  que  la  pauvre 
Gabrielle.  «  Eh  bien,  mon  père,  j'en  suis  fâchée,  mais  cela  ne  se  passera  pas 
ainsi  !...  Je  me  moque  du  sort  de  Gabrielle  et  ne  le  crains  pas...  Et  puisque 
vous  avez  amoureusement  développé  les  mauvais  instincts  qui  gisaient  au  fond 
de  mon  âme  ;  puisque  vous  avez  fait  de  moi  une  femme  ambitieuse  et  cruelle, 
je  vous  montrerai  qu'on  ne  se  joue  pas  impunément  de  votre  fille...  et  que  je  ne 
suis  pas  une  sotte  maîtresse  qu'on  conjédie  avec  un  bijou  ou  un  titre  quelconque 
comme  cadeau,  quand  elle  a  cessé  de  plaire. 

Epuisée  par  cette  longue  tirade  débitée  avec  animation,  la  Favorite  retomba 
sur  ses  coussins. 

M.  d'Entragues  regarda  sa  (îUe  avec  attention. 

Il  fut  satisfait  de  son  examen. 

Il  comprit  qu'il  n'avait  plus  affaire  à  une  jeune  fille  obéissant  à  la  volonté 
paternelle  et  se  soumettant  avec  plus  ou  moins  de  bonne  grâce  au  sort  qu'on  lui 
fait  entrevoir,  mais  à  une  femme,  une  maîtresse-femme  sachant  bien  à  présent 
ce  qu'elle  voulait  et  qui,  le  cas  échéant,  voudrait  bien  ce  qu'elle  aurait 
décidé. 

Gela  n'était  pas  pour  lui  déplaire. 

Mais  qu'avait-elle,  ou  plus  exactement,  qu'aliait-elle  décider? 

Il  le  lui  demaoda. 

—  Rien  encore,  répondit-elle,  puisque  je  ne  sais,  en  somme,  rien  de  posi- 
tif relativement  au  mariage  projeté  du  Roi.  Mais  ce  que  je  puis  d'ores  et  déjà 
vous  affirmer,  mon  père,  c'est  que  je  ne  me  laisserai  pas  traiter  aussi  cavalière- 
ment sans  égratigaer  quelque  peu  le  cavalier...  Et  si  réellement  Henri  me 
trouvant  indigne  d'être  son  épouse  entend  me  conserver  comme  sa  maîtresse... 
Tant  pis  pour  lui... 

Ge  disant,  la  Favorite  eut  un  mauvaise  sourire. 

D'Entragues,  qui  connaissait  bien  sa  fille  et  qui  ne  lui  avait,  tout  à 
l'heure,  conseillé  la  résignation  que  pour  l'amener  au  point  où  elle  en  était 
précisément  maintenant;  d'Entragues,  di-ons-nom,  eut  un  léger  tressaillement 
de  joie. 

Il  réOéchit  un  instant,  puis  dit  : 

—  Veux-tu  que  je  te  donne  un  conseil,  Henriette? 

—  Donnez  toujours,  s'il  est  bon  je  le  suivrai. 

—  Le  voici.  A  ta  place,  mon  enfant,  à  ma  première  rencontre  avec  le  Roi  je 
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lui  parlerais  sérieusement  de  mou  fils  et  je  mettrais  tout  en  œuvre  pour  que  son 
avenir  soit  assuré...  Ce  serait  d'une  bonne  mère... 

La  Favorite  sourit  à  ces  derniers  mots  de  son  père,  car  elle  en  comprenait  le 
sens  caché. 

.—  J'y. ai  soDgé,  répondit-elle. 

—  Parfait.  Alais  une  question. 

—  Faites. 

—  Qu'entends-tu  demander  au  Roi  pour  ton  tils  ? 

—  D'abord  qu'Henri  le  reconaaisse. 

—  Bien.  Après? 

—  Qu'il  lui  donne  l'un  des  plus  beaux  titres  du  royaume...  puis  une  dot 
considérable. 

—  Après? 

La  Favorite  regarda  son  père. 

—  Après...  dame  !  on  verra,  tit-elle  étonnée. 
D'Entragues  secoua  la  tète, 

—  Avec  le,  Roi,  vois-tu,  mon  enfant,  mieux,  vaut  tenir  que  de  courir.  Il  faut 
obtenir  tout  de  suite  le  plus  que  tu  .pourras  de  lui.  Nous  supposons,  bien 
entendu,  que  le  Roi  est  marié  oii  sur  le  point  de  l'être.  Or,  dans  les  deux  cas, 
se  sentant  coupable  envers  toi,  il  t'accordera  tout  ce  que  tu  exigeras  de  lui  sans 
niui murer,  heureux  d'échapper  à  tes  reproches  par  un  don,  un  brevet,  une 
signature  quelconques. 

(^^omme  il  avait  souligné  intentionnellement  le  mol  «  signature  »,  madame 
de  Verneuil  regarda  son  père  attentivement. 

—  Une  signature,  dites-vous?  Me  conseilleriez-vous  encore  de  demandera 
Henri  quelque  promesse  écrite? 

—  Peut-être. 

La  Favorite  haussa  les  épaules. 

—  Vous  voyez  pourtant  bien  comment  il  les  tient,  ses  promesses,  et  le  cas 
qu'il  fait  de  sa  signature.  N'ai-je  pas  promesse  de  mariage  signée  de  sa 
maiû? 

—  C'est  vrai. 

—  Il  va  cependant,  si  j'en  crois  d'Epernon,  en  épouser  une  autre. 

—  Je  ne  dis  pas  non. 

—  Eh  bien? 

—  Ecoute.  Suppose  que  tu  obtiennes  du  Roi  une  nouvelle  promesse  ainsi 
cou(j"uc  :  ff  Nous,  Henri,  roi  de  France  et  de  Navarre,  reconnaissons  pour  nôtre, 
«  Gaston-Henri,  lils  de  la  demoiselle  Henriette  de  Balzac  d'Entragues,  mar- 
d  quise  de  Verneuil,  et  lui  assurons  à  ce  titre  notre  succession  au  trône,  à 
«  défaut  d'héritier  légitime.  » 
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D'Eûtragues  s'arrêlà  un  instant  pour  juger  de  l'effet  de  ses  paroles  sur  la 
fnarquise  ébahie. 

Sournoisement  il  l'épiait  du  coin  de  l'œil,  cherchant  à  surprendre  sur  sa  phy- 
sionomie, si  mobile  d'ordinaire,  les  moindres  impressions  de  son  âme. 

Mais  il  avait  affaire  à  rude  partie. 

Sa  fille  était  son  élève  et,  comme  lui,  elle  savait  dissimuler. 

Ce  fat  donc  avec  le  plus  grand  calme  qu'elle  dit  : 

—  Parbleu,  mon  père,  Henri  me  signerait  d'autant  volontiers  une  pareille 
promesse  qu'elle  ne  l'engagerait  à  rien,  attendu  qu'il  est  à  peu  près  certain  que, 
s'il  se  marie,  il  aura  des  enfaats. 

—  S'il  n'a  que  des  filles? 

—  C'est  peu  probable... 

—  C'est  peu  probable,  soit,  mais  enfin  c'est  possible. 

—  Non,  répondit  froidement  la  Favorite,  car  la  Reine,  quelle  qu'elle  soit, 
aura  intérêt  à  avoir  un  garçon...  et  elle  en  aura  uq. 

—  N'importe!  A  ta  place,  j'aurais  cette  promesse...  Oa  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver. . . 

Madame  de  Verneuil  plongea  son  regard  noir  dans  le  regard  également  noir 
et  brillant  de  son  père...  qui  souriait  benoîtement  en  soutenant  l'examen. 

Sans  doute  la  Favorite  avait  lu  couramment  dans  l'âme  de  d'Entragues,  car 
un  imperceptible  sourire  erra  sur  ses  lèvres  lorsqu'à  brûle-pourpoint  elle  lui  dit  ' 

—  Voyons,  mon  père,  cessons  de  jouer  au  plus  fiu.  Vous  avez  un  projet- 
Quel  est-il? 

D'Entragues  ouvrait  la  bouche  pour  répondre,  quand,  grattant  encore  à  la 
porte,  la  soubrette  cria  du  dehors  : 

—  Madame!  madame!...  Un  gentilhomme  est  là  qui  demande  à  vous  voir 
de  la  part  du  Roi  ! . . . 

Le  père  et  la  fille  se  regardèrent  surpris. 
— >  Qu'il  entre,  fit  vivement  la  Favorite. 

•Quelques  secondes  après,  le  messager  du  Roi  fit  sou  entrée  dans  la  chambre 
de  madame  de  Verneuil,  annoncé  en  ces  termes  : 

—  M.  le  comte  de  Clermout-Bussy,  colonel-général  de  la  cavalerie,  envoyé 
extraordinaire  da  Sa  Majesté. 

La  marquise  et  son  père  connaissaient  Clermont  qu'ils  avaient  vu  arriver  à 
la  Cour,  cioq  ou  six  ans  auparavant  en  compagnie  de  Saint-Luc  fils,  son  frère 
de  lait,  et  ils  savaient  en  quelle  estime  le  tenait  le  Roi. 

Ils  le  connaissaient  chevalier  des  ordres  de  Sa  Majesté,  mais  ils  ignoraient 
sa  nouvelle  charge. 

Les  salutations  d'usage  échangées,  d'Entragues  dit  au  jeune  homme  : 

—  Mes  compliments,  colonel.  Quand  nous  apprîmes   que    la  charge    de 
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colonel-géuéral  de  notre  cavalerie  venait  d'être  baillée  à  un  jeune  et   vaillant 
capitaine  des  gardes  de  M.  de  Grillon,  nous  eussions  dû  vous  reconnaîlie. 

—  Vous  êtes  trop  aimable,  en  vérité,  monsieur  le  comte,  répondit  Cler- 
mont  en.s'inclinant  courtoisement  devant  d'Eutragues. 

—  Mon  père  est  juste  simplement,  ajouta  gracieusement  la  Favorite,  et 
nous  ne  pouvons  qu'applaudir  au  choix  de  Sa  Majesté. 

Clermont  s'inclina  de  rechef,  mais  en  rougissant,  cette  fois. 

On  a  beau  être  un  soldat,  un  colonel-général,  c'est-à-dire  un  hardi  com- 
pagnon, on  n'en  a  pas  moins  vingt-trois  ans...  et,  à  cet  âge,  on  rougit  encore 
facilement  de  l'éloge  que  fait  de  vous  et  devant  vous  une  jeune  et  jolie  femme. 

Or,  la  maîtresse  du  Roi  était  jeune  et  passait  pour  jolie...  en  ee  moment 
surtout  qu'une  pâleur  maladive  ajoutait  à  son  visage,  déjà  si  provocant,  une 
séduction  de  plus. 

Madame  de  Verneuil  remarqua  la  rougeur  fugitive  du  jeune  homme  et 
sourit. 

—  Ça,  maintenant,  continua-t-elle,  donnez-moi  vite  des  nouvelles  de  Sa  Ma- 
jesté... Comment  se  porte-t-Elle  ? 

— 'Bien,  madame. 

—  Et  la  guerre  ? 

—  Nous  sommes  maîtres  de  la  Savoie  tout  entière  et,  à  cette  heure,  le  Rci 
doit  dicter  les  conditions  de  la  paix  au  grand  duc  Charles-Emmanuel. 

—  Bravo  !  fit  d'entragues. 

—  Et,  reprit  la  marquise,  où  était  le  Roi  quand  vous  l'avez  quitté  i 

—  A  Gharabéry,   Madame. 

—  Et  vous  devez  le  retrouver? 

—  Mais  à  Chambéry  également. 

—  Vous  êtes  sûr  de  cela  ? 

—  Mais  à  peu  près,  madame,  car  le  Roi  ne  me  paraît  guère  pouvoir  quitter 
cette  ville  avant  une  quinzaine  de  jours  au  moins;  et,  d'ici  là,  je  serai  de 
retour  à  Chambéry. 

La  Favorite  et  son  père  jugèrent  que  le  jeune  homme  parlait  avec  con- 
viction. 

—  D'Entragues  prit  la  parole. 

—  Avec  toutes  tes  questions,  ma  chère  enfant,  lu  empêches  M.  de  Cler- 
mont de  remplir  le  message  du  Roi. 

Puis  à  Clermont,  en  se  tournant  vers  lui  avec  un  aimable  sourire  : 

—  Ma  présence  vous  gêne-t-ellc,  colonel? 

—  Non,  monsieur  le  comte. 

—  Kii  ce  cas,  dit  la  Favorite  en  se  soulevant  sur  ses  coussins,  que  m'ap-. 
Dortez-vous  ? 
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—  Uu  cadeau,  madame. 

La  marquise  et  d'Entragues  tressaillirent.  Si  le  Roi  faisait  à  cette  heure  ua 
cadeau  à  sa  maîtressa,  ce  ne  pouvait  être  qu'uu  cadeau  d'adieu. 
Néanmoins,  ce  fut  en  souriant  que  la  marquise  fit  : 

—  Vraiment  ?  '' 

—  Oui,  madame,  et  un  cadeau  royal.  Vous  allez  en  juger. 
Et  allant  à  la  porte  qu'il  ouvrit,  Glermoat  fit  un  signe. 

Deux  soldats  entrèrent  portant  une  immense  caisse  rectangulaire  recouverte 
de  velours  grenat  frangé  d'or  avec,  au  milieu,  un  écusson  aux  armes  de 
France. 

Les  soldats  déposèrent  la  caisse  au  milieu  de  la  chambre  et,  sur  uu  nou- 
veau signe  du  colonel,  ils  retournèrent  dans  l'aniichambre  rejoindre  le  laquais 
de  Glermont  qui  tenait  le  feutre  et  le  manteau  de  son  maître. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demandèrent  en  même  temps  le  père  et  la  fille. 

—  Le  cadeau  de  Sa  Majesté  à  madame  la  marquise,  répondit  Glermoat  en 
souriant. 

—  Que  peut-il  bien  y  avoir  là-dedans?  questionna  la  m  .rquise. 

—  Quelque  chose  que  l'on  ne  doit  offrir  qu'à  une  reine,  madame,  fil  le  colonel 
en  s'inclinant  profondément.  Puis  tirant  une  petite  clef  d'or  de  sa  poche,  il  mit 
un  genou  en  terre   et  l'offrit  à  la  Favorite  en  lui  disant  ; 

—  A  vous  seule,  madame,  appartient  le  droit  d'ouvrir  ce  coifre. 

Toute  tremblante  d'une  indicible  émotion,  la  marquise  se  leva  de  sa  chaise 
et,  soutenue  par  son  père  et  Glermoat,  vint  s'agenouiller  prè^  du  coffre  qu'elle 
s^  mit  en  devoir  d'ouvrir. 

Un  cri  de  surprise  et  d'admiration  lui  échappa  a  la  vue  des  dripeaux  raugé.s 
au  fond  du  coffre  dans  leur  lit  de  satia  blanc. 

D'Entragues,  de  son  côté,  ne  put  se  défendre  d'une  ceriaine  émotion,  et, 
intinctivement,   son  regard  chercha  celui  de  sa  fille. 

Quant  à  Glermont,  il  souriait  du  bonheur  qu'il  voyait  r.'i  aadu  sur  le  visgî 
à  présent  coloré  de  la  malade. 

—  Voilà  une  attention  aussi  délicate  que  galante,  et  qui  évoq  le  le  sou- 
venir des  preux  chevaliers  combattant  sous  les  couleurs  et  pour  la  dame  de 
leurs  pensées,  n'est-ce  pas,  madame?  dit-il  doucement  à  la  Favorite. 

Madame  de  Verneuil  le  remorcia  d'un  coup  d'(vil  humide  ;  puis  elle  de- 
manda : 

—  Et  Sa  Majesté  ne  vous  a  remis  aucuu  billet  accompagnant  cet  envoi  ? 

—  Non,  madame,  répondit  Glern:oat,  mais  Elle  m'a  chargé  de  vous  dire 
qu'elle  vous  aimiit  toujours  et  qu'EUe  s'ennuyait  fort  loin  de  vous. 

—  Le  Roi  vous  a  dit  cela? 

—  Textuellement,  oui,  madame. 
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La  Favorite  garda  uq  moment  le  silence,  puis  reprit  : 

—  Quand  repartez-vous,  colonel? 

—  Demain  matin  dès  l'aube,  madame,' 

—  Sitôt? 

—  Je  serais  reparti  ce  soir,  mais  je  n'ai  point  vu  mon  aïeul  depuis  plu- 
sieurs semaines,  et  je  ne  me  sens  pas  le  coirage  de  r, ^partir  san?  lui  avoir 
coasacré  une   soirée. 

—  C'est  bien,  colonel.  Passez  ici  avant  de  vous  mettre  en  route,  je  vous 
c!onnerai  ma  réponse  au  Roi. 

Glermont  salua  resp3clueusement  et  sortit. 

Dans  un  couloir,  il  se  croisa  avec  miden-.oisîlle  de  La  Valette  qu'il  salua 
piofondément. 

—  Un  mot,  M.  le  comte,  lui  dit-elle. 

—  A  vos  ordres,  mademoiselle. 

—  Vous  arrivez  de  l'armée  ? 

—  Oui,  mademoiselle. 

—  Pourriez-vous  me  dire  s'il  n'est  rien  advenu  de  fâcheux  à  M.  le  duc 
d'Epernon  ? 

—  Rien,  absolument,  mademoiselle.  (}uand  j'ai  quitté  le  camp,  M.  le  duc 
était  près  du  Roi  et  aussi  bien  portant  que  posnble. 

—  Merci,  monsieur,  répondit  la  jeune  fille  joyeuse. 

—  A   votre  service,  mademoiselle. 
Puis  au  moment  de  s'en  aller  : 

—  Je  retourne  demain  au  camp,  madcmo  sîUe.  Si  vous  déiirez  faire  parve- 
de  vos  nouvelles  à  M.  d'Epernon,  je  me  mets  à  vo're  dispositon. 

—  Volontiers.  Quand  reviendrez  vous  ici? 

—  Demain  matin  au  jour,  je  passerai  pre  dre  la  réponse  de  madame  de 
Veraeuil. 

—  Je  vous  remettrai  alors  une  letlr^  pour  mon  père.  Merci  encon , 
ironsieur. 

Les  jeunes  gens  se  séparèrent  après  s'être  réciproquement  salués,  tirant 
chacun  de  son  côté,  mademoiselle  de  La  Va'ette  tonte  rougissante,  Glermont 
ch  irmé  et  se  disant  à  part  soi. 

—  Cette  jeune  fille  est  délicicusemeut  belle,  en  vérilé.  Jamais  ic  ne  l'avais 
si  bien  remarquée  qu'aujourd'hui. 
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IV 


COMMENT    CLERMONT  QUI   CROYAIT   RETOURNER    SEUL  A  CHAMBERY  Y  AMENA 
LA  FAVORITE  ET  CE  QUI  s'eN  SUIVIT  POUR  LUI 


Le  lendemain  matin,  à  l'heure  dite,  Glermont  se  présenta  de  nouveau  à 
l'hôtel  de  la  marquise  de  Verneuil. 

Septembre  tirait  à  sa  tin  et,  messire  Phébus  faisant  la  grasse  matinée,  le 
jour  se  levait,  tout  frissonnant  des  approches  de  l'automne. 

Le  colonel  avait  envoyé  son  escorte  l'attendre  à  la  barrière  Saint- Antoine,  et 
il  était  seulement  accompagné  de  son  laquais. 

A  son  grand  étonnement  il  vit  dans  la  cour  de  l'hôtel  un  lourd  véhicule  de 
voyage,  attelé  de  quatre  vigoureux  chevaux  de  poste  et  attendant,  —  les  postil- 
lons en  selle  prêts  à  partir. 

Avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  s'étonner,  la  Favorite  parut  sur  le  perron,  et 
lui  expliqua  qu'elle  partait  avec  lui,  portant  ainsi  elle-même  sa  réponse  au  Roi. 

Glermont  ne  s'attendait  pas  à  cela  ;  mais  comme  il  n'avait  pas  d'ordre  con- 
traire, il  s'inclina. 

Madame  de  Verneuil  prit  place  dans  le  carrosse  avec  mademoiselle  de  La 
Valette  qu'elle  emmenait. 

Cette  dernière  aussi,  de  la  sorte,  porterait  elle-même  de  ses  nouvelles  à  son 
père. 

On  se  mit  en  route. 

A  la  barrière,  l'escorte  se  plaça  à  distance  du  carrosse  et  Ton  partit  à  fond  de 
train. 

Le  voyage  fut  long  et  pénible  pour  la  marquise  qui,  mal  rétablie,  ne  put 
longtemps  supporter  le  galop,  et  vingt  fois  faillit  perdre  la  vie  en  route. 

Cependant,  le  désir  de  vivre  et  la  perspective  de  la  couronne,  que  lui  faisait 
de  nouveau  espérer  le  cadeau  du  Roi  et  les  paroles  qui  l'accompagnaient,  lui 
donnèrent  le  courage  nécessaire. 

Mademoiselle  de  La  Valette,  qui  aimait  sincèrement  la  marquise,  s'ingéniait 
à  lui  rendre  les  heures  moins  longues  en  déployant  toutes  les  ressources  de  son 
esprit,  alin  de  la  distraire. 

De  son  côté,  Clermont  secondait  de  son  mieux  la  jeune  tille  dans  sa  tâche 
de  garde-malade  et  tous  deux  s'entendaient  à  demi-mots,  pour  écarter  de  l'es-! 
prit  de  la  marquise  tout  autre  idée  que  celle  de  la  réalisation  de  sou  rêve. 
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Eafia,  ou  arriva  à  Ghambéry. 

Touché  d'un  pareil  dévouement,  Henri  reçut  sa  maîtresse  les  larmes  aux 
yeux  et  envoya  Sully  à  tous  les  diables,  quand  celui-ci  tenta  de  jeter  une 
douche  d'eau  froide  sur  son  enthousiasme  du  moment.  Il  jura  de  nouveau  à  sa 
maîtresse  qu'il  l'aimait  et  n'épouserait  qu'elle. 

La  Favorite  le  crut  et  s'en  montra  très  heureuse. 

De  son  côté,  mademoiselle  de  La  Valette  demeura  près  de  son  père  satis- 
fait, lui  aussi,  de  revoir  son  enfant  adorée,  plus  belle  toujours  et  resplendissante 
de  santé. 

Au  bout  de  huit  jours,  le  roi,  harcelé  en  secret  par  Sully,  renvoya  sa  maî- 
t.esse  complètement  rassurée  à  Paris,  et  il  chargea  encore  Glermont  de  l'y 
axompaguer. 

Cette  fois,  notre  colonel  accepta  l'ordre  sans  murmurer. 

Etait-ce- cpie  sachant  la  paix  certaine  il  pensait  pouvoir,  sans  danger,  confier 
son  service  à  son  lieutenant  ? 

Nous  le  verrons  bientôt. 

Beaucoup  mieux  qu'au  départ  et  plus  gaiement  la  marquise  fit  le  voyage  de 
retour. 

A  côlé  d'elle,  par  contre,  mademoiselle  de  La  Valette  se  montra  songeuse 
et  ne  répondit  que  par  monosyllabes  aux  questions  —  assez  rares  d'ailleurs  — 
de  sa  compagne. 

La  jeune  fille,  si  franchement  gaie  au  départ,  est  visiblement  triste  au 
retour. 

Pourquoi  ? 

Ses  grands  yeux  verts  si  profonds  et  qui  habituellement  brillent  d'un  si  vif 
clat  sont  maintenant  vagues  et  ternes. 

Pourquoi  ? 

Ses  lèvres,  si  délicieusement  entr'ouvertes  et  toujours  prêtes  à  sourire  hier 
encore,  demeurent  obstinément  closes,  ne  s'ouvrent  qu'à  regret,  parfois,  pour 
livrer  passage  à  un  soupir  dont  l'amertume  n'échapperait  pas  à  l'œil  exercé 
de  la  Favorite  si,  moius  absorbée  elle-même,  elle  la  regardait  à  ce  moment 
précis. 

Pourquoi  ? 

A  la  portière  du  carrosse  —  côlé  de  la  marquise,  par  déférence  —  Glermont 
lievauche  mébncoliquenK^nt,  les  yeux  également  vagues  et  fixes  et  en  proie, 
.  ù  aussi,  à  uu  inexplicable  malaise. 
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Pourquoi  ? 

De  temps  à  autre,  secouant  cette  espèce  de  torpeur  qui  l'envahit  et  dont  il 
ne  s'explique  pas  encore  la  cause  très  bien,  son  regard  s'anime  et,  comme  mal- 
gré lui,  plonge  à  travers  la  vitre  dans  l'intérieur  du  carrosse. 

Parfois,  il  se  croise  avec  celui  de  la  Favorite...  et  il  rougit. 

Pourquoi  ? 

Parfois,  c'est  avec  le  regard  de  mademoiselle  de  La  Valette  que  le  sien  se 
rencontre...  et  il  pâlit. 

Pourquoi  ? 

Cependant  on  galopait  toujours  et  le  terme  du  vojage  approchait.  La  route, 
riante  et  animée  au  départ,  s'allongeait  à  présent,  lamentablement  triste.  C'est 
que  novembre  était  venu,  dépouillant  les  arbres  de  leurs  feuilles,  enfermant  les 
paysans  dans  leurs  chaumières  et  que  l'hiver,  un  hiver  rigoureux  et  précoce, 
s'avançait  à  grandes  enjambées. 

Interceptant  de  nouveau  les  regards  que  plongeait  toujours  Clermont  à  l'in- 
térieur du  carrosse,  à  travers  les  vitres  givrées  de  la  portière  près  de  laquelle  il 
se  tenait  droit  sur  sa  selle  et  chaudement  enveloppé  de  son  manteau,  la  Favorite 
tout  naturellement  se  les  adjugea. 

Elle  sourit. 

Quelque  temps  après,  elle  se  surprit  à  admirer  la  fière  prestance  du  beau 
colonel. 

Puis,  habituée  à  penser  tout  haut  devant  sa  demoiselle  d'honneur ,  elle 
murmura  : 

—  Décidément,  M.  de  Clermont  est  un  superbe  cavalier. 

Isaure  toussa  bruyamment  afin  de  dissimuler  la  subite  rougeur  qui  envahit 
son  visage. 

—  Qu'as-tu,  mignonne  ?  lui  demanda  doucement  la  Favorite. 

—  Rien...  Je  ne  sais...  Un  subit  malaise...  Le  froid  sans  doute...  balbutia  la 
jeune  fille. 

Et  afin  de  justifier  sa  dernière  assertion,  elle  s'enveloppa  frileusement  de  son 
épaisse  fourrure. 

La  marquise  accepta  l'explication. 

A  Monlereau,  où  l'on  devait  coucher,  le  carrosse  et  son  escorte,  à  la  grande 
joie  de  son  propriétaire,  s'arrêtèrent  devant  la  porte  de  l'hôtellerie  du  Grand- 
Cerf. 

C'était  la  meilleure  maison  de  l'endroit  et  elle  était  sise  dans  la  Grand'Rue. 

La  marquise,  qui  allait  tout  à  fait  bien  à  présent,  sauta  légèrement  à  terre, 
suivie  de  sa  demoiselle  d'hocgeur  et  se  fit  immédiatement  conduire  au  plus  bel! 
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appartement,  dans  le  salon  duquel  elle  ordonna  qu'on  dressât  aussitôt  trois  cou- 
verts. 

Depuis  le  commencement  du  voyage,  à  l'aller  comme  au  retour,  elle  avait 
exigé  que  le  colonel  prît  ses  repas  avec  elles. 

Les  postillons  conduisirent  aussitôt  les  chevaux  du  carrosse  au  relai  de  la 
poste  avec  ordre  d'en  commander  de  frais  pour  le  lendemain  matin  à  la  pre- 
mière heure. 

Les  chevaux  soigneusement  houchonnés  et  installés  chacun  devant  une  man- 
geoire copieusement  garnie  d'avoine  et  une  fraîche  litière  sous  leurs  pieds,  les 
douze  cavaliers  de  Glermont  —  logés  dans  un  autre  corps  de  bâtiment  de  l'hô- 
tellerie —  vinrent  s'installer  dans  la  salle  commune  en  face  de  nombreuses  vic- 
tuailles, chacun  ayant  devant  soi  un  pot  d'excellent  vin  rouge  des  environs. 

Le  colonel-général  faisait  bien  les  choses  et  soignait  confortablement  ses 
soldats. 

Aussi  en  était-il  adoré,  et  pas  un  qui  ne  se  lut  fait  tuer  pour  lui  à  l'occasion. 

Pour  l'hôtelier,  l'arrivée  de  la  marquise  et  sa  suite  était  une  véritable  au- 
baine en  cette  saison. 

Ne  s'altendaut  pas  à  avoir  ce  soir-là  treize  chevaux  et  seize  convives  à  traiter, 
il  fut  obligé  de  rafler  tout  ce  qu'il  trouva  de  provisions  de  bouche  présentables 
dans  la  ville,  car,  ayant  appris  des  soldats  —  la  marquise  n'avait  nulle  raison 
de  se  cacher  —  la  qualité  de  ses  hôtes,  il  voulait  qu'ils  emportassent  de  sa  mai- 
son un  agréable  souvenir. 

Un  voyageur  quelconque  pouvait  à  présent  se  présenter  chez  lui,  il  l'enver- 
rait poliment  chez  ses  confrères. 

Quand  on  avait  l'honneur  d'héberger  la  maîtresse  adorée  du  bon  roi  Henri 
escortée  de  Monseigneur  le  colonel-général  de  la  cavalerie  française,  on  ne 
pouvait  les  exposer  à  se  rencontrer  avec  de  simples  gentilshommes. 

Et  le  brave  homme  donnait  des  ordres  sévères  à  madame  son  épouse  et  à  ses 
valets,  expliquant  qu'ils  devaient  impitoyablement  éconduire  les  nouveaux  arri- 
vants, quels  qu'ils  fussent. 

Quant  à  lui,  il  se  réservait  de  servir  en  personne  ses  illustres  hôtes. 

L'installation  de  ses  hommes  terminée  et  ses  ordres  pour  le  lendemain  don- 
nés, Glermont  monta  chez  la  Favorite  qui  l'attendait  pour  se  mettre  à  table. 

Voyant  la  marquise  moins  absorbée,  plus  confiante  désormais  en  son  étoile, 
c'est-à-dire  rassurée  sur  les  intentions  du  Roi  à  son  égard,  et  comprenant  qu'elle 
serait  à  cette  heure  plus  clairvoyante,  Isaure  et  Glermont  dissimulèrent  chacun 
les  préoccupations  qui  secrètement  les  agitaient. 

Ils  furent  gais  et  amusèrent  la  marquise  laquelle,  de  son  côté,  se  montra 
charmante  et  spirituelle,    riant  de  bon  cœar  des  salamalecs  du  digne  hôtelier,: 
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dont  Glermont  venait  de  lui  raconter  les  amusantes  consignes  données  à  sa 
femme  et  à  ses  domestiques  et  qu'il  avait  innocemment  surprises  en  passant  près 
de  la  cuisine,  alors  qu'il  revenait  de  l'écurie  s'assurer  si  les  chevaux  avaient 
bien  tout  ce  qu'il  leur  fallait. 

—  Je  le  récompenserai  largement  de  son  sacrifice,  fit-elle  gaiement. 
Le  brave  hôtelier  apportant  justement  le  dessert,  elle  l'interpella. 

—  Gomment  t'appelles-tu,  brave  homme  ? 

—  Nicolas  Mignon,  madame  la  marquise,  répondit-il  en  se  rengorgeant  et 
s'iuclinant  jusqu'à  terre,  si  bien  que  la  serviette  qu'il  avait  à  la  main  balaya  le 
plancher. 

Tous  étouffèrent  une  envie  de  rire,  car  <  Mignon  »  était  une  véritable  futaille. 
En  ce  moment,   le  bruit  d'une  altercation  arriva  d'en  bas  et  une  voix  de 
stentor  jura  : 

—  Cornes  du  diable!  maraud!  si  tu  ne  conduis  à  l'mslant  mon  cheval  à 
l'écurie  et  si  ne  lui  donnes  aussitôt  la  meilleure  stalle  j'allonge  d'un  pied  au 
moins  tes  vilaines  oreilles  déjà  si  longues!... 

—  Mais  c'est  la  voix  de  Saint-Luc!  exclama  Glermont. 


DANS  LEQUEL  LA.  MARQUISE  APPREND  QUE  LE  ROI  S  EST  INDIGNEMENT  JOUE  D  ELLE 
ET  ou  CLEUMONT  s'aVOUE  QU'iL  AIME  DÉCIDÉMENT  MADEMOISELLE  DE  LA 
VALETTE. 


C'était  bien,  en  effet,  la  voix  de  Saint-Luc  qu'avait  entendue  Glermont. 

Sans  doute  il  venait  de  fournir  une  longue  traite,  car  sou  cheval  —  uq 
magnifique  alezan  des  écuries  du  roi  —  était  couvert  d'écume  quand,  eu  cava- 
lier consommé,  il  l'avait  arrêté  net  à  la  porte  de  l'hôtellerie  du  Grand-Cerf. 

Sautant  légèrement  à  terre,  il  attacha  tranquillement  son  cheval  à  l'anneau 
de  la  porte  charretière  alors  fermée,  puis  il  héla  le  garçon  d'écurie. 

Un  grand  drôle  aux  cheveux  roux  frisottant  sous  son  bonnet  de  coton  parut 
sur  le  seuil. 

—  Mon  cheval  à  l'écurie  tout  de  suite  et  qu'on  me  prépare  à  souper  et  une 
chambre  au  plus  vite. 

Gomme  le  valet  ne  bougeait  pas  : 

—  M'entends-tu?  drôle  ! 

—  l'arfailemcnt,  mon  gentilhomme. 

—  Eh  bien? 
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Le  valet  se  gratta  l'oreille. 

—  C'est  que... 

—  Quoi  ! 

—  Il  n'y  a  plus  de  place. 

—  Vraiment  ? 

—  C'est  comme  j'ai  l'hontieur  de  vous  le  dire,  mou  gentilhomme. 

—  Allons  donc  !  Il  n'y  a  de  fè!e  nulle  part  dans  les  environs  que  je  sache, 
et  Montereau  n'est  point  une  ville  si  fréquentée  que  ton  auberge  soit  pleine 
aujourd'hui. 

Le  valet  scandalisé  se  redressa. 

—  Le  Grand-Cerf  n'est  pas  une  auberge,  mon  gentilhomme.  D'ailleurs,  je 
vous  répète  qu'on  ne  peut  en  ce  moment  vous  loger. 

—  Et  pourquoi  cela,  maître  drôle? 

Ce  disant,  Saint-Luc  dont  la  patience  n'était  pas  la  qualité  maîtresse, 
allongea  son  bras  de  colosse  et  saisit  le  valet  par  une  oreille. 

Le  malheureux  valet  hurla  de  douleur  et  eut  quelque  velléité  de  révolte. 

Mais  Saint-Luc  avait  six  pieds  et  ne  paraissait  pas  commode  quand  la  colère 
le  gagnait. 

Et  il  était  en  colère  parce  qu'il  était  fatigué,  avait  une  faim  de  loup  et  tom- 
bait de  sommeil. 

—  Répondras-tu,  maroufle  !  dit-il  en  secouant  fortement  l'oreille  du  garçon 
d'écurie. 

—  Lâchez-moi  ! 

—  Réponds  d'abord. 

Voyant  qu'il  ne  s'en  tirerait  pas  autrement,  le  malheureux  répondit  : 

—  Eh  bien,  nous  ne  pouvons  vous  recevoir  parce  qu'un  colonel-général  des 
armées  de  Sa  Majesté  loge  ici  avec  deux  grandes  dames  et  une  escorte  et  que 
maître  Nicolas  Mignon,  le  patron  de  céans,  nous  a  défendu  d'accueillir  aucun 
autre  voyageur. 

—  Ah  bah  !  fît  Saint-Luc,  lâchant  l'oreille  toute  rouge  du  valet  qui,  la 
caressant  de  sa  main  veine,  s'éloigna  prudemment  du  terrible  voyageur. 

—  Etes-vous  satisfait,  maintenant? 

—  Parfaitement. 

—  Et  vous  allez  vous  en  aller  ? 

—  Au  contraire  :  je  reste. 

—  Hein! 

Poussant  brusquement  le  pauvre  valet,  il  pénétra  derrière  lui  dans  la  salle 
de  l'hôtellerie  en  lui  disant  : 

—  Conduis  mon  cheval  à  l'écurie,  et  préviens  le  colonel  que  je  désire  lui 
parler. 
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—  Mais... 

—  Cornes  du  diable  !  maraud  !  si  tu  ne  conduis  à  l'instant  mon  cheval  à 
l'écurie  et  si  ne  lui  donnes  aussitôt  la  meilleure  stalle,  j'allonge  d'un  pied  au 
moins  tes  vilaines  oreilles  déjà  si  longues  ! 

C'était  cette  rude  interpellation  lancée  à  pleine  voix  qu'avait  entendue  là-haut 
Ciermont. 

—  Mais,  mon  gentilhomme,  gémit  le  valet,  mon  maître  me  chassera  si  je 
vous  obéis. 

—  Je  prends  tout  sur  moi,  bélître  !  Allons,  file  et  plus  vite  que  ça...  ou  gare 
à  tes  oreilles!... 

—  Fais  ce  que  te  commande  ce  gentilhomme,  dit  Ciermont  au  valet  en  se 
montrant  au  bas  de  l'escalier. 

—  Ciermont!  exclama  Saint-Luc. 

—  Lui-même,  répondit  le  colonel,  en  se  jetant  dans  les  bras  que  lui  ouvrait 
son  ami. 

—  Par  quel  hasard  ?  questionna  Ciermont. 

—  Il  n'y  a  nulle  hasard  :  je  me  rends  à  Paris  à  franc  étrier  où.  je  vais  faire 
préparer  au  Louvre  les  appartements  de  notre  nouvelle  Reine. 

—  Quelle  Reine  ? 

La  Reine  Marie  de  Médicis  que  Bellegarde  a  épousée  le  mois  dernier  à 
Florence,  au  nom  du  Roi,  et  qui  est  arrivée  à  Marseille  la  semaine  dernière,  et 
que  Sa  Majesté  est  partie  rejoindre  à  Lyon. 

Un  cri  strident  —  cri  de  tigresse  blessée  —  traversa  la  demi-obscurité  de  la 
salle  et,  roulant  dans  l'escalier,  une  femme  vint  s'abattre  aux  pieds  des  deux 
amis. 

—  Malheureux  !  s'écria  Ciermont,  tu  l'as  peut-être  tuée  ! 

—  Tuée  !  Qui  !  demanda  Saint-Luc  ahuri. 

—  La  marquise,  fit  tristement  Ciermont.  La  marquise  de  Verneuil  à  qui 
le  Roi,  la  semaine  dernière  encore,  a  promis  de  l'épouser  et  que  je  reconduis  à 
Paris. 

—  Ah  !  fit  Saint-Luc  naïvement. 

—  C'est  ma  faute,  dit  Ciermont,  j'aurais  dû  te  faire  signe  de  te  taire...  Mais 
pouvais-je  supposer... 

—  Le  diable  emporte  les  curieuses,  grogna  Saint-Luc. 

Au  cri  de  la  Favorite,  Isaure  était  accourue  et,  derrière  elle,  maître  Nicolas 
Mignon,  sa  serviette  sous  le  bras,  montra  sa  face  rougeaude  étonnée. 

Ciermont  fit  signe  à  Saint-Luc  de  garder  le  silence,  puis  s'adressant  à 
l'hôtelier  : 

—  Madame  la   marquise  descendait  derrière  moi  pour  accu|^llir  M.  de 
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Saint-Luc,   notre  ami,  que  votre  valet  voulait  éconduire,   qtiand  son  pied  ?e 
prenant  dans  les  plis  de  sa  robe,  elle  est  tombée  jusqu'ici. 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  la  pauvre  dame,  gémit  maître  Nicolas  en  levant 
désespérément  les  bras  au  ciel. 

Quand  à  Isaure,  elle  s'était  agenouillée  près  de  la  marquise  et  lui  faisait 
respirer  un  petit  flacon  de  sel  qu'elle  portait  toujours  dans  son  aumonièrc. 

—  Vit-elle  encore?  demanda  l'hôtelier  inquiet. 

—  Oui,  répondit  Isaure.  Il  faudra  la  porter  sur  son  lit. 
Maître  Nicolas  fit  un  pas  vers  la  porte. 

—  Je  vais  appeler  du  monde. 
Saint-Luc  l'arrêta. 

—  C'est  inutile. 

Il  l'culcva  comme  il  eut  fait  d'un  enfant,  et,  éclairé  par  l'hôtelier  et  suivi  de 
Clermont  et  de  mademoiselle  de  La  Valette,  la  porta  dans  sa  chambre,  où  il  la 
d  'posa  doucement  sur  le  lit. 

—  A  présent,  dit  Clermont,  lai^sons-là  reposer.  Mademoiselle  restera  près 
d'elle. 

Puis  à  maître  Nicolas  : 

—  Y  a-t-il  un  médecin  dans  la  ville  ? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Envoyez-le  quérir  tout  de  suite. 

—  J'y  cours. 

Maîlrc  Nicolas  Mignon  y  courut,   en  effet,  aussi  vite  que  ses  courtes  jambes 
chargées  de  son  énorme  ventre  le  lui  permirent. 
Heureusement,  il  n'allait  pas  loin. 
Dans  la  cour  il  appela  : 

—  François! 

—  Not'  maît'e  ! 

François,  qui  n'était  autre  que  le  valet  d'écurie  aux  cheveux  roux,  François, 
disons-nous,  se  montra  sortant  du  magasin  à  fourrage  chargé  de  doux  bottes  do 
paille  et  d'une  botte  de  foin  destinées  au  cheval  de  Saint-Luc,  installé  à  côté  de 
celui  de  Clermont. 

Sans  doute  les  deux  nobles  bêtes  se  connaissaient,  car  ils  échangèrent  un 
joyeux  hennissement  en  se  voyant  et,  par  dessus  la  stalle  qui  les  séparait,  se 
frottèrent  tendrement  les  naseaux,   une  manière  à  eux  de  se  donner  l'accolade. 

—  François,  reprit  maître  Mignon  Nicolas,  tu  vas  courir  chez  le  docteur 
Mirault  le  prier  de  venir  incontinent  ici. 

—  Bien,  not'e  maît'e,  le  temps  seulement  de  jeter  le  foin  dans  le  râtelier  et 
et  de  faire  la  litière  du  cheval  du  grand  diable  qui  étions  arrivé  tout  à  l'heure, 
et  j'y  courons. 
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—  Tu  lui  diras  bien  qu'il  vienne  tout  de  suite,  tout  de  suite. 

—  Oui,  not'e  maît'e. 

Frappé  d'une  inspiration  subite,  le  digne  hôtelier  se  redressa  soudain  et  pre- 
nant un  air  d'importance  ajouta  : 

—  Au  fait,  dis-lui  simplement  ces  mots  :  Ordre  du  Roi.  Et  tu  nommeras 
madame  la  marquise  de  Verneuil,  la  maîtresse  de  notre  bon  Roi  Henri.  Va. 

—  Compris,  not'e  maît'e...  J'y  dirons  à  c'  médecin  :  Ordre  du  Roi,  la  mar- 
quise eud  d'  Verneuil  elle  étions  malade. clieux  nous,  v'ucz  tôt  d'  suite. 

—  C'est  pas  tout  à  fait  ça,  mais  c'est  ça  tout  de  même.  Dépêche-toi! 

—  Voilà. 

Ayant  enfin  fini  de  bien  installer  le  cheval  de  Saint  Luc,  François  quitta 
l'écurie  et  fila  chez  le  docteur  en  tapageaut  de  ses  gros  sabots  sur  le  pavé  de  la 
chaussée  du  Roi. 

Maître  Nicolas  retourna  près  de  ses  hôtes. 

Laissant  mademoiselle  de  La  Valette  au  chevet  de  la  malade  toujours  sans 
connaissance,  Saint-Luc  et  Glermoat  redescendirent  dans  la  salie  où  venait  de 
se  passer  l'a  scène  précédente. 

Là,  Saiat-Luc,  à  qui  aucune  émotion  —  si  terrible  soit-elle  —  n'avait  le 
pouvoir  de  faire  perdre  l'appélit,  commanda  un  souper  des  plus  substantiels  et, 
le  plus  tranquillement  du  monde,  le  dévora  aussitôt  servi. 

Gomme  sa  soif  élait  égale  à  sa  faim  et  que  maître  Nicolas  Mignon  —  comme 
tous  ses  pareils  du  reste  —  se  vanta  de  possédcu  la  cave  la  mieux  et  la  plus 
richement  garnie  de  Montercau  et  ses  environs,  Saint-Luc  se  lit  apporter  quel- 
ques flacons  de  son  meilleur  vin  avec  lequels  il  arrosa  copieusement  son  repas. 

Pendant  quelque  temps,  le  bruit  de  ses  maxillaires  fonclionnant  avec  la  pai- 
sible régularité  d'une  horloge  troubla  seul  le  silence  de  la  salle  à  moitié  éclairée. 

Assis  en  face  de  lui,  de  l'autre  côté  de  la  lable,  Glermont  demeurait  absorbé 
en  une  longue  rêverie. 

Quant  au  digne  hôtelier,  compétent  en  la  matière,  il  admirait  sans  réserve  ce 
superbe  et  colossal  gentilhomme  engloutissant  à  lui  seul  un  total  de  victuailles 
qui  eussent  assurément  suffi  à  la  satisfaction  complète  de  trois  estomacs  ordi- 
naires. 

—  Magnifique!...  Prodigieux!...  Voilà  bien  le  plus  bel  appétit  que  j'aie 
jamais  vu  s'asseoir  à  une  table  de  mon  hôtellerie,  pensait  le  digne  Nicolas 
Mignon,  et  Dieu  sait  pourtant  si  j'en  ai  vu!... 

Ce  qui  surtout  émerveillait  le  brave  homme,  c'était  la  simplicité,  le  calme, 
l'aisance  avec  lesquels  le  voyageur  faisait  rapidcmcut  disparaître  les  bouchées 
et  les  vcrrées. 

Nul  cll'ort,  nul  fanfaronnade,  un  extraordinaire  appétit  simplcnicut. 

Maître  Nicolas  Mignon  pensa  : 
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—  Si  seulement  j'avais  une  demi-douzaine  de  voyageurs  comme  celui-ci  par 
semaine,  ma  fortune  serait  bientôt  faite. 

Et  sur  un  signe  de  Clermont,  l'hôtelier  se  retira. 

Quand  les  deux  amis  furent  seuls,  jugeant  Saint-Luc  rassasié,  Clermont  rom- 
pit le  silence  : 

—  Ainsi  le  Roi  est  marié  ? 

—  L'ignorais-tu  vraiment?  répondit  Saint-Luc  avalant  une  dernière  rasade. 

—  Je  l'ignorais. 

—  Après  cela,  la  chose  a  été  tenue  secrète,  c'est  vrai;  et  moi-même  ne  m'en 
serais  guère  douté  si  M.  de  Sully  ne  m'avait  mis  au  courant  de  la  situation,  en 
me  confiant  la  délicate  besogne  d'aller,  comme  je  te  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  pré- 
sider en  compagnie  de  maître  Charles  Marchand,  architecte  du  Roi,  à  l'installa- 
tion des  appartements  de  la  Reine  Marie  de  Médicis  au  Louvre. 

—  Pauvre  femme  !  murmura  Clermont. 

—  Qui  ?  La  Reine  ? 

—  Non,  madame  de  Verneuil. 

—  Que  veux-tu  que  nous  y  fassions  ? 

—  Rien,  je  le  sais. 

—  Et  puis,  entre  nous... 

Saint-Luc  acheva  sa  phrase  à  voix  basse  et  dans  l'oreille  de  son  ami. 

—  C'est  un  peu  vrai,  répondit  Clermont.  Mais  alors  pourquoi  lui  promettre, 
lui  signer  qu'il  l'épousera...  lui  confirmer  même  cette  promesse  à  l'heure  préci- 
sément où  Bellegarde  ?... 

—  Hé  !  pour  s'en  débarrasser,  donc  !  Pour  éviter  ses  reproches,  sa  colère... 

—  Soit.  Qu'avait-il  besoin,  alors  de  lui  adresser,  comme  à  une  Reine,  les 
drapeaux  conquis  sur  l'ennemi  ? 

Clermont  fit  alors  à  son  ami  le  récit  de  son  voyage  à  Paris  d'abord,  puis  son 
retour  en  Savoie  avec  la  marquise  et  sa  dame  d'honneur. 

Il  parla  avec  enthousiasme  de  la  marquise,  de  son  esprit,  de  ses  charmes,  du 
plaisir,  enfin,  qu'il  avait  éprouvé  près  de  la  Favorite  et  de  mademoiselle  de  La 
Valette,  qu'il  ne  nomma  qu'incidemment. 

Si  bien  que  Saint-Luc,  le  croyant  amoureux  de  la  Marquise,  lui  dit  en 
guoguenardaut  : 

—  Là  !  Làl  Tout  beau,  mon  cher,  le  roi  n'a  pas  encore  abdiqué  tous  ses 
droits  sur  la  marquise...  et  il  est  fort  jaloux,  tu  le  sais. 

—  Va-t'en  au  diable,  avec  tes  suppositions,  fit  Clermont  arrêtant  net  les 
confidences  qu'il  allait  peut-être  faire  à  son  ami. 

—  Non  pas  au  diable,  riposta  tranquillement  Saint-Luc  s'étirant  et  baillant 
à  se  décrocher  la  mâchoire,  mais  dans  mon  lit,  car  mes  yeux  se  ferment  malgré 
moi.  Bonsoir. 
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—  Quand  repars-tu  ? 

—  A  la  pointe  du  jour. 

—  Sans  saluer  la  marquise  ? 

—  Penses-tu  qu'elle  ait  grand  plaisir  à  me  revoir  d'ici  quelque  temps? 

—  C'est  juste.  En  ce  cas,  bon  voyage  et  à  bientôt,  car  j'irai  te  voir  à  Paris 
avant  de  retourner  près  de  Sa  Majesté. 

—  Entendu. 

Après  s'être  embrassés,  car  les  deux  jeunes  gens  s'aimaient  réciproquement 
d'une  égale  tendresse  et  la  poignée  de  main  banale  ne  nous  était  pas  encore 
arrivée  d'Angleterre,  ils  gagnèrent  chacun  leur  chambre. 

Le  médecin  étant  venu,  pendant  que  les  deux  amis  causaient  en  bas,. et  ayaut 
ordonné  une  potion  destinée  à  calmer  la  fièvre  à  laquelle  elle  était  eu  proie, 
madame  de  Verneuil  reposait. 

Près  de  son  lit,  sur  un  lit  de  sangle  dressé  pour  la  circonstance,  mademoi- 
selle de  la  Valette  dormait  d'un  sommeil  agité... 

Au  lieu  de  dormir,  Glermont  songea. 

Jeune,  riche,  porteur  d'un  grand  nom  et  possédant  l'amitié  du  roi,  le  beau 
colonel,  tout  à  la  joie  de  vivre,  s'était  jusqu'ici  laissé  gaiement  entraîner  vers 
les  plaisirs  faciles,  réservant  la  virginité  de  son  cœur  pour  la  femme  que  rêvait  sou 
àme  ardente  éprise  d'idéal  et  qui,  croyait-il,  devait,  tôt  ou  tard,  se  rencontrer 
sur  sa  route. 

Sentant  bien  que  le  jour  où  il  se  donnerait  à  une  femme,  il  se  donnerait 
tout  entier  et  pour  la  vie,  il  allend.  it,  sans  impatience  et  le  plus  joyeusement 
possible,  que  cet  arbitre  de  sa  destinée  s'offrît  à  ses  yeux. 

Or,  à  cette  heure  il  se  demandait  si  cet  arbitre  n'était  pas  près  de  lui  et  s'il 
ne  s'appelait  pas  Isaure  de  La  Valette. 

Mon  Dieu,  oui. 

Celle  jeune  fille  à  laquelle  il  n'avait  prêté  qu'une  banale  attention  jadis, 
lorsqu'il  la  rencontrait  chez  la  marquise  où  il  accompagnait  souvent  le  Toi 
avec  Saint-Luc  et  Bassompierre,  cette  jeune  fille  lui  était  apparue  sous  un 
jour  tout  nouveau  pendant  ce  double  et  long  voyage  de  près  d'un  mois. 

La  douce  intimité  qui  s'établit  d'abord  entre  eux  de  Paris  à  Ghambéry  lais- 
sait dans  son  cœur  d'ineffables  souvenirs. 

Il  l'avait  vue  alors  telle  qu'elle  était  en  réalité,  c'est-à-dire  :  belle,  spiri- 
tuelle, bonne,  dévouée,  chaste,  pure  et  ne  ressemblant  en  rien  aux  autres  femmes 
de  la  cour,  ni  à  aucune  de  celles  qu'il  avait  rencontrées  jusqu'à  ce  jour. 

Et  il  était  bien  obligé  de  s'avouer  qu'il  l'aimait. 

Cette  constatation  bien  et  dûment  établie,  il  n'essaya  pas  d'équivoquer  sur  le 
sentiment  si  nouveau  qui  s'emparait  de  lui;  bien  au  coulraire,  il  se  rendit  sans 
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barguigaage  et  d'avance  accepta  les  conséquences  de  cet  amour,  quelles  que 
dussent  être  ces  conséquences. 

Restait  la  jeune  fille. 

S'ctait-elle  aperçue  de  l'impression  qu'elle  avait  produite  sur  lui  ? 

Il  le  pensait.  Mais  il  pensait  également  que  la  subite  froideur  d'Isaure  à  son 
égard  lui  indiquait  clairement  qu'elle  entendait  ne  pas  le  suivre  sur  ce  terrain. 

Comment,  en  effet,  interpréter  autrement  l'éloignemeat  soudain  de  la  jeune 
fille  ? 

Car,  il  n'avait  aucune  illusion  à  se  faire  à  ce  sujet  :  c'était  bien  aussitôt 
après  qu'il  lui  eut  montré  un  tendre  empressement  qu'elle  s'était  renfermée  eu 
une  froide  et  significative  réserve. 

Que  faire? 

Oh  !  les  amoureux  ! 

Le  lendemain  matin,  quand  il  se  présenta  pour  avoir  des  nouvelles  de  la 
marquise,  il  la  trouva  debout  et  prèle  à  continuer  la  route. 

—  Gela  vous  étonue?  lui  dit-elle  tristement. 

—  Ne  fériez-vous  pas  mieux  de  demeurer  quelques  jours  ici  pour  vous 
reposer...  et  vous  soigner? 

—  Non,  j'ai  bâte  d'être  chez  moi,  à  Verneuil,  oùje  veuxme  retirer. 

—  A  Verneuil? 

—  Refuseriez-vous  de  m'accompagncr  jusque-là  ? 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  madame. 

—  Merci.  Uu  dernier  mot.  Saviez-vous  que  le  Roi  se  mariât? 

—  Sur  mou  honneur,  madame,  je  l'ignorais. 

—  Bien.  Maintenant,  partons. 


VI 


COMMENT    CLERMONÏ    ENTENDAIT    OUBLIER  MADEMOISELLE    DE    LA    VALETTE 


Bien  vite  le  volage  Henri  se  fatigua  de  sa  seconde  épouse. 

Trente-neuf  jours  il  avait  à  belles  dents  mordu  à  la  pomme  conjugale. 

Le  quarantième,  il  dut  s'avouer  que  les  eharmes  de  la  plantureuse  Floren- 
tine ne  lui  disaient  plus  grand'cliosc. ..  et  il  rêva  de  nouveau  de  sa  charmante 
et  toujours  nouvelle  Henriette. 

Laissant  donc  son  épouse  continuer  Inomphalemcul  sa  route  vers  la  capi- 
tale en  compagnie  des  nombreux  italiens  qui  composaient  sa  suite  et  sous  la 
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coudaite  de  son  Grand-Eciiyer,  le  duc  de  Bellegarde,  il  prit  la  poste  avec  ses 
fa  oris  et  retourna  à  Paris,  puis  de  là  à  Verneuil  où  il  savait  sa  maîtresse 
r  tirée  et  résolue  à  ne  plus  reparaîlre  à  la  Cour. 

Son  pardou  obtenu  en  échange  de  la  promesse  appelant  le  fils  de  la  Fa- 
vorite à  sa  succession  au  trône  à  défaut  d'héritier  légitime,  —  et  si  nous  insis- 
tons sur  cette  promesse,  c'est  qu'elle  doit  jouer  un  rôle  important  dans  notre 
drame,  —  il  la  ramena  à  Paris,  la  présenta  à  la  Reine  installée  depuis  peu  au' 
Louvre  où,  malgré  les  objurgations  de  l'épouse,  les  remontrances  du  ministre 
et  les  murmures  de  toute  la  Cour,  il  la  logea  somptueusement,  lui  créant  de 
la  sorte  une  position  exceptionnellemeut  difficile. 

Comme  la  Favorite  n'était  ni  laide,  ni  timide,  ni  sotte,  et  qu'elle  nourrissait 
un  ardent  désir  de  vengeance,  elle  accepta  bravement  la  situation,  rendit  coup 
pour  coup  à  ses  ennemis  et,  tenant  plus  que  jamais  le  monarque  repentant 
dans  sa  voluptueuse  dépendance,  demeura  triomphante  au  Louvre,  en  dépit 
des  efforts  combinés  de  la  Reine  et  de  M.  de  Sully  pour  l'eu  faire  partir. 

Avec  elle  son  favori,  le  sombre  marquis  de  La  Noue  —  dont  nous  aurons 
à  nous  occuper  plus  tard  —  était  reparu  plus  hautain  et  plus  arrogant  que 
jamais. 

Quant  à  Glermont-Bussy,  convaincu  que  mademoiselle  de  La  Valette  ne 
l'aimait   pas,  il  essaya  consciencieusement  à   l'oublier  en  de  folles  équipées. 

De  tripots  en  tripots,  d'orgies  en  orgies  avec  des  filles  de  bas  étage,  il 
roula  suivi  de  Bassompierre  et  Saint-Luc  ahuris,  aveulés  et  stupéfaits  de  celte 
soudaine  rage  de  débauche  chez  leur  ami  d'ordinaire  assez  calme. 

—  Gornes-du-diable  !  criait  parfois  Saint-Luc  qui  passait  justement  pour 
un  infatigable,  Cornes- du-diable  !  laisse-nous  au  moins  respirer  quelque  temps. 

—  Nous  n'en  pouvons  plus,  gémissait  l'élégant  Bassompierre. 

—  Ventre-Saint-Gris  !  mon  fils,  disait  paternellement  à  son  tour  le  Roi, 
si  lu  vas  de  ce  train,  il  me  faudra  bientôt  pourvoir  ma  cavalerie  d'un  nouveau 
co'onel-général. 

Et  Glermont  de  répondre  en  riant  : 

—  Bast  !  nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  Sire. 

Puis  il  continuait  sou  existence  de  juif-errant  de  la  débauche,  iippelanl 
du  fond  du  cœur  un  oubli  qui  ne  venait  pas,  se  révoltant  de  voir  le  doux  et 
joli  visage  d'Isaure  obstinément  se  placer  devant  ses  yeux  dans  quelque  en- 
droit et  dans  quelque  compagnie  qu'il  se  trouvât. 

Fidèles  et  dévoués  compagnons,  Bassompierre  et  Saint-Luc  s'efTorcèreut  de 
soutenir  près  de  lui  et  le  plus  gaillardement  possible,  leur  réputation  de  raf- 
finés. 

Ciermont  s'obstina. 
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Il  joua,  s'enivra,  eut  des  duels. 

Ce  qui  fâcha  le  Roi  qui  ne  les  aimait  pas  —  ou  plutôt  qui  ne  les  aimait 
plus  —  et  qui  s'attristait  de  voir  le  sang  de  ses  meilleurs  gentilshommes  couler 
pour  des  causes  futiles. 

Naturellement  ses  amis  l'imitèrent. 

Bassompierre  était  une  fine  lame  ;  mais  Saint-Luc  et  Glermont  qui  avaient 
eu  M.  de  Saint-Luc  père  pour  premier  maître,  puis  Rcmy  qui  leur  avait  en- 
seigné les  terribles  bottes  de  Bussy,  l'étaient  plus  encore. 

Or,  un  soir,  dans  un  bouge,  nos  tro's  fous  se  prirent  de  querelles  avec  une 
demi-douzaine  de  jeunes  écervelés  égarés  comme  eux  dans  les  fétides  ruelles 
de  la  débauche  qui  entouraient  le  vieux  cloître  Saint- Jacques. 

Les  épées  jaillirent  des  fourreaux,  et  nos  trois  amis  expédièrent  adpatres 
les  imprudents  querelleurs. 

Parmi  les  morts,  se  trouvait  un  gentilhomme  attaché  à  la  personne  du 
comte  de  Fuantès,  envoyé  spécial  de  Sa  Majesté  le  roi  d'Ejpagne. 

Le  représentant  de  Philippe  III  fit  tapage,  cria  au  meurtre,  au  guet-apens. 
à  l'assassinat. 

Ennuyé  de  cette  affaire,  le  roi  fit  appeler  les  coupables. 

—  Ça,  venez  ici  !  cria-t-il  dès  qu'il  les  aperçut. 

Les  trois  amis  s'approchèrent  entre  une  haie  de  courtisans  riant  sous  cape 
du  blâme  qu'allait  infliger  publiquement  sa  Majesté  à  ses  favoris. 

—  Qu'avez-vous  encore  fait  ?  méchants  garnements  !  cria  le  Roi  en  colère, 
voyons,  répondez. 

Les  jeunes  gens  gardèrent  le  silence. 
Ce  que  voyant,  sa  Majesté  s'irrita. 

—  Ventre-saint-gris  1  si  cela  continue,  je  vous  appliquerai,  sans  pitié,  les 
rigueurs  de  mon  édit  sur  le  duel.  A  la  prochaine  affaire  semblable,  foi  de  gen- 
tilhomme, je  vous  abandonne  à  la  sévérité  de  Sully, 

Bassompierre  et  Clermont  baissèrent  la  tête  sans  mot  dire,  non  qu'ils  se 
reconnussent  bien  coupables,  mais  parce  qu'ils  comprenaient  que,  harcelé  de 
M.  de  Sully  qui  parlait  sans  cesse  de  la  raison  d'Etat  et  par  le  représentant  de 
l'E-pagne  qui  réclamait  une  satisfaction,  le  roi  ne  pouvait  faire  autrement  que 
les  blâmer  devant  tous. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Saint-Luc,  qui  avait  auprès  du  roi  remplacé 
M.  de  Grillon  pour  le  sans-gêne  et  le  franc-parler. 

Aussi,  goûtant  médiocrement  la  mercuriale,  s'écria-t-il  avec  humeur  : 

—  Mordieu  !  Sire,  nous  prenez-vous  pour  des  enfants,  et  croyez-vous  nous 
faire  peur  avec  votre  croquemitaine  Sully?...  Qu'il  aille  au  diable,  votre 
Grand  Maître!  (abréviation  du  titre  de  Grand-Maître  de  l'Artillerie)  Faites-nous 
trancher  la  tête  tout  de  suite,  et  que  ce  soit  fini  ! 
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Ce  disant,  il  tourna  le  dos  à  sa  Majesté  sans  plus  de  façon  et  quitta  furieux  le 
Louvre  en  grommelant  tout  le  long  du  chemin  contre  l'esprit  tatillon  et  tracas- 
sier  du  ministre  qui,  pour  peu  qu'on  l'écoutât,  exigerait  bientôt  que-  les  gen- 
tilshommes remplaçassent  leur  épée  par  un  sabre  de  bois. 

On  rit  de  la  boutade  de  Saint-Luc,  le  roi  tout  le  premier. 

Puis,  pas  plus  fâchée  que  cela  au  fond,  Henri  congédia  les  délinquants  avec 
ces  mots  : 

—  Allez,  mauvaises  têtes  ;  je  vous  pardonne  encore  cette  fois,  mais  n'y 
revenez  plus. 

—  En  somme.  Sire,  dit  Clermont,  voilà  bien  du  bruit  pour  rien,  attendu 
qu'il  y  a  eu  bataille  et  non  duel,  comme  on  vous  l'a  infidèlement  rapporté,  ce  qui 
est  bien  différent.  Ces  gentilhommes  étaient  six  et  nous  n'étions  que  trois;  ils 
eussent  pu  uons  tuer. 

—  Nous  nous  sommes  défendus  simplement,  appuya  le  subtil  Bassompierre, 
et,  en  bonne  justice,  c'est  nous  qui  aurions  à  nous  plaindre. 

Le  roi  se  sauva  pour  n'en  pas  entendre  davantage. 

Peu  à  peu,  cependant,  bien  convaincu  de  l'inutilité  de  ses  efforts,  Clermont 
renonça  à  crtte  vie  de  débauches  qui  lui  donnait  des  nausées  et  reprit  son 
existence  calme  d'auparavant. 

Il  fit  mieux  :  il  s'isola  chez  lui,  n'allant  à  la  cour  que  quand  les  besoins  de 
sa  charge  l'y  obligeaient. 

Maintenant,  il  ne  luttait  plus  contre  sou  amour. 

Chaque  soir,  chaque  nuit  devons-nous  dire,  il  allait,  comme  un  écolier,  sou- 
pirer sous  les  fenêtres  de  la  marquise,  au  Louvre,  dans  l'espoir  d'apercevoir 
mademoiselle  de  La  Valette  toujours  près  de  la  Favorite,  trouvant  une  âpre 
jouissance  à  respirer  le  même  air  que  respirait  la  jeune  fille,  subissant  un 
charme  étrange  à  ouïr  les  mille  bruits  divers  et  confus  qui  composent  en  général 
la  poésie  d'une  belle  nuit  d'été,  et  que,  rêveuse  et  nonchalamment  assise  sur  le 
balcon,  elle  semblait  parfois  écouter  avec  volupté. 

L'hiver,  car  cela  dura  près  d'une  année,  posté  de  l'autre  côté  de  la  rue,  il 
demeurait  immobile  jusqu'à  ce  que  la  lampe  s'éteignît,  épiant  les  allées  et 
venues  de  l'ombre  chérie  derrière  les  rideaux  mal  joints,  insensible  aux  mor- 
sures du  froid,  lo  plus  souvent  grelottant  la  fièvre  sous  son  manteau  couvert  de 
neige  ou  trempé  de  pluie. 

Vingt  fois  il  fut  sur  le  point  de  se  déclarer  ;  mais  l'indillérence  qu'il  crut  lire 
sur  le  visage  de  la  jeune  fille  l'en  empêcha. 

A  quoi  bon  aller  au  devant  d'une  certitude  qui  pouvait  le  tuer  net  ? 

Ne  valait-il  pas  mieux  conserver  le  doute  avec  ses  inquiétudes,  mais  aussi 
ses  espérances,  si  vagues  fussent-elles? 
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L'amoureux  propose,  mais  le  hasard,  ce  dieu  des  amants  et  des  aventuriers, 
dispose  —  comme  on  va  le  voir. 


VII 


DANS    LEQUEL  NOTHE  AMOUREUX  APPREND  QU  IL  EST  AIME    DE   LA  FAVORITE 
ET  DE  LA  DEMOISELLE  d'iION'NEUR 


A  quelque  temps  de  là,  un  matin,  Glermout  se  rendit  au  Louvre,  où  sou  ser- 
vice auprès  du  roi  l'appelait. 

De  la  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  où  était  situé  l'hôtel  de  Bussy,  au 
Louvre,  il  n'y  avait  pas  très  loin  et  il  fit  le  chemin  à  pied. 

Il  connaissait  le  Palais  comme  sa  propre  demeure  et  savait  par  où  s'intro- 
duire dans  l'appartement  du  Roi  sans  rencontrer  personne. 

Or,  d'humeur  triste  ce  jour-là,  comme  d'ordinaire,  il  ne  tenait  pas  à  se 
heurter  à  tous  les  courtisans  qui,  depuis  l'ouverture  des  portes,  envahissaient  le 
château . 

Une  fois  dans  la  cour,  il  enfila  donc  un  couloir  qui  le  conduisit  à  un  petit 
jardiu  intérieur  sur  lequel  donnaient  les  fenêtres  d'une  chambre  de  l'apparte- 
mant  de  la  Reine. 

Là,  il  ouvrit  une  porte  et  se  trouva  dans  un  petit  escalier  aboutissant  à  un 
étroit  corridor  du  premier  étage,  lequel  corridor  menait  au  palier  du  grand  esca- 
lier que  fît  construire  Henri  II,  et  qui  portait  son  nom  —  qu'il  porte  encore 
aujourd'hui,  croyons-nous. 

De  là,  par  une  enfilade  de  couloirs,  soit  à  gauche,  soit  à  droite,  on  se  diri- 
geait du  côté  du  Louvre  que  l'on  voulait,  sans  être  aperçu. 

Ce  magnifique  escalier  est  en  pierre  et  se  continue  jusqu'au  deuxième  étage 
où  logeait  alors  les  hôtes  d'ordre  inférieur  du  château,  tels  que  laquais, 
soubrettes,  officiers  subalternes,  etc. 

Or,  au  moment  où  Glermont  refermait  la  porte  du  corridor  qu'il  venait  de 
longer  pour  arriver  au  palier,  il  entendit  une  voix  — une  voix  qui  fit  bondir  sou 
cœur  —  s'écrier  avec  un  accent  de  colère  ii^dignée  : 

«  —  Laissez-moi  !  misérable  !  Ne  m'approchez  pas  !  » 

A  laquelle  une  autre  voix,  mais  avinée,  celle-là,  répondit  aussitôt  d'un  ton 
gouailleur  : 

tt   —  Je  te  dis,  ma  belle  soubrette,  qu'il  faut  que  te  t'embrasse!  » 

Les  voix  sortaient  de  l'escalier  conduisant  à  l'étage  supérieur. 

En  moins  de  temps  qu'il  ue  nous  en  faut  pour  l'écrire,  le  colonel  lut  au 
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palier  du  second  étage,  et  d'un  formidable  coup  de  poing  appliqué  en  pleine 
face  du  laquais  ivrogne,  qui  prenait  mademoiselle  de  La  Valette  pour  une  sou- 
brette, l'envoyait  rouler  à  dix  pas  de  là. 

—  Scélérat  !  je  te  ferai  chasser. 

Se  relevant,  le  visage  ensanglanté  et  voyant  à  qui  il  avait  afTaire,  le  drôle 
détala  sans  demander  son  reste. 

Quand  à  la  demoiselle  de  La  Valette,  eu  voyant  le  sauveur  que  lui  envoyait 
le  hasard,  elle  jeta  un  cri  de  joie  et  tomba  dans  les  bras  du  beau  colonel. 

—  Isaure  !  chère  Isaure  !  balbutia  Glermont  laissant  échapper  enfin  le  secret 
de  son  cœur. 

—  Louis!...  Louis!...  murmura  la  jeune  fille  révélant  également  le  sien. 
La  glace  était  rompue. 

L'étincelle  avait  jailli. 

Tout  de  suite  elle  raconta  comment  elle  se  trouvait  là. 

C'était  bien  simple. 

La  femme  de  chambre  de  madame  de  Verueuil  était  malade  depuis  deux 
jours  et  gardait  le  lit.  Madame  de  Verneuil,  qui  tenait  à  elle,  avait  envoyé 
Isaure  prendre  de  ses  nouvelles,  et  elle  en  venait  quand  elle  avait  été  accostée 
par  cette  brute... 

A  présent,  complètement  revenue  à  elle,  mademoiselle  de  La  Valette  n'osait 
plus  lever  les  yeux  sur  le  jeune  homme. 

Toute  rougissante,  elle  lui  rappela  qu'ils  ne  pouvaient  res'ef  là,  sur  le  palier, 
exposés  à  être  vus. 

Ils  redescendirent  silencieusement  jusqu'au  premier  et  Glermont  reconduisit 
Isaure  jusqu'à  la  porte  de  l'appartement  de  la  Favorite. 

Là,  il  s'enhardit  et  lui  demanda  : 

—  Quand  vous  reverrai-je  ? 

—  Ce  soir,  si  vous  voulez,  je  serai  seule...  madame  de  Verneuil  passant  la 
soirée  chez  la  Reine... 

Elle  répondit  cela  sans  hésiter,  comprenant  bien  qu'ils  avaient  beaucoup  de 
choses  à  se  dire. 

Ils  se  séparèrent  après  avoir  échangé  un  regard  qui  en  disait  long  sur  l'état 
de  leur  âme. 

Quand  notre  colonel  entra  chez  le  Roi,  Saint-Luc  et  Bassompierre  virent  du 
premier  coup  d'œil  le  changement  opéré  dans  leur  ami. 

Son  œil  terne  hier  encore  brillait  en  ce  moment  d'un  éclat  extraordinaire. 
Sa  démarche  lourde  et  hésitante  avait  subitement  repris  son  martial  aplomb. 
Le  bonheur  rayonnait,  enfin,  sur  son  visage. 

—  Ah  !  te  voilà,  toi,  mauvais  sujet,  lui  dit  Heuri  ca  l'apercevajit. 


LE  FILS  DE  BUSSY 


AINSI,    CE    n'est    pas    UN    RÊVE,    VOIS    m'aIMICZ. 

Liv.  9.  0 
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—  Oni,  Sire,  et  toujours  aux  ordres  de  Votre  Majesté. 

—  Heu!...  ou  ne  le  dirait  pas...  car  yoilà  bien  longtemps  qu'on  ne  t'a  vu 
au  Louvre. . .  Et  si  je  ne  t'avais  pas  fait  chercher. . . 

—  Je  gardais  la  chambre,  Sire. 

—  Un  coup  d'épée,  une  querelle  encore? 

Et  Henri  fronça  ses  épais  sourcils,  prit  son  visage  sévère,  prêt  à  se  fâcher. 

—  Non,  Sire,  répondit  Glernwnt,  je  souffrais,  voilà  tout. 
Le  visage  du  Roi  se  rasséréna  et  il  dit  avec  intérêt  : 

—  Gela  va  mieux  ? 

—  C'est  fini,  Sire. 

—  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  fait  prévenir?  Je  t'eusse  envoyé  mon  mé- 
decin. 

Clermont  fut  ému  de  cette  marque  d'atlectiou  du  Roi.  Il  le  remercia  eu 
disant  : 

—  Le  mal  dont  je  soutirais  n'était  pas  du  ressort  de  la  Faculté. 

—  Le  Roi  comprit  et  eut  un  fin  sourira. 

—  Allons,  tant  mieux. 

Puis  il  l'emmena  dans  son  cabinet  où  ils  avaient  à  travailler  ensemble  à  un 
projet  d'organisation  nouveau  de  la  cavalerie. 

A  l'heure  fixe  —  il  était  militaire  et  de  plus  amoureux  —  il  pénétrait  sans 
être  vu  dans  le  côté  de  l'appartement  de  la  marquise  habité  par  Isaure. 

Eu  le  recevant  chez  elle,  à  pareille  heure,  mademoiselle  de  La  Valette 
n'éprouva  aucune  crainte.  Il  ne  lui  vint  pas  à  l'idée  une  minute  qu'elle  pouvait 
courir  quelque  danger,  du  moins  son  honneur,  à  se  trouver  seule  avec  un  jeune 
homme  ardent,  qui  l'aimait  et  qu'elle  ne  détestait  pas. 

Non. 

Elle  avait  lu  dans  l'œil  de  Clermont  qu'il  l'aimait  sincèrement,  chastement. .. 
et  elle  se  confiait  loyalement  à  lui. 

Dès  qu'ils  furent  seuls,  bieu  seuls,  le  colonel  attira  doucement  la  jeune  fille 
sur  sa  poitrine,  ceinturant  sa  taille  d'une  main  et  emprisonnant  dans  l'autre 
deux  menottes  potelées  qu'on  lui  abandonnait  tendrement. 

Son  regard  noir  plongea  dans  le  regard  vert  de  la  bien  aimée,  enfin  conquise, 
et  lui  murmura  à  l'oreille  les  jolis  riens  si  chers  aux  amants  et  qui,  dcpufs  le 
commencement  du  monde,  composent  l'éternel  duo  d'amour  des  î<omcos  ef 
des  Juliettes. 

Gomme  s'il  ne  pouvait  y  croire,  il  lui  répéta  pour  la  cculième  fois  au  moins 
depuis  une  demi-heure  à  peine  qu'il  était  là  : 

—  Ainsi,  ce  n'est  pas  mi  rêve,  vous  m'aimez... 

Rougissante  elle  répondit  : 
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—  £û  doutez-vous?  , 

—  Non...  Nou,  Isaure...  Je  n'en  doute  plus...  Mais  je  ne  suis  pas  encore 
habitué  à  ce  bonheur  si  longtemps  désiré,  si  peu  espéré  et  qui  s'est  révélé  pour 
moi,  ce  matin,  d'une  manière  si  inattendue...  qu'il  faut  me  pardonner...  mon 
désir  de  vous  entendre  me  redire  que  xom  m'aimez...  J'ai  tant  souffert,  depuis 
un  an,  si  vous  saviez... 

—  Et  moi  de  même...  J'ai  bien  souffert,  car  je  croyais  que  c'était  madame 
de  Verneuil  que  vous  aimiez... 

—  Vraiment? 

—  Elle  le  croyait,  elle  aussi,  et  supposait,  comme  moi  d'ailleurs,  que  c'était 
par  amitié  pour  le  Roi  seulement  que  vous  ne  vous  déclariez  pas. 

—  Et  rien  ne  vous  disait  intérieurement  que  c'était  pour  vous,  pour  vous 
snile  que  je  soupirais  sous  vos  fenêtres? 

—  Quelques  fois,  si.  Mais  madame  de  Verneuil  détruisait  bien  vite  mes  sup- 
positions par  les  siennes...  Et  puis... 

—  Et  puis... 
Isaure  hésita. 

—  Qu'alliez-vous  dire,  Isaure,  et  pourquoi  vous  taisez-vous  soudain  ?  de- 
manda doucement  Glermont. 

La  jeune  fille  balbutia  : 

—  Elle  m'avait  confié  qu'elle  vous  aimait...  et  m'assurait  qu'elle  avait  la 
preuve  que  vous  l'aimiez  également. 

—  Chère  Isaure  !  fit  le  colonel  en  la  pressant  doucement  contre  lui.  Vous 
savez  à  présent  qu'il  n'en  est  rien,  que  c'est  vous  que  j'aime...  et  que  mou  plus 
grand  désir  est  de  vous  épouser. 

Isaure  secoua  la  tête  eu  murmurant  : 

—  Ce  serait  un  beau  rêve. 

—  Qui  sera  bientôt,  je  l'espère,  une  délicieuse  réalité. 
Isaure  soupira. 

—  Pensez-vous  donc  que  M.  d'Epernon  me  refuserait  votre  main?  questionna 
anxieusement  Glermont. 

—  Mon  père  m'aime  et  ne  s'opposera  pas  à  mon  bonheur. 

—  Alors,  que  craignez-vous?  Parlez. 

—  Madame  de  Verneuil  qui  tentera  tout  pour  empêcher  notre  mariage. 

—  Je  l'en  défie  bien  ! 

De  nouveau  Isaure  secoua  la  tète. 

—  Vous  ne  la  connaissez  pas  comme  moi,  dit-elle,  et  vous  ne  savez  pas 
comme  moi  —  qui  fut  si  souvent  et  bien  malgré  moi  sa  confidente  —  ce  dont 
elle  est  capable  quand  il  s'agit  pour  elle  de  satisfaire  un  désir,  un  caprice,  uue 
passion...  Et  vous  savez  maintenant  qu'elle  vous  aime. 
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—  Eh!  que  m'importe,  après  tout,  l'amour  ou  plutôt  le  caprice  de  celte 
courtisane!  s'écria-t-il  avec  emportement.  L'ai-je  en  quoi  que  ce  soit  provoqué 
et  dois-je,  pour  l'unique  satisfaction  de  cette  femme,  sacrifier  mon  propre 
bonheur?...  Allons  donc! 

La  jeune  fille  se  serra  amoureusement  contre  la  poitrine  du  colonel  qui  dou- 
cement la  conduisit  sur  un  fauteuil  où  il  la  fit  asseoir.  Puis,  se  laissant  glisser  à 
ses  pieds,  il  lui  dit  avec  des  inflexions  d'une  douceur  infinie  dans  la  voix  : 

—  Avant  de  vous  avoir  rencontrée,  Isaure,  je  marchais  dans  la  vie  insou- 
ciant et  léger,  sans  autre  but  que  la  gloixe,  et  ne  connaissant  de  l'amour  que 
oc  que  j'en  avais  appris  dans  les  camps,  de  soldats  ignorants  et  grossiers,  où  à  la 
cour,  de  courtisans  habitués  à  faire  du  cœur  de  la  femme  le  marchepied  de  leur 
ambition...  Près  de  vous  j'en  eus  tout  de  suite  une  autre  conception.  Je  com- 
pris l'amour  pur,  chaste,  vivifiant  ;  l'amour  qui  élargit  le  cœur,  élève  la  pensée  et 
console  des  petitesses  humaines  ;  qui  rend  bons  les  méchants  et  méchants  les  bous, 
donne  la  douleur  ou  la  joie,  selon  qu'il  s'adresse  à  un  ange  ou  à  un  démon  !... 

Puis  après  une  pause  employée  à  ganter  de  baisers  brûlants  deux  mains 
d'albâtre  qu'on  lui  abandonnait  avec  une  tendresse  chaste,  il  reprit  : 

—  L'amour,  ce  mot  si  doux,  cette  si  douce  chose  qui  pénètre  dans  le  cœur 
de  l'homme  comme  un  rayon  de  soleil  dans  le  noir  cachot  du  prisonnier;  cet 
amour-là  que  j'ignorais  et  que  vous  m'avez  fait  connaître,  Isaure,  nulle  puis- 
sance humaine  à  cette  heure,  sachez-le,  ne  pourrait  m'y  faire  renoncer! 

Isaure  l'avait  écouté  ravie. 

Il  y  eut  un  silence,  un  de  ces  silences  où  les  yeux  —  ce  miroir  de  l'âme  — 
ont  une  éloquence  autrement  persuasive  que  notre  pauvre  langage  en  matière 
d'amour. 

—  Et  moi  aussi  je  vous  aime,  Louis,  dit  à  son  tour  Isaure,  et  je  vous  jure 
que,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  ne  serai  jamais  la  femme  d'un  autre  que  vous  ! 

—  Merci  !  oh  !  merci  ! 

Cependant  l'heure  de  la  séparation  approchait. 

Onze  heures  venaient  de  sonner  et  la  marquise  n'allait  pas  tarder  à  rentrer, 
si  elle  ne  l'était  déjà.  Or,  il  était  dangereux  de  demeurer  plus  longtemps  en- 
semble, car  madame  de  Verucuil  pouvait  apercevoir  de  la  lumière  chez  sa 
demoiselle  d'honneur  et  venir  causer  avec  elle,  comme  cela  lui  arrivait  souvent. 

—  Soyons  raisonnables,  surtout  prudents  jusqu'à  ce  que  mou  père  soit  à 
Paris,  fit  Isaure  avec  un  adorable  sourire.  D'ici  là,  croyez-moi,  cachons  notre 
secret  à  tous  afin  que  madame  de  Verneuil  l'ignore. 

—  Mais...  protesta  Glermont  que  cette  crainte  de  la  Favorite  révoltait. 

—  Voulez-vous  donc  qu'il  m'arrive  malheur?  dit  vivement  la  jeune  fille  en 
lui  coupant  la  parole. 
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—  Soit...  j'obéirai. 

Au  fond,  Clermout  seatait  biea  que  les  craintes  de  la  jeune  tille  étaient  fon- 
dées et  que  la  Favorite  serait  parfaitement  capable  de  lui  jouer  quelc^ue  mauvais 
tour  si  elle  apprenait  brusquement  leur  rivalité. 

Le  mieux  était  donc  d'écouter  Isaure,  ne  fut-ce,  du  reste,  que  pour  la  rassurer. 

Les  derniers,  les  longs,  les  savoureux  baisers  d'adieux  échangés,  nos  amou- 
reux se  séparèrent  enfin  et  Glermont,  sans  trop  savoir  comment  ni  par  où  il  avait 
passé,  se  trouva  tout  à  coup  en  pleine  obscurité  dans  la  grande  galerie. 

Se  diriger  ne  lui  fut  pas  chose  difficile  puisque,  comme  nous  l'avons  dit,  il 
connaissait  le  Louvre  comme  son  propre  hôtel. 

Il  s'arrêta  juste  quelques  secondes,  le  temps  de  s'orienter,  et  se  dirigea  vers 
le  logement  que,  comme  Bassompierre  et  Saint-Luc,  il  occupait  au  Louvre,  bien 
qu'il  n'y  couchât  que  rarement,  préférant  habiter  avec  son  aïeul  et  Rémy  l'hôlel 
de  Bi.ssy  où  il  était  plus  à  l'aise  et  où,  enfin,  il  était  chez  lui. 

D'ordinaire,  à  quelque  heure  que  ce  fût,  il  quittait  le  Louvre  pour  se  rendre 
rue  de  Grenelle;  mais,  ce  soir-là,  il  éprouva  une  intime  satisfaction  à  dormir 
sous  le  même  toit  que  celle  à  laquelle  il  venait  de  se  fiancer. 

Donc,  le  cœur  plein  d'ivresse  et  l'âme  ravie,  il  gagna  furtivement  son  loge- 
ment situé  à  l'autre  extrémité  du  Palais,  derrière  la  chambre  de  parade  de  Sa 
Majesté. 

Au  moment  où  il  quittait  le  voisinage  de  l'appartement  de  la  marquise,  et 
passait  devant  une  fenêtre,  un  rayon  de  lune  éclaira  son  mâle  et  beau  visage. 

Un  homme,  dissimulé  derrière  une  console  de  marbre  supportant  une  statue 
et  qui  semblait  surveiller  précisément  cette  issue  secrète  du  logis  de  la  Favorite, 
étouffa  une  exclamation  de  surprise  en  le  reconnaissant. 

—  Ouais!  murmura-t-il,  est-ce  que  notre  beau  colonel  voudrait,  lui  aussi, 
chasser  sur  mes  terres,  par  hasard?...   Mordieu!  je  saurai  bien  l'eu  empêcher  ! 


VllI 


ou    LA   F.VVORITE    S  APERÇOIT    QO  ELLE    S  EST     TROMPEE    SUR    LES    SENTIMENTS    DE 
CLERMONT    A    SON    ÉGARD 


Depuis  quelques  jours,  madame  de  Verneuil  avait  réintégré  sou  petit  hôtel 
de  la  rue  de  la  Coutellerie,  à  la  suite  d'une  violente  discussion  avec  la  Reine,  à 
propos  de  ses  enfants  que  la  rétive  Florentine  refusait  toujours  énergiquement 
de  reconoaitre  pour  princes  du  sang,  approuvée  eu  cela  de  tous  ses  amis 
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et  de    M.  de  Sully   —   lequel  coatiQuait  de  se  moQlr.n*  hostile  à  la  Favorite. 

Blessé  de  l'arrogance  de  sa  maîtresse,  et  cédant  aux  larmes  de  sa  lemme,  le 
Roi  avait  laissé  partir  l'orgueilleuse  marquise,  jurant,  Veulre-Saint-Gris!  que, 
cette  fois,  c'était  bien  fini  entre  elle  et  lui. 

L'hôtel  de  madame  de  Verneuil,  dans  lequel  nous  avons  déjà  introduit  nos 
lecteurs  au  commencement  de  cette  histoire,  était  composé  :  à  l'entrée  de  deux 
pavillons  séparés  par  une  grille  ;  d'une  cour  dans  laquelle  se  trouvaient  à  droite 
et  à  gauche  les  écuries  et  les  i-emises  ;  du  bâtiment  principal  et  d'un  magnifique 
parc  derrière. 

Les  deux  pavillons  servaient  à  loger  le  portier  et  sa  famille  ainsi  que  la 
domesticité  fort  nombreuse  qu'employait  la  riche  Favorite. 

Au  fond  du  parc  était  un  pavillon  inhabité  composé  de  deux  petites  pièces 
seulement  avec  un  perron  en  pierre  de  trois  marches  et  une  balustrade  en  pierre 
également. 

L'une  des  pièces  de  ce  pavillon  servait  à  emmagasiner  les  ustensiles  néces- 
saires à  l'entretien  du  parc,  l'autre  à  abriter  le  jardinier  les  jours  de  pluie. 

Telle  était  la  destination  officielle  de  ce  petit  logis.  En  réalité,  il  servait  à  la 
Favorite  pour  recevoir  secrètement  son  père  et  le  comte  d'Auvergne,  que  le  Roi 
exigeait  qu'elle  ne  vît  point  tant  il  les  tenait  en  mépris  l'un  et  l'autre. 

Tout  près  de  là  s'arrondissait  une  très  belle  pelouse.  En  face  du  pavillon,  un 
chêne  énorme  ceinturé  d'un  banc  de  pierre.  De  tous  côtés  des  allées  et  des  sentes 
serpentaient  sous  des  voûtes  de  feuillages,  composant  ainsi  le  plus  joli  coin  de 
solitude  qu'un  poète  pût  imaginer. 

C'était  presque  toujours  en  cet  endroit  que  se  tenait  madame  de  Verneuil, 
pendant  la  belle  saison,  alors  qu'elle  désirait  êlre  bien  seule  avec  les  pensées 
tumultueuses  qui  agitaient  son  âme. 

Or,  c'était  l'été  et  l'atmosphère  alourdie  de  juillet  l'avait  chassée  de  sou 
appartement. 

Le  soir  approchait  lentement. 

Etendue  sur  un  banc  de  jardin  placé  près  d'une  charmille,  la  Favorite,  désor- 
mais libre,  croyait-elle,  rêvait  au  bonheur  qu'elle  croyait  prochain  et  que  devait 
lui  procurer  l'amour  du  beau  colonel  de  Clermont  qu'elle  attendait  et  pour  qui 
elle  avait  fait  une  toilette  de  circonstance. 

Pauvre  marquise  ! 

D'abord,  elle  n'avait  cru  éprouver  qu'une  vive  sympathie  pour  Clermont. 
Puis,  peu  à  peu,  elle  s'était  exactement  rendu  compte  de  ce  qui  se  passait  eu 
elle. 

Cruellement  atteinte  dans  sa  dignité  d'amante  en  c[uelque  sorte  légitime,  et 
blessée  dans  son  orgueil  de  fille  noble  par  l'outrageant  dédain  du  monarque  qui 
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l'avait  brutalement  jugée  indigne  d'être  reine,  la  marquise,  bien  que  triom- 
phante en  apparence,  avait  fait  d'amères  réflexions,  dont  la  pea'te  de  bien  des 
illusions  et  un  grand  déchirement  de  tout  son  être  avaient  été  le  résultat. 

Son  passé  de  jeune  fille  ambitieuse  et  froide  lui  apparut  alors  dans  toute  sa 
méprisable  vérité. 

La  voix  de  sa  conscience,  étouffée  jusqu'alors  sous  les  conseils  perfides  de 
sa  famille  et  d'un  entourage  qui  ne  voyaient  dans  sa  haute  fortune  qu'un  moyen 
d'étayer  solidement  la  leur,  s'éleva  tout  à  coup  impérieuse  et  hautaine,  lui 
découvrant  le  vide  et  la  fragilité  de  son  existence  de  Favorite  d'un  monarque 
inconstant  et  fuihie,  toujours  prêt  à  la  délaisser  pour  un  nouveau  caprice. 

Son  cœur  endormi  se  réveilla  soudain  et  se  prit  à  battre  avec  une  vitalité 
qu'elle  ne  lui  soupçonnait  pas,  lui  rappelant  le  long  et  inutile  sacrifice  auquel 
eiie  l'avait  jusqii'ici  condamné,  et  hii  soufflant  une  suave  et  délicate  mélodie 
p'eine  à  la  fois  de  tii-tps-e  et  de  chnrmcs,  et  qui,  pour  elle,  était  la  révélation 
d'une  tout  autre  vie. 

Elle  comjjrit  alors  qu'elle  aimait...  et  quece^entim^ut  si  nouveau  pour  elle 
allait  la  transfigurer  complèlcmcnt. 

Mais  lui,  l'aimait-il? 

Si  oui  —  et  elle  le  croyait  —  pourquoi  ne  se  pronouçait-il  pas  ? 

Sans  doute  l'amitié  sincère  que  Clermont  éprouvait  pour  le  Roi  l'empêchait 
de  parler  de  son  amour  à  sa  maîtresse... 

Que  faire? 

Attendre. 

El  elle  avait  attendu. 

Ouclque  temps  auparavant,  elle  avait  eu  l'espoir  que,  fatigué  de  lutter 
contre  son  amour,  Clermont  allait  enfin  se  décider  à  parler. 

C'était  un  soir. 

La  chaleur  avait  été  toute  la  journée  accablante  et  il  faisait  bon,  aux  pâles 
rayons  de  la  lune,  respirer  la  bienfaisante  fraîcheur  de  la  Seine  coulant  paisi- 
blement en  dessous  des  fenêtres -de  son  appartement  du  Louvre. 

Paresseusement  étendue  sur  son  balcon,  elle  respirait  avec  un  réel  bonheur 
!■■-  grisantes  senteurs  estivales,   demeurant   absorbée  en  une   longue  rêverie, 
uriant  à  la  riante  vision  de  son  àme. 

Un  nom  monta  lentement  de  son  cœur  à  ses  lèvres. 

Son  regard,  v;iguc  jusqti'iei,  se  fixa  machinalement  devant  elle. 

Elle  tressaillit...  et  une  délicieuse  émotion  l'envahit  toute...  Eu  bas,  sur  h 
berge,  dans  l'ombre,  un  gentilhomme  semblait  anxieusement  l'dqiicr. 

I.,a  réalité  succédait  au  rêve. 

—  C'est  lui,  n'e.st-ce  pas?  avait-elle  soufflé  dans  l'oreille  d'Isaure  a.ssise  près 
d'elle. 
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—  Oui...  avait  répondu  la  jeune  fille  en  pâlissant  et  avec  un  léger  fremble- 
meut  dans  la  voix. 

L'obscurité  empêcha  la  Favorite  de  remarquer  la  pâleur,  mais  elle  entendit 
le  tremblement. 

—  Qu'as-tu  ?  demanda-t-elle. 

—  Rien,  madame,  un  frisson...  j'ai  un  peu  de  fièvre. 
La  marquise  accepta  l'explication. 

—  Va  te  coucher,  mon  enfant,  avait-elle  ajouté. 

A  dater  de  cette  soirée,  madame  de  Verneuil,  de  plus  en  plus  convaincue  de 
l'aiaour  de  Glermont,  attendit  impatiemment  que  le  beau  colonel  se  déclarât. 

Cependant  des  semaines  s'écoulèrent  et  Glermont  ne  se  prononça  pas  pins 
qu'auparavant. 

Et  pourtant  elle  lui  faisait  journellement  d'imprudentes  avances  qu'il  ne 
comprit  ou  feignit  de  ne  pas  comprendre.  A  telles  enseignes,  qu'uu  jour, 
Bassompierre  glissa  dans  l'oreille  de  Saint-Luc  ces  mots  entendus  de  quelques 
courtisans,  parmi  lesquels  La  Noue  : 

—  Voilà  ncti'e  belle  marquise  partie  en  chasse 

Ce  à  quoi  le  joyeux  Saint-Luc  avait  répondu  en  riant  : 

—  Oui.  Et  l'animal,  je  veux  dire  notre  ami,  n'a  qu'à  bien  se  tenir. 
Rapportées  à  madame  de  Verneuil,  ces  paroles  l'avaient  fait  rire.  Elle  se  les 

était  rappelées  une  fois  rentrée  chez  elle  et  elles  lui  avaient  suggéré  l'idée  d'en 
finir  une  bonne  fois  pour  toutes  avec  cette  incertitude  qui  la  tuait  et  d'essayer 
de  forcer  le  jeune  homme  dans  ses  derniers  retranchements. 

Profitant  de  sa  rupture  avec  le  Roi,  elle  lui  avait  hardiment  donné  rendez- 
vous  et  elle  l'attendait. 

—  M.  de  Clermont,  madame,  annonça  la  jolie  soubrette  que  nous  avons 
entrevue  déjà  au  début  de  ce  livre  et  qui  répondait  au  joli  nom  de  Georgette. 

—  C'est  bien,  laisse-nous. 

Courtoisement  le  jeune  homme  s'inclina  .devant  la  Favorite  qui  lui  tendit  la 
main  que  galamment  il  baisa. 

—  Vous  m'avez  fait  appeler,  madame  ? 

—  Oui,  fit-elle  avec  son  plus  aimable  sourire. 
Puis,  le  regardant  bien  en  face  avec,  dans  le  regard,  toutes  les  séductions 

dont  étaient  capables  ses  beaux  yeux  noirs,  elle  ajouta  aussitôt  : 

—  Ne  vous  doutez-vous  pas  un  peu  pourquoi  ? 
Diable  !  Diable  !  certainement  il  s'en  doutait  même  beaucoup.  Et  c'était  là 

ce  qui  précisément  l'embarrassait. 

S'il  n'eût  écouté  que  lui-même,  il  eût  tout  de  suite  désabusé  la  marquise. 
Mais  il  avait  promis  à  Isaure  de  se  taire  momentanément. 
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ÉCOUTEZ   LE   LANGAGE    DE    l'hONNEUR    ET    DE   LA    RAISON. 
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Il  est  vrai  que,  ne  s'altendant  pas  à  cette  brusque  attaque,  il  n'avait  guère 
préparé  sa  défense  de  ce  côlé. 

Ces  réflexions  passèrent  rapidement  dans  l'esprit  du  jeune  homme  qui,  dans 
le  seul  but  de  gagner  du  temps,  esquissa  un  geste  vague  et  répondit  : 

—  Non...  c'est-à-dire...  oui...  peut-être...  je  ne  sais... 

Se  méprenant  sur  l'embarras  du  comte,  la  Favorite  —  nous  savons  qu'elle 
était  résolue  à  brûler  ses  vaisseaux  —  planta  crûment  ses  yeux  dans  ceux  de 
Glermont. 

—  Allons,  beau  ténébreux,  avouez...  On  vous  le  permet. 
Positivement  elle  s'offrait. 

Le  doute  —  si  tant  est  qu'il  doutât  encore  — n'était  plus  possible. 

La  position  devenait  périlleuse. 

Garenfîn,  Henriette  d'Entragues  était  en  ce  momentd'une  beauté  troublante... 
elle  s'offrait...  et  Glermont  avait  à  peine  vingt-cinq  ans... 

Précisément  sa  robe  flottante  venait  de  se  dégrafer  du  haut...  et  un  coin  de 
chair  blanche  apparaissait  provocant  au  regard  du  colonel. 

Il  frissonna...  et  baissa  les  yeux  afin  d'échapper  à  la  tentation. 

Heureusement  la  chaste  image  d'Isaure  vint  tout  à  coup  se  placer  devant 
ses  yeux. 

Il  était  temps,  car  la  sirène  venait  de  lui  prendre  les  mains  dans  les  siennes 
et  de  l'attirer  près  d'elle  sur  le  banc  en  minaudant  : 

—  Est-ce  que  vraiment  je  vous  fais  peur? 

—  Peur...  Oh  !  non... 

—  Alors?... 

—  Ne  me  demandez  pas  de  m'expliquer  davantage,  fit-il  en  essayant  douce- 
ment de  s'arracher  à  l'étreinte  de  la  Favorite  amoureuse. 

—  Au  contraire.  Et  puisque  vous  feignez  de  l'ignorer,  je  vous  avouerai  donc 
que  je  ne  vous  ai  demandé  céans  que  dans  le  but  d'amener  une  explication 
indispensable  entre  nous. 

Cette  fois,  la  question  était  nettement  posée,  et  il  n'était  plus  guère  possible 
d'y  échapper. 

Il  essaya  de  badiner. 

—  Voyons,  madame,  songez  à  la  position  délicate  et  ridicule  à  la  fois  dans 
laquelle  vous  me  mettez  en  ce  moment. 

—  Délicate?...  Ridicule?... 
Elle  le  fixa  attentivement. 

Elle  voyait  bien  qu'il  se  dérobait  ;  mais  elle  n'en  pénétrait  pas  encore  les 
motifs,  tant  était  ancrée  en  elle  la  conviclioa  que  Glermont  l'aimait  et  qu'une 
délicatesse  exagérée  l'éloignait  seule  d'elle. 

Glermont  répondit  ; 
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—  Sans  doute...  N'est  il  pas,  en  efTet,  ridicule  à  uu  homme  d'essayer  de  se 
soustraire  à  la  déclaration  à  peine  déguisée  d'une  jolie  femme...  et  n'e^t-il  pas 
également  délicat  d'y  répondre  avec  une  entière  franchise  ? 

Vaguement  inquiète  de  la  tournure  que  prenait  l'entretien,  elle  riposta  : 

—  Entre  gens  d'esprit,  comte,  le  ridicule  n'est  pas  à  craindre. 

—  Soit.  Cependant,  vous  admettrez  bien  qu'un  homme  d'esprit  puisse  être 
embarrassé  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  surtout  si  cet  homme  d'esprit  est  en 
même  temps  un  homme  d'honneur. 

—  Alors  l'embarras  cesse  où  la  franchise  commence. 

—  La  franchise  peut  être  cruelle,  madame. 

—  L'incertitude   est  plus  cruelle  encore.  Parlez. 

Clermont  prit  à  son  tour  les  mains  de  la  marquise  et  lui  dit  d'une  voix  douce 
et  ferme  : 

—  Ecoutez,  madame,  et  comprenez-moi.  Comprenez-moi  bien...  Croyez 
que  je  suis,  extrêmement  tlatté...  profondément  touché...  d'avoir  fait  naître  en 
vous  les  sentiments...  de...  enfin,  vous  me  comprenez...  Mais  j'en  suis  encore 
plus  peiné...  je  vous  le  confesse...  avec  quelque  regret...  mais...  mon  devoir 
m'y  oblige. 

Il  s'arrêta,  attendant  un  mot,  un  geste  qui  indiquassent  qu'elle  avait  compris 
et  qui  l'engageassent  à  ne  pas  continuer. 
Rien  ne  vint. 
Il  soupira,  puis  poursuivit. 

—  Vouloir  faire  de  votre  rêve  une  réalité,  midame,  serait  pour  chacun  de 
nous  une  mauvaise  action... 

Il  se  tut  encore. 

Elle  le  fixait  très  attentivement  sans  qu'un  muscle  de  son  visage  tressaillît, 
l'engageant  du  geste  à  continuer. 
Ce  qu'il  fit  visiblement  gêné. 

—  Quelque  soit  le  sentiment  que  nous  éprouvions  l'un  pour  l'autre... 
L'œil  noir  de  la  Favorite  eut  une  fauve  lueur. 

—  ...  notre  devoir  est  de  demeurer  ce  que  nous  avons  tovijours  été 
jusqu'ici...  c'est-à-dire  de  bons,  de  loyaux  amis...  Pour  ma  part,  j'aurais  honte 
vraiment  de  tromper  le  Roi  si  bon,  si  confiant  envers  moi...  Cela  serait  déshon- 
nètc,  infâme!...  D'ailleurs,  quoique  vous  en  pensiez,  le  Roi  vous  aime  sincère- 
ment... et  ne  tardera  pas  à  vous  revenir...  Or,  il  serait  cruel  de  lui  ravir  son 
unique  affection...  Et  puis,  voyez-vous,  madame,  il  est  toujours  indigue  d'un 
galant  homme  de  tromper  la  confiance  de  son  ami...  Et  le  roi,  vous  le  savez, 
est  un  véritable  ami  pour  moi...  Je  lui  dois  tout...  Et  je  paierais  ses  bienfaits  de 
la  plus  lâche  des  trahisons!...  Non!..,  Gela  ne  peut  pas  être!...  cela  ne  sera 
pas  !... 
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Comme  oq  voit,  Clermoat  évitait  de  répondre  directement  à  la  Favorite, 
laissant  le  champ  libre  à  toutes  les  suppositions. 

—  Sont-ce  là  les  véritables  raisons  qui  vous  fout  parler  de  la  sorte?  articuîa- 
t-elle  nettement,  soudainement  reprise  d'un  vague  espoir  et  dardant  de  nouveau 
son  regard  de  flamme  dans  celui  du  jeune  homme  positivement  mal  à  son  aise. 

—  Ne  sont-elles  pas  plus  que  suffisantes?  balbutia-t-il  déconcerté,  et  ennuyé 
de  la  perspective  d'être  obligé  d'en  donner  de  nouvelles. 

—  Pour  qui  aime  véritablement,  non. 

Ne  s'attendant  pas  à  ce  coup  droit  il  plia  sous  le  choc. 
Cependant,  reprenant  possession  de  lui-même,  il  tenta  encore  de  s'échapper 
pir  la  tangente. 

—  Voyons,  madame,  fit-il,  je  vous  en  prie,  écoutez  le  langage  de  l'hon- 
neur... et  de  la  raison. 

Elle  railla. 

—  La  raison,  mon  beau  colonel,  est-elle  donc,  chez  vous,  la  compagne  ha- 
bituelle de  l'amour  ? 

II  garda  le  silence,  ne  sachant  que  répondre  cette  fois,  décidé,  si  elle  insis- 
tait encore,  à  lui  crier  brutalement  qu'il  ne  l'aimait  pas  et  qu'elle  eût  dû  le 
comprendre. 

Il  n'eut  pas  besoin  d'en  arriver  à  cette  extrémité. 

Brusquement  fouettée  d'un  soupçon,  la  Favorite  se  rapprocha  derechef  du 
jeune  colonel  et,  les  yeux  dans  les  yeux,  lui  dit  d'une  voix  tremblante  : 

—  Mais  alors  ..  que  veniez-vous  faire  sous  mes  fenêtres?... 
Il  détourna  la  tête. 

—  J'ai  peur  de  comprendre...  conlinua-t-elle  comme  ^e  parlant  à  elle- 
même...  Oui...  c'est  cela...  Il  y  a  autour  de  moi  des  femmes...  des  jeunes 
filles... 

Elle  se  prit  alors  la  tête  à  deux  mains  et,  av.^c  un  cri  de  lioua^  blessée,  cria  : 

—  Ah  !  Folle  !  Folle  que  j'étais  ! 

A  ce  miment,  Saint-Luc  essoufflé  se  montra  à  gauche,  tauilis  que  le  Roi 
arrivait  fu.ieux  de  droite. 

Saint-Luc  disparut  vivement. 

Quand  au  Roi,  il  s'écria  aussitôt  avec  une  ironie  mordante  : 

—  Ou  ne  m'avait  pas  trompé  ! 

Stupéfaits,   Glermout  et  la  marquise  demeurèrent  un  moment  interdits,  se 
demandant  intérieurement  tous  les  deux  ce  qui  allait  se  passer. 
Le  Roi  continua  courroucé  : 

—  Je  ne  voulais  pas  y  croire!  Ventre-Saint-Gris!  quel  bon,  quel  loyal  ami 
j'ai  dans  monsieur  de  Glcrmont, 
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—  Sire!...  protesta  ce  dernier. 

—  Taisez-vous  !  lui  iutima  brutalement  le  monarque  se  montant  peu  à  peu. 
Puis  se  tijurnant  vers  la  marquise  : 

—  Voilà  donc  pourquoi  vous  étiez  si  pressée  de  quitter  le  Louvre!...  Vous 
n'étiez  pas  assez  libre  d'y  recevoir  votre  amant,  n'est-ce  pas!...  Ah!  mais  je  me 
vengerai...  et  d'une  terrible  manière,  je  vous  le  jure  !... 

Il  se  tourna  vers  Glermont  et  poursuivit  d'une  voix  dont  il  dissimulait  mal 
l'émotion  : 

—  Me  tromper  ainsi!...  Et  avec  lui  encore!  Avec  lui,  mon  meilleur  ami... 
presque  mon  enfant!...  C'est  indigne!... 

A  la  marquise  et  à  Glermont  simultanément  : 

—  Mais  répondez- moi  donc  quelque  chose,  Ventre-Saint-Gris!...  Vous 
voyez  bien  que  j'étouffe  de  colère  ! 

Positivement  il  étouffait. 

Il  se  laissa  choir  sur  le  banc,  le  visage  pourpre,  l'oeil  furibond,  les  veines  du 
cou  gonflées  dans  sa  fraise,  à  cette  heure  trop  étroite. 

Insensible  et  dédaigneuse  la  Favorite  riposta  avec  un  haussement  d'épaules 
qui  eut  le  don  d'exaspérer  le  Roi  : 

—  A  quoi  bon  nous  justifier  si  vous  nous  croyez  coupables  ? 
Le  Roi  se  souleva  de  son  banc. 

—  Vous  n'êtes  pas  coupables? 

Glermont  qui  venait  de  trouver  le  moyen  le  plus  simple  de  calmer  la  colère 
du  Roi  et  de  répondre  catégoriquement  aux  déclarations  de  tout  à  l'heure  de  la 
Favorite,  eut  un  sourire  que  surprit  cette  dernière  qui  le  regarda  étonnée. 

—  Sire,  dit-il  d'une  voix  ferme,  si  l'espion  qui  vous  a  informé  de  ma  pré- 
sence ici  —  que  je  n'ai  nullement  cachée  d'ailleurs  —  a  insinué  que  je  suis 
l'amant  de  madame  la  marquise,  il  en  a  menti  comme  lâche  imposteur  qu'il 
est!...  Je  le  jure  ici  sur  mon  honneur...  et  nul,  pas  même  le  Roi,  n'a  le  droit  de 
douter  de  ma  parole. 

Frappé  de  l'accent  de  vérité  des  paroles  de  son  Favori,  Henri,  qui,  du 
reste,  ne  demandait  qu'à  être  convaincu,  demanda  radouci  : 

—  Alors,  qu'es-tu  venu  faire  ici,  à  celte  heure? 

—  Que  va-t-il  inventer?  se  demanda  la  Favorite  anxieusement. 

—  Solliciter  l'appui  de  Madame,  Sire,  répondit  Glermont  sans  la  moindre 
hésitation. 

Le  Roi  le  regarda  étonné  sinon  défiant. 

—  Son  appui? 

—  Oui,  Sire.  Au  moment  où  Votre  Majesté  est  venue  si  brusquement  nous 
interrompre,  je  priais  madame  la  marquise  de  m'appuyer  auprès  de  M.  d'Epernon 
afin  de  l'amener  à  m'accorder  la  main  de  mademoiselle  de  La  Valette  que  j'aime. 
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Et  il  appuya  avec  intention  sur  les  derniers  mots  de  sa  phrase. 

—  Isaure  !  fit  à  part  soi  la  marquise  en  réprimant  un  geste  de  dépit.  Je  suis 
prise. 

Le  Roi  les  regarda  alternativement  tous  les  deux,  demandant  : 

—  Est-ce  vrai,  cela? 

—  Puisqu'on  vous  le  dit,  répondit  sèchement  la  marquise. 

—  Sire,  dit  à  son  tour  Glermont  avec  une  certaine  hauteur.  Votre  Majesté 
me  ferait-elle  l'injure  de  douter  de  ma  parole? 

—  Non,  Ventre-Saint-Gris!  jura  le  Roi  rassuré.  Et  la  preuve,  c'est  que 
d'Epernon,  mandé  par  moi  devant  arriver  à  Paris  bientôt,  je  me  charge  d'ar- 
ranger la  chose  avec  lui.  Gela  te  va-t-il? 

—  Votre  Majesté  me  comble. 

Subitement  redevenu  le  joyeux  compère  qu'il  était  d'ordinaire,  il  posa  fami- 
lièrement sa  main  sur  l'épaule  de  son  favori  en  lui  disant  avec  un  bon  sourire  : 

—  Ah  !  coquin  !  la  petite  est  jolie. . . 
Glermont  rit  : 

—  Mais  oui,  Sire. 

Soudainement  repris  d'un  soupçon  Henri  se  retourna  vers  la  marquise  et  à 
brûle-pourpoint  lui  dit  : 

—  Mais  alors...  madame,  que  signifiaient  ces  mots  que  j'ai  entendus  en 
arrivant  :  «  Folle!  Folle  que  j'étais!  » 

Glermont  comprit  tout  de  suite  le  danger  d'une  réponse  incertaine  de  la 
Favorite. 

Aussi,  ne  lui  laissa-t-il  pas  le  temps  d'ouvrir  la  bouche  et  vivement  répon- 
dit pour  elle  : 

—  Madame  la  marquise,  à  qui  je  venais  de  faire  l'aveu  de  mon  amour  po\ir 
mademoiselle  de  La  Valette,  voulait  très  probablement  dire  :  Folle  que  j'étais  de 
ne  pas  m'en  être  aperçue. 

Le  Roi  demanda  naïvement  à  sa  maîtresse  : 

—  Est-ce  cela? 

—  Exactement,  fit-elle  avec  un  singulier  sourire. 
Gomplètement  rassuré,  cette  fois,  le  Roi  reprit  gaiement  : 

—  Allons,  décidément,  c'est  moi  qui  ai  tort...  La  peste  soit  des  dénoncia- 
teurs ! 

—  Et  des  jaloux!  grommela  la  Favorite. 
Glermont  qui  avait  hâte  de  s'en  aller  demanda  : 

—  Votre  Majesté  me  permet-elle  de  me  retirer  ? 

—  Non.  ïu  m'accompngneras  au  Louvre  en  causant  de  ton  affaire...  Vas 
rejoindre  Saint-Luc  qui  doit,  m'a-t-il  dit,  m'atteudre  dans  le  parc... 

Glermont  salua. 
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Se  touruant  vers  la  Favorite,  Ileuri  lui  prit  la  maia  qu'il  baisa  galamment 
en  disant  : 

—  Allons,  boudeuse,  venez  que  je  sollicite  mon  pardon... 

Et  il  partit  avec  elle  dans  la  direction  du  bâtiment  principal  de  l'hôtel. 


IX 


DUEL     INTERROMPU 


A  peine  le  Roi  et  sa  maîtresse  eurent-ils  disparu  que   Saint-Luc  sortit  du 
taillis  où  il  se  tenait  caché  en  s'écriant  : 

—  Cornes  du  diable  !  tu  l'as  échappé  belle  ! 

—  Comment!  tu  étais  là?  fit  Clermont  étonné. 

—  Oui.  J'accourais  te  prévenir,  mais  le  Roi  m'a  devancé. 

—  Me  prévenir?...  Tu  savais  donc  que  j'étais  ici? 

—  Parfaitement. 

—  Ah  y...  vraiment... 

Se  redressant  avec  une  comique  fatuité,  Saint-Luc  ajouta  : 

—  On  a  des  intelligences  dans  la  place. 

—  C'est  vrai  :  Georgette. 
Et  Clermont  se  mit  à  rire. 

Ce  à  quoi  Saint-Luc  riposta  du  même  ton  et  du  même  air  que  devant  : 

—  Mais  oui,  Georgette...  Ou  ne  dédaigne  pas  les  soubrettes    quand  elles 
sont  accortes Mais,  parlons  de  toi."  Te  voilà  avec  un  mariage  sur  les  bras. 

—  Tu  m'en  vois  ravi. 
Saint-Luc  le  regarda  ébahi. 

—  Ce  n'est  donc  pas  la  marquise  que  tu  aimes  ? 

—  Pas  du  tout. 

—  Du  diable  si  je  comprends  q'-clque  chose  à  tout  cela  !  exclama  Saint-Luc. 
Ainsi,  c'est  mademoiselle  de  La  Valette  que  tu  aimes  et  que  tu  vas  épouser  ? 

—  Certainement. 

—  Sournois,  va  !  Je  ne  m'étonne  plus  de  tes  dédains  pour  cette   pauvre 
marquise...  Peste  !  le  gendre  de  M.  d'Epernon...  Ce  n'est  pas  maladroit  ! 

—  Saint-Luc!...  Nous  nous  brouillerons  si  tu  continues  tes  suppositions 
ridicules. 

—  Tu  me  regretterais. 

Passant  son  bras  sous  celui  de  son  ami,  il  l'tQlraîua  en  poursuivant  impi- 
toyablement ses  railleries. 
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—  Elle  est  belle,  n'est-ce  pas?  fit  tout  à  coup  Glermont  qui,  n'ayant  plus  à 
cette  heure  de  raison  de  cacher  son  amour,  éprouvait  le  besoin  de  parler  de  celle 
qui  en  était  l'objet  —  comme  tous  les  amoureux,  du  reste. 

—  Qui?  La  marquise  ?  goguenarda  Saint-Luc. 

—  Mais  non,  Mademoiselle  de  La  Valette,  tu  le  sais  bien,  rectifia  Glermont 
impatienté. 

—  Heu!...  Pas  mal...  j'en  conviens. 

—  Dis  qu'elle  est  adorable. 

—  Je  le  veux  bien. 

—  Et  que  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes. 

—  Déjà? 

—  Fi!...  exclama  Glermont  scandalisé  de  la  maligne  interprétation  que 
donnait  Saint-Luc  à  ses  paroles  et  que  soulignait  perfidement  l'adverbe  «  déjà  ». 
Puisque  je  te  dis  que  j'en  veux  faire  ma  femme. 

—  Là!  là!  ne  te  fâches  point,  Cornes-du-Diable  !...  Sinon  je  te  plante  là 
Bans  plus  de  façon  et  retourne  rôder  autour  de  la  gente  et  mignonne  Georgette. 

Glermont  rit,  désarmé  par  la  mine  de  son  joyeux  compagnon. 

Ils  marchèrent  quelques  pas  encore  sans  parler  ;  puis  Glermont  raconta 
rapidement  à  son  ami  l'histoire  de  son  amour  avec  mademoiselle  de  La  Valette, 
depuis  A  jusqu'à  Z. 

Puis,  avec  une  naïveté  qui  prouvait  que  son  esprit  était  en  ce  moment  sous 
la  dépendance  de  son  cœur,  il  ajouta  : 

—  Croirais-tu  que  nous  nous  aimions  sans  nous  l'avoir  jamais  dit. 
Saint-Luc  étoufia  une  forte  envie  de  rire.  Et  mordillant  sa  moustache  afin 

de  conserver  son  sérieux,  il  répondit  gravement  : 

—  Oui,  cela  arrive.  On  se  rencontre,  on  se  plaît,  on  échange  force  œillades, 
puis,  un  beau  jour  —  ou  un  beau  soir,  comme  tu  voudras  —  l'occasion  aidant 
on  se  déclare  que  l'on  s'adore...  et  qu'on  ne  se  l'était  jamais  dit.,,  avant  la 
première  fois.... 

Se  plantant  devant  Glermont  et  lui  éclatant  franchement  de  rire  au  nez  celle 
fois. 

—  Ah!  ça!  cher  ami,  aurais-tu,  par  hasard,  la  prétention  d'éclipser  la 
renommée  de  feu  le  maréchal  de  La  Palice  ? 

Glermont  éclata  de  rire  à  son  tour. 

—  C'est  juste,  fit-il,  j'ai  dit  une  bêtise. 

—  Hiu... 

—  Tudieu  quel  logicien  tu  fais,  Saint-Luc,  et  comme  on  voit  bien  que  tu 
n'aimes  pas  sérieusement... 

—  Moi?...  Mais  j'aime  sérieusement  toutes  les  jolies  femmes  qui  veulent 
jbieû  se  laisser  aimer... 
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—  Oui...  oui...  on  conuait  la  théorie  :  œillades,  déclaration,  puis  posses- 
sion... et... 

—  Et  serviteur  !  coupa  ironiquement  Saint-Luc. 

—  Prends  garde  !  Saint-Luc...  ton  tour  viendra. 

—  Ce  jour-là,  ce  n'est  pas  moi  qui  serai  le  moins  élonné.  Revenons  à 
loi.  Donc,  tu  te  maries? 

—  Bienlôt,  je  j'espère. 

—  Tu  fais  bien  de  l'espérer,  car  rien  n'est  moins  certain. 

—  Crois-tu  donc  que  le  comte  d'Epernon  refusera  son  contentement?  Je 
posai  ces  jours  derniers  cette  même  question  à  Mademoiselle  de  La  Valette  qui 
me  répondit  que  son  père  l'aimait  et  ne  s'opposerait  pas  à  son  bonheur. 

—  C'est  aussi  mon  avis...  surtout  si  le  Roi  se  mêle  de  la  chose...  et  il  s'en 
mêlera,  sois  en  sûr...  car  il  te  verra  te  marier  avec  un  véritable  et  double 
plaisir.  D'abord  parce  que  cela  rassurera  complètement  sa  jalousie,  ensuite  parce 
que  cela  le  rapprochera  de  d'Epernon  qu'il  aime,  déteste  et  redoute  à  la  fois. 

—  Alors  ? 

Saint-Luc  se  gratta  l'oreille. 

—  La  marquise,  fit-il  simplement. 

—  Que  peut-elle  ? 

—  Beaucoup  de  mal. 

—  Je  la  délie  bien  d'empêcher  mou  mariage. 

—  Ne  l'en  défie  pas. 

—  Allons  !  te  voilà  comme  Isaure,  qui  prétend  que  tout  n'est  pas  dit  de  ce  côté. 

—  Si  mademoiselle  de  La  Valette  t'a  dit  cela,  c'est  qu'elle  a  quelque  raison 
de  le  supposer  —  et  je  l'approuve  pleinement.  A  ta  place,  je  me  défierais. 

—  Mais  encore  une  fois,  s'écria  Clermont  irrité,  que  pourrait-elle  faire,  que 
poiurait-elle  imaginer  pour  empêcher  mon  mariage? 

—  Le  diable  seul  le  sait,  mon  cher.  Tout  ce  que  je  puis  te  dire  —  et  tu  le 
sais  aussi  bien  que  moi  —  c'est  que  la  Favorite  n'est  pas  femme  à  se  rendre  à  la 
première  sommation.  Je  te  le  répète,  à  ta  place  je  me  défierais. 

—  Mais  de  quoi  ? 

—  De  tout. 

—  A  moins  qu'elle  ne  fasse  disparaître  Isaure...  je  ne  vois  pas... 

—  Voilà  justement. 

—  Tu  crois  que... 

—  Je  crois  tout  venant  d'elle,  je  te  le  répèie. 

—  Allons  donc  !  Elle  n'osei-ait...  D'ailleurs  le  Roi  est  là. 
Saint-Luc  haussa  les  épaules. 

—  Le  Roi!  Le  Roi!...  grommela-t-il,  mais  elle  lui  fait  prendre  des  vessies 
dour  c!es  lanternes,  tu  le  sais  bien.  Quand  ton  Isaure  disparue  lu  viendras,  sans 
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preuves,  accuser  la  marquise  de  sa  disparition  et  que  celle-ci  poussera  des  C"i3  de 
pnou  auquel  on  arrache  les  plumes,  tu  verras  comme  il  l'enverra  à  tous  les 
diables,  le  Roi. 

—  Soit.  Je  veillerai  moi-même  à  ce  qu'il  n'arrive  rien  à  mademoiselle  de 
La  Valette. 

—  Ce  sera  plus  sûr.  D'ailleurs,  je  t'y  aiderai.  Eacore  un  mot. 

—  Mademoiselle  de  La  Vallette  connaît-elle  ton  entrevue  avec  la  marquise? 

—  Non. 

—  Préviens-là,  par  un  mot  sur  tes  tablettes,  que  la  Favorite  sait  tout,  afin 
qu'elle  se  tienne  sur  ses  gardes.  Dis-lui  également  que  tu  l'as  demandée  en 
mariage  au  Roi  qui  consent  à  arranger  la  chose  avec  le  duc  d'Epernon.  Cela  lui 
fera  plaisir  et  la  préparera  à  la  résistance. 

—  Mais  comment  lui  faire  tenir  ce  mot  tout  de  suite  ?  demanda  Clermont 
tindis  qu'il  écrivait. 

—  Georgelte,  fit  simplement  Saint-Luc. 

—  C'est  juste. 

Et  Saint-Luc  prit  le  billet  achevé  de  Clermont  et  le  glissa  dans  son 
aumonière. 

Au  même  instant,  la  sombre  et  pâle  figure  du  marquis  de  La  Noue  apparut 
an  détour  d'une  allée. 

Rapidement,  Saint-Luc  glissa  dans  l'oreille  de  son  ami  : 

—  Le  Favori  de  la  Favorite...  gageons  qu'il  nous  épiait. 

—  Quant  à  celui-là,  grinça  le  colonel  qui  n'était  pas  fâché  de  rencontier 
quelqu'un  sur  qui  faire  tomber  la  mauvaise  humeur  que  sa  conversation  avec 
Saint-Luc  avait  provoquée  en  lui  ;  quant  à  celui-là,  tu  vas  voir. 

—  Laisse  moi  m'expliquer  avec  lui,  fit  Saint-Luc  toujours  friand  d'un  coup 
d'épée. 

—  Non.  J'ai  depuis  longtemps  déjà  un  compte  à  régler  avec  cet  homme. 
Saint-Luc  poussa  un  soupir  de  regret.  La  Noue  lui  déplaisait  et  il  n'eut  pas 

été  fâché  de  le  tenir  au  bout  de  sa  redoutable  colichemarde. 

Il  se  consola  néanmoins  en  pensant  que  La  Noue  n'en  était  pas  mieux  loti 
avec  Clermont  qui,  certainement,  l'ailait  écorcher  eu  conscience. 

Et  d'avance  il  se  frotta  les  mains. 

S'avançant  à  la  rencontre  du  marquis,  Clermont  lui  dit  : 

—  Un  mot,  je  vous  prie,  monsieur. 

Flairant  tout  de  suite  l'hostilité  sous  la  courtoise  attitude  du  jeune  homme, 
mail  non  moins  bon  gentilhomme  et  non  moins  brave  que  lui,  La  Noue  rendit 
aussi  courtoisement  le  salut  et  demanda  : 
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—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  comte  ? 

—  En  principe,  marquis,  commença  poliment  Glermont  donnant  son  titi'c  à 
La  Noue  qui  lui  avait  souligné  le  sien  d'un  sourire,  je  n'aime  pas  qu'on  se 
mêle  de  mes  affaires...  et  je  trouve  tout  à  fait  impertinente  la  façon  occulte  dont 
vous  vous  occupez  des  miennes. 

—  Parfaitement,  approuva  narquoisement  Saint-Luc  à  l'écart. 

La  Noue  eut  un  imperceptible  tressaillement  et  froidement  répondit  : 

—  Je  ne  comprends  pas,  comte. 

—  Il  fait  la  bêle,  marmotta  Saint-Luc  entre  ses  dents. 
Très  calme  encore  Glermont  riposta. 

—  Vous  me  comprenez,  au  contraire,  à  merveille,  marquis,  car  vous  èlcs 
homme  d'esprit. 

—  Vous  êtes  trop  aimable,  en  vérité,  fit  La  Noue  sur  le  même  ton,  et  l'opi- 
nion que  vous  avez  de  moi  me  flatte  assurément;  mais  je  vous  répèle  que  je  ne 
vous  comprends  pas. 

—  Vous  avez  l'entendement  difficile,  cher  marquis,  goguenarda  l'incorrigible 
Saint-Luc  ? 

Croyez-vous,  monsieur  de  Saint-Luc  !  dit  La  Noue  d'un  air  moitié  figiie  et 
moitié  raisin.  Après  cela,  c'est  possible. 

—  Vous  voulez  me  forcer  à  m'expliquer  plus  clairement,  continua  Glermont 
sans  perdre  rien  de  son  calme.  Soit. 

Imperturbable  La  Noue  opina  : 

—  Vous  m'obligerez 
Glermont  s'inclina  et  dit  : 

—  Je  vous  connais  à  peine,  monsieur  le  marquis;  je  ne  me  suis  jamais  occupe 
de  vous,  que  je  sache,  et  ne  me  souviens  pas  vous  avoir  en  quoi  que  ce  soit  of- 
fensé... Vous  au  contraire,  et  depuis  quelque  temps  notamment,  vous  n'avez  que 
de  désobligeantes  insinuations  à  mon  égard. 

La  Noue  garda  le  froid  silence  et  le  sourire  énigmatiqne  qu'il  avait  adoptés 
depuis  le  commencement  de  l'entretien. 
Saint-Luc  eut  un  geste  d'impatience. 
Avec  lui  la  chose  n'aurait  pas  traîné  comme  cela. 
Glermont  continua: 

—  D'abord,  ce  fut  ma  naissance  que  vous  vous  permîtes  de  commenter...  En- 
suite ce  fut  sur  le  plus  ou  moins  de  droits  que,  selon  vous,  j'avais  à  la  charge  de 
colonel-général  que  sa  Majesté  daigna  m'octroyer  sur  le  champ  de  bataille... 
que  s'exerça  votre  verve  mordante.  Puis,  ce  fut  à  propos  du  cordon  du  Saint- 
Esprit  dont  le  Roi  me  gratifia...  Puis  encore,  sur  l'amitié  toute  particulière  dont 
sa  Majesté  daigne  m'honorer...  Enfin,  marquis... 

—  Gornes-du-diable  !  iaterrompit  brusquement  Saiut-Luc  que  toutes  ces  cir- 
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conlocutions  de  son  ami  agaçaient  terriblement,  voilà  bien  des  façons  pour  ex- 
pédier ad  patres  un  monsieur  qui  vous  déplait  ! 

—  Où  voulez-vous  en  venir,  comte  ?  demanda  La  Noue  sans  paraître  avoir 
entendu  Saint-Luc  et  sans  que  sa  voix  trabît  la  moindre  émotion,  et  sans  se  dé- 
partir de  son  éternel  et  agaçant  sourire. 

—  A  vous  dire  ceci,  répondit  Clermont  commençant  à  s'écbauffer  :  que  s'il 
m'a  plu,  jusqu'ici,  de  dédaigner  les  sourdes  et  venimeuses  attaques  qu'ont  pu 
vous  sugjférer  l'envie  et  la  malveillance,  pour  ce  qui  est  de  ma  vie  publique,  il 
ne  me  plaît  pas  de  tolérer  plus  longtemps  l'inqualifiable  espionnage  dont  vous 
entourez  ma  vie  privée  —  j'en  ai  eu  maintes  preuves  —  car  quelque  cbose  me  dit 
que  vous  n'êtes  pas  étranger  à  la  calomnieuse  dénonciation  qui  a  poussé  le  Roi 
ici  aujourd'hui... 

—  A  bon  entendeur...  ricana  Saint-Luc  en  se  frottant  vigoureusement  les 
mains  de  contentement. 

La  Noue  aux  derniers  mots  de  Clermont  avait  tressailli  ;  son  grand  œil  noir 
lança  un  éclair.  Puis  se  reprenant  aussitôt,  il  dit,  toujours  froid  et  dédaigneux  : 

—  C'est  une  querelle  que  vous  me  cherchez  ? 

—  Ou  un  avis  que  je  vous  donne,  à  votre  choix,  riposta  sèchement  Clermont 

—  Je  retiens  la  querelle  et  repousse  l'avis,  répondit  La  Noue  avec  hauteur. 

—  En  ce  cas,  monsieur  unissons- en,  cria  le  colonel  en  mettant  l'épée  à  la 
main. 

—  Et  dépêchons,  car  nous  sommes  pressés,  goguenarda  Saint-Luc,  allant  se 
placer  à  quelques  pas,  les  mains  derrière  le  dos,  l'air  souriant  de  l'amateur  heu- 
reux d'assister  à  un  intéressant  assaut. 

—  Soit. 

Et  La  Noue  ayant  tiré  son  épée  salua  courtoisement  d'icelle  son  adver- 
saire. 

Ils  engagèrent  le  fer. 

La  Noue  était  d'une  incontestable  bravoure  et,  de  plus,  il  tirait  admirable- 
ment et  rudement  l'épée. 

Mais  il  avait  en  face  de  lui  Clermonl-Bussy.  c'cst-à-dirc  l'une  des  plus  fines, 
sinon  la  plus  fine  lame  du  royaume. 

Le  combat  devait  être  infailliblement  meurtrier,  chacun  des  deux  adversaires 
étant  animé  du  désir  de  supprimer  l'autre. 

Un  cri  de  frayeur  retentit  soudain  derrière  eux. 

Les  combattants  s'arrêtèrent  et,  se  retournant,  virent  Georgette  qui,  arrivée 
en  courant,  venait  de  s'arrêter  muette  de  peur  à  la  vue  des  épées  étincelantes 
qui  se  heurtaient  furieusement  à  la  pile  clarté  du  crépuscule  mourant, 

—  Que  veux-lu?  lui  demanda  Saint-Luc  en  la  cueillant  galamment  au 
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passage  au  moment  où,  épeurée,  elle  faisait  mine  de  s'en  reloumer  du  même 
train  qu'elle  était  venue. 

Claquant  des  dents,  la  jolie  fille  répondit  : 

—  C'est...  Sa...  Ma...  jes...  té...  qui...  que...  qui...  prête...  te...  à  par... 
tir...  de...  man...  de...  a...  a...  après...  vous. 

—  Cornes-du-diable  !  s'écria  Saint-Luc,  le  Roi  ne  pouvait-il  demeurer 
quelque  temps  encore  près  de  sa  maîtresse  !... 

Les  deux  adversaires  rengainèrent. 

—  Nous  nous  retrouverons,  monsieur,  fît  Glermont. 

—  Quand  il  vous  plaira,  répondit  La  Noue  courtoisement. 
Saluant  à  son  tour  le  marquis,  Sainl-Luclui  dit  : 

—  Si  par  hasard  quelqu'un  de  vos  amis  désirait  vous  assister  comme  se- 
cond —  de  la  famille  d'Entragues  ou  de  la  maison  de  Loraine,  M.  de  Mayenne 
lils  ou  M.  de  Joinville,  par  exemple  — j'en  serais  enchanté. 

—  Gela  n'est  pas  impossible,   monsieur  de  Saint-Luc. 

De  rechef  les  trois  kommes  échangèrent  un  courtois  salut.  Puis,  guidés  par 
Georgette,  Glermont  et  Saint-Luc  partirent  en  liâte  rejoindre  le  Roi  qui  les 
attendait  en  causant  tendrement  avec  sa  maîtresse,  qu'il  venait  de  nouveau  de 
décider  à  réintégrer  son  appartement  du  Louvre. 

La  nuit  complètement  descendue  maintenant  avait  amené  derrière  elle  une 
brise  dont  la  tiédeur  était  le  précurseur  d'un  orage. 

Accoté  à  un  arire,  La  Noue  pensif  murmura  : 

—  «  Je  vous  connais  à  peine  ;  je  ne  me  suis  jamais  occupé  de  vous  et  ne  vous 
ai  jamais  offensé...  k  disait-il...  C'est  vrai.  Il  me  connaît  peu,  l'heureux  et 
dédaigneux  jeune  homme,  et  ne  m'a  jamais  offensé,  volontairement  du  moins  .. 
Mais  je  le  connais,  moi  ;  je  l'ai  toujours  connu,  toujours  haï  !...  Non  parce  qu'il 
est  Glermont  —  que  m'importe  Glermont  ou  tout  autre  —  mais  parce  qu'il  est 
le  favori  du  roi...  et  que  son  étoile  a  éclipsé  la  mienne  ;  parce  qu'il  est  colonel- 
général  de  la  cavalerie  et  que  j'eusse  voulu  l'èlrc  ;  parce  qu'il  est  aimé  de  la 
marquise  et  que  je  ne  veux  pas  qu'il  soit  son  amant,  car  elle  échapperait  alors 
à  ma  domination  !...  Parce  qu'enfin  il  est  l'obstacle...  et  qu'à  tout  prix  il  faut 
qu'il  disparaisse  ! 

Longtemps  encore  il  demeura  rêveur,  la  tète  penchée  vers  le  sol,  le  regard 
perdu.  Puis,  se  redressant  soudain,  il  secoua  sa  tète  énergique  au  front  toujours 
plissé  sous  l'idée  dominante  et  il  dit  à  mi-voix  : 

—  Voyons  d'abord  la  marquise,  et  sachons  ce  qui  s'est  passé. 
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X 


UNE    BIOGRAPHIE    QUI,    QUOIQU  INXOMPLÈTE,    EXPLIQUERA   BIEN    DES    CHOSES 


Fils  de  François  La  Noue  surnommé  Bras  de  Fer,  —  fameux  capitaine 
huguenot  qui  força  l'admiration  du  farouche  Charles  IX,  servit  vaillamment 
Henri  III,  puis  Henri  IV,  au  service  duquel  il  mourut  laissant  la  réputation 
justifiée  d'un  grand  capitaine  et  d'un  grand  caractère,  —  le  marquis  de  La  Noue, 
simple  cadet,  comme  sou  père,  devait  sa  fortune  et  son  titre  à  la  bonté  du  roi 
pour  lui. 

Cependant,  on  ne  le  comptait  pas  au  nombre  des  familiers  ni  des  favoris 
dont  aimait  à  s'entourer  le  monarque.  Ce  dernier,  qui  aimait  les  belles  et  fran- 
ches physionomies,  n'avait  jamais  pu  s'habituer  au  visage  pâle  et  tourmenté  du 
fils  de  son  vieux  compagnon.  Néanmoins  il  l'avait  enrichi  et  le  favorisait... 
Mais  à  dislance,  seulement  en  souvenir  des  services  que  lui  avait  rendus  son 
père. 

Le  marquis  souffrait  de  cette  visible  antipathie  du  roi,  car  il  était  ambitieux 
—  d'une  incommensurable  ambition. 

Sa  situation,  si  enviable  qu'elle  fût,  lui  paraissait  mesquine  et  indigue  do 
lui.  il  rêvait  quelque  brillant  commandement  dans  l'armée,  quelque  grande 
charge  à  la  Cour,  quelque  haute  dignité  dans  l'Etat,  s'eslimaut  propre  aussi 
biea  à  faire  un  grand  capitaine  qu'un  grand  ministre,  partant  jaloux  de  tout  ce 
qui  s'élevait  au-dessus  de  lui. 

Et,  de  fait,   il  n'était  pas  quelconque. 

Quinze  ans  auparavant,  alors  que  la  Ligne  toute-puissante  encore  faisait 
assassiner  Henri  III  et  refusait  de  reconnaître  Henri  de  Navarre  pour  son  suc- 
cesseur, le  marquis  se  fut  certainement  taillé  une  large  place  au  soleil  dans  cette 
période  troublée,  car  il  possédait  l'intelligence,  l'énergie  et  l'audace  qui  font 
les  chefs  de  partis  ! 

Au  surplus,  il  était  absolument  dépourvu  de  sens  moral,  et  tous  les  moyens 
lui  paraissaient  bons  à  employer  pour  la  réalisation  de  ses  projets. 

D'abord  il  spécula  sur  la  faveur  royale,  et  il  éprouva  de  cruels  mécomptes 
en  se  voyant  systématiquement  écarté  de  l'entourage  immédiat  du  Itoi. 

Profondément  blessé  dans  son  orgueil  de  cette  quasi  obscurité  dans  laquelle 
le  rejetait  la  méfiance  du  monarque,  il  en  conçut  un  grand  ressentiment  pour 
lui  et  devint  aussitôt  son  implacable  et  secret  ennemi. 

11  se  tourna  vers  la  l'"avorle 
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Très  fin,  très  rusé,  tout  de  suite  il  pénétra  les  visées  de  cette  astucieuse 
famille,  dont  l'intrigant  et  peu  scrupuleux  comte  d'Entragues  était  le  chef 
écouté. 

Les  deux  hommes  se  comprirent  et  s'apprécièrent  mutuellement.  Aussi 
d'Entragues  le  recommanda-t-il  chaudement  à  sa  fille,  en  lui  expliquant  les 
avantages  qu'ils  auraient  à  s'attacher  un  homme  tel  que  La  Noue. 

Le  comte  d'Auvergne,  son  beau-fils,  appuya.  Faible,  sournois,  incapable  et 
ambitieux,  le  bâtard  de  Charles  IX  et  de  Marie  Touchet  —  depuis  comtesse 
d'Entragues  et  mère  de  la  Favorite  —  comptait  bien  se  servir  de  sa  sœur  pour 
tenter  de  restaurer  le  trône  des  Valois  dont  il  se  disait  l'unique  héritier.  Or,  de 
son  côté,  il  appréciait  fort  La  Noue  qu'il  jugeait  capable  de  le  servir  pourvu 
qu'il  en  tirât  profit. 

Seule,  la  Favorite,  bien  qu'elle  acceptât  les  services  et  les  hommages  du 
marquis,  montrait  une  certaine  réserve  à  son  égard. 

Ce  n'était  pas  là  le  compte  de  La  Noue,  lequel,  avec  juste  raison,  estimait 
qu'il-  ne  serait  jamais,  dans  l'avenir,  le  maître  absolu  de  la  famille  que  s'il 
devenait  le  maître  de  la  hautaine  Favorite  —  et  il  ne  le  serait  qu'en  devenant 
son  amant. 

Jeune  encore  —  à  peine  trente-cinq  ans  —  et  d'une  beauté  qui  ne  le  cédait 
en  rien  à  celle  des  plus  beaux  gentilshommes  de  la  cour,  il  pouvait,  sans  trop 
de  présomption  et  nonobstant  les  défiances  de  la  marquise  à  son  égard,  espérer 
d'être  aimé  d'elle,  ne  fût-ce  qu'un  instant. 

L'humeur  changeante  de  la  Favorite  en  matière  d'amour  l'autorisait  à  penser 
de  la  sorte. 

Il  n'y  avait  donc  qu'à  attendre  ce  que  les  philosophes  ont  appelé  le  <  moment 
psychologique.  » 

L'expression  n'existait  pas  encore,  mais  la  chose  était  connue  de  tout  profond 
observateur.  Or,  à  ses  étonnantes  qualités  de  comédien,  La  Noue  joignait  une 
connaissance  très  approfondie  du  cœur  humain  en  général  et  de  celui  de  la 
femme  en  particulier. 

Il  n'attendit  pas  longtemps. 

Un  soir  qu'il  demeura  seul  avec  la  marquise  dans  sa  chambre  à  coucher,  il 
jugea  le  moment  venu  de  triompher  d'elle. 

Un  peu  surprise  d'abord,  la  Favorite  essaya  d'opposer  quelque  résistance. 
Mais  La  Noue  joua  si  bien  la  passion  secrètement  entretenue,  parla  si  bien  de 
son  désespoir  en  cas  de  refus,  fit  ai  adroitement,  si  élogieusement  et  si  discrè- 
tement ressortir  les  services  rendus,  ceux  qu'il  était  prêt  à  rendre  encore,  si 
malignement  insinua  l'avantage  qu'aurait  la  Favorite  à  enchaîner  à  ses  pieds 
«n  homme  tel  que  lui...  qu'elle  céda. 

Madame  de  Verneuil  était  femme  d'esprit  et  comprenait  tout  à  demi  mots. 
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HLLE   SIGNA   d'assez   BONNE   ORACE   LE   TRAUlî   u'aLLIANCE   QUE   LUI    PRÉSENTAIT 
SI   GALAMMENT   LE   RUSÉ   MARQUIS. 
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Elle  sigoa  d'assez  bonne  grâce  le  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  que 
lui  présentait  si  galamment  le  rusé  marquis. 

Elle  devint  donc  sa  maîtresse. 

Un  peu  inquiète,  les  premiers  jours,  en  présence  de  ce  nouvel  et  dangereux 
élément  introduit  dans  son  existence,  la  Favorite  se  rassura  bientôt  :  La  Noue 
se  montra  l'amant  le  plus  discret,  le  plus  complaisant  qui  se  puisse  imaginer. 

Ce  qu'il  avait  voulu,  elle  le  comprenait  bien  maintenant,  c'était  de  faire 
d'elle  non  sa  maîtresse,  mais  le  marchepied  de  son  ambition. 

Il  était  bien  tel  qu'elle  se  l'était  imaginé  à  première  vue. 

Tout  d'abord,  comme  femme,  elle  se  révolta  contre  ce  dédain  de  ses 
charmes;  puis  elle  réfléchit  et  se  montra  satisfaite  de  cette  liaison  toute  d'intiérét 
des  deux  côtés  ;  car,  au  demeurant,  un  homme  comme  La  Noue  était  précieux... 
à  présent  surtout  que,  écartée  brutalement  du  trône,  elle  avait  résolu  de  se 
venger  tôt  ou  tard  du  Roi. 

Ils  s'entendirent  donc  à  merveille. 

Liberté  pleine  et  entière  pour  la  Favorite  de  «  papillonner  »  de  droite  à 
gauche  selon  son  caprice  ou  sa  fantaisie. 

Liberté  dont  elle  usa  grandement. 

La  Noue,  lui,  tandis  que  la  Favorite  nouait  et  dénouait  de  nouvelles  intrigues 
amoureuses  plus  ou  moins  soupçonnées  de  la  cour  et  naturellement  ignorées  du 
Roi;  La  Noue,  disons-nous,  continuait  de  s'infiltrer  doucement  dans  la  famille 
d'Eutragues  qu'il  séduisait  par  son  intelligence  et  l'audace  de  ses  conceptions. 
Peu  à  peu  il  en  arriva  à  la  dominer  tout  à  fait.  Alors,  souruoisement  il  ourdit 
avec  d'Entragues  un  complot  contre  le  galant  Henri  IV  —  lequel  complot, 
comme  on  le  verra  par  la  suite,  devait  faire  tomber  la  couronne  de  France  entre 
leui's  maiûs  —  et  il  réussit  à  faire  entrer  la  Favorite  dans  ce  complot. 

Muître  de  la  situation,  La  Noue  pouvait  donc  imposer  sa  volonté. 

L'occasion  d'un  conflit  entre  la  Favorite  et  La  Noue  se  présenta  bientôt  qui 
mit  aux  prises  ces  deux  inflexibles  volontés. 

Ce  fut  le  beau  colonel  de  Glermont  qui  en  fut  la  cause. 

Pas  jaloux  le  moins  du  monde,  La  Noue  ne  s'occupait  pas  des  caçrice&  de  la 
marquise. 

Tant  qu'elle  s'en  était  tenue  à  de  simples  tleoretage»  et  de  passî^ères 
liaisons  avec  tel  ou  tel  bellâtre  insignifiant  de  la  cour  ou  de  la  ville,  il  a.vait 
loyalement  observé  les  clauses  du  traité  passé  ealne  eux.  et  qui  les  feisait  plus 
aUiés  qu'amants  ;  même  il  èdiitaitses  frasques  et  {raterneilement  l'empêchait  de 
se  compromettre. 

Dame!  son  intérêt  était  que  le  roi  ne  découvrît  pas  les  infidélités  de  sa 
maîtresse. 

Quand  elle  se  lia  avec  le  prince  de  Joiuville  —  le  cinquième  et  dernier  fils 
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du  duc  de  Guise,  assasiné  à  Blois —  La  Noue  se  liut  sur  ses  gardes,  car  il  savait 
le  prince  lorrain  ambitieux  et  il  redoutait  en  lui  un  rival  politique. 

Il  se  rassura  : 

La  Favorite  n'aimait  pas  plus  Joinville  que  les  autres  et  ne  l'avait  pris  que 
pour  l'armer  contre  Bellegarde  à  qui  elle  ne  pardonnait  pas  de  l'avoir  trompée 
dans  l'affaire  du  mariage  du  Roi. 

Mais  quand  il  eut  surpris  le  secret  du  cœur  de  la  marquise  relativement  à 
M.  de  Clermont  et  qu'il  eut  surpris  également  ce  dernier  sortant  la  nuit  de  son 
appartement,  il  s'alarma  sérieusement. 

Des  fantaisies,  des  caprices,  des  amourettes,  soit,  mais  de  véritable  amour, 
point. 

Il  }•  avait  pour  lui  un  réel  danger  à  ce  que  la  Favorite  devint  la  maîtresse  d'un 
homme  comme  le  colonel-général. 

Car  La  Noue  ne  pouvait  admettre  qu'on  aimât  la  maîtresse  du  Roi  de  France 
autrement  que  pour  s'en  servir  et  pour  s'élever.  Or,  si  Clermont  faisait  mine 
d'aimer  la  marquise  qui  l'adorait,  c'était  pour  lui  la  ruine  de  ses  grands  projets 
si  laborieusement  échafaudés. 

Il  ne  fallait  pas  que  cela  fût. 

Riche  et  sachant  adroitement  prodiguer  l'or,  il  entoura  la  Favorite  d'une 
étroite  surveillance  et  cpnnut  jour  par  jour,  heure  par  heure,  ses  moindres  faits 
et  gestes,  et  sut  qu'elle  lui  avait  écrit. 

Il  résolut  donc  de  frapper  un  grand  coup  qui  le  débarrassât  du  dangereux 
rival  qui  menaçait  de  le  déloger  de  la  position  qu'il  avait  acquise  si  péniblement. 

Sans  se  dissimuler  le  danger  qu'il  y  avait  à  risquer  une  telle  partie,  il  ima- 
gina d'éveiller  sournoisement  la  jalousie  du  roi  contre  son  favori. 

Surpris  en  galant  tête-à-tête,  Clermont  et  la  Favorite  seraient  certainement 
exilés. 

De  la  disgrâce  de  Clermont  qu'il  jalousait  déjà  pour  d'autres  causes,  La 
Noue  ne  pouvait  que  se  r(ijouir  ;  mais  la  disgrâce  de  la  Favorite  ne  pouvait  que 
lui  être  préjudiciable,  puisqu'il  étayait  sa  fortune  future  que  sur  la  faveur  tou- 
jours constante. 

A  cette  dernière  hypothèse,  le  hardi  marquis  opposait  le  raisonnement  sui- 
vant : 

Le  Roi,  qui  adorait  la  Favorite  et  qui  difficilement  se  passait  d'elle  plusieurs 
jours,  pardonnerait  sûrement,  pour  peu  que  madame  de  Verneuil  le  voulût.  Et 
elle  le  voudrait  d'autant  plus  en  ce  moment  que,  pour  la  réussite  du  complot 
préparé,  il  était  indispensable  qu'elle  demeurât  en  faveur.  Alors  elle  trouverait 
le  moyen  de  persuader  au  Roi  que  sa  jalousie  était  mal  fondée  eu  ce  qui  con- 
cernait M.  de  Clermont. 

Quant  à  ce  dernier,  sa  disgrâce  serait  nrobablement  déliûitive,  car  si  le  Roi 
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se  montrait  indulgent  pour  ses  maîtresses  dont  il  admettait  volontiers  les  excusc- 
et  la  défense,  il  était  féroce  à  l'égard  de  ses  amis  soupçonnés  de  les  courtiser 

En  admettant  même  que,  faute  de  preuves  irrécusables,  le  monarque  con- 
sentît à  pardonner  à  son  favori,  sa  soupçonneuse  jalousie  le  tiendrait  toujours 
éloigné  de  la  cour,  dùt-il,  à  cette  fin,  lui  confier  le  gouvernement  de  quelque 
province  éloignée. 

Dans  les  deux  cas,  la  marquise  serait  séparée  de  Glermont...  et  La  Noue 
n'en  demandait  pas  davantage. 

Le  Roi  avait  donc  anonymement  été  prévenu  du  rendez-vous  de  Clermont  et 
de  la  marquise. 

Dans  cette  lettre  perfidement  rédigée,  il  était  dit  que  les  relations  du  favori 
et  de  la  marquise  avaient  pris  naissance  pendant  le  voyage  que  celte  dernière 
avait  fait  à  Ghambéry  accompagnée  de  Clermont. 

On  a  vu  comment  les  choses  avaient  tourné  à  la  satisfaction  du  Roi  et  de 
Clermont...  et  au  dépit  de  la  Favorite. 
Voyors  maintenant  ce  qui  s'en  suivit. 


XI 


VIERGE    ET    COURTISANE 


Aussitôt  le  Roi  parti,  la  Favorite  manda  mademoiâclle  de  La  Valette  avec 
laquelle  elle  voulait  avoir  une  explication. 

En  l'attendant,  elle  se  promenait  avec  une  fébrile  agitation  dans  ce  même  et 
riche  salon  que  venait  de  quitter  le  Roi  reconquis. 

En  ce  moment,  elle  ressemblait  à  une  lionne  blessée  qui  tourne  rugissante 
derrière  les  barreaux  de  sa  cage. 

Et,  de  fait,  elle  était  blessée,  blessée  cruellement,  blessée  doublement,  et 
dans  son  amour,  et  dans  son  amour-propre. 

La  femme  souffrait  de  n'être  pas  aimée;  la  Favorite  toute-puissante  s'irritait 
que  Clermont  lui  préférât  sa  fille  d'honneur. 

Cependant,  une  pensée  lui  vint  :  si  le  généreux  colonel  n'avait  demandé  la 
main  d'Isaure  que  pour  détourner  définitivement  les  soupçons  du  Roi? 

Qui  sait? 

Elle  allait  bientôt  être  fixée,  car  elle  entendait  marcher  dans  le  couloir. 

C'était  Isaure. 
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Avertie  par  le  billet  de  Clermont  —  remis  par  Georgette  —  de  ce  qui  s'était 
passé,  ou  à  peu  près,  la  jeune  fille  s'attendait  à  cette  inévitable  explication. 

Elle  arrivait  un  peu  tremblante  et  inquiète,  mais  fermement  résolue  à  tenir 
tête  à  l'orage  qu'elle  sentait  gronder  au-dessus  de  son  bonheur. 

De  timide  elle  était  tout  à  coup  devenue  audacieuse  ;  de  faible  elle  devint 
forte  se  sachant  aimée  et  à  présent  protégée. 

Dès  qu'elle  fût  entrée,  la  marquise  la  fit  asseoir  près  d'elle  et  doucereuse- 
ment lui  dit  : 

—  Voyons,  petite,  causons  sérieusement,  comme  deux  bonnes  amies...  que 
nous  avons  toujours  été...  que  nous  sommes  encore...  et  que  nous  devons  tou- 
jours être... 

—  Je  ne  demande  pas  mieux,  madame,  fit  doucement  Isaure. 

—  Dis-tu  vrai?...  Cependant,  depuis  quelque  temps,  tu  n'es  plus  la  même 
pour  moi... 

Isaure  crut  devoir  protester  du  geste.  Mais,  secouant  la  tête,  la  marquise 
reprit  : 

-r  Je  sais  tout...  Un  nuage...  ou  plutôt  un  beau  gentilhomme...  entre  nous 
deux  a  passé... 

Isaure  baissa  la  tête  sans  répondre,  attendant  que  la  Favorite  précisât  : 

Cette  dernière  comprit  sans  doute  la  pensée  de  la  jeune  fille,  car  elle  engagea 
tout  de  suite  le  combat  désormais  inévitable  entre  ces  deux  femmes  devenues 
rivales  —  peut-être  ennemies. 

—  Ainsi  donc,  tu  aimes  M.  de  Clermont? 

—  Plus  que  ma  vie,  oui,  madame,  répondit  simplement  Isaure. 

—  Vraiment?...  fit  la  marquise  avec  une  pointe  d'ironie. 

—  N'est-ce  pas  naturel,  madame  ?  N'ayant  jamais  connu  ma  mère,  morte, 
m'a-t-on  dit,  en  me  donnant  le  jour  ;  élevée  loin  de  mon  père,  en  raison  de  ma 
naissance  même  ;  isolée  au  milieu  de  la  Cour,  où  je  ne  me  sentirai  vraiment  à 
ma  place  qu'au  bras  d'un  mari  ;  pouvais-je  ne  pas  aimer  le  plus  beau,  le  plus 
fier,  le  plus  noble  gentilhomme  de  cette  Cour  frivole  qui,  le  premier,  me  parla 
respectueusement  de  sa  tendresse? 

—  Pourquoi,  dans  ce  cas,  ne  pas  m'avoir  franchement  ouvert  ton  cœur?... 
N'ai-je  pas  toujours  été  pour  toi  une  amie  ?  Plus  qu'une  amie  :  une  sœur  aînée  ? 
Ne  l'ai-je  pas  toujours  montré  plus  d'affection  qu'à  mes  propres  sœurs,  Char- 
lotte  et  Françoise  ?...  Pourquoi,  dis,  cette  dissimulation  avec  moi?...  Réponds. 

—  Parce  que  quand  je  m'aperçus  que  j'aimais  le  comte,  il  était  trop  tard 
pour  vous  le  dire  :  vous  l'aimiez  également  et  m'aviez  faite  la  confidente  de 
votre  amour. 

La  marquise  sourit  ironiquement  en  fournissant  cette  réplique  : 
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—  Et  c'est  en  te  moquant  intérieurement  de  mes  confidences  que  tu  les 
écoutais. 

—  Oh  !  madame,  protesta  doucement  Isaure,  se  peut-il  que  vous  me  connais- 
siez, si  mal  !...  Mais  rien  alors  ne  m'autorisait  à  croire  que  M.  de  Glermont  me 
préférât.  Je  le  voyais  bien  errer  autour  de  votre  appartement,  au  Louvre,  ou  de 
votre  hôtel  quand  vous  vous  y  retiriez,  mais  rien  ne  me  prouvait  que  ce  n'était 
pas  à  votre  intention  ;  car  jamais  un  mot  ni  un  geste  de  sa  part  ne  m'avaient 
fait  soupçonner  qu'il  en  fût  autrement. 

Il  y  eut  un  silence. 

—  Mais,  s'il  m'eut  aimée?  interrogea  brusquement  la  marquise. 

—  Je  me  fusse  retirée  dans  un  cloître,  répondit  simplement  Isaure. 

La  marquise  se  leva.  Quelques  secondes  elle  marcha  très  agitée,  comme  en 
proie  à  quelque  hésitation. 

Certainement  un  combat  se  livrait  en  elle.  Un  moment  son  visage  s'éclaira. 
Isaure  crut  un  instant  que,  se  rendant  à  l'évidence,  elle  allait  accepter  la  situa- 
tion quelque  cruelle  qu'elle  fiit  pour  elle. 

Ce  ne  fut  qu'un  éclair. 

Se  ressaisissant  aussitôt,  la  marquise  se  rapprocha  d'Isaure  qui  s'était 
levée,  prête  à  se  retirer  au  premier  signe,  et  lui  dit  d'une  voix,  sifflante  : 

—  Ecoute.  Si  je  te  disais  :  cet  homme  que  tu  dis,  que  tu  crois  aimer,  car,  à 
ton  âge,  on  prend  facilement  pour  de  l'amour  ce  qui  n'est,  le  plus  souvent, 
qu'une  surprise  du  cœur  ou  la  curiosité  de  l'inconnu  ;  si  je  te  disais  :  cet  homme, 
je  l'aime  plus  et  mieux  que  tu  ne  saurais  l'aimer;  de  toutes  les  forces  de  mon 
être  !  comme  jamais  de  ma  vie  je  n'ai  aimé  !  comme  il  faut,  enfin,  qu'un  homme 
tel  que  lui  soit  aimé?... 

—  Je  vous  répondrais  que  vous  êtes  jeune,  belle,  riche,  puissante  ;  que 
vous  avez  l'amour  d'un  grand  Roi  ;  qu'il  ne  vous  manque  rien  et  que  je  ne  suis, 
moi,  qu'une  humble  jeune  fille  à  laquelle  il  serait  cruel  d'arracher  brutalement 
le  cœur  en  lui  dérobmt  l'affection  de  celui  qu'elle  aime. 

—  Je  me  suis  dit  tout  cela,  mou  enfant;  mais  cette  passion  entretenue 
depuis  un  an  dans  les  replis  de  mon  cœur,  avec  la  secrète  espérance  de  la  voir 
un  jour  partagée,  étouffe  en  moi  tous  les  autres  sentiments...  J'aime  le  comte, 
vois-tu  —  poursuivit-elle  en  s'exaltant  —  au  point  de  lui  tout  sacrifier  :  le  Roi, 
mes  enfants,  ma  fortune,  mon  ambition!...  Pour  une  caresse  de  lui,  je  suis 
capable  de  toutes  les  fohcs,  de  toutes  les  infamies,  de  tous  les  crimes  1  !... 

Isaure  effrayée  se  recula. 

La  marquise  continua  de  même  : 

—  Ah!  tu  ne  comprends  pas  cela,  toi!  Je  te  fais  horreur,  sans  doute...  Que 
m'importe!  Est-ce  que  vous  savez  aimer,  vous  autres,  jeunes  filles!...  Fait  de 
tendresse  soumise,  de   sentimentale  résignation  et  d'idéal,  et  prenant  sa  source 
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dans  votre  cœur,  votre  amour  comprend  les  grands  dévouements  et  les  grands 
sacrifices!...  Le  nôtre,  entends-tu,  petite?  est  un  composé  d'impérieux  désirs, 
de  jalousies  insensées,  d'impuissantes  révoltes  et,  de  même  que  l'esclave  obéit 
lâchement  à  la  volonté  de  son  maître,  il  se  courbe,  vaincu,  sous  l'égoïste  et 
implacable  tyrannie  de  nos  sens... 

Elle  s'interrompit  et  s'en  alla  vers  la  fenêtre  ouverte  ;  elle  avait  besoin  d'air  : 
elle  étouffait. 

Calmée  par  la  fraîcheur  du  soir  qui  commençait  à  descendre,  elle  revint  vers 
Isaure  toujours  immobile  et  tremblante  et  reprit  plus  doucement,  presque 
suppliante  : 

—  Tiens,  renonce  à  lui  volontairement,  tandis  qu'il  en  est  temps  encore 

et  je  te  ferai  si  riche,  si  puissante,  si  enviée  à  ton  tour  que  les  plus  beaux,  les  plus 
nobles,  les  plus  grands  seigneurs  du  royaume  se  disputeront  ton  cœur  et  ta  main. 

Isaure  eut  un  geste  indigné. 

—  Oh!  madame,  pouvez-vous  bien  me  proposer  un  pareil  marché? 
Souffletée  par  le  mépris  qui  perçait  dans  les  paroles  de  la  jeune  fille,  la 

marquise  comprit  l'odieux  de  sa  proposition  et  en  changea  la  forme. 

—  Tu  as  raison,  fit-elle  doucement,  je  suis  folle.  Ce  n'est  pas  à  une  jeune 
fille  de  ta  qualité  qu'on  parle  de  la  sorte.  Pardonne-moi,  mon  enfant...  Mais  je 
souffre  tant,  vois-tu,  que  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis. 

Et  l'attirant  doucement  à  elle,  elle  la  fit  de  nouveau  s'asseoir  à  son  côté  ; 
puis,  lui  prenant  les  mains  elle  insinua  avec  une  certaine  humilité  : 

—  C'est  à  ton  cœur  seul  que  je  veux  à  présent  m'adresser...  C'est  de  lui 
seulement  que  j'attends  le  sacrifice...  que  j'implore  de  toi  comme  le  condamné 
implore  sa  grâce...  de  la  pitié  de  sou  juge.  Tu  es  jeune,  tu  es  belle,  Isaure,  la 
vie  s'annonce  pour  toi  longue  et  pleine  de  brillantes  espérances,  de  délicieuses 
promesses...  Tu  oublieras  facilement  ce  rêve  d'un  instant,  crois-moi;  tu  pourras 
encore  plus  tard  caresser  un  autre  rêve...  être  heureuse  par  un  autre  amour... 
Moi,  vois-tu,  mon  enfant,  bien  que  je  n'aie  que  vingt-cinq  ans,  je  suis  vieille, 
car  j'ai  beaucoup  vécu,  beaucoup  souffert,  quoi  qu'en  disent  mes  ennemis,  et 
mon  amour  pour  le  comte,  je  le  sens,  est  ma  dernière  étape  vers  le  bonheur,  ma 
seule  espérance  pour  l'avenir,  l'unique  main  capable  de  me  retenir  au  bord  de 
l'abîme  au-dessus  duquel  je  me  suis  penchée...  Aie  pitié  de  moi  .. 

Gomme  on  voit,  la  lionne  s'était  métamorphosée  en  chatte  caressante  et  avait 
rentré  ses  griffes. 

Prise  à  cette  sentimentalité  de  surface,  la  pauvre  Isaure  s'écria  d'un  accent 
déchirant  : 

—  Mais  je  l'aime,  madame!... 

La  marquiae,  qui  à  ce  cri  crut  qu'elle  faiblissait,  eut  un  imperceptible  sourire 
de  triomphe  et  riposta  plus  câline,  plus  féline  que  jamais  : 
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—  Soit.  Tu  l'aimes...  J'en  suis  convaincue...  Tu  ne  peux  le  céder,  soit 
encore.  Eh  bien,  je  renonce  à  lui...  mais  fais-moi  le  même  sacrifice...  Refusela 
main  qu'il  t'offre...  éloigne-toi  sans  le  revoir...  Nous  serons  deux  à  souffrir, 
c'est  vrai;  mais  l'atroce  jalousie  qui  me  dévore  sera  calmée...  Comprends-tu?... 
Fais  cela...  et  je  te  bénirai,  et  je  t'adorerai  comme  la  meilleure,  comme  la  plus 
grande,  comme  la  plus  sainte  des  femmes  !!!... 

—  Hélas!  madame,  je  ne  suis  ni  meilleure,  ni  plus  grande,  ni  plus  sainte 
qu'une  autre...  et  le  sacrifice  que  vous  me  demandez  est  au-dessus  de  mes 
forces. 

La  Favorite,  qui  un  moment  avait  cru  triompher,  ne  put  retenir  un  geste  de 
violente  colère. 

Cependant  elle  se  contint  encore  et  mielleusement  insista  : 

—  Je  l'en  prie... 

—  Ne  venez-vous  pas  de  me  dire  à  l'instant  que  vous-même  n'aviez  pu 
l'oublier? 

La  courtisane  était  battue  avec  ses  propres  armes  que  retournait  innocemment 
la  vierge  contre  elle. 

Elle  grinça  sourdement  : 

—  Réfléchis. 

—  C'est  fait. 

Et  avec  une  fermeté  à  laquelle  était  loin  de  s'attendre  la  Favorite,  elle 
ajouta  : 

—  D'ailleurs,  maintenant  que  je  sais  qu'il  m'aime,  rien  ne  saurait  me  faire 
renoncer  à  lui. 

Du  coup,  la  Favorite  éclata. 

Elle  redevint  non  lionne  mais  ligresse  —  et  tigresse  furieuse  —  et  c'est 
d'une  voix  terrible  qu'elle  s'écria  : 

—  Alors,  tu  veux  la  guerre  ? 

—  Je  veux  conserver  celui  que  j'aime. 

—  Tu  me  braves  ? 

—  Non,  madame,  je  vous  plains. 

—  Bien  obligée... 

Et  la  Favoi'ite  eut  un  éclat  de  rire  strident. 

—  Souffrez  que  je  me  retire,  madame,  fit  la  malheureuse  jeune  fille  assez 
peu  rassurée,  car  nous  ne  pouvons  plus  vivre  désormais  sous  le  même  toit. 

Et  elle  sortit  à  reculons,  effrayée  du  regard  sinistre  que  lui  jeta  la  marquise 
exaspérée. 

Au  moment  où  elle  atteignit  la  porte  la  Favorite  fit  un  pas  vers  elle  et  lui 
cria  avec  un  geste  de  rage  : 

—  Ah  !  je  saurai  biea  vous  séparer  I 
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Isaure  répondit  avec  une  amère  tristesse  : 

—  Vous  en  aimera-t-il  davantage  ? 
Et  elle  disparut. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons,  grinça  la  Favorite  entre  ses  dents  et  montrant 
le  poing  à  sa  rivale  invisible  à  présent,  car,  dussé-je  te  poignarder  moi-même, 
ce  mariage  ne  se  fera  pas  1 

Et  poussant  à  son  tour  la  porte  d'un  violent  coup  de  poing,  elle  entra  dans 
sa  chambre  à  coucher  faire  sa  toilette  pour  se  rendre  au  Louvre  où  le  Roi 
l'attendait  pour  la  réconcilier  avec  sa  femme. 

A  peine  était-elle  partie  que  îjfa  Noue  parut  sortant  d'un  cabinet  voisin  d'où 
il  avait  tout  entendu. 

—  Tiens  !  Tiens  !  se  dit-il,  voilà  qui  n'est  pas  fait  pour  me  déplaire  et  qui 
va  diablement  changer  mes  sentiments  à  l'endroit  de  notre  beau  colonel...  Déci- 
dément, le  diable  est  avec  moi...  et  je  n'ai  plus  besoin  de  voir  ce  soir  la 
marquise. 


XII 


LES    DEUX    LEITRES 


Le  comte  Jacques  de  Glerm^ut  d'Amboise,  seigneur  de  Bussy-de-Saxe- 
Fontaine  et  autres  lieux,  était  un  robuste  octogénaire  complètement  retiré  du 
monde  et  ne  vivant  plus  que  pour  sou  petit-fils  dans  lequel  il  retrouvait  sou 
illustre  et  malheureux  Biissy. 

Quand  feu  M.  de  Saint-Luc  lui  avait  présenté  le  fils  de  Bussy,  il  l'avait  ofli- 
ciellemcnt  reconnu  pour  son  petit-fils,  lui  avait  donné  les  titres  de  son  père  et 
déclaré  à  tous  qu'il  le  considérait  comme  son  unique  héritier. 

En  même  temps  que  son  petit-fils,  monsieur  de  Saint-Luc  lui  présenta 
Rémy,  que  le  seigneur  Jacques  savait  avoir  été  au  service  de  son  biea-aiiné 
Bussy  et  l'avoir  courageusement  secondé  dans  cette  terrible  nuit  de  l'aseassinat 
■de  sou  enfant. 

Rémy  fut  donc  accueilli  non  comme  un  serviteur,  mais  comme  le  plus 
ancien  et  le  plus  fidèle  ami  de  la  famille.  D'ailleurs,  M.  de  Saint-Luo  n'avait 
pas  caché  au  Seigneur  Jacques  que  c'était  à  Rémy  qu'il  devait  la  vie  de  sou 
petit-fils,  lequel  Rémy  avait  reçu  les  dernières  volontés  de  son  maître  mourant. 

C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  au  vieillard  pour  que  Rémy  lui  fût  désormais 
sacré. 
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Da  reite,  le  jeune  Glermont  adorait  le  vieux  serviteur  de  son  père  qui 
l'entretenait  journellement  des  exploits  de  ce  dernier. 

Sur  un  seul  point  Réniy  avait  obstinément  gardé  le  silence,  d'accord  eu  cela 
avec  M.  de  Saint-Luc  :  sur  le  nom  de  la  mère  du  jeune  homme. 

Respectant  une  volonté  qu'il  croyait  être  celle  de  Bussy  mourant,  le 
seigneur  Jacques  n'avait  pas  insisté. 

Que  lui  importait,  d'ailleurs,  le  nom  de  cette  femme,  morte,  lui  disait-on, 
quelque  temps  après  la  naissance  de  son  enfant? 

Le  jeune  comte  de  Glermont  avait  donc  achevé  de  grandir  dans  l'hôtel  de 
son  père,  entre  son  aïeul  et  Réniy,  continuant  à  fréquenter  son  frère  de  lait,  le 
jeune  Timoléon,  de  Saint-Luc,  avec  lequel  nous  l'avons  vu  faire  ses  premières 
armes  sous  les  ordres  du  brave  Grillon. 

Très  riche  par  lui-même  et  ses  revenus  grossis  du  double  héritage  de  ses  deux 
fils  —  Georges,  tué  au  siège  d'Issoire,  en  1577,  et  Bussy,  assassiné  par  Monso- 
reau —  morts  tous  deux  célibataires,  le  vieux  comte  de  Glermont  possédait 
d'immenses  propriétés  dans  l'Anjou  qu'avait  gouverné  Bussy,  et  dans  le  Maine. 

Ne  pouvait  s'occuper  de  ses  biens,  il  en  avait  confié  l'administration  à 
l'intègre  et  fidèle  Rémy  qui,  chaque  année,  quittait  l'hôtel  de  la  rue  de 
Grenellc-Saint-Honoré  pour  aller  en  surveiller  les  rendements. 

Son  absence  durait  généralement  cinq  ou  six  semaines,  après  quoi  il  rentrait 
à  Paris  auprès  du  seigneur  Jacques  avec  lequel  il  continuait  à  vivre,  retirés  tous 
deux  dans  le  fond  de  l'hôtel,  sans  autre  préoccupation  que  le  bonheur  de 
t  leur  »  enfant. 

Or,  Rémy  était  précisément  parti  pour  l'Anjou  depuis  quelques  jours,  et  le 
comte  et  le  seigneur  Jacques  se  trouvaient  seuls  en  ce  moment  dans  la  chambre 
jadis  occupée  par  Bussy,  conservée  intacte  depuis  sa  mort  qu'habitait  à  présent 
son  fils  qui,  religieusement,  en  avait  respecté  l'aménagement. 

C'était  le  lendemain  du  jour  où,  surpris  par  le  Roi  chez  la  marquise, 
Glermont  avait  demandé  la  main  d'Isaure.  Et,  n'ayant  plus,  à  cette  heure,  de 
raison  de  lui  cacher  son  amour,  il  en  parlait  à  son  aïeul. 

Toutefois,  comme  il  était  bon  gentilhomme  et  qu'il  répugnait  à  sa  délicatesse 
de  trahir  les  secrets  d'une  femme,  il  se  tut  sur  le  rôle  de  la  marquise  dans  cette 
alfaire,  se  contentant  de  parler  de  son  seul  bonheur  futur. 

Et  longuement,  complaisamment,  il  s'éteûdait  sur  la  beauté  et  sur  les  qualités 
de  mademoiselle  de  La  Valette. 

Le  vieillard  souriait  et  approuvait,  ne  trouvant  aucune  objection  à  soulever, 
ollVaut  même  d'écrire  incontinent  au  Tout-Puissant  duc  d'Epernon,  qu'il  avait 
jadi.s  connu  à  la  Cour  du  Roi  Ilonri  III,  et  qui  toujours  lui  avait  moalré beaucoup 
de  déférence,  uouobstant  sa  Fivahté  de  jeunctese  avec  Bussy. 
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—  Vous  êtes  bou,  père,  murmura  le  jeuue  homme  attendri. 

—  Je  veux  ton  bonheur,  mon  enfant,  répondit  simplement  le  vieillard,  et  je 
m'y  emploierai  toujours  de  tout  ce  qui  me  reste  de  force. 

—  Merci...  Dès  que  le  duc  sera  à  Paris,  je  vous  le  ferai  savoir. 

—  C'est  cela,  mon  enfant,  et  si  Rémy  d'ici  là  n'est  point  de  retour,  je  lui 
écrirai  de  revenir  aussitôt...  car  —  ajouta  le  seigneur  Jacques  avec  un  bon 
sourire  —  il  sera  fier  et  heureux,  lui  aussi,  d'assister  à  ta  noce. 

—  Je  l'espère  bien,  fit  gaîmeni  Glermont  que  ce  mot  de  «  noce  »  mettait  en 
joie.  Soyez  persuadé  que  je  n'oublie  pas  ce  cher  et  fidèle  ami. 

Un  valet  entra  qui  remit  deux  lettres  à  Glermont,  que  deux  pages,  disait-il, 
venaient  à  l'instant  d'apporter. 

—  Vous  permettez,  mon  père?  dcmanda-t-il  respectueusement  au  vieillard 
avant  de  décacheter  les  lettres  dont  l'une  le  fit  tressaillir,  car  il  avait  reconnu 
l'écriture  d'Isaure  enlisant  rapidement  la  suscription. 

—  Non  seulement  je  permets,  dit  en  souriant  le  vieillard,  mais  je  te  laisse  à 
tes  affaires  ..  C'est  d'ailleurs  l'heure  à  laquelle  j'ai  l'habitude  de  me  retirer  dans 
ma  chambre. 

Et  ayant  embrassé  son  petit-fils  au  front,  comme  il  le  fitisait  chaque  fois  que 
ce  dernier  se  trouvait  là  au  moment  où  il  allait  se  c.ncher,  il  sortit  précédé  d'un 
valet  portant  un  flambeau. 

En  ce  temps-là,  la  famille  existait  encore,  les  enfants  respectaient  leurs  pa- 
reul  j,  et  un  fils,  fut-il  homme  et  d'un  certain  âge  même,  ne  trouvait  pas  ridi- 
cule que  son  père  ou  sa  mère  ou  son  aïeul  l'embrassât  avant  que  de  s'aller 
coucher. 

Ces  mœurs  patriarcales  ont  disparu  de  chez  nous,  en  général,  et  seules  quel- 
que bourgade  lointaine,  quelque  ville  ignorée,  quelque  commune  éloignée  des 
grands  centres  en  ont  conservé  quelques  vestiges. 

Est-ce  un  bien? 

Est-ce  un  mal  ? 

C'est  le  Progrès. 

Amen  ! 

L'Aïeul  respectueusement  reconduit  jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre,  Cler- 
mont  revint  en  hâte  près  de  sa  table  où  il  s'assit  pour  lire  la  lettre  de  mademoi- 
selle de  La  Valette. 

Cette  dernière  lui  mandait  qu'à  la  suite  d'une  vive  discussion  avec  la  mar- 
quise, elle  s'était  retirée  à  l'hôtel  d'Epernou  où  elle  attendrait  le  retour  de  son 
père  qui,  au  dire  de  l'intendant  du  duc,  ne  pouvait  à  présent  tarder.  Ils  seraient 
donc  quelques  jours  sans  se  voir,  cari/  ne  pouvait,  sans  manquer  aux  conve- 
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naaces,  se  présenter  à  l'hôtel  pendant  l'absence  de  M.  d'Epernon.  Mais  ils  pou- 
vaient s'écrire  chaque  jour.  C'était  un  peu  de  patience  à  avoir. 

Et  elle  terminait  sa  courte  missive  en  lui  renouvelant  ses  sermeuls  d'amour 
et  en  lui  recommandant  surtout  de  ne  pas  trop  froisser  l'orgueil  de  la  Marquise 
qui,  disait-elle,  essaierait  de  se  venger  sur  elle  des  dédains  de  Glermont. 

Celte  étrange  recommandation  de  la  jeune  fille  fit  sourire  le  colonel  par  sa 
n.Viveté  ;  mais  elle  le  rendit  heureux  aussi  en  ce  sens  qu'elle  était  une  double 
preuve  et  de  l'amour  et  de  la  confiance  absolue  qu'elle  avait  en  lui. 

Il  baisa  longuement  la  chère  missive,  puis  la  plaça  sur  son  cœur,  en  se  pro- 
mettant bien  de  trouver  un  moyen  de  se  rencontrer  avec  Isaure  autre  part  qu'a 
l'Lôtel  du  duc.  Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  lui  donner  rendez-vous,  soit  dans 
une  église,  soit  dans  tout  autre  lieu  public  où  elle  pourrait  se  faire  accompagner 
par  un  des  nombreux  pages  de  son  père. 

Il  allait  y  réfléchir. 

L'autre  lettre  était  du  marquis  de  La  Noue  et  conçue  dans  des  termes  em- 
preint? d'uae  aimable  courtoisie  et  qui  sentait  son  gentilhomme  d'une  lieue. 

La  voici  : 

*  Monsieur  le  Comte, 

«  Si  par  aventure  il  vous  plaisait  continuer  la  conversation  si  malencontreu- 
€  sèment  interrompue  hier  dans  le  jardin  de  madame  la  marquise  de  Verneuil, 
«  et  à  laquelle  assistait  votre  aimable  et  spirituel  compagnon,  M.  de  Saint-Luc, 
€  je  serai  demain  malin,  au  lever  du  soleil  du  côte  de  la  Bastille,  proche  la  porte 
«  Sainl-Anloine,  par  exemple,  tout  à  votre  disposition  et  honoré,  je  l'avoue  très 
«  sincèrement,  de  croiser  le  fer  avec  le  loyal  et  parfait  gentilhomme  que  vous 
«  êtes,  et  que  je  me  plais,  à  cette  heure  à  reconnaître  ». 

«  Marquis  Fb.\nçois  de  la  Noue.  > 

—  Pardieu,  se  dit  Clermont,  voilà  qui  est  d'un  vrai  gentilhomme  et  d'un 
galant  homme,  ma  foi,  et  qui  ne  me  paraît  guère  émaner  du  La  Noue  que  nous 
avons  connu  jusqu'ici...  Pourtant,  ce  ne  peut  être  d'un  autre...  Est-ce  que,  par 
hasard,  nous  nous  serions  tous  trompés  sur  le  compte  du  marquis?  Est-ce  qu'il 
ne  serait  pas  précisément  tel  qu'il  apparaît  à  tout  le  monde?...  Est-ce  qu'où 
l'aurait  calomnié?... 

El  machinalement  il  relut  le  billet  du  marquis. 

—  Ma  foi,  conlinua-t-il  en  lui-même,  je  suis  presque  tenté  de  le  croire,  car, 
ea  vérité,  ce  n'est  pas  là  le  style  d'un  méchant  homme... 

Ayant  une  fois  encore  relu  l'aimable  iavilation  de  La  Noue,  il  ajouta  : 
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—  Il  ne  me  parle  qu'incidemmeut  de  Saint-Luc,  et  pas  du  tout  d'un  second 
à  lui  opposer...  N'importe!  Je  vais  aller  quérir  Saint-Luc  qui,  à  tout  hasard, 
m'accompagnera . 

Il  sonna. 

Un  valet  parut. 

—  Mon  manteau  et  mon  feutre,  commanda  Glermont. 
Le  valet  sortit  à  la  recherche  des  objets  demandés. 

Se  dirigeant  alors  vers  l'immense  panoplie  qui  occupait  tout  un  large 
panneau  de  la  chambre,  de  l'autre  côté  de  la  cheminée,  il  choisit  une  longue 
et  solide  rapière  à  coquille  d'acier  ayant  appartenu  à  son  père,  et  la  passa  dans 
son  ceinturon. 

Le  valet  rentra  porteur  du  feutre  et  du  manteau. 

Glermont  se  coiffa  de  l'un,  jeta  l'autre  sur  son  épaule  et  sortit  en  disant  au 
valet  : 

— Vous  préviendrez  demain  matin  le  seigaeur  Jacques,  qu'obligé  de  passer 
la  nuit  au  Louvre,  il  ne  m'attende  pas  à  déjeuner,  au  cas  où  je  ne  serais  pas 
rentré  à  l'heure. 


XIII 


LE     DUEL 


Ge  sdir-là,  Saint-Luc  devait  prendre  la  place  du  prince  de  Joinville  —  un 
bon  tour  qu'il  jouait  à  ce  dernier  —  dans  la  couche  de  la  volage  duchesse 
de  Villars  capricieusement  éprise  de  l'herculéenne  stature  de  notre  ami. 

Caprice  très  justifiable,  en  somme,  si  l'on  veut  bien  considérer  que,  sur  un 
corps  de  géant,  le  fils  de  l'ancien  mignon  d'Henri  III  portait  fièrement  une  tête 
qui  ne  le  cédait  en  rien  à  celles  que  la  renommée  classait  parmi  les  plus  belles 
de  la  cour  et  qui,  de  plus,  avait  l'avantage,  sur  beaucoup  d'entre  elles,  de 
respirer  la  franchise  et  la  loyauté. 

Et  puis,  sa  façon  cavalière  de  comprendre  l'amour  était  loiu  de  déplaire  aux 
gi'andes  dames  de  cette  époque  aussi  peu  sentimentales  que  possible  et  qui 
s'accommodaient  volontiers  du  joyeux  compagnon  qu'était  M.  de  Saiut-Luc. 

Glermont  trouva  donc  son  ami  en  train  de  lire  dans  sa  chambre  et  attendant 
paisiblement  que  sonnât  pour  lui  l'heure  du  berger. 

—  Que  diable  vien.-:-tu  faire  ici?  demanda  Saint-Luc  en  fermant  le  livre  sur 
lequel  il  baîUait  consciencieusement  depuis  une  heure. 
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Pour  toute  réponse,  Glermont  lui  mit  sous  les  yeux  la  lettre  de  La  Noue,  et 
lui  demanda  ce  qu'il  eu  pensait. 

—  Hum... 

—  Elle  est  d'un  galant  homme. 

—  lieu!... 

—  Très  courtoise. 

—  Trop. 

—  Que  supposes-tu  donc  enliu?  demanda  Glermont  légèrement  impatienté 
du  laconi-mc  de  son  ami. 

—  Tout  et  rien;  un  piège;  que  sais-je,  moi,  répondit  Saint-Luc. 

—  Quel  piège  veux- tu  que  me  tende  le  marquis? 

—  Je  l'ignore,  parbleu?...  Je  le  flaire,  je  te  le  dis,  voilà  tout. 

—  Tu  n'aimes  pas  La  Noue,  décidément,  souligna  Glermont  en  riant,  et  cela 
te  rend  certainement  injuste  envers  lui. 

—  C'est  possible,  riposta  Saint-Luc.  Je  n'aime  pas  cette  face  pâle  et  hautaine, 
c'est  vrai...  et  je  ne  m'en  cache  pas...  Que  veux-tu,  il  y  a  de  ces  physionomies 
qui  ne  vous  reviennent  jamais...  Celle  de  La  Noue  me  produit  cet  eff'et-là.  Je  n'y 
puis  rien.  Cependant,  je  le  crois  malgré  cela  bon  gentilhomme,  brave  et  pas 
vulgaire...  Tu  vois  que  je  ne  suis  pas  trop  injuste  envers  lui  et  que  je  ne  fais 
aucune  difficulté  de  lui  reconnaître  certains  mérites.  Il  ne  me  plaît  pas  parce 
que  je  lui  soupçonne  des  projets  cachés...  que  je  le  sais  l'âme  damnée  de  la 
famille  d'Entragues  qui  trempe  dans  tous  les  complots  tramés  contre  le  roi,  et 
que  j'ai  la  certitude  qu'il  se  fait  complaisamment  —  par  intérêt,  c'est  entendu 
—  l'exécuteur  secret  des  ténébreuses  vengeances  de  la  rancunière  et  vindicative 
Favorite.  Cette  dernière  phrase  en  passant,  et  pour  te  rappeler,  cher  ami,  que 
lu  dois  désormais  te  méfier  de  la  marquise,  partant  de  La  Noue...  Gela  dit,  je 
suis  à  toi;  car  je  t'accompagne  demain  matin,  n'est-ce  pas? 

—  Naturellement. 

—  Voilà  qui  est  entendu...  Tu  retournes  chez  toi  ? 

—  Non,  je  me  jetterai  tout  habillé  .sur  ton  lit  en  attendant  ton  retour...  J'ai, 
du  reste,  bien  des  choses  encore  à  te  dire. 

—  Tu  me  conteras  cela  demain  matin...  Bonsoir,  ou  plutôt  bonne  nuit,  car 
voici  l'heure... 

—  Oui...  oui...  va...  lit  Glermont  en  riant...  Mais  ne  vas  pas  t'endormir... 

—  Ne  crains  rien. 

Et  Saint-Luc,  après  avoir  exploré  d'un  rapide  coup  d'œil  les  environs,  se 
glissa  prudemment  dans  l'ombi'e  jusqu'à  l'appartement  occupé  par  la  duchesse 
de  Villars. 

Au  petit  jour,  il  rentra  san»  bruit  dans  sa  chambre  où,  comme  il  s'y  attendait, 
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il  trouva  Glermont  dormant  du  paisible  sommeil  de  l'homme  heureux  et  dont  la 
conscience  est  libre  de  tout  reproche. 

La  toilette  de  circonstance  achevée,  il  éveilla  son  ami,  et  tous  deux  sortirent 
du  Louvre  par  la  peti'e  poterne  du  quai  d'où  il  gagnèrent  tranquillement  la  rue 
Saint-Antoine  qu'ils  longèrent  jusqu'à  la  Bastille  et  de  là  la  porte  Saint- Antoine 
qu'ils  franchirent  presque  en  même  temps  que  La  Noue. 

Cinq  heures  sonnèrent. 

Les  trois  hommes  se  saluèrent  courtoisement.  Puis  Saint-Luc  demanda  au 
marquis  : 

—  Est-ce  qu'aucun  de  vos  amis  ne  vous  assiste,  marquis? 

—  Personne,  répondit  en  souriant  La  Noue. 

—  Diable  !...  Et  moi  qui  comptais...  au  moins  sur  M.  de  Joinville... 

—  Je  n'ai  pas  jugé  à  propos,  monsieur  de  Saint-Luc,  d'exposer  la  vie  de 
personne  dans  une  querelle  qui  me  regarde  seul. 

—  Vous  avez  bien  fait,  monsieur,  intervint  Glermont  très  poliment.  Au 
surplus,  si  la  présence  de  mon  ami  vous  gêne,  il  va  se  retirer  immédiatement. 

Saint-Luc  s'inclina  en  signe  d'acquiescement,  mais  ne  put  dissimuler  son 
désappointement. 

Heureusement  La  Noue  protesta. 

—  Du  tout,  fît-il.  M.  de  Saint-Luc  pas  plus  qu'hier  ne  me  gêne  aujourd'hui... 
Il  se  contentera,  pour  cette  fois,  de  nous  servir  de  témoin. 

Saint-Luc  soupira,  mais  se  résigna  de  bonne  grâce. 

On  se  mit  en  quête  d'un  terrain  propre  au  combat. 

Saint-Luc  qui  connaissait  l'endroit  pour  y  être  venu  souvent  en  dépit  de 
l'édit  du  Roi  sur  le  duel,  proposa  un  petit  champ  sur  la  droite  de  la  Bastille. 

La  Noue  accepta. 

Glermont  remarqua  cette  délicate  confiance  de  son  adversaire  et  lui  en  sut 
gré. 

Le  lieu  était  des  plus  convenables.  Seulement,  le  soleil  s'étant  brusquement 
montré,  l'un  des  deux  combattants  allait  en  être  forcément  incommodé. 

Ne  voulant  pas  être  en  reste  de  bons  procédés,  Glermont  choisit  la  plus 
mauvaise  place. 

La  Noue  s'y  opposa. 

Glermont  insista. 

Alors  Saint-Luc  les  mit  d'accord  en  proposant  le  tirage  au  sort  des  places  qui 
fut  accepté. 

Saint-Luc  jeta  un  écu  en  l'air. 

—  Pile  !  demanda  Glermont. 

—  Face  !  fit  La  Noue. 
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Lu  pièce  icloinba  pile. 

—  Allo:i;!  j'ai  perdu,  dit  La  Noue  gaiement,  en  se  campant  à  la  mauvaise 
place. 

Glermonl  Irouvale  marquis  de  moins  eu  moins  aulipathique. 

Enliu  ils  mirent  l'épée  à  la  main.  Non  comme  deux  ennemis  acharnés  qui 
vont  essayer  de  se  tuer,  mais  comme  deux  bons  gentilshommes  qu'une  insigni- 
fiante querelle  amène  sur  le  terrain,  et  qui  ont  hâte  d'échanger  galamment  le 
coup  d'épée  qui  doit  faire  cesser  entre  eux  le  malendu. 

La  Noue  —  nous  l'avons  dit  déjà  —  était  brave,  se  battait  vigoureusement 
et,  pour  tout  autre  que  Saint-Luc  ou  Glermont,  eut  été  un  redoutable  adver- 
saire. 

Quant  à  Glermont,  l'épée  à  la  main,  il  était  méconnaissable.  Son  visage  si 
calme  d'ordinaire  s'animait;  ses  yeux  lançaient  des  éclairs  et  fouillaient  obstiné- 
ment ceux  de  son  adversaire;  ses  muscles  se  tendaient  et  se  détendaient  rapide- 
ment comme  des  ressorts  d'acier  en  des  feintes,  des  parades,  des  attaques  et  des 
ripootes  d'une  étonnante  vigueur  et  d'une  froide  et  stupéfiante  précision. 

A  la  troisième  passe,  il  avait  suffisamment  talé  sou  adversaire  et  savait  à 
quoi  s'en  tenir  sur  sa  force. 

Saint-Luc  avait  également  jugé  la  valeur  de  La  Noue. 

Il  disputerait  àprement  sa  vie  à  Glermont  si  Glermont  la  lui  voulait  prendre, 
pcnsait-il;  mais,  en  fin  de  compte,  il  serait  vaincu,  cela  n'était  pas  douteux. 

Sans  doute  La  Noue  pensait  de  môme,  car  une  sueur  froide  commençait  à 
perler  à  la  racine  de  ses  cheveux. 

Il  comprit  que  sou  existence  était  au  bout  de  l'épée  de  son  adversaire  et 
tressaillit. 

L'homme  le  plus  brave,  en  présence  d'une  mort  certaine,  peut,  en  un  pareil 
moment,  s'avouer  le  fugitif  frisson  qui  traverse  son  âme  s'apprètant  à  sortir  vio- 
lemment de  son  enveloppe  charnelle. 

Mais  Glermont  qui,  la  veille,  dans  le  premier  mouvement  de  mauvaise 
humeur  et  sous  l'empire  de  la  colère  eut  peut-être  tué  net  La  Noue,  Glermont 
ne  voulait  pas,  à  cette  heure,  la  mort  de  sou  adversaire. 

Un  secret  instinct  l'avertissait  qu'un  revirement  s'était  produit  dans  l'esprit 
du  marquis,  et  qu'à  l'hostilité  apparente  de  la  veille  avait  succédé  une  visible 
sympathie. 

Il  sentait  que,  pour  une  Vduoa  ou  pour  une  autre,  cet  ennemi  d'hier  était 
prêt  à  devenir  son  ami  d'aujourd'hui. 

Il  le  ménageait  donc  visiblement  au  grand  déplaisir  de  Saint-Luc  pestant 
in-peUo  sur  ce  qu'il  appelait  la  sotte  générosité  de  son  ami,  qui  manquait  ainsi 
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une  excellente  occasioQ  de  se  débarrasser  de  celai  qu'il  persistait  à  coasidérer 
comme  un  ennemi. 

Clermout  eut  certainement  arrêté  le  combat  au  moindre  signe  de  son  adver- 
saire. 

-Mais  La  Noue  ne  manifesta  nullement  le  désir  de  demander  merci. 

Comme  presque  tous  les  grands  ambitieux  et  les  grands  crimiaels,  il  était 
superstitieux  et  s'en  remettait  au  hasard  du  soin  de  sortir  de  cette  impasse  où 
des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté  l'avaient  engagé. 

Il  se  défendait  donc  en  conscience. 

Le  voyant  fatigué,  Clermont,  qui  jusqu'alors  s'était  contenté  de  parer,  lui 
proposa  courtoisement  un  repos  de  quelques  minutes. 

Le  marquis  accepta.  Puis  le  combat  recommença. 

Cette  fois,  il  ne  dura  pas  longtemps,  car  Clermont  y  mit  généreusement  lia 
en  blessant  au  bras  droit  son  adversaire. 

La  Noue  lâcha  son  épée. 

Clermont  la  ramassa,  puis,  toujours  courtois,  la  tendit  par  la  poignée  à  son 
adversaire  malheureux  en  lui  disant  : 

—  Vous  voici  dans  un  élat  d'infériorité  manifeste.  Monsieur  le  marquis. 
Souffrez  que  nous  en  restions  là.  Vous  êtes  un  brave...  et  je  ne  me  souviens 
plus  que  vous  m'ayez  offensé. 

Et  loyalement  il  lui  tendit  la  main. 

La  Noue  n'était  généralement  pas  tendre.  Cependant,  il  fut  ému  de  la  géné- 
rosité du  jeune  homme  qui,  manifestement,  venait  de  lui  faire  grâce  de  la  vie. 

Il  prit  la  main  que  lui  tendait  Clermont  et  la  serra  franchement  et  loyale- 
ment à  son  tour. 

Puis,  profilant  aussitôt  de  l'occasion  qui  s'offrait  de  se  réconcilier  tout  a 
fait  avec  celui  dont  il  ne  redoutait  plus  à  cette  heure  la  concurrence,  il 
répondit  : 

—  Merci,  comte.  Je  vous  dois  la  vie  et,  à  l'occasion,  ne  l'oublierai  pas, 
croyez-le.  Cela  dit,  laissez-moi  vous  donner  l'explication  de  ma  conduite  d'hier 
et  d'aujourd'Imi.  Hier,  je  vous  jalousais  et  vous  haïssais  parce  que  je  vous 
savais  aimé  de  madame  de  Verneuil  et  que  je  craignais  que  vous  ne  l'aimassiez 
à  votre  tour.  Aujourd'hui,  je  sais  qu'il  n'en  est  rien  et  n'ai,  par  conséquent, 
aucune  raison  de  continuer  à  vous  jalouser  ni  vous  haïr.  Vous  pouvez  donc 
désormais  et  sans  arrière  pensée  me  compter  au  nombre  de  vos  meilleurs  amis... 

Clermont  lui  tondit  une  S3conde  fois  la  main  en  souriant  et  dit  : 

—  De  grand  cœur. 

Cependant  1(;  marquis  souffrait  do  sa  blessure  et  s'efforçait  vainement  de  dis- 
simuler sa  souffrance. 
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Saint-Luc,  qui  au  fond  était  uq  galant  homme  et  ua  bou  cœur,  courut  trem- 
per son  mouchoir  dans  un  ruisseau  qui  coulait  près  de  là,  puis  revint  l'appli- 
quer sur  la  plaie  saignante  de  La  Noue 

Clermont  joignit  son  mouchoir  à  celui  du  marquis  et  bientôt  le  bras  du 
blessé  fut  bandé.  Après  quoi  les  trois  gentilshommes  s'éloignèrent  du  lieu  du 
combat  et  tirèrent  chacun  de  leur  côté.  La  Noue,  pour  gagner  son  hôlel  sis  vieille 
rue  du  Temple,  Clermont  et  Saint-Luc  pour  se  rendre  l'un  au  Louvre  où  son 
service  l'appelait,  l'autre  pour  rentrer  à  l'hôtel  de  Bussy,  où  il  pouvait  libre- 
ment rêver  à  sa  belle  Isaure  et  aux  moyens  de  la  voir. 


XIV 


LE    PERE    ET    L\    FILLE 


Mademoiselle  de  La  Valette  n'envisagi?ait  pas  l'avenir  sans  inquiétude. 

Retirée  au  fond,  tout  au  fond  du  magnifique  hôtel  que  s'était  fait  construire 
M.  d'Epernon,  rue  des  Platrières  (actuellement  rue  J.-J.  Rousseau),  et  dont  les 
écuries  donnaient  sur  la  rue  Coq-Héron,  elle  vivait  dans  la  perpétuelle  craiale 
que  son  père  n'approuvât  pas  son  amour  pour  le  comte  de  Clermont. 

Connaissant  les  étroites  relations — nées  de  diverses  complicités  —  qui  unis- 
saient le  Tout-Puissant  duc  à  la  Toute  Puissante  Favorite,  elle  appréhendait 
le  mécontentement  de  d'Epernon,  dont  les  secrètes  intentions  allaient  peut-être 
se  trouver  contrecarrées  par  la  rivalité  inattendue  de  sa  fille  avec  la  marquise. 

Et  elle  se  demandait  anxieusement  ce  qu'elle  ferait,  au  cas  où  sou  père  lui 
enjoindrait  de  renoncer  au  comte. 

Certes,  le  cloître  lui  paraissait  l'unique  refuge  pour  sa  douleur,  le  cas 
échéant. 

Mais  serait-elle  libre  de  s'y  retirer? 

Le  duc  n'avait-il  aucun  projet  sur  elle? 

N'exigerait-il  pas  qu'elle  demeurât  près  de  son  odieuse  rivale? 

Ne  voudrait  il  pas  la  marier  à  quelque  gentilhomme  de  province,  afin  de 
l'éloigner  de  Paris  et  de  donner  satisfaction  à  son  alliée  rassurée  de  la  sorte? 

Qui  sait  ? 

Autant  de  questions  qu'elle  se  posait  chaque  jour  à  toute  heure,  à  tout  ins- 
tant avec  une  angoisse  qui  croissait  d'autant  plus  qu'elle  sentait  d'heure  en  heure 
approcher  l'arrivée  du  duc  à  Paris. 

Certes,  les  deux  am  uits  avaient  pour  eux  le  désir,  la  volon'.é  peut-être  du  roi 
de  voir  ce  mariage  se  conclure  ;  mais  le  duc  n'était  pas  de  ceux  qui  obéissaient 
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craiQtivement  au  mouarqae.  Et  si  son  intérêt  était  de  désobéir  au  Roi  il  ne  s'en 
ferait  aucun  scrupule. 

Cependant,  ne  voulant  pas  attrister  Glermont  et  jugeant  inutile  de  lui  faire 
partager  ses  craintes,  —  peut-être  chimériques,  —  Isaure,  dans  sa  correspon- 
dance avec  lui,  s'efforçait  de  paraître  calme  et  rassurée  sur  l'avenir. 

Néanmoins,  ne  se  sentant  pas  la  force  de  lui  montrer  un  visage  aussi  calme 
que  ses  lettres,  elle  refusait  obstinément  tous  les  rendez  vous  que  Glermont  lui 
proposait  dans  chacune  de  ses  réponses. 

Gentiment  et  avec  de  mignardes  tournures  de  phrases,  elle  arguait  des  con- 
venances à  observer,  du  dommage  que  causeraient  à  sa  réputation  leurs  rendez- 
vous  venant  à  être  surpris  et  du  danger  qu'il  y  aurait  pour  leur  bonheur  à  ce  que 
1  ■  duc  en  fût  instruit.  Gar,  très  orgueilleux,  M.  d'Epernon  ne  pardonnerait 
peut-être  pas  cette  espèce  d'atteinte  portée  à  son  honneur.  En  tout  cas,  elle  le 
savait,  il  se  montrerait  certainement  irrité  de  ce  manquement  de  sa  fille  à  son 
autorité  paternelle. 

Glermont  se  rendit  aux  excellentes  et  délicates  raisons  de  sa  bien -aimée,  se 
résigna,  quoiqu'avec  peine  —  et  n'insista  plus. 

Dès  lors,  irse  contenta  d'écrire  ce  qui  lui  était  interdit  de  dire  de  vive- voix. 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  Isaure  apprit  que  son  illustre  père  arrivait  le 
lendemain  matin. 

Tout  de  suite  elle  en  fit  savoir  la  nouvelle  à  Glermont,  l'avisant  d'agir  en 
conséquence,  c'est-à-dire  — sous  entendu —  de  lui  faire  sa  demande  au  plus  tôt. 

La  pauvre  petite  avait  hâte  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 

De  son  côté,  elle  se  promettait  de  raconter  tout  de  suite  a  son  père  la  courte 
histoire  de  son  amour. 

La  réponse  arriva  par  le  même  courrier,  c'est-à-dire  par  le  gentil  page  qui, 
tout  dévoué  à  la  fille  de  son  maître,  leur  servait  journellement  de  messager  ga- 
lant. 

Glermont  lui  mandait  qu'il  se  trouverait  le  lendemain  au  Louvre,  en  même 
temps  que  M.  d'Epernon,  avec  son  vénérable  aïeul,  le  seigneur  Jacques  qui, 
favorable  à  leur  union,  était  prêt  à  intervenir,  en  personne,  auprès  du  duc, 
son  père. 

Isaure  n'avait  donc  plus  qu'à  s'armer  de  courage  pour  le  moment  si  désiré 
—  si  redouté  aussi  —  qui,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  devait  mettre  fin  aux 
cruelles  incertitudes  qui  depuis  quelques  semaines  l'engoissaicnt  secrètement. 

Plus  il  approchait,  ce  terrible  moment  qui  devait  décider  de  toute  sa  vie, 
plus  la  pauvre  enfant  tremblait  qu'il  ne  lui  fût  fatal. 

Le  duc  l'aimait,  elle  le  savait;  il  le  lui  avait  prouvé  dans  maintes  circons- 
tances; mais  elle  savait  également  combien  il  était  ambitieux  et  autoritaire,  et  la 
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crainte  d'avoir  involontairement  dérangé  quelque  projet  longtemps  caressé  par 
son  père  et  dont  elle  serait  le  pivot,  venait  derechef  l'assaillir. 

Sur  le  point  d'entrer  en  lutte  —  peut-être  —  avec  la  volonté  paternelle,  elle 
s'interrogea  sérieusement  sur  la  conduite  à  tenir  en  pareil  cas. 

Se  soumettrait-elle  passivement? 

Essaierait-elle  de  résister? 

Lequel,  du  père  ou  du  llancé,  devait-elle  impitoyablement  sacrifier? 

Dans  l'une  ou  l'autre  hypothèse,  n'y  aurait-il  pas  toujours  deux  malheureux? 

Elle  et  Glermont; 

Son  père  et  elle  ; 

Elle  dans  les  deux  cas. 

Oh  !  l'affreuse  nuit  que  passa  la  pauvre  petite  ne  pouvant  parvenir  à  s'en- 
dormir, incessamment  poignée  par  l'insupportable  doute  qui,  au  fur  et  à  mesure 
qu'approchait  l'heure  fatale,  l'obsédait  sans  pitié. 

Vers  le  matin,  cependant,  Isaure  finit  par  s'endormir  du  sommeil  lourd  qui 
généralement  est  le  résultat  d'une  nuit  de  fièvre. 

Des  coups  précipitamment  frappés  à  sa  porte  l'ai-rachèrent  brusquement  à  ce 
bienfaisant  repos. 

Puis  la  voix  du  vieil  intendant  du  duc  lui  cria  du  dehors  : 

—  Demoiselle!  Demoiselle!...  C'est  Monseigneur  qui  vient  d'arriver  et  qui, 
vous  sachant  ici,  demande  à  vous  voir  incontinent  ! 

—  Dites  à  Monseigneur  que  je  descends  à  l'instant,  répondit  Isaure  en  sautant 
hors  du  lit  aussitôt  et  s'habiilant  en  hâte. 

C'était  en  effet,  M.  d'Epernon,  qui  venait  d'arriver  suivi  —  comme  toujours 
—  d'une  nombreuse  escorte  de  gentilshommes  et  de  capitaines  et  qui,  ne 
comprenant  rien  à  la  présence  de  sa  fille  à  l'hôtel  et  flairant  quelque  mystère, 
désirait  en  connaître  la  cause  avant  que  de  se  rendre  au  Louvre  où  le  Roi,  pré- 
venu de  son  arrivée,  l'y  attendait  le  matin  même. 

En  ce  moment,  étendu  dans  un  immense  fauteuil  de  sou  cabinet  de  travail, 
il  causait  à  voix  basse  avec  l'un  des  nombreux  émissaires  qu'il  entretenait  tou- 
jours à  la  cour  et  qui  le  tenaient  régulièrement  et  minutieusement  au  courant 
de  ce  qui  s'y  passait. 

Quand  Isaure  parut,  d'Epernon  lit  signe  à  son  interlocuteur  de  se  retirer. 

Le  père  et  la  fille  demeurèrent  seuls. 

Les  premières  caresses  échangées,  le  duc  questionna  sa  fille. 

Alors,  appelant  à  son  aide  tout  son  courage,  Isaure  raconta  l'iiistoirc  de  son 
amour  pour  le  comte  de  Glermont.  Cela  simplement,  naïvement  et  sans  omettre 
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le  plus  petit  détail  de  la  scène  avec  la  marquise,  à  la  suite  de  laquelle  elle  avait 
pris  la  résolutiou  de  quitter  cette  dernière  pour  se  réfugier  à  l'hôtel  de  son  père. 

Le  duc  l'avait  écoutée  sans  l'interrompre  une  seule  fois. 

Son  récit  achevé,  Isaure  remit  à  son  père  les  lettres  de  Clermont  ;  puis,  pen- 
dant que  le  duc  les  parcourait  distraitement,  elle  attendit  dans  l'attitude  respec- 
tueuse et  craintive  de  la  jeune  fille  qui  s'attend  à  êlre  sévèrement  grondée  et 
qui,  anxieusement  et  à  la  dérobée,  épie  le  visage  du  redouté  papa. 

Pour  l'instant,  le  visage  paternel  ne  reflétait  aucun  indice  de  colère. 

Isaure  crut  même  voir  un  sourire  qui  n'avait  rien  de  bien  menaçant  sur  les 
lèvres  minces  et  pâles  du  duc  ! 

Elle  reprit  un  peu  d'espoir. 

—  Diable  !  dit  soudain  d'Epernon  en  jetant  négligeamment  les  lettres  de 
Clermont  sur  la  table  après  les  avoir  lues,  diable  !  diable  ! 

Et  comme  se  parlant  à  lui-même,  il  ajouta  en  souriant  : 

—  Cette  pauvre  marquise  !...  Elle  doit  être  furieusement  en  colère... 

Isaure  baissa  la  tète  eu  proie  à  une  indicible  émotion,  car  elle  sentait  vague- 
ment que  son  père  ne  lui  en  voulait  pas  outre  mesure  de  ce  qui  arrivait.  Son 
cœur  battait  à  rompre  sa  poitrine  et,  levant  ses  beaux  yeux  humides  sur  le 
visage  toujours  souriant  du  duc,  elle  s'enhardit  jusqu'à  balbutier  hypocri- 
tement : 

—  Ce  n'est  pas  ma  faute,  monseigneur. 

Le  duc  la  contempla  quelques  secondes  en  souriant  finement  ;  pui.s,  l'atti- 
rant doucement  dans  ses  bras,  il  l'enveloppa  d'une  caresse  eu  lui  disant  : 

—  Tu  l'aimes  donc  bien  ? 

—  Oh  !  oui  !  répondit-elle  naïvement. 

—  Ouais!...  Petite  rusée...  va... 
Puis  il  ajouta  gaîmcnt  : 

—  Eh  bien,  perfandious  !  tu  l'épouseras. 

Isaure  stupéfaite  de  cette  réponse  inespérée  de  son  père,  le  regardait  en  sou- 
riant, pâle  de  joie,  ne  trouvant  pas  un  mot  à  dire. 

—  Hé  !  sans  doute,  continua  le  duc  du  même  ton.  Clermont  est  de  bonne 
maison,  perfandious!...  Et  puis,  ce  miriagc  m'arrange  parfaitement.  Je  n'y 
eusse  certes  pas  songé,  mais  lu  ne  pouvais  faire  un  choix  qui  me  convint  mieux. 

Et  comme  Isaure,  ravie  et  toujours  sans  voix,  l'interrogeait  du  regard,  il 
ajouta  : 

—  Une  histoire  de  jeunesse,  mon  enfant.  D'anciennes  rivalités  entre  son  père 
et  moi  qu'une  alliance  entre  nos  deux  familles  effacera  définitivement.  J'esti- 
mais fort  défunt  Bussy  ;  donner  ma  fille  à  son  fils  sera  la  preuve  posthume  de 
cette  estune. 
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Et  il  termina  avec  hauteur  et  ponctuant  sa  phrase  d'un  geste  de  souverain 
mépris. 

—  Quant  aux  menaces  que  t'a  faites  la  marquise,  rassure-toi,  mon  enfant, 
je  suis  là. 

Décrire  la  joie  d'Isaure  en  voyant  son  père  approuver  pleinement  son  amour, 
nous  serait  impossible  et  nous  exposerait  à  des  redites. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  qu'elle  fondit  tout  à  coup  en  larmes 
—  larmes  de  bonheur  assurément  —  et  que,  sa  jolie  tête  posée  gracieusement 
sur  la  large  poitrine  du  rude  gentilhomme,  elle  balbutia  : 

■ —  Mon  père  !  mon  bon  père  ! 


XV 


E^    ATTENDANT    M.    D  ÉPERNON 


Au  Louvre,  le  grand  événement,  ce  jour-là,  était  l'arrivée  du  redoutable  et 
tout  puissant  grand-amiral  duc  d'Epernon  à  la  cour,  où  il  n'était  pas  venu  depuis 
longtemps,  occupé  qu'il  était  en  Saintonge  à  soumettre  plusieurs  villes  encore 
rebelles  à  l'autorité  d'Henri  IV. 

On  savait  que  le  Roi  l'attendait  avec  impatience,  et  tous  voulaient  être  pré- 
sents à  son  entrée  au  Louvre  et,  de  visu,  juger  l'attitude  qu'auraient  en  s'abor- 
dant  le  maître  et  le  serviteur  —  deux  gascons  rusés  —  qu'on  savait  en  froid, 
depuis  quelque  temps  déjà  et  à  propos  d'atteintes  portées  par  le  roi  aux  préro- 
gatives jusqu'alors  concédées  aux  nombreuses  charges  dont  le  duc  était  le 
titulaire. 

La  foule  des  courtisans,  des  gentilshommes,  des  capitaines  et  des  seigneurs 
était  donc  immense  et  se  bousculait  aux  abords  du  cabinet  où  Sa  Majesté, 
MM.  de  Sully,  de  Bellièvre  et  de  Villeroy  conféraient  comme  à  l'ordinaire. 

Parmi  eux,  Bassompierre  et  Saint-Luc,  accrochés  au  bras  l'un  de  l'autre, 
échangeaient  gaiement  leurs  confidences. 

Absent  depuis  plusieurs  jours,  Bassompierre  avait  hâte  de  reprendre  pied  à 
la  Cour  et  d'en  connaître  les  nouvelles. 

11  apprit  donc  avec  un  réel  plaisir  le  duel  et  le  mariage  de  Glermont,  la 
déconvenue  de  la  Favorite,  l'arrivée  de  M.  d'Epernon,  etc. 

Après  quoi  Saint-Luc  lui  demanda  : 

—  Et  toi,  d'où  viens-tu  î 
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—  D'Orléans  où  j'avais  accompagné  la  jolie  Charlotte  d'Eatragues  allant  y 
chercher  sa  jeune  sœur  Françoise  que  nous  avons  ramenée  avec  nous  à  Paris. 
Ah  !  Saint-Luc  !   cette  Charlotte... 

Et  il  acheva  sa  phrase  en  riant  dans  l'oreille  de  son  ami  qui  lit  chorus,  puis 
lui  dit  : 

—  Alors,  te  voilà,  toi  aussi,  approximativement  de  la  famille  d'Entragues 
...  et,  de  même,  le  beau-frère  du  Roi  ? 

—  J'ai  cet  honneur...  riposta  Bassompierre  eu  se  rengorgeant  comiquement. 

—  Dans, ce  cas,  mou  cher,  nous  ne  tarderons  pas,  Clermont,  moi  et  bon 
nombre  de  nos  amis,  à  devenir  pour  toi  des  ennemis. 

—  Comment  cela,  je  te  prie  ? 

—  Dame!...  Ne  vas-tu  pas  être  à  peu  près  obligé  d'épouser  les  querelles  de 
ta  nouvelle  famille...  toute  à  la  dévotion  de  la  vindicative  Favorite? 

Bassompierre  eut  un  fin  sourire,  et  il  prononça  : 

—  Je  me  contenterai  d'épouser...  sur  parole...  la  tendre  Charlotte...  Ras- 
sure-toi. 

—  Hum!...  pour  peu  que  celle-ci  t'entortille  de  la  même  façon  que  Vautre 
entortille  le  Roi... 

—  Saint-Luc!...  fit  Bassompierre  froissé. 

—  Non  ?...  Tant  mieux.!  cornes  du  diable  !... 

—  Et,  à  son  tour  et  gaiement,  il  raconta  ses  joyeuses  nuitées  avec  la  très 
sensuelle  duchesse  de  Villars. 

—  Bah!  exclama  Bassompierre. 

—  Parfaitement,  fit  Saint-Luc,  se  rengorgeant  comme  Bassompierre  quel- 
ques instants  auparavant. 

—  Tu  as  détrôné  Joinville,  en  ce  cas? 

—  Hou... 

—  Tu  as  l'air  d'en  douter...  Est-ce  qu'au  lieu  d'èlre  le  successeur  tu  ne 
serais  que  le  collaborateur. 

Et  Bassompierre  éclata  de  rire. 
Saint-Luc  en  fit  autant. 

—  Ma  foi,  mon  cher,  fit-il,  je  ne  me  fais  aucune  illusion  sur  les  sentiments 
de  la  duchesse  à  mon  égard. 

—  Ah! 

—  C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  te  le  dire.  Je  crois  que  la  charmante  ne 
m'a  pris  que  comme  pis-aller,  et  simplement  pour  se  venger  du  volage  Join- 
ville qui  la  trompait  outrageusement  avec  la  marquise  de  Verneuil  qu'elle 
déleste  et  jalouse,  tu  le  sais. 

—  Mais,  je  croyais,  je  tenais  de  Charlotte  que  Joinville  et  la  marquise 
avaient  rompu  toute  relation  la  semaine  dernière. 
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—  Le  fait  est  exact. 

—  Alors? 

—  Eh  !  mon  cher,  Joinville  reveaaat  à  la  duchesse  après  sa  rupture  avec  la 
marquise,  commettait  nue  grosse  faute  que  tu  dois,  toi  si  subtil  en  matière  de 
femme,  comprendre  aisément. 

—  C'est  juste,  dit  en  riant  Bassompierre  :  Joinville,  amant  de  la  Favorite 
était  une  proie  tentante  pour  la  duchesse  qui,  le  croyant  aimé,  se  réjouissait  de 
l'enlever  à  sa  rivale.  Joinville  abandonné  lui  devenait  indifférent. 

—  Tu  y  es. 

—  Soit.  Mais,  dans  tout  cela,  je  ne  vois  pas  ce  qui  peut  te  faire  supposer 
qu'elle  t'ait  pris  comme  pis  aller. 

—  Voilà  ou  cela  se  complique. 

—  Eclaire-moi,  je  t'en  prie,  dit  Bassompierre  toujours  en  riant. 

—  Jugeant  que  le  prince  a  trop  bénévolement  pris  son  parti  du  congé  qu'elle 
lui  a  brutalement  signifié,  et  s'en  trouvant  très  mortifiée  dans  son  amour-propre 
de  jolie  femme  et  de  grande  dame,  la  duchesse  s'est  jurée  de  l'eu  punir  sévère- 
ment en  im^iiant.,.  Devine  quoi  ? 

—  J'attends  que  lu  me  le  dises. 

—  En  lui  faisant  subir  le  même  traitement  qu'il  avait  jadis  essayé  sur 
Bellegarde,  à  l'instigation  de  la  marquise. 

Bassompierre  eut  un  haut-le  corps. 

—  Elle  veut  faire  tuer  le  prince  de  Joinville?  dit-il  avec  stupeur. 

—  Tout  simplement,  répondit  Saint-Luc.  Oh!  la  chère  belle  n'y  va  pas  par 
quatre  chemins...  comme  tu  vois. 

Puis  il  ajouta,  railleur  : 

—  Elles  ont  l'amour-propre  sensible  et  la  vengeance  féroce,  nos  johes  grandes 
dames,  n'est-ce  pas? 

—  Je  comprends,  fit  Bassompierre  après  un  silence.  Connaissant  ton  anti- 
pathie pour  tout  ce  qui  touche  à  la  maison  de  Lorraine,  elle  avait  espéré  trouver 
en  toi  le  vengeur  désiré. 

—  Justement...  Or,  s'étant  aperçue  —  im  peu  tard,  tu  l'avoueras —  qu'elle 
avait  mal  placé  sa  confiance,  elle  me  fait  grise  mine,  joue  avec  moi  la 
coquette,  pensant  me  ramener  repentant  à  ses  pieds  et  décidé  à  lui  obéir... 

—  Ce  qui  prouve  qu'elle  ne  te  connaît  guère...  et  qu'elle  a  trop  présumé  de 
la  puissance  de  ses  charmes  sur  un  gentilhomme  de  ton  caractère  et  de  ta  loyauté. 

—  Merci,  dit  simplement  Saint-Luc  à  cet  hommage  que  lui  rendait  son  ami. 
Puis  les  deux  jeunes  gens,  toujours  allant  et  venant  au  milieu  de  la  foule, 

continuèrent  à  s'entretenir. 

Tout  k  coup,  Bassompierre  arrèla  son  ami,  et,  comme  pris  d'une  soudaine 
inquiétude,  lui  dit  : 
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—  Mais  si,  paruade  ces  étranges  et  inexplicables  revirements  si  communs 
chez  les  femmes  de  ce  caractère,  la  duchesse  changeait  de  front  ?  Si  trouvant  le 
moyen  de  recoruiuérir  M.  de  Joinville  elle  lui  suscitait  contre  toi  la  vengeance 
qu'elle  a  vainement  essayé  de  te  susciter  contre  lui?...  Le  prince  est  orgueilleux, 
fier  de  son  nom  de  Guise  et  ne  s'embarrasse  guère  de  mécontenter  le  Roi.  On 
l'a  vu  dans  sa  conduite  envers  Bellegarde. 

Saint-Luc  eut  un  léger  haussement  d'épaules. 

—  Voilà  qui  me  laisse  calme,  dit-il,  et  qui,  en  tout  cas,  me  conviendrait 
mieux. 

Puis  après  un  silence  et  sur  un  geste  vague  de  Bassompierre  : 

—  Au  reste,  jene  crois  pas  M.  de  Joinville  disposé  à  jouer  de  nouveau  le  rûle 
qui  lui  a  si  mal  réussi  dans  son  affaire  avec  Bellegarde — surtout  pour  les  beauxyeux 
de  la  duchesse,  lesquels  ne  me  paraissent  pas  avoir  une  bien  grande  influence 
sur  lui.  Il  sait  combien  il  a  été  odieux  dans  cette  équipée,  et  je  suppose  qu'il 
ne  sera  guère  tenté  de  la  recommencer.  D'ailleurs,  il  sent  parfaitement  que,  à 
moins  de  me  faire  assassiner,  il  n'aurait  pas  aussi  facilement  raison  de  moi  que 
de  Bellegarde.  D'autre  part,  réussît-il  à  m'attirer  dans  quelque  guet-apeus,  il 
n'est  pas  sans  se  douter  que,  tout  Guise  qu'il  soit,  le  Roi  ne  se  contenterait  pas, 
cette  fois,  d'une  réprimande  publique...  Au  demeurant,  je  te  le  répète,  cela  ne 
me  tourmente  pas. 

—  Tu  as  raison,  fit  Bassompierre,  frappé  de  la  justesse  du  raisonnement  de 
son  ami  et  rassuré,  d'ailleurs,  par  sa  redoutable  force  d'escrimeur  que  tous  à  la 
cour  connaissaient,  et  par  la  tendresse  toute  paternelle  que  le  Roi  portait  à 
Saint-Luc. 

En  ce  moment,  un  mouvement  prolongé  se  fit  parmi  la  foule  qui  encombrait 
les  galeries  et  les  salles  avoisinantes. 

La  foule  alors  afflua  aux  abords  du  cabinet  du  Roi. 

Puis  un  bruit  d'éperons  résonnant  sur  la  dalle,  d'abord  lointain,  puis  se 
rapprochant  peu  à  peu  ;  puis  un  murmui-e  de  voix  confus  devenant  graduelle- 
ment intelligible  et  un  nom  arrivant  de  bouche  en  bouche  jusqu'à  nos  amis, 
leur  annoncèrent  l'entrée  de  M.  d'Epernon  au  Louvre. 

Le  duc  et  sa  suite  toujours  nombreuse  s'avançaient,  entre  la  double  haie 
formée  des  curieux  désirant  assister  à  l'entrevue  du  monarque  et  du  puissant 
eujet  rebelle  récQUciliés  définitivement  cette  fois,  disait-on. 
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XVI 


LE    MONARQUE   ET    LE    SUJET 


Henri  IV  et  d'Epernon  étaient  du  même  âge;  nés  tous  les  deux  en  1554,  ils 
avaient  donc  à  cette  époque  quarante-neuf  ans,  se  connaissaient  de  longue  date 
et  s'estimaient  mutuellement  à  leur  juste  valeur. 

De  plus,  ils  étaient  Gascons  tous  les  deux. 

Henri  avait  quelques-uns  des  défauts  et  presque  toutes  les  qualités  de  la 
race  ;  d'Epernon  quelques-unes  des  qualités  et  tous  les  défauts. 

Ce  qui  fait  qu'à  eux  deux  ils  représentaient  le  Gascon  pur  sang. 

D'Epernon  jalousait  Henri,  sans  pouvoir  néanmoins  se  défendre  d'une  grande 
admiration  pour  ses  qualités  militaires  et  administratives. 

Henri  h  savait,  et  peut-être  est-ce  là  le  secret  de  la  grande  faiblesse  qu'il 
montra  toujours  à  l'égard  de  ce  grand  rebelle,  faiblesse  que  d'aucuns  taxèrent 
de  crainte. 

Nous  préférons  penser  que,  coonaissant  son  compatriote  par  cœur,  Henri, 
dans  les  rébellions  à  main  armée  de  son  puissant  sujet  et  dans  ses  rodomontades, 
ne  vit  jamais  que  des  gasconnades  destinées  à  le  faire  supposer  vraiment  redou- 
table, dans  le  but,  bien  naturel,  on  en  conviendra,  de  conserver  le  plus  grand 
nombre  des  privilèges  laborieusement  acquis  sous  le  règne  précédent. 

Et  puis,  nous  le  répétons,  il  aimait,  malgré  tout,  ce  hardi  compagnon  qui 
lui  ressemblait  sur  plus  d'un  côté  de  son  caractère,  et  qui  personnifiait  si  bien 
sa  chère  Gascogne. 

S'il  n'eût  été  le  Roi,  Henri  eut  été  d'Epernon,  cela  n'est  pas  douteux. 

En  somme,  soit  amitié,  soit  intérêt  politique,  Henri  fit  tout  ce  qui  lui  fut 
possible  pour  désarmer  d'Epernon  et  se  l'attacher  définitivement  par  ses  bien- 
faits. 

C'est,  d'ailleurs,  la  politique  qu'envers  tous  ses  ennemis  il  pratiqua...  et  qu 
lui  réussit,  il  faut  bien  le  dire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  jour-là,  il  attendait  d'Epernon  avec  lequel  sa  politique 
du  moment  lui  commandait  une  loyale  et  définitive  réconciliation. 

Après  cela,  qu'on  juge  avec  quel  secret  plaisir  il  avait  appris  l'amour  de 
Clermont  pour  la  fille  du  duc,  et  le  désir  qu'avait  son  favori  de  l'épouser. 

Aussi,  dès  que  l'entrée  du  duc  au  Louvre  lui  fût  signalée,  et  pour  bien 
marquer  aux  yeux  de  tous  le  plaisir  qu'il  en  ressentait,  le  Roi  se  porta-t-il  à  s^ 
eacoûtre  dans  la  galerie  où  il  venait  de  faire  son  apparition, 
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Bientôt  le  Roi  et  le  duc  se  trouvèrent  en  présence,  à  quelques  pas  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre,  chacun  d'eux  de  quelques  pas  en  avant  de  leur  suite,  entre 
la  haie  toujours  grossissante  de  curieux  courtisans. 

Derrière  le  Roi,  au  premier  rang,  étaient  MM.  de  Sully,  de  Villeroy,  de 
Bellièvre.  A  quelques  pas  également  en  arrière  des  trois  conseillers  de  Sa 
Majesté,  venaient  Bellegarde,  Montbazou,  Clermont  et  le  seigneur  Jacques  qui, 
venant  d'arriver,  avaient  pris  place  entre  Bassompierre  et  Saiut-Luc. 

Puis,  selon  leur  amitié,  leurs  relations,  leurs  préférences  ou  le  hasard  de 
l'arrivée,  seigneurs  et  courtisans  groupés  et  échangeant  à  voix  basse  leurs  impres- 
sions. 

D'un  autre  côlé,  la  marquise  entourée  de  ses  tilles  d'honneur  et  de  ses 
familiers  —  parmi  lesquels  La  Noue. 

Quant  à  la  Reine,  une  indisposition  l'obligeait  de  garder  1 1  chambre. 

Derrière  le  duc  d'Epernon,  marchaient  une  trentaine  d'officiers  de  ses  troupes 
et  de  gentilshommes  de  province  formant  son  escorte  habituelle. 
Il  y  eut  un  moment  de  silence. 

Un  instant  et  comme  s'ils  se  fussent  donné  le  mol,  le  duc  et  le  Roi  s'arrêtè- 
rent indécis. 

Puis,  emporté  par  la  générosité  de  sa  nature  et  sa  franchise,  et  peu  soucieux 
de  l'étiquette  qu'imposèrent  plus  lard  ses  descendants,  le  Roi  fit  un  pas  en 
avant  et,  les  bras  ouverts  et  son  bon  sourire  aux  lèvres,  il  s'écria  : 

—  Hé!  Ventre-Saint-Gris!...  cousin,  arrive  donc! 

Ce  que  voyant,  le  duc  s'avança  vivement  jusqu'au  Roi  devant  lequel  il  mit 
un  genou  à  terre  eu  balbutiant  avec  une  certaine  émotion  : 

—  Sire... 

Mais  le  Roi  le  relevant  aussitôt  : 

—  Dans  mes  bras,  Ventre-Saint-Gris  !  Dans  mes  bras,  duc  ! 
Et  devant  tous  il  l'embrassa  franchement  sur  les  deux  joues. 

Après  quoi,  lui  prenant  familièrement  le  bras,  il  l'entraîna  doucemeat  visiter 
les  travaux  d'embellissement  qu'il  faisait  faire  au  Louvre,  notamment  la  grande 
galerie  qui  reliait  ce  palais  à  celui  des  Tuileries,  la  même  où  est  aujourd'hui 
installée  la  magnifique  collection  des  tableaux  de  Rubeus,  et  qui  ne  fut  achevée 
que  bien  plus  tard. 

La  foule  les  suivait  iv  distance.  MM.  de  Sully,  de  Villeroy,  de  Bellièvre 
exceptés,  qui,  après  avoir  salué  le  duc,  s'en  étaient  retournés  à  leurs  atTaires, 
avec  permission  du  Roi. 

La  marquise  avait  également  rcgagoé  son  appartement,  sur  la  promesse  du 
Roi  de  lui  amener  le  duc  à  diuer. 
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Chemin  faisant  et  tout  en  admirant  les  travaux  projetés  par  le  Roi,  d'Eperuon 
parlait  de  son  mécontentement  d'avoir  à  rendre  le  gouvernement  de  Provence, 

—  Ecoute,  lui  répondit  Henri,  tu  n'es  plus  possible  là-bas.  De  toute  prrt 
m'arrivent  des  réclamations  et  des  plaintes... 

—  Des  ennemis,  fit  avec  humeur  le  duc. 

—  Non,  reprit  doucement  le  roi,  des  braves  gens  mécontents. 

Puis  il  ajouta  tout  de  suite  et  comme  pour  adoucir  la  colère  qu'il  sentait 
sourdre  chez  l'irascible  Gascon  : 

—  Voyons,  cousin,  montre-moi  un  peu  d'amilié.  Rends-moi  la  Provence.  Et 
moi,  pour  te  prouver  que  je  suis  ton  ami  et  que  j'ai  pleine  confiance  en  toi,  je 
t'offre  le  gouvernement  du  Limousin  comme  compensation.  Est-ce  dit? 

Flatté,  le  duc  sourit.  Puis  il  s'écria  gaiement  : 

—  Perfandious  !  vous  êtes  décidément  meilleur  que  moi  ! 
Le  Roi  sourit  à  son  tour. 

—  Alors,  dit-il,  voilà  qui  est  entendu  et  Sully  pourra  maintenant  disposer 
de  la  Provence  en  faveur  du  duc  de  Guise,  qu'il  prétend  m'ai  tacher  ainsi  ? 

—  C'est  entendu. 

—  Et  nous  voici  désormais  bons  amis,  n'est-ce- pas? 

—  C'est-à-dire  que  votre  Majesté  n'a  pas  de  plus  fidèle  sujet  que  moi. 

—  Tant  mieux.  Et  tu  n'y  perdras  rien,  compère,  crois-moi. 
Puis,  changeant  de  conversation  il  dit  brusquement  au  duc  : 

—  Sais-tu  que  la  demoiselle  de  La  Valette  est  une  fort  jolie  personne. 
D'Epernon  fronça  les  sourcils. 

—  Ah  !  Votre  Majesté  l'a  remarquée  ? 

—  Ma  foi,  répondit  en  riant  le  roi,  comprenant  que  le  froncement  de 
sourcils  du  duc  voulait  dire  qu'il  ne  tenait  pas  précisément  à  ce  que  son  maître 
remarquât  sa  fille,  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  remarquée  le  premier,  mais  im  de 
mes  meilleurs  gentilshommes  qui  l'aime  et  qui  désire  que  tu  la  lui  donnes  pour 
femme. 

—  M.  de  Glermont?  fit  le  duc,  rassuré. 

—  Lui-même...  Mais,  comment  sais-tu  cela? 

—  J'ai  vu  ma  fille  ce  matin. 

—  Et  que  dis-tu  de  ce  mariage?  Quant  à  moi,  je  t'avoues  que  je  serais  heu- 
reux que  tu  y  consentisses. 

—  Vraiment  ?  lit  le  rusé  duc  qui  voulait  avoir  l'air  de  ne  consentir  que  pur 
amitié  pour  le  roi. 

—  Foi  de  gentilhomme  !  Il  me  semble  que  ce  serait  là  un  lien  de  plus  entre 
nous  deux.  Tu  aimes  ta  fille,  j'aime  Glermont  comme  s'il  était  mon  fih  ; 
Glermont  et  ta  fille  s'aiment  ;  nous  aurons  donc  intérêt  à  demeurer  amis  aUa 
d'éviter  de  troubler  leur  ménage. 
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Le  duc  rit  franchemeût  de  cette  manière  du  roi  de  présenter  les  choses  ; 
Henri  l'imita  et,  finalement,  le  duc  consentit  pour  l'amour  du  roi. 

Ce  dernier  alors  se  retournant,  fit  signe  à  Glermont  et  au  seigneur  Jacques 
d'approcher. 

—  Voilà,  M.  le  duc  d'Epernon,  mon  fils,  dit-il  au  jeune  homme,  qui 
consent,  sur  ma  demande,  à  te  donner  sa  fille. 

Glermont  ému  balbutia  quelques  remerciements. 
D'Epernon  le  tira  d'embarras  en  s'adressant  à  son  aïeul. 

—  Eh  bien!  seigneur  Jacques,  voilà  qui  est  convenu...  Nous  marions  nos 
enfants...  Vous  m'accompagnerez  chez  moi  tantôt...  et  nous  causerons  de  cela. 

Gomme  on  était  devant  la  porte  de  la  Reine  et  que  le  Roi  invita  le  duc  à 
entrer  un  moment  chez  sa  femme,  on  se  sépara  avec  promesse  de  se  retrouver  à 
l'heure  dite. 

Glermont  rayonnant  souriait  à  tous  sur  son  passage  et  racontait  à  ses  amis 
son  prochain  mariage... 

Le  seigneur  Jacques  heureux  du  bonheur  de  son  petit  fils,  au  bras  duquel  il 
traversait  la  foule  qui  respectueusement  saluait  en  lui  le  chef  vénéré  d'une 
illustre  maison,  le  seigneur  Jacques  semblait  rajeuni  de  vingt  ans. 


XVII 


POUROUOI    MADAME    DE    VERNEUIL     SEMBLA    SE    RESIGNER    AU    MARIAGE 
DE    GLERMONT    ET    d'iSAURE 


Gepeudant,  en  dépit  des  craintes  de  tous  les  intéressés  ;  nonobstant  les  pré- 
visions peu  rassurantes  de  l'obstiné  Saint-Luc,  la  marquise  n'avait  rien  dit,  rien 
fait  encore,  rien  laissé  soupçonné  qui  révélât  chez  elle  quelque  méchante 
intention. 

G'est  en  souriant  qu'elle  avait  salué  Glermont  et  son  aïeul  sur  leur  passage. 

En  souriant,  qu'elle  avait  accueilli  d'Epernon  lui  annonçant  que,  sur  la 
prière  de  sa  Majesté  «  qui  paraissait  y  tenir  beaucoup  »,  il  consentait  à  marier 
sa  fille  Isaure  au  comte  de  Glermont. 

En  souriant  qu'elle  l'en  avait  complimenté  devant  le  Roi  et  toute  la  cour. 

Et  c'est  toujours  souriante,  enfin,  que,  seule  avec  le  duc  qui  s'attendait  à 
quelque  accès  de  mauvaise  humeur,  elle  lui  affirma  sa  tendresse  pour  Isaure 
qu'elle  souhaitait  heureuse  du  plus  profond  de  son  cœur. 

De  sou  amour  pour  Glermont,  de  sa  querelle  avec  Isaure,  pas  un  mot. 
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QUE    VELX-IU,    LE    MAL    EST    FAIT    MAl.NTENA.NT. 

Liv    16.  ^^ 
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Ce  que  voyant,  le  duc  pensa  que,  la  réflexion  lui  étant  venue,  elle  se  rési- 
gnait... et  il  n'insista  pas  davantage,  feignant  de  tout  ignorer,  lui  aussi. 

Il  la  quitta  pour  rejoindre  Glermont  et  le  seigneur  Jacques  qu'il  rassura 
complètement. 

Que  s'était-il  donc  passé  dans  l'âme  de  la  vindicative  Favorite? 

Voici. 

La  veille,  en  lui  amenant  Françoise  sa  plus  jeune  fille  qu'il  plaçait  près 
d'elle  pour  remplacer  Mademoiselle  de  La  Valette,  —  nous  saurons  bientôt  dans 
quelle  intention,  —M.  d'Entragues  s'aperçut  du  changement  opéré  dans  l'exis- 
tence de  sa  fille,  de  son  Henriette  préférée.  Il  lut  une  secrète  douleur  sur  le 
visage  mélancolique  et  sombre  de  la  Favorite,  et  il  constata  qu'elle  ne  répon- 
dait que  vaguement,  ne  paraissant  que  médiocrement  s'intéresser  aux  graves 
confidences  qu'il  lui  faisait  relativement  à  leurs  petites  affaires  particulièrep, 
et... 

Il  s'inquiéta. 

-—  Qu'as-tu  ?  lui  demauda-t-il. 

—  Rien,.. 

—  Si,  tu  as  quelque  chose. 

—  Rien...  je  vous  le  répète...  ou  plutôt  si...  je  suis  femme,  après  tout. 

—  Ce  qui  veut  dire? 

—  Ce  qui  veut  dire,  mon  père,  que,  j'ai  sinon  toutes  du  moins  quelques- 
unes  des  faiblesses  de  mon  sexe,  notamment  celle  d'aimer  sottement  un  homme 
qui  ne  m'aime  pas...  et  d'en  souffrir  au  point  de  me  désiotéresser  de  tout  ce  qui 
ne  se  rattache  pas  à  mon  amour. 

D'Entragues  éclata  de  rire. 

—  Gomment  !  ma  pauvre  Henriette  !  te  voilà  sérieusemeut  aux  prises  avec 
messire  Gupidon? 

—  Ne  raillez  pas,  mon  père.  C'est  plus  grave  que  vous  ne  le  pensez. 

— ■  Vraimeut?  fit  d'Entragues  toujours  railleur.  Et  quel  est  le  gcutilhomuip 
assez  niais  ou  assez  haut  placé  pour  faire  à  la  toute-puissantc  marquise  de 
Verneuil  l'injure  de  ne  pas  répondre  à  son  amour? 

—  Monsieur  de  Glermont. 

—  Le  colonel? 

—  Lui-même. 

—  Hé!  mais,  c'est    un  beau  et  bon    gentilhomme Je  t'en  fais  mou 

■•ompliraent. 

—  Puisque  je  vous  dis  qu'il  ne  m'aime  pas. 

—  Penh  !  Il  t'aimera. 

—  Il  en  aime  une  autre. 

—  La  belle  réponse  aue  tu  me  bailles  là,  vraiment  !  Mais  son  illustre  père 
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aimait  plusieurs  femmes  à  la  fois;   toutes  le  savaient  et  ne  l'en  adoraient  pas 
moins.  Espère. 

—  Mais  il  va  épouser  celle  qu'il  aime. 

—  S'il  l'épouse,  tant  mieux  pour  toi. 
— -  Comment  cela  ? 

—  Eh  !  sans  doute.  La  lune  de  miel  passée  —  et  ça  passe  très  vite  les  lunes 
de  miel—  il  te  reviendra.  C'est  dans  l'ordre...  Alors,  comme  d'ici  là  tu  seras 
libre  et...  tu  prieras  humblement  le  Pape  de  rompre  son  mariage...  et  tu 
l'épouseras  à  ton  tour,  si  le  cœur  t'en  dit  encore. 

La  Favorite  haussa  les  épaules. 

—  Vousai-je  dit  qui  il  va  épouser? 

—  Non.  Mais  qu'importe. 

—  C'est  Isaure,"ma  première  demoiselle  d'honneur. 

—  Mademoiselle  de  La  Valette  ? 

—  Oui. 

—  La  fille  à  d'Epernon  ? 

—  Oui., 

—  Pardieu  !  voilà  un  singulier  hasard. 

—  Vous  dites? 

—  Je  dis  que  quand  il  s'en  mêle  le  hasard  est  le  grand  arrangeur  des  choses. 

—  Expliquez-vous. 

—  C'est  facile.  Voyons,  ce  mariage  te  contrarie,  te  fait  de  la  peine,  n'est-ce 
pas  ? 

—  Dites  qu'il  me  désespère  et  que  je  suis  prête  à  ^o«^  pour  l'empêcher... 
même  à  poignarder  moi-même  mon  odieuse  rivale  ! 

—  Belle  besogne  que  lu  ferais  là,  ma  pauvre  Henriette...  et  qui  arrangerait 
joliment  nos  affaires...  Mais  tu  n'auras  pas  besoin  d'en  arriver  à  une  pareille 
folie,  mon  enfant. 

—  Et  pourqvioi  ? 

—  Parce  que  ce  mariage  ne  se  fera  pas,  sois  tranquille. 

—  La  raison? 

—  La  raison  est  qu'un  mariage  entre  le  fils  de  Bussy  et  la  fille  de  d'Epernon 
est  chose  impossible.  Tiens,  écoute  et  tu  vas  en  juger. 

Et  le  comte  d'Eulragues  raconta  à  sa  fille  ce  que  nous  avons  vu  Rémy  venir 
raconter  si  inopinément  à  ses  maîtres  le  soir  des  noces  de  Clermont  et  de  la 
demoiselle  de  La  Valette. 

On  comprend  à  présent  pourquoi  elle  se  montrait  si  calme,  attendant,  sans 
trop  d'impatience,  que  Clermont  rompît  lui-môme  son  mariage  après  les 
révélations  qu'allait  lui  faire  Rémy,  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver  d'Anjou 
exprès. 
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Malheureusement  pour  elle,  La  Noue  veillait  et,  moios  que  tout  autre, 
croyait  à  la  sincérité  de  la  résignation  de  la  Favorite.  Or,  s'étant  aperçu  du 
changement  d'attitude  de  la  marquise  après  la  visite  de  son  père,  il  alla  en 
demander  la  raison  à  celui-ci. 

La  Noue  et  d'Entragues  s'entendaient  à  Tinsu  de  la  Favorite  et  marchaient 
toujours  d'accord.  D'Entragues  le  renseigna...  et  La  Noue  qui  était  un  hardi 
compagnon,  comme  on  l'a  pu  voir,  avait  agi  en  conséquence. 

Nous  savons  le  reste. 

Voyons  maintenant  ce  qui  suivit  le  terrible  soir  des  noces  du  fils  de  Bussy 
avec  la  fille  du  duc  d'Epernon  —  qu'il  doit  poursuivre  désormais  comme 
l'assassin  de  son  père. 


FIN    DE    LA    PREMIERE    P.VRTIE 


DEUXIÈME    PARTIE 


GH.VPITRE  PREMIER 


De  nouveau  fermé  à  tous,  l'hôtel  de  Bussy  avait  repris  son  aspect  lugubre 
d'autrefois. 

De  plus,  un  grand  changement  s'était  produit  dans  les  relations  quotidiennes 
des  trois  hommes  qui,  quelques  jours  auparavant,  vivaient  dans  la  plus  parfaite 
intimité. 

Chacun  comprenant  que  sa  présence  était  pénible  à  l'autre,  s'efforçait  de  la 
lui  épargner. 

Volontairement  tous  les  trois  s'isolaient,  l'aïeul  supportant  stoïquement  le 
m  ibf^ur  qui  le  frappait  si  rudement  au  seuil  de  la  tombe  ;  Rémy  se  demandant 
Il  y.  l  ment  en  son  âme  et  conscience  s'il  avait  bien  en  la  circonstance  compris 
son  devoir  et  il  n'y  avait  pas  quelque  moyen  de  réparer  le  mal  qu'il  avait  incon- 
sciemment causé. 

Quant  à  Clermont,  cette  catastrophe  inattendue  l'avait  complètement 
anéanti. 

Depuis  cette  inoubliable  soirée,  sa  vie  n'était  plus  qu'un  long  martyre. 

Inquiet,  solitaire,  farouche,  il  passait  les  journées  il  ne  savait  où  le  plus 
souvent,  et  Jes  nuits  dans  sa  chambre  sans  se  coucher,  parfois  immobile,  muet, 
hébété  ;  parfois  agité,  fiévreux  et  hurlant  des  lambeaux  de  phrases  [hachées  de 
sanglots,  parmi  lesquelles  les  mots  «  amour  »  et  <  vengeance  »  revenaient  sans 
cesse. 

D'autres  fois  aussi,  le  soir,  il  s'agenouillait  devant  le  portrait  de  son  père 
et,  comme  s'il  eût  été  vivant  et  eût  pu  l'entendre,  il  lui  confiait  le  secret  de 
son  cœur,  ses  hésitations,  ses  doutes  et  ses  souffrances.  Car,  au  fond,  il  conser- 
vait intact  son  amour  pour  sa  malheureuse  épouse  d'une  heure,  qu'une  impla- 
cable destinée  lui  avait  si  brutalement  ravie. 

Et  il  s'abîmait  dans  un  profond  désespoir. 

Oh  !  la  revoir  une  dernière  fois  avant  que  de  prendre  une  décisive  réso- 
lution ! 
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C'est  hanté  pai'  cette  idée  d'une  dernière  et  suprême  entrevue  qu'il  courait 
la  ville,  s'informait,  tâchait  de  savoir  où  elle  s'était  réfugiée. 

Le  soir,  il  rentrait  harassé,  mécontent,  irrité  ;  et  c'est  alors  qu'il  s'enfermait 
chez  lui  oîi,  véritable  corps  sans  âme,  il  errait  d'une  pièce  à  l'autre  de  son 
appartement. 

Seul  !  il  était  bien  seul  désormais  et  pour  toujours! 

Par  moment,  il  croyait  être  le  jouet  d'un  affreux  cauchemar,  et  il  lui  semblait 
cu'il  allait  tout  à  coup  s'éveiller  près  à' Elle...  endormie  à  son  côté. 

Hélas  ! 

La  réalité,  la  réalité  sombre  et  terrible  le  reprenait  bien  vite  et  de  nouveau 
lui  tenaillait  atrocement  le  cœur? 

Ah  !  que  n'eût-il  donne  pour  sentir  encore  sur  son  visage  la  douce  tiédeur  de 
son,  haleine  parfumée...  comme  autrefois...  et  pour  entendre  encore  sa  voix,  sa 
jolie  voix  douce  et  mélodieuse  comme  un  chant  d'oiseau,  lui  balbutier  à  l'oreille 
les  paroles  d'amour  qu'elle  lui  avait  jadis  balbutiées  dans  le  magnifique  jar- 
din de  l'hôtel  d'Epernon  lorsque,  dans  les  jours  qui  suivirent  leurs  fiançailles 
officielles,  il  allait  la  rejoindre  à  la  tombée  de  chaque  jour  !  !  ! 

Rêve  insensé  ! 

Songe  à  jamais  irréalisable  à  présent...  hélas!...  Hélas! 

Et  pour  la  centième  fois,  il  s'écria  à  mi-voix  tristement,  douloureusement  : 

—  Seul!...  Je  suis  seul...  et  sans  àme  qui  vive  capable  de  comprendre  ce 
que  je  souffre!... 

—  Ingrat...  dit  une  voix  émue...  en  même  temps  que  deux  robustes  bras 
l'enlaçaient  au  col  par  derrière  son  fauteuil. 

—  Saint-Luc!... 

Les  deux  amis  demeurèrent  quelques  minutes  embrassés. 

—  Pardonne-moi,  fit  Glermont  ;  mais  je  soutTre  tant..,  je  suis  si  malheureux! 

—  Pauvre  ami  ! 

—  Conçoit-on  pareille  aventure?...  J'aime  une  femme  depuis  un  an,  je 
l'épouse  et  le  soir  des  noces  j'apprends...  quoi?...  qu'elle  est  la  fille  du  meur- 
trier de  mon  père  ! 

—  C'est  horrible  ! 

—  C'est  inouï!...  Mais  de  quel  crime  suis-je  donc  si  cruellement  puni....  je 
me  le  demande!...  Et  Elle,  la  pauvre  martyre,  a-t-elle  plus  que  moi  mérité  le 
sort  qui  l'accable  ! . . . 

—  Pauvre  fille  ! 

—  Dans  quelle  étrange  et  inextricable  situation  je  me  trouve,  reprit  Cler- 
mont  après  un  silence...  Le  souvenir  du  lâche  assassinat  de  mon  père  ne  cesse 
de  me  crier  vengeance...  et,  cependant,  mon  bras  hésite  à  frapper...  Mon  cœur 
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se  déchire  à  la  pensée  que  mon  glaive  tranchera  du  même  coup  la  vie  de  l'mao- 
cenle  et  du  coupable...  et  cette  idée  m'est  une  insupportable  torture  ! 
Il  eut  un  sanglot  encore  puis  continua  farouche  : 

—  Certes,  je  pourrais  mettre  fm  à,  une  existence  qui  m'est  désorniais  à 
charge  en  me  plongeant  ma  dague  dans  le  cœur.  Mais  en  ai-je  le  droit  ?  Ma  mort, 
dans  ce  cas,  ne  ressemblerait- elle  pas  à  une  désertion  devant  l'ennemi,  et  puis- 
je  infliger  cette  honte  aux  illustres  aïeux  qui  m'ont,  par  faveur,  fait  entrer  dans 
leur  famille  ? 

—  Que  vas-tu  faire  ? 

—  Ecoute.  Pensant  que  le  duc  d'Eperuon  avait  seul  quitté  Paris  en  sortant 
d'ici...  l'autre  soir...  ce  soir  fatal...  où  Rémy  est  venu  si  brutalement  briser  mon 
bonheur,  je  me  suis  présenté  à  l'iiôtcl  de  la  rue  Platrières...  où  il  me  fut  répondu 
que  la  comtesse  était  partie  avec  son  père... 

—  C'est  assez  naturel,  ce  me  semble. 

—  C'était  faux. 

—  Comment  cela? 

—  Ne  me 'tenant  pas  pour  battu,  je  lis  entourer  la  demeure  de  M.  d'Epernon 
d'une  étroite  et  invisible  surveillance  et  j'acquis  la  certitude  que  ma  femme  vit 
retirée  tout  au  fond  du  vaste  hôtel  du  duc. 

—  Tu  l'as  vue  ? 

—  Non.  Mais  un  homme  à  moi  qui,  sur  mon  ordre  a  franchi  le  mur  du  jardin 
m'a  rapporté  qu'il  avait  vu  la  comtesse  se  promener  dedans. 

—  Et  tu  as  franchi  le  mur  a  ton  tour,  et... 

—  Je  n'ai  point  osé  me  présenter  aussi  brusquement  à  elle...  Seulement... 
je  lui  ai  fait  tenir  un  billet  par  un  laquais  qui  m'est  dévoué... 

—  Tu  lui  demandes  un  rendez-vous  ? 

—  Oui...  Et  j'attends  en  ce  moment  sa  réponse...  Que  résultera-t-il  de  cette 
entrevue  !  peu  m'importe  !  Ce  que  je  veux  à  tout  prix,  c'est  la  voir,  lui  dire  que 
je  n'ai  pas  cessé,  que  je  ne  cesserai  jamais  de  l'aimer...  et  que  j'agonise  de  la 
fatalité  qui  arme  mon  bras  contre  son  père!...  Ai-jc  tort,  ai-je  raison  d'agir 
ainsi,  je  ne  veux  pas  le  savoir!...  Ce  que  je  sais,  c'est  que  je  souffre  horrible- 
ment et  que  j'éprouve  un  tyrannique  besoin  de  lui  crier  ma  souli'rauce  !...  Ce 
que  je  ferai  après,  je  l'ignore...  car  ma  tête  s'égare,  mes  idées  se  brouillent... 
et  je  sens  mon  cœur  capable  de  toutes  les  lâchetés!...  Ah  !  ce  cœur!  comme  je 
voudrais  pouvoir  l'arracher  de  ma  poitrine  qu'il  brûle  !... 

Epuisé,  haletant,  la  poitrine  soulevée  de  bruyant  sanglots,  Glermont  s'abattit 
lourdement  dans  un  fauteuil,  la  tôle  cachée  dans  les  mains. 

riaiut-Luc,  qui  sous  sa  rude  écorce  cachait  un  cœur  d'or  et  qui  adorait  sou 
ami,  Hon  frère  plutôt,  avec  lequel  il  avait  grandi  et  qu'il  n'avait  jamais  quitté; 
^.^lul-Luc,  noire  bon  et  colossal  Saint-Luc,  se  bourrait  les  yeux  de  formidables 
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coups  de  mouchoir  afin  d'empêcher  les  larmes  de  ruisseler  le  long  de  ses  boanea 
grosses  joues. 

Enfin,  parvenant  à  se  maîtriser  un  peu,  le  brave  garçon  dit  doucement  : 

—  Le  plus  sage  serait  peut-être  d'oublier,  ami. 
Clermont  eut  un  geste  d'amertume. 

—  Oublier!  fit-il.  Le  pourrais-je?  D'ailleurs  en  ai-je  le  droit? 

Puis  il  reprit  après  un  silence  et  comme  s'il  venait  d'en  examiner  rapidement 
et  à  part  soi  la  possibilité  : 

—  Oublier!...  Lors  même  que  je  serais  assez  lâche  ou  assez  magnanime, 
comme  tu  voudras,  pour  renoncer  à  une  vengeance  que  me  souffleront  impi- 
toyablement sans  doute  mon  aïeul  et  Rémy,  ces  deux  implacables  vieillards,  en 
sera-t-elle  moins  perdue  pour  moi...  Elle?...  Est-ce  que  le  crime  de  son 
père  n'élève  pas  entre  nous  une  infranchissable  barrière?...  Et  je  sens  que  je  ne 
pourrais  plus  maintenant  vivre  sans  elle  !  Comprends-tu  ? 

Je  comprends...  je  comprends...  grommela  Saint-Luc,  que  Rémy  aurait  bien 
dû,  comme  le  sage  antique,  tourner  sa  langue  sept  fois  dans  sa  bouche  avant  de 
parler. 

—  Il  a  fait  son  devoir  de  fidèle  et  dévoué  serviteur  de  Bussy,  répondit  triste- 
ment le  malheureux  jeune  homme, 

Mais  ne  se  tenant  pas  pour  battu,  Saint-Luc  riposta  brutalement  : 

—  Le  diable  emporte  les  serviteurs  dont  le  dévouement  a  de  si  funestes  ré- 
sultais !... 

—  Que  veux-tu?...  Le  mal  est  fait  à  présent...  et  il  est  sans  remède... 

—  Sans  remède...  Sans  remède...  grogna  Saint-Luc  entre  ses  dents. 
Puis  tout  haut  : 

—  Voyons,  il  faut  quitter  cette  maison...  t'arracher  à  une  soUtude  qui  ne 
peut  que  t'assombrir  davantage...  Voyager,  enfin!...  Justement  je  t'apporte 
l'ordre  du  Roi  —  à  qui  j'ai  tout  raconté  —  de  te  rendre  incontinent  à  Fontaine- 
bleau où  il  est  avec  toute  la  cour...  Je  crois  qu'il  veut  te  confier  une  mission  à 
l'étranger....  pour  te  distraire  quelque  temps...  Je  lui  demanderai  de  t'accom- 
pagner...  Quant  àd'Epernou...  Enfin  nous  verrons...  Allons,  vite,  ton  manteau, 
ton  chapeau,  tonépée...  Partons. 

Et  le  bon  Saint-Luc  alla  prendre  le  manteau  et  l'épée  de  Clermont  jetés  en 
entrant  sur  une  chaise  et  les  présenta  à  son  ami  qui  repoussa  le  tout  du  geste  eu 
disant  : 

—  C'est  inutile.  Je  reste. 

—  Hein? 

—  Je  reste,  répéta  Clermont. 

—  Je  te  ferai  remarquer  que  Sa  Majesté,  par  ma  bouche,  t'intime  l'ordre  de 
te  rendre  auprès  d'Ejle  sur  l'heure. 
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—  Tu  m'excuseras  près  du  Roi. 

—  Hûrii! 

—  Ecoute.  Je  t'ai  dit  tout  à  l'heure  que  j'attendais  une  réponse  d'Isaure..; 
Si  elle  m'accorde  l'eatrevue  que  je  lui  demande,  c'est  bien.  Si  elle  refuse,  je 
sais  décidé  à  pénétrer  de  vive  force  dans  l'hôtel  d'Epernon.  Je  veux  voir  ma 
&mme...  et  je  la  verrai...  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  peut  que  je  disparaisse  quel- 
tpes  jours,  quelques  semaines  peut-être...  Dis  au  Roi  que  j'aime  toujours  ma 
femme,  que  je  suis  au  désespoir...  et  que  j'ai  besoin  de  ma  complète  liberté 
é'act'on  pendant  quelque  temps.  Le  reste  me  regarde. 

S-^int-Luc  prit  les  deux  mains  de  son  ami  dans  les  siennes  et  le  regarda  avec 
«ne  fixité  inquiète,  tâchant  de  deviner  le  fond  de  sa  pensée. 

Puis  d'un  ton  qu'il  s'efforça  de  rendra  calme,  mais  dont  l'émotion  perçait 
çiand  même,  il  lui  dit  : 

—  Tu  me  jures  que  tu  n'attenteras  pas  à  tes  jours...  quel  que  soit  le  résultat 
le  ton  entrevue  avec  ta  malheureuse  femme  ? 

—  Tant  (pie  M  d'Epernon  vivra,  je  te  le  jure. 

—  Bien.  Je  pars.  Adieu. 

Et  il  partit  en  effet  après  avoir  embrassé  son  ami. 

En  quittant  l'hôtel  de  Bussy  plongé  dans  la  plus  complète  obscurité,  Sa'iat- 
Lnc  aperçut  deux  ombres  causant  à  voix  basse  non  loin  de  la  loge  du  portier... 
e!  il  entendit  le  sou  métallique  de  pièces  d'or  passant  d'une  fliaiu  dan*  une 
aatre. 

Il  s'avança  rapidement  vers  les  deux  ombres,  intrigué  de  ce  qu'elle* pon- 
cent être. 

Malheureusement  ses  éperons  le  trahirent  et  les  deux  ombres  s'éclipsèrent... 
swamie  des  ombres,  c'est  le  cas  vraiment  de  le  dire. 

—  Bast  !  pensa-t-il,  probablement  le  message  de  la  comtesse  de  Clermout 
accompagné  de  quelques  écus  pour  qu'il  soit  remis  en  mains  propres. 

Et  il  sortit. 


BANS    LEQUEL    ON     APPREND     QUE    LA    MliRE    DE    CLERMONT-BUSsY     N  EST    PAS 
MORTE    ET    CE    QU'eLLE    EST    DEVENUE 


Pendant  que  la  scène  rapportée  plus  haut  se  passait  entre  nos  deux  amis, 
une  autre  non  moins  triste,  non  moins  poignante  avait  lieu,  dans  Une  autre 
partie  de  l'hôtel,  entre  le  seigneur  Jacques  et  Réray,  dans  la  chambre  de  l'aïeul. 
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Le  seigneur  Jacques  est  assis  dans  uu  immense  fauteuil,  la  lète  renversée  ea 
arrière  légèrement,  la  main  droite  appuyée  sur  uu  bras  du  fauteuil,  la  maia 
gauche  pendante,  le  regard  perdu  en  une  douloureuse  méditation. 

Rémy  entre  sans  bruit  et  lentement  s'approche  du  vieillard  qu'il  contemple 
avec  tristesse.  Puis,  s'agenouillant,  il  prend  doucement  la  main  de  l'aïeul  sur 
laquelle  il  dépose  un  respectueux  baiser  en  murmurant  d'une  voix  sourde  et  k 
peine  intelligible  : 

Pardon...  Monseigneur. 

Le  vieillard  détourne  la  tête  et  le  regardant  étonné  demande  avec  une  indé- 
finissable bonté  : 

—  Pardon  de  quoi,  mon  ami? 

—  De  la  douleur  dans  laquelle  vous  a  plongés,  le  comte  et  vous,  ma  tardive 
révélation. 

—  N'astu  pas  agi  selon  ta  conscience?  demanda  toujours  doucement  k 
digne  vieillard. 

—  En  doutez- vous?  monseigneur. 
Le  seigneur  Jacques  le  releva. 

—  Tu  vois  donc  bien  que  je  n'ai  rien  à  te  pardonner,  Rémy. 
Ce  dernier,  debout,  reprit  : 

—  Ecoutez,  monseigneur. 

—  Parle. 

—  Quand  votre  lettre  vint  m'apprendre  le  mariage  de  votre  pelit-lils,  eas 
m'invitant  à  bâter  mon  retour  afin  d'y  assister,  je  ne  compris  qu'une  chose; 
c'est  que  le  fils  de  la  victime  allait  devenir  le  gendre  du  meurtrier.  Sans  plus 
réfléchir  et  ne  voyant  dans  ce  fait  qu'une  union  politique  comme  il  s'en  contracl* 
journellement  à  la  cour,  par  ordre  ou  sur  la  prière  du  roi,  le  plus  souvent,  je 
partis  à  franc-étrier  afin  d'empêcher  cette  monstruosité  de  s'accomplir.  Attaqué 
à  quelques  lieues  d'Orléans,  je  fus  laissé  pour  mort  au  milieu  de  la  route.  A 
quelques  mots  échappés  à  mes  assaillants,  je  compris  que  l'on  voulait  ni'cmpê- 
cher  d'arriver  à  Paris.  Qui,  sinon  le  duc,  pouvait  avoir  intérêt  à  ma  mort? 

Le  vieillard,  sans  répondre  à  cette  interrogation  indirecte  de  Rémy,  lui  fil 
signe  de  continuer. 
Rémy  obéit. 

—  Je  suis  assez  bon  chirurgien,  vous  le  savez,  et  j'ai  profité  des  leçons  de 
mon  iluslre  maître  défunt,  Ambroise  Paré.  Or,  j'ai  trop  souvent  recousu  victo- 
rieusement la  peau  des  autres,  pour  ne  pas  recoudre  la  mienne.  Ramassé  par  des 
pjiysans  et  conduit  à  l'auberge  la  plus  proche,  je  me  rétablis  tant  bien  que  mal 
et,  au  bout  de  quelques  jours,  je  montai  à  cheval  coûte  que  coûte  et 
accourus...  Vous  savez  le  reste.  Le  duc  est  parti  protestant  de  son  inno- 
cence avec  une  telle  énergie  et  un  tel  acççot  de  vérité  que  le  doute  est 
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demeuré  flottant  dans  l'àme  du  comte...  et  dans  la  vôtre  même,  monseigneur!... 
Le  vieillard  esquissa  un  geste  de  vague  protestation. 

—  Je  le  comprends,  monseigneur,  fit  Rémy.  Ne  vous  en  défendez  pas. 
Puis  il  continua  : 

—  Sa  fille  éplorée  l'a  suivi.  Depuis,  votre  petit-fils,  se  renfermant  en  un 
sombre  mutisme,  en  un  mutisme  qui  m'effraie,  évite  de  nous  rencontrer, 
dans  la  crainte  que  nous  le  poussions  à  une  vengeance  dont  la  seule  pensée 
le  torture...  Vous,  monseigneur,  vous  souffrez  de  la  mortelle  souffrance  du 
comte,  et  vous  maudissez  tout  bas  le  dévouement  imbécile  de  cet  égoïste  de 
Rémy  qui,  dans  son  ardent  désir  de  venger  son  maître,  ne  s'est  pas  rendu 
compte,  le  malheureux,  qu'en  frappant  le  dernier  des  assassins  de  Bassy,  il 
frappait  également  et  plus  rudement,  hélas,  son  fils  pour  lequel  il  a  seul  vécu 
depuis  vingt-cinq  ans,  et  que  précisément  il  avait  mission  de  rendre  heureux, 
dût-il  pour  cela  sacrifier  sa  vengeance  même,  puisqu'elle  tuait  le  fiis  de  celui 
au  nom  de  qui  il  l'exerçait!... 

Il  s'arrêta  suffoquant,  la  gorge  déchirée  de  sanglots  et  se  cachant  le  visage 
dans  les  mains. 

Le  vieillard  fut  ému  de  cette  grande  douleur. 

—  Je  ne  te  maudis  pas,  mon  ami,  dit-il  avec  douceur.  Seulement,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  penser  que  ce  terrible  malheur  eut  été  évité  si-  tu  m'eusses 
jodis  confié  le  secret  de  celte  participation  du  duc  au  meurtre  de  mon  fils. 

—  J'avais  juré  à  la  mère  de  me  taire. 

—  Alors  ? 

—  Écoutez  encore,  monseigneur. 

Rémy  se  recueillit  un  instant,  puis  commença  : 

La  mère  du  comte  Louis  était  mariée...  Son  mari,  qu'elle  avait  tout  lieu  de 
croire  mort  avait  été  sauvé  par  miracle  et  s'était  retiré  dans  les  immenses 
domaines  qu'il  possédait...  en  Anjou...  ne  sachant  pas,  lui  non  plus,  ce  que  sa 
femme  —  qui  d'ailleurs  ne  l'avait  jamais  été  que  de  nom  —  était  devenue. 

Le  seigneur  Jacques,  en  entendant  Rémy  dire  que  la  mère  de  son  petit-fils 
était  mariée,  a',  ait  dressé  l'oreille  ;  en  l'entendant  ajouter  qu'il  s'était  retiré  en 
Anjou,  il  regarda  fixement  Rémy  qui,  détournant  le  regard,  poursuivit  : 

—  Quand  je  lui  appris  la  miraculeuse  existence  de  cet  homme  qui  avait  été 
pour  elle  un  bourreau,  la  malheureuse  femme  comprit  que  sa  vie  et  celle  de  sou 
enfant  seraient  éternellement  menacées  par  ce  misérable,  si  jamais  il  les  décou- 
vrait... Or.  ayant  une  vengeance  à  accomplir  avec  moi,  elle  ne  voulait  pas  mou- 
rir avant  ;  encore  moins  voulait-elle  que  le  fils  qu'elle  avait  eu  de  sou  cher  et 
bien-aimé  Bussy  fut  en  butte  à  la  fureur  de  son  orgueilleux  et  farouche  mari 
qui,  bien  certainement,  eut  essayé  d'assouvir  sur  l'enfant  l'implacable  haine 
qu'il  avait  vouée  à  son  père. 
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—  La  mère  de  Louis  est  la  comtesse  de  Mousoreau,  n'est-ce  pas  ?  inter- 
rompit le  seigneur  Jacques. 

—  Oui,  monseigneur,  répondit  simplement  Rémy.  Ne  vous  en  doutiez-vous 
pas? 

—  Depuis  longtemps,  si.  Continue. 

—  La  comtesse,  donc,  résolut  de  disparaître  et  de  confier  son  enfant  aux 
soins  de  la  famille  Saint-Luc,  et  il  fut  décidé  entre  M.  de  Saint-Luc,  sa  femme, 
la  comtesse  de  Monsoreau  et  moi  que,  dans  son  intérêt,  il  ignorerait  le  nom  et 
l'existence  de  sa  mère...  N'était-ce  pas  agir  sagement,  prudemment? 

—  Oui,  fit  le  vieillard.  Après? 

—  Lorsque  plus  lard  vous  adoptâtes  votre  petit-fils  que  vous  présenta  M. 
de  Saint-Luc,  la  comtesse,  alors  retirée  dans  un  cloître,  notre  mission  de  ven- 
geance accomplie,  exigea  que  nous  vous  laissions  ignorer  la  part  qu'avait  prise 
M.  d'Epernon  au  meurtre  de  votre  fils.  Non  qu'elle  entendît  absoudre  le  cou- 
pable, mais  parce  qu'elle  savait  bien  que  vous  voudriez  avec  moi  venger  Bussy 
et  qu'elle  redoudait  pour  son  fils  —  son  égoïsme  maternel  n'est-il  point  ex- 
cusable ?  —  les  suites  d'une  lutte  inégale  entre  nous  et  M.  d'Epernon,  si  puis- 
saut  alors,  qu'il  était  devenu  bien  difficile  sinon  impossible  de  l'atteindre. 

Le  seigneur  Jacques  protesta  du  geste. 
Rémy  poursuivit  : 

—  D'un  autre  cùlé,  soit  qu'il  en  doutât  réellement  comme  il  nous  le  laissait 
bientôt  entendre,  soit  qu'il  redoutât  le  tout  puissant  favori  de  Henri  III  ou  soit 
que  des  considérations  politiques  l'y  engageassent,  M.  de  Saint-Luc  n'était  plus 
aussi  affirmatif  quand  on  lui  parlait  de  la  culpabilité  de  M.  d'Epernon...  Que 
fdire  dans  ces  conditions  ?  Attendre  que  le  fils  de  Bussy  fut  homme  et  assez 
puissant  à  son  tour  pour  demander  au  duc  un  terrible  compte  de  l'assassinat  de 
son  père  ?...  C'est  à  quoi  nous  nous  résignâmes  madame  de  Monsoreau  et  moi. 

Rémy  se  tut  un  instant  puis  reprit  d'une  voix  sourde  : 

—  Croyant  le  moment  venu,  j'ai  parlé...  et  c'est  là  mou  remords,  Monsei- 
gneur. 

Le  Seigneur  Jacques  le  regarda  étonné. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Je  dis,  Monseigneur,  répondit  le  pauvre  Rémy  avec  une  navrante  tristesse, 
qu'arrivé  trop  tard  pour  empêcher  ce  monstrueux  mariage,  j'eusse  dû  voir  dans 
ce  fait  accompli  un  avertissement  d'en-haut,  réfléchir  que  ma  révélation  avait  à 
cette  heure  une  toute  autre  portée,  songer  aux  conséquences  nouvelles  qu'elle 
allait  avoir...  et  me  taire...  Mais  encore  sous  le  coup  du  lâche  attentat  dont  je 
venais  moi-même  d'être  victime...  et  que  je  ne  pouvais  imputer  qu'au  duc...  je 
lui  crachai  ma  haine  à  la  face...  et  laissai  s'échapper  de  mon  cœur  le  secret  qui 
depuis  vinjjt-cinq  aas  l'étouffait  !... 
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De  nouveau  Rémy  se  tut  impuissant  à  refouler  les  sanglots  qui  derechef 
s'étaient  accumulés  dans  sa  gorge. 

—  Ce  n'est  pas  moi,  mon  vieil  ami,  dit  le  Seigneur  Jacques,  qui  te  blâmerai 
jamais  d'avoir  impitoyablement  poursuivi  de  ta  haine  vengeresse  le  dernier  et  le 
plus  lâche  des  assassins  de  mon  pauvre  Bussy...  Le  duc  est  un  misérable  indigne 
d'aucune  pitié...  Mais  Louis  aime  sa  fille...  et  il  est  bien  naturel  que  le  pauvre 
enfant  placé  entre  son  amour  et  la  mort  de  son  père  à  venger  hésite  à  prendre 
une  résolution  qui,  quelle  qu'elle  soit,  entraînera  sa  mort. ..  et  la  mienne... 
Attendons. 

Rémy  se  tordant  les  bras  de  désespoir  s'écria  : 

—  Et  c'est  moi...  moi...  qui  vous  aurai  tués  tous  les  deux  !... 

—  Tu  t'accuses  généreusement  d'un  malheur  dont  l'aveugle  fatalité  est 
seule  responsable,  Rémy,  fit  héroïquement  le  vieillard  avec  un  bon  et  triste  sou- 
rire... et  je  te  le  défends  1 

Il  y  eut  un  grand  silence. 

—  0  noble  et  généreux  Seigneur  !  pensait  Rémy  subjugué  par  la  grandeur 
d'âme  du  malheureux  aïeul.  Chêne  indéracinable  que  l'ouragan  peut  incliner 
mais  non  abattre  !  Vieillard  issu  d'une  race  de  héros  indomptables  que  la  dou- 
leur morale  ni  la  douleur  physique  ne  peuvent  vaincre,  que  nous  sommes  donc 
petits  auprès  de  toi  t 

Secouant  soudain  sa  torpeur,  il  s'écria  : 

—  Eh  bien  !  non  !  cela  ne  sera  pas  1...  Il  ne  sera  pas  dit  que  j'aurais  moi- 
même  fourni  l'arme  qui  doit  tuer  l'enfant  dont  j'avais  mission  d'assurer  l'exis- 
tence au  prix  de  la  mienne  même  !...  Et  s'il  faut  une  victime  à  ma  sottise,  il 
est  juste  que  ce  soit  moi  1 

Le  Seigneur  Jacques  le  regarda  surpris. 

—  Que  vas-tu  faire  ? 

—  Ce  que  j'eusse  dû  faire  d'abord,  monseigneur  :  voir  la  Comtesse,  lui  tout 
raconter...  et  chercher  avec  elle  le  moyen  de  réparer  le  mal  que  j'ai  fait. 

—  La  Comtesse  ?  fit  le  vieillard  stupéfait.  Mais  elle  existe  donc  ? 

—  Heureusement  oui,  Monseigneiu". 

—  Et...  où  est-elle? 

—  Dans  une  retraite  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  vous  dire  encore,  Mon- 
seigeur.  Mais  vous  la  verrez  bientôt  et  Louis  également,  je  l'espère,  si,  comme  je 
le  suppose,  elle  et  moi  trouvons  le  moyen  de  rendre  le  bonheur  à  son  fils. 

Le  seigneur  Jacques  n'insista  pas,  comprenant  que  si  Rémy  se  taisait  c'est 
qu'il  lui  était  impossible  d'en  dire  d'avantage. 
Cependant  une  question  lui  monta  aux  lèvres. 

—  Madame  de  Monsoreau  connait-elle  son  fils  ?  dcmanda-t-il. 

—  Oui,  monseigneur.  Elle  l'a  vu  souvent  et  en  est  lière. 
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—  Ah  !  Et  où  l'a-t-elle  vu...  peux-tu  le  dire  ? 

—  Dans  des  endroits  convenus  où  j'entraîuais  votre  petit- fils  sous  un  pré- 
texte ou  sous  un  autre. 

—  Bien.  Quand  partiras-tu  ! 

—  Demain. 

—  Seras-tu  longtemps  absent  ? 

— -  Je  ne  sais.  En  tout  cas,  voyez  le  comte  et  obtenez  de  lui,  par  serment, 
qu'il  n'entreprenne  rien  contre  M.  d'Epernon  avant  que  vous  ne  l'ayez  relevé  de 
son  serment. 

—  Ce  sera  fait. 

—  Merci,  Monseigneur...  et  espérez. 

—  Que  Dieu  t'entende,  mon  ami. 


III 

CE  QUE    FIT    EN    nuiTT.\NT    l'hOTEL    BUSSY    l'UNE    DES  "DEUX    0MDRE3    ENTREVUES 
PAR    SAINT-LUC    A    LA    FIN    d'uN    PRÉCÉDENT    CHAPITRE 


Quelques  minutes  après  Saint-Luc  et  après  s'être  bien  assuré  qu'il  n'était  pas 
épié,  un  homme  sortit  à  son  tour  de  l'hôtel  Bussy 

C'était  l'une  des  deux  ombres  aperçues  par  Saint-Luc  :  celle  qui  avait  laissé 
tomber  les  écus  dans  la  main  de  l'autre. 

C'est  homme  était  de  vigoureuse  stature  coifi'é  d'un  large  feutre  rabattu  sur 
les  yeux  et  enveloppé  d'un  long  manteau. 

Evidemment  cet  homme,  ce  cavalier,  car  une  longue  rapierre  battait  ses 
mollets  emprisonnés  dans  de  hautes  bottes  éperonnées  ;  évidemment,  disons- 
nous,  ce  cavalier  tenait  à  ne  pas  être  reconnu  quoi  qu'il  advint,  car,  par  surcroît 
de  prudence,  il  avait  appliqué  un  loup  de  velours  noir  sur  son  visage. 

L'inconnu  gagna  rapidement  le  Pout-au-<Jhauge,  qu'il  traversa,  obliqua  sur 
Notre-Dame,  traversa  le  petit  pont,  suivit  la  rue  du  même  nom  jusqu'à  la  rue  de 
la  Bùcherie  qu'il  trouva  à  gauche  et  qu'il  enfila  sans  hésiter. 

Le  ciel  était  clair,  parsemé  d'éloileg,  etlttluue,  toute  blasiehe,  j^pmetlait  de 
distinguer  a-.sez  fu-ilement  les  enseignes  qui  se  balançaient  mélancoliquement 
au-deseus  des  porte.S'des  cabarets  et  des' hôtelleries  nombreux  danS'  cette  ïue  à 
cette  époque. 

Après  aMoir  marché  quelques  secondes  lo  nez  en  l'air,  notre  homme  s'arrêta 
devant  l'auberge  de  la  Pomme,  à  la  porto  do  laquelle  il  frappa  trois  vigoureux 
coups  à  l'aide  du  marteau  de  for  y  adhéretot. 
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Quelque  temps  s'écoula,  puis  la  porte  s'ouvrit  montraot  le  visage  rougeaud 
de  l'aubergiste,  lequel,  en  manches  de  chemise,  la  tête  coiffée  d'un  bonnet  de 
coton  bleu  et  une  lampe  fumeuse  à  la  main,  enveloppa  l'inconnu  du  regard 
soupçonneux  d'aubergiste  dont  la  conscience  n'était  pas  absolument  tranquille 
à  l'égard  de  la  Prévôté. 

—  Que  désirez- vous,  mon  gentilhomme  ?  finit-il  par  demander. 

—  Parler  tout  de  suite  au  Capitaine  Bouche-en-Cœur. 

—  Le  capitaine  Bouche-en-Cœur?...  fit  l'aubergiste  toujours  prudent. 

—  Allons,  maître  Claude  Barrais,  dit  avec  un  sourire  l'inconnu,  ne  faisons 
pas  l'étonné.  Conduisez-moi  vers  le  capitaine:  je  suis  celui  qu'il  attend. 

—  En  ce  cas,  mon  gentilhomme,  c'est  autre  chose. 

La  porte  soigneusement  refermée  derrière  eux,   maître  Claude  précéda  le  noc- 
turne visiteur. 

Dans  la  cour,  ce  dernier  arrêta  l'aubergiste  en  lui  disant  : 

—  A  quel  étage  loge  le  capitaine  ? 

—  Au  troisième. 

—  Allez  lui  dire  de  me  joindre  ici. 

—  Mais... 

—  Allez!... 

Maître  Claude  comprit  que  le  ton  de  commandement  de  l'homme  masqué 
n'admettait  pas  de  réplique. 

Il  s'engagea  donc  seul  dans  l'étroit  escalier  conduisant  à  la  chambre  du 
capitaine. 

L'inconnu  demeura  dans  la  cour  qu'il  examina  autant  que  le  lui  permit  la 
clarté  de  la  lune. 

C'était  une  grande  cour  carrée.  A  droite,  le  long  du  mur  mitojen  une 
fontaine  ;  à  gauche,  un  hangar  s'étendait  dans  toute  la  largeur  du  mur  et  servait 
à  remiser  les  voitures  et  charrettes  des  voyageurs  ;  au  fond  étaient  les  vastes 
écuries  surmontées  de  greniers  à  fourrage  avec,  au  milieu,  une  large  baie  ornée 
au  haut  d'une  poulie  servant  à  hisser  les  sacs  d'avoine,  de  son,  de  pommes,  etc. 

De  cette  lucarne,  on  pouvait  aisément,  en  cas  de  poursuite,  gagner  la  maison 
voisine. 

L'homme  sourit  sous  son  masque. 

—  Vrai  logis  de  bandits,  murmura-t-il. 

—  Voilà  le  capitaine,  dit  l'aubergiste  reparaissant. 

Derrière  lui,  en  effet,  se  montra  aussitôt  celui  qui  se  faisait  appeler  le  capi- 
tame  Bouche-en-cœur. 

Trente-cinq  ans  environs.  Le  visage  ni  bien  ni  mal,  avec  un  continuel  sourire 
errant  sur  des  lèvres  lippues  garnies  de  grosses  moustaches  rousses,  le  menton 
agrémenté  d'une  énorme  barbiche  de  même  nuance.  L'œil  vif  et  pétillant  dç 
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malice  sinon  d'intelligence.  De  taille  moyenne  et  assez  bien  prise.  Vêtu  d'un 
pourpoint  de  buffle  d'un  liaut-de-chausses  de  couleur  indécise  et  disparaissant 
dans  de  hautes  bottes  assez  propres  et  ornées  de  grands  éperons  et  la  coliche^ 
marde  au  flanc  —  preuve  qu'il  était  prêt  à  tout  événement  à  cette  heure  avancée 
de  la  soirée  —  tel  apparut  le  capitaine,- véritable  type  de  soudard  licencié,  prêt 
à  toutes  les  besognes  pour  les  quelques  écus  nécessaires  à  une  vie  de  débauches 
de  toutes  sortes. 

—  Me  voici,  dit-il  en  saluant  galamment,  et  aux  ordres  de  voire  Sei- 
gneurie. 

—  Ne  pouvons-nous  causer  dans  l'ianeiàes  salles  basses  de  l'Auberge,  fit  la 
«  Seigneurie  »  sans  daigner  répondre  aai  sàMtiidu  capitaine.  . 

—  Parfaitement. 

Et  se  tournant  vers  maître  Claude,  le  capitaine  lui  dit: 

—  Ouvre-nous  la  petite  salle  du  fond,  puis  va  nous  quérir  une  bouteille  de 
ton  meilleur  vin...  C'est  sa  Seigneurie  qui  paie... 

Maître  Claude  «niTHtMiae  rpetite  porte  donnant  dans  la  cour  et  les  trois 
hommes  pénétrèrent  laussitôt  dans  une  sàllc  qui  par  une  autre  porte  au  fond 
communiquait  avec  la  salle  à  manger  particulière  du  patron  de  l'Auberge. 

Négligeamment l'homme  masqué  ouvrit  son  manteau  qui  laissa  voir  la  crosse 
de  deu.x  pistolets  passés' à  sa  ceinture  et  dont  les  crosses  argentées  tranchaient 
sur  le  velours  noir  du^  pourpoint. 

Claude  alla  chercher  le  vin  demandé,  le  rapporta  puis,  sur  un  signe  de 
l'inconnu,  se  retira. 

Le  capitaine  et  l'homme  masqué  demeurèrent  seuls. 

Le  premier  regardait  curieusement  le  second,  cherohaûtiàideviner  les  traits 
que  cachait  soigneusement  le  masque  ne  laissant  voir  qu'une  courte  barbe 
noire  taillée  en  pointe  et,  par  les  trous  des  yeux,  la  flamme  de  deux  prunelles 
étincelantes. 

—  Pour  m'avoir  écrit  ici,  mon  gentilhomme,  commença  le  capitaine  il  faut 
;quc  vous  me  connaissiez  et  soyez  au  courant  de  mes  habitudes. 

—  C'est  probable,  répondit  machinalement  l'inconnu. 

—  Je  vous  connais  certainement, moi  aussi,  interrogea  insidieusement  encore 
le  capitaine  ;  car,  sans  cela,  vous  ne  prendi'iez  pas  chï^^^uc  fois  la  peine  de  vous 
masquer  pour  me  vejiir  vdr. 

—  Tu  te  trooipes, 'liajïM,fiit!î'riinoonmi  aveclhaMeur. 

— ^^Bien.  En  ce  cas,  j&Sttisifisé:  :;je  ne  vous  connais  point ..  et  vous  désirez 
'iqaeije.jie  vous  connaisse...  ou  plutôt  ne  vœi?  reconnaisse  jamais. 

—  C'est  cela  même...  je  te  fournis  de  la  besogne,  je  le  la  paie  grassement... 
et  bonsoir  !  Qu'as-lu  ii,  demander  .de  plus  ? 

—  Rien  absolument. 
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—  Alors,  écoute.  Mais  avant,  sache  que  l'homme  que  je  t'avais  chargé 
dernièremeut  de  supprimer  se  porte  comme  toi  et  moi... 

—  Le  particulier  de... 

—  Parfaitement. 

—  Ce  n'est  pas  possible...  Nous  l'avons  laissé  pour  mort... 

—  Vous  vous  êtes  trompés,  voilà  tout. 

—  Et  c'est  pour  recommencer  notre  besogne  que  vous  venez  me  trouver 
aujourd'hui...  Ma  foi,  mon  gentilhomme,  Bouche-en-cœur  est  un  honnête  homme. 
Vous  avez  payé...  généreusement...  je  suis  à  vos  ordres. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  cet  homme  dont  la  vie  ne  me  gène  plus  à  présent, 
mais  d'un  autre. 

—  Ah  ! 

—  Cela  te  va-t-il  ? 

—  C'est  selon. 

—  Voici  :  un  gentilhomme...  un  barbon  a  des  rendez-vous  galants  avec 
une  dame  que  j'honore  de  mon  amour...  et  je  veux  m'en  venger.  Je  pourrais 
provoquer^ct  tuer  mon  rival.  Pour  des  raisons  particulières  je  préfère  l'enlever 
et  le  conduire  dans  un  endroit  que  je  l'indiquerai...  si  tu  consens  à  me  servir. 

—  Il  y  aura  bataille,  sans  doute. 

—  Oui,  car  ce...  gentilhomme  tire  habilement  l'épée  ;  de  plus,  il  sera  très 
probablement  accompagné  d'un  ou  deux  de  ses  ...  amis...  qu'il  faudra  tuer  ou 
mettre  hors  de  combat. 

Il  y  eut  un  silence. 

Le  Capitaine  réfléchissait. 

—  Il  faudra  voyager  encore?  demanda-t-il  au  bout  d'un  instant. 

—  Oui. 

—  Loin  ? 

—  D'abord  à  une  quinzaine  de  lieues  d'ici  ;  puis  un  peu  plus  loin  <iprès... 
si  tu  réussis  à  l'emparer  de  mon  ennemi. 

—  Combien,  à  votre  avis,  dois-je  emmener  d'hommes  avec  moi  ? 

—  Vingt  quatre. 

—  Tant  que  cela  pour  trois  ou  quatre  genlilshommcs  ? 

—  Je  le  dirai  pourquoi  plus  lard. 

—  Combien  donnez-vous  ? 

—  Mille  écus  d'or. 

—  Soit. 

—  Est-ce  dit  ? 

—  C'est  dit...  Seulement... 

Bouche-en-cœur  se  gratta  le  bout  du  nez  ainsi  qu'il  avait  l'habituJo  de  le 
faire  dans  les  graves  occasions. 
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—  Sculcmeal?...  interrogea  l'homme  masqué. 
IiC3  temps  sont  durs... 

Bouche-en-cœur  crut  devoir  soupirer  bien  fort. 
L'inconnu  sourit  et  questionna  : 

—  Et,..? 

Les  hommes  difficiles  à  recruter...  en  aussi  grand  nombre  surtout... 

—  Dépêohc-toi,  je  suis  pressé. 

—  Voilà...  Je  voudrais  que  vous  me  donnassiez  la  moitié  avant...  et  la 
moitié  après...  l'affaire... 

—  J'y  consens... 

Tranquillement  l'inconnu  tira  une  petite  sacoche  de  la  poche  de  son  haut- dé- 
chausses et  la  posa  sur  la  table  sous  les  yeux  de  Bouche-en-cœur  ébahi. 

—  Voici... 

Et  souriant  de  la  stupéfaction  du  soudard,  l'homme  masqué  se  leva,  ragralfa 
son  manteau  et  ajouta  : 

—  Êtes-vous  satisfait,  maître  Bouche-en-Cœur  ? 

—  Ma  foi,  mon  gentilhomme,  c'est  plaisir  vraiment  de  travailler  pour  vous... 
<:ar  vous  payez  royalement. 

—  Alors  je  puis  compter  sur  toi  et  tes  hommes  pour  demain  soir? 

—  Vous  pouvez  y  compter...  Où  vous  trouverons-nous? 

L'inconnu  se  pencha  à  l'oreille  du  capitaine  et  lui  parla  quelques  secondes  à 
Toix  basse. 

—  Compris,  fit  Bouche-en  Cœur. 

Au  moment  où  l'homme  masqué  allait  franchir  le  seuil  de  la  porte,  le 
capitaine  l'arrêta  pour  lui  dire  d'un  air  goguenard  : 

—  Ne  sachant  pas  qui  vous  êtes  ni  où  vous  retrouver,  si  je  vous  trahissais  ; 
je  veux  dire  :  si  j'empochais  l'argent  sans  faire  la  besogne,  que  feriez-vous  ? 
Que  pourriez- vous  contre  moi  ? 

Les  yeux  de  l'inconnu  brillèrent  à  travers  les  trous  du  masque  et  il  répondit 
d'une  voix  calme  et  légèrement  ironique  : 

—  Je  suis  tranquille  de  ce  côté,  l'ami.  Tu  ne  me  trahiras  pas,  d'abord  parce 
que  tu  y  perdrais  et  que  tu  es  trop  intelligent  pour  te  priver  volontairement  de 
bons  et  beaux  écus  d'or  facilement  gagnés.  Ensuite  tu  sens  parfaitement  que  tu 
ne  tarderais  pas  à  te  repentir  de  ta  sotte  trahison...  et  que  je  te  retrouverais 
sans  effort...  D'autre  part,  tu  penses  bien  que,  outre  que  je  te  ferais  tuer  commo 
un  chien,  j'ai  assez  de  crédit  pour  te  faire  pendre  haut  et  court  sans  procès  et 
sans  être  obligé  de  me  découvrir...  Tu  vois  donc  bien,  l'ami,  que  je  peux  êlro 
tranquille.  Ton  intérêt  est  de  me  bien  servir.  Je  t'en  fournirai  probablement  de 
nombreuses  occasions...  Fais-en  ton  profit. 

Bouche-en-Cœur  comprit  que  l'inconnu  avait  raison. 
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Il  s'inclina  et  dit  : 

—  Votre  Seigneurie  peut  compter  sur  moi. 

L'homme  masqué  fit  de  la  tête  un  signe  qui  disait  clairement  qu'il  y 
comptait.  Puis  il  tira  de  l'inépuisable  poche  de  son  haut-de-chausses  non  une 
sacoche  cette  fois,  mais  une  bourse  raisonnablement  garnie  encore  qu'il  jeta 
sur  la  table. 

—  Voilà  pour  boire  à  ma  santé,  demain  soir,  en  m'attendant  où  tu  sais. 
Bouche-en-Cœur  fit  rapidement  disparaître  la  bourse  qui  alla  rejoindre  la 

sacoche  dans  le  fond  de  son  feutre  qu'il  tenait  retourné  en  forme  de  sac  dans  sa 
large  main. 

Maître  Claude  parut  en  ce  moment  —  ce  qui  laissait  supposer  qu'il  se  tenait 
aux  écoutes. 

L'inconnu  fit  signe  aux  deux  compères  de  le  précéder,  indiquant  ainsi  netle- 
nient  que  la  confiance  qu'il  avait  en  eux  était  des  plus  limitées. 

Les  drôles  comprirent. 

Même  le  capitaine  voulant  montrer  à  l'inconnu  qu'il  avait  deviné  sa  pensée 
et  lui  faire  comprendre  à  son  tour  qu'il  s'était  trompé,  retira  son  épée  qu'il 
jeta  négligeamment  sur  la  table. 

—  A  demain,  fit  l'inconnu  dès  qu'il  fut  dehors. 

—  A  demain,  mon  gentilhomme,  répondit  Bouche-en-Cœur  avec  un  grand 
salut. 


IV 


DANS  LA  CHAMBRE  DE  LA  FAVORITE 


Transportons-nous  maintenant  au  château  de  Fontainebleau,  dans  la 
chambre  à  coucher  de  la  Favorite,  et  écoutons  ce  qui  s'y  dit. 

Gela  est  très  intéressant  pour  notre  histoire. 

C'est  la  nuit  et  la  pièce  est  simplement  éclairée  par  une  lampe  posée  sur  la 
lubie  de  nuit. 

Madame  de  Verneuil  est  au  lit,  sa  jolie  tête  de  brune  grasse  coquettement 
pusée  dans  sa  main  potelée,  le  coude  enfoncé  dans  l'oreiller. 

Près  d'elle,  le  marquis  de  La  Noue,  botté  et  éperonné  —  il  arrive  de  Paris 
à  franc-étricr  —  allonge  voluptueusement  ses  membres  fatigués  dans  uu  large 
et  moelleux  fauteuil. 

—  Voyons,  Henriette,  dit-il,  d'où  vient  ce  subit  changement  de  front?... 
N'avez-vous  plus  à  vous   plaindre  du  roi?...    N'êtes- vous  plus  la  maîtresse 
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trahie,  outragée,  abandonnée  puis  reprise  et  de  nouveau  et  toujours  trahie?... 
N'êtes-vous  plus  la  fille  noble  à  qui  l'on  avait  promis  le  trône  et  à  laquelle  on  a 
dédaigneusement  accordé  le  titre  de  Favorite?...  quelque  chose  comme  la 
sultane  préférée  d'un  Pacha. 

La  marquise  demeure  impassible. 

La  Noue  continue  : 

—  N'êtes-vous  plus  en  butte  aux  insultants  dédains  de  la  Reine  qui,  non 
contente  d'avoir  usurpé  votre  place  dansla  couche  royale,  vous  rend  le  Louvre 
inhabitable...  et  n'aura  de  repos  qu'après  vous  avoir  tout  à  fait  séparée  du  Roi... 
soyez-en  bien  persuadée?...  N'êtes-vous  pas  à  la  veille  d'êlre  délaissée  pour 
votre  sœur  Françoise?... 

La  Favorite  haussa  les  épaules  et  eut  un  sourire  de  mépris  indiquant  qu'elle 
ne  redoutait  guère  cette  dernière  ri\Tile. 

—  Ne  vous  y  fiez  pas,  fit  La  Noue...  Et  si  nous  n'étions  là,  voire  père  et 
moi 

—  Mais  vous  ètes-là,  heureusement,  dit  ironiquement  la  Piivoriic. 

—  Heureusement,  vous  dites  vrai... 

—  Heureusement  pour  vous...  appuya  la  Favorite  du  même  ton. 

—  Parfaitement,  approuva  cyniquement  La  Noue. 

—  Et  si  cet  abandon  dix  Roi  me'  plaît,  cependant?...  Si  je  le  désire?...  Si  je 
l'appelle  du  plus  profond  de  mon  cœur  ? 

—  C'est  possible  ;  mais  il  ne  me  plaît  pas  qu'il  en  soit  ainsi. 

—  Gela  sera  pourtant,  car  j'y  suis  décidée. 

—  Eh  bien,  et  nos  projets? 
• —  J'y  renonce. 

—  Vous  ne  parlez  pas  sérieusement. 

—  Vous  vous  trompez. 

—  Avouez  que  c'est  plaisir  vraiment  de  conspirer  avec  les  femmes  1  Vous 
échafaudez  laborieusement  un  plan  magnifique,  infaillible...  et  au  moment  de  le 
mettre  à  exécution...  patatras!...  madame  a  changé  d'avis,  ne  veut  plus 
entendre  parler  de  rien  et  vous  laisse  le  bec  dans  l'eau  sans  autre  forme  de 
procès...  Et  vous  croyez  que  de  gaieté  de  cœur  nous  allons,  d'Eutragues, 
d'Auvergne  et  moi,  renoncer  à  d'aussi  belles  espérances?  Que  ncnni  ! 

—  Il  le.  faudra  .bien. 

—  C'est  ce  que  nous  verrous. 

—  Ma  résolution  est  irrévocable. 

—  Qui  vous  l'a  soufflée,  cette  belle  et  tardive  résolution? 

—  Personne. 

—  Personne,  soit;  mais  unseatiment.  Lequel? 

—  Le  seul  désir  de  vivre  retirée  désormais  eu  paix  avec  ma  conscience. 
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—  Vous  mentez. 

—  Marquis... 

—  Tranchons  le  mot  :  vous  ne  dites  pas  la  vérité. 

—  Vous  êtes  galant. . . 

—  Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  l'être  en  ce  moment. 

—  Bref,  que  voulez-vous  ? 

—  Vous  faire  changer  d'avis. 

—  Vous  perdrez  votre  temps. 

—  Gageons  que  j'y  parviens. 

—  Essayez. 

—  Ainsi  vais-je  faire. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence  pendant  lequel  La  Noue  décroisa  méthodique- 
ment ses  jambes  qu'il  recroisa  en  sens  inverse  ;  c'est-à-dire  que  la  jambe  gauche 
qui  était  dessous  passa  dessus  et  vice  versa,  puis  il  reprit  légèrement  ironique  : 

—  Ainsi,  pour  un  amour  contrarié  —  car  il  n'y  a  d'autre  raison  à  donner  de 
votre  lubie  —  vous,  Henriette  d'Entragues,  marquise  de  Verneuil,  c'est-à-dire 
une  femme  inlelligente  et  forte,  —  du  moins  que  l'on  croit  telle  —  vous  voilà 
soupirante,  aveulie,  comme  une  vulgaire  donzelle,  et  prête  à  abandonner  une 
partie  aux  trois  quarts  gagnée,  renonçant  niaisement  à  vous  emparer  de  la  cou- 
ronne, alors  que,  précisément,  vous  n'avez  plus  qu'à  étendre  la  main  pour  la  sai- 
sir. Convenez  que  cela  est  d'autant  plus  absurde,  qu'une  femme  qui  offre  le  Pou- 
voir avec  son  amour  à  un  homme  est  irrésislible...  Témoin  la  reine  Elisabeth 
d'Angleterre  dont  les  plus  beaux,  les  plus  jeunes  et  les  riches  soigneurs  de  sa 
cour  se  disputent  les  faveurs. 

La  Favorite  le  regarda  étonnée. 

—  Notez  en  passant,  ajouta  galamment  celte  fois  le  marquis,  que  la  reine 
Elisabeth  est  vieille  et  laide,  et  que  vous  êtes,  vous,  Heurietlc,  jeune,  belle  et 
spirituelle  —  ce  qui  ne  gùle  rien. 

—  Où  voulez- vous  en  venir? 

—  A  vous  dire  simplement  qu'en  renonçant  sottement  au  Pouvoir,  vous  vous 
privez  volontairement  du  seul  moyen  qui  vous  reste  peut-être  de  reconquérir  le 
beau  colonel  qui  vous  tient  tant  au  cœur. 

La  marquise  esquissa  un  geste  de  doute. 

—  Folle  !  lit  La  Noue  avec  un  haussement  d'épaules... 
Puis  avec  un  sourire  paterne  : 

—  Voulez-vous  que  je  le  pousse  dans  vos  bras...  ce  terrible  rebelle  à  vos 
charmes  ? 

—  Vous?...  exclama  la  Favorite  défiante. 

—  Moi. 

—  Vous  feriez  cela,  vous  ? 
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—  Mais  oui. 

La  marquise  n'en  revenait  pas,  n'osait  y  croire,  redoutait  quelque  nouveau 
piège,  quelque  nouvelle  perfidie  de  son  terrible  complice. 

La  Noue  jouissait  pleinement  de  la  stupéfaction  de  La  Favorite,  et  il  suivait 
en  souriant  les  différentes  pensées  de  cette  femme  dans  l'âme  de  laquelle  il  lisait 
couramment. 

—  Gela  vous  étonne,  n'est-ce  pas?  fit-il.  C'est  pourtant  bien  simple.  Que 
puis-je  sans  vous  ?  Rien.  Je  me  range  donc  de  votre  côté.  Et  puisque  cet  imbécile 
de  Rémy  —  que  j'avais  de  bonnes  raisons  de  croire  mort  —  est  ressucité...  j'ai 
réfléchi  que  le  mieux,  après  tout,  était  de  vous  abandonner  Clermont...  à  la 
condition,  cependant,  que  vous  m'abandouniez  en  échange  une  parcelle  de  ce 
Pouvoir  que  vous  allez  cueillir  bientôt,  et  qui  est  toute  mon  ambition,  vous  le 
savez...  Gela  vousva-t-il? 

Cédant  malgré  elle  à  la  tentation,  la  Favorite  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 

—  Mais  vous  savez  bien  que  M.  de  Clermont  ne  m'aime  pas. 

—  Les  choses  sont  aujourd'hui  changées.  Sa  femme  à  jamais  séparée  de  lui 
—  et  nous  nous  arrangerons  de  façon  à  ce  qu'il  ne  se  retrouve  jamais  en  sa  pré- 
sence—  résister  a- t-il  toujours  à  vos  avances?...  Ce  n'est  guère  admissible.  Ne 
peut-il  même  chercher  dans  vos  jolis  bras  l'oubli  d'un  veuvage  forcé?...  D'ail- 
leurs, je  vous  promets  de  l'y  pousser..  A  vous  de  l'y  retenir. 

Les  yeux  de  la  Favorite  eurent  une  lueur  de  désir. 

—  Oh  !  murmura-t-elle,  si  cela  pouvait  être. 

—  Et  puis,  continua  le  serpent,  nous  nous  l'attacherons  par  quelque  haute 
faveur,  le  brillant  colonel.  Croyez-vous,  par  exemple,  qu'il  refuserait  l'épée  de 
connétable  parce  qu'elle  lui  serait  délicatement  offerte  par  la  Régente  du 
royaume  et  qu'il  aurait,  après  cela,  la  cruauté  de  repousser  la  tendresse  de 
cette  femme  ? 

—  Mais  s'il  n'est  pas  ambitieux  ?  demanda  la  marquise  de  plus  en  plus 
ébranlée. 

—  Peuh!...  Tous  les  hommes  le  sont  plus  ou  moins,  ma  chère...  Et 
Clermont  n'est  qu'un  homme.  Colonel-général  et  chevalier  des  ordres  du  Roi  à 
vingt-cinq  ans,  croyez-vous  qu'il  veuille  s'arrêter  en  si  beau  chemin  ?  Allons 
doncl  Noble  et  généreux,  je  vous  l'accorde;  loyal  et  dévoué  serviteur  du  Roi, 
c'est  entendu  ;  il  hésiterait  à  contribuer  avec  nous  au  renversement  de  son 
maître  et  ami,  je  n'en  doute  pas  ;  mais,  comme  les  autres,  il  acceptera  le  fait 
accompli...  cela  est  certain. 

—  Qui  sait? 

—  Bon  chien  chasse  de  race.  Son  père  était  un  ambitieux  d'imposante  enver- 
gure, disant  volonticFS,  rapporte-t-OD,  qu'il  portait  un  cœur  d'empereur  dans  sa 
poîtriiic  de  gentilhomme  :  il  ne  fera  pas  mentir  son  sang. 


LE  FILS  DE  BUSSY 


SUR    CE,    MARQUISE,     BONNE    NUIT. 
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La  marquise  garda  le  silence,  rcfléchissant  à  ce  que  venait  de  lui  iûsinuer 
le  marquis  de  La  Noue. 

Cet  homme  l'épouvantait  par  l'audace  de  ses  conceptions.  Cependant,  elle 
ne  pouvait  se  défendre  de  l'admirer.  L'astucieuse  et  l'intrigante  qui  étaient  en 
elle  s'inclinaient  devant  ce  génial  ambitieux  depuis  longtemps  passé  maître  es- 
intrigues. 

Brusquement  elle  lui  demanda  : 

—  Vous  ne  redoutez  donc  plus  la  rivalité  du  comte  ? 
La  Noue  eut  un  fin  sourire. 

—  Non,  fit-il,  si  vous  acceptez  et  exécutez  loyalement  notre  nouveau  traité. 

—  Et  d'EpernoD,  dans  tout  cela,  que  deviendi'a-t-il  ? 

—  Glermont,  je  pense,  se  chargera  de  vous  en  débarrasser. 

—  Le  croyez-vous  ? 

—  J'en  suis  sur...  Et  ce  sera  tant  mieux  pour  vous...  carie  duc  tué  de  la 
main  du  colonel,  aucun  rapprochement  n'est  plus  possible  entre  sa  femme  et  lui. 

—  Voua  avez  réponse  à  tout . 

—  Sommes-nous  d'accord? 

—  Attendez.  Quelle  sera  ma  garantie  de  votre  sincérité? 

—  Mon  intérêt,  simplement. 

—  C'est  juste. 

— -  Alors  c'est  dit? 

—  Bien.  Tenez-vous  prête  à  tout  dès  à  présent.  Demain  soir  votre  père, 
votre  frère  et  Joinville  que  j'ai  convoqués  viendront  ici  connaître  nos  dernières 
dispositions;  car,  selon  toute  probabilité,  ce  sera  pour  la  nuit  prochaine.  Quant 
à  Glermont,  vous  le  verrez  d'ici  peu. 

—  Est-ce  qu'il  est  ici  ? 

—  S'il  n'y  est  pas  déjà,  sans  nul  doute  à  cette  heure,  il  doit  galoper  sur  la 
route  de  Paris  à  Fontainebleau.  Sur  ce,  marquise,  bonne  nuit,  je  vais  me  jeter 
quelques  hetires  sur  mon  lit,  car  je  tombe  de  fatigue. 

Et  laissant  la  Favorite  à  ses  réflexions,  La  Noue  disparut  par  le  même  che- 
min secret  par  lequel  il  était  venu. 

Laissons  la  marquise  à  ses  rêves,  La  Noue  à  son  .-^ommeil,  et  retournons  k 
Paris  où  nous  avons  laissé  le  principal  héros  de  cette  histoire,  le  malheureux 
colonel  de  Clermont,  attendant  la  réponse  de  sa  femme. 
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DE    PARIS    A    FONTAINEBLEAU 

En  répondant  à  madame  de  Verneiiil  que  Clermont  devait  galoper  sur  la 
roule  de  Fontainebleau,  précisément  à  l'heure  où  elle  l'interrogeait  à  son  sujet, 
La  Noue  ne  s'était  pas  trompé,  comme  on  va  le  voir. 

Saint-Luc  avait  à  peine  quitté  son  ami  que  le  laquais  envoyé  par  le  colonel 
à  l'hôtel  d'Epernon  se  présenta  devant  son  maître. 

—  Eh  bien?  demanda  vivement  Clermont. 
Le  laquais  tendit  un  papier. 

—  Voici  la  réponse,  monseigneur,  fit-il. 

—  Tir  as  vu  la  comtesse  ? 

—  Non,  monseigneur,  mais  un  page  qui  m'a  remis  ceci. 
Clermont  ouvrit  la  lettre. 

Elle  n'émanait  pas  de  sa  femme,  mais  du  page  qui  lui  élait  dévoué. 
Il  lut  : 

<r  Monseigneur, 

«  8ur  un  ordre  apporté  ce  matin  à  l'hôtel,  madame  la  comtesse  est  inconti- 

c  nent  partie  sous  bonne  escorte  pour  Fontainebleau  où  M.  le  duc  doit  la 

«  rejoindre.  Trouvez-vous  incognito  demain  à  Fontainebleau  également,  hôtcl- 

<  lerie  du  Cheval-Blanc  :  on  retrouvera  moyen  de  vous  faire  savoir  où  et  quand 

«  vous  pourrez  vous  rencontrer  avec  madame  la  comtesse.  Comme  madame 

«  sera  étroitement  surveillée,  il  se  pourrait  que  vous  restiez  un  jour  ou  deux 

«  .sans  nouvelles...  ne  vous  impatientez  pas.  Attendez.  » 

La  lecture  de  cette  missive  achevée,  le  colonel  donna  l'ordre  à  son  laquais 
de  faire  sceller  les  deux  meilleurs  chevawx  de  l'écurie,  de  bien  veiller  à  ce  que 
les  pistolets  fussent  glissés  tout  chargés  dans  les  fontes. 

Le  laquais  demanda  : 

—  Accompagnerai-je  monseigneur? 

—  Certainement. 

Le  laquais  s'inclina  et  sortit. 

Demeuré  seul,  Clermont  relut  de  nouveau  la  lettre  du  pagode  sa  fommo  puis 
la  plia  et  la  glissa  dans  son  pourpoint. 
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Cela  fait,  il  ceigoit  sa  plus  solide  épée,  se  coiffa  de  son  feutre  et  jeta  sur  ses 
épaules  un  grand  manteau  de  voyage. 

Après  avoir  garni  convenablement  sa  bourse,  comme  quelqu'un  qui  part 
sans  savoir  combien  de  temps  pourra  durer  son  absence,  il  allait  sortir  par  la  petite 
porte  de  son  appartement  quand  le  seigneur  Jacques  entra  par  une  autre  porte. 

—  Tu  pars,  mon  enfant?...  demanda  doucement  l'aïeul. 

—  Oui,  monseigneur,  répondit  le  jeune  homme  un  peu  gêné. 
Il  y  eut  un  silence  embarrassé  de  part  et  d'autre. 

Ce  fut  l'aïeul  qui  le  rompit. 

—  Tu  partais  sans  m'embrasser  ?  dit-il  avec  un  accent  de  tendre  reproche. 

—  Je  vous  croyais  couché,  balbutia  Glermont. 

—  Je  ne  dors  plus,  mon  enfant,  fit  tristement  l'aïeul. 

Glermont  ne  riposta  pas;  comprenant  très  bien,  hélas!  les  raisons  qui 
privaient  son  aïeul  de  sommeil. 

De  son  côté,  le  seigneur  Jacques  contemplait  son  petit-fils  et  constatait, 
avec  douleur,  les  ravages  que  faisait  la  souffrance  sur  son  visage  à  prcseut 
maigre  et  jaune  avec  d'énormes  taches  noires  au-dessous  des  yeux. 

Encore  celte  fois  il  rompit  le  silence  le  premier  pour  lui  dire  : 

—  Je  ne  te  demande  pas  où  tu  vas,  mon  enfant.  Je  vieuï  seulement  t'adiesser 
une  prière... 

—  Une  prière  ? 

—  Oui,  mon  enfant.  Je  voudrais  que,  à  dater  de  ce  soir,  tu  abandonnasses, 
jusqu'à  ce  que  je  te  rendisse  ta  liberté  d'action,  toute  tentative  de  vengeance 
contre  M.  d'Epernon. 

Glermont  regarda  longuement  son  aïeul,  cherchant  à  comprendre  le  ou  les 
motifs  qui  le  poussaient  à  lui  faire  une  pareille  demande,  précisément  à  fheure 
où  il  s'apprêtait  à  partir  pour  Fontainebleau  où,  fatalement,  il  allait  se  rencontrer 
avec  le  duc. 

Néanmoins  il  demanda  : 

—  Pourquoi  me  faites-vous  celte  prière,  monseigneur?  Le  duc  n'est-il  pas 
le  meurtrier,  l'assassin  de  mon  père,  de  votre  fils  bien-aimé  ? 

—  Ne  me  questionne  pas,  mon  enfant...  et  cède  à  ma  prière...  par  amour 
de  moi  seulement. 

Glermont  fut  ému  de  l'accent  du  noble  vieillard.  Il  le  connaissait  trop  pour 
ne  pas  savoir  qu'il  ne  lui  ferait  point  semblable  prière  sans  de  graves  raisons. 
D'ailleurs,  ce  désir  du  seigneur  Jacques  répondait  trop  bien  à  ses  préoccupations 
du  moment,  pour  qu'il  n'y  accédât  pas...  provisoirement  du  moins. 

—  Soit,  monseigneur,  répondit-il  après  ces  rapides  réflexions,  jusqu'à  ce 
que  vous  m'ayez  rendu  la  parole  que  je  vous  donne,  je  ferai  en  sorte  d'éviter 
de  me  -rencontrer  avec  M.  d'Ejjjernon. 
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—  Bien,  mon  fils,  fit  le  vieillard  simplement,  c'est  tout  ce  que  j'avais  à  t-e 
demander.  A  présent,  embrasse-moi...  et  pars...  et  que  Dieu  te  garde... 

Et,  après  une  dernière  et  tendre  accolade,  l'aïeul  et  le  petit-fils,  émus 
autant  l'un  que  l'autre,  se  séparèrent. 

Dans  la  cour,  le  laquais,  la  rapière  au  flanc,  attendait  tenant  les  deux 
chevaux  par  la  bride. 

Glermont  sauta  légèrement  en  selle,  le  laquais  fit  de  même  et,  l'un  suivant 
l'autre,  ils  franchirent  la  voûte  de  l'hôtel. 

Dès  que  la  lourde  porte  fut  refermée  sur  eux,  le  seigneur  Jacques  poussa  un 
profond  soupir  et  regagna  son  appartement. 

Sur  le  seuil,  il  fut  arrêté  parRémy  qui  avait  assisté  au  départ  de  la  fenêtre 
de  son  logement  et  qui  lui  demanda  : 

—  Eh  bien? 

—  Tu  peux  partir  tranquille...  j'ai  sa  parole. 

—  Merci,  monseigneur...  et  espérez. 

Dehors,  l'horloge  de  Saint-Eustache  sonna  onze  heures.  Onze  coups  mélan- 
coliquement tintés  dans  le  profond  silence  d'une  nuit  d'octobre  froide,  triste, 
sombre,  sans  étoiles  et  sans  lune  succédant  à  une  journée  maussade,  venteuse, 
à  soleil  intermittent  —  triste  avant-coureur  d!ua  hiver  précoce. 

Nous  l'avons  dit  autre  part,  les  rues  de  Paris  n'étaient  pas  éclairées  la  nuit, 
et  il  élait  fort  difficile  —  pour  ne  pas  dire  impossible  —  de  galoper  à  cette  heure 
sans  lanterne  ni  torche,  objets  qu'emportaient  rarement  des  cavaliers  autres  que 
ceux  du  guet. 

Force  élait  donc  d'aller  au  pas  ou  prudemment  au  petit  trot  dans  les  étroites 
rues  de  la  capitale  du  roi  Henri  IV. 

Glermont  le  savait.  Seulement,  comme  il  avait  hâte  de  se  trouver  en  pleine 
campagne  pour  pouvoir  chevaucher  à  son  aise,  il  prit  le  plus  court  pour  y 
arriver. 

La  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré  commençait  à  la  rue  Saint-IIonoré  et  abou- 
tissait, à  cette  époque,  à  la  rue  des  Deux-Ecus,  près  de  \ Hôtel  de  la  Reine,  der- 
nière demeure  de  Catherine  de  Médicis,  plus  tard  désigné  sous  le  nom  d'Jïolel 
de  Soissons,  et  dont  on  voit  encore  aujourd'hui  la  colonne  dorique,  cannelée  et 
fort  élevée,  actuellement  encastrée  dans  la  Bourse  du  Commerce  (anciennement 
la  Halle  aux  Blés). 

L'Hôtel  de  Bussy  se  trouvant  situé  du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré,  Glermont 
prit  cette  dernière  qu'il  longea  jusqu'à  la  rue  de  la  Ferronnerie,  gagna  le  cime- 
tière des  Innocents,  rî^monta  la  rue  Saint-Dcnisjusqu'à  la  rue  des  Lombards  qui 
le  conduisit  à  l'église  Saint-Merri,  rue  Saint-Martin.  Il  enfila  cette  dernière  jus- 
qu'à la  Seine,  traversa  le  pont  Notre-Dame  et  le  petit  pont  *,  par  la  rue  du 
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même  nom,  la  rue  Galande,  la  place  Miuibert  et  la  rue  Saiute-Geneviève-du- 
Mont  arriva  à  la  porte  Bordel'le. 

Là,  après  s'ètue  fait  reconnaître  de  l'ofiicier  de  la  milice  bourgeoise  • —  à 
laquelle,  selon  la  nouvelle  ordonnance  royale,  la  garde  des  partes  de  Paris  était 
otfflfiée  -^  Glermont  francbit  la  barrière,  traversa  rapidement  les  bourgs  Saint- 
Médard  et  Saint-Marcel  et  se  trouva  bientôt  en  pleine  campagne  sur  la  route  de 
Foiitaiuebkau. 

Alors,  pressant  les  flancs  de  sa  monture  il  partit  au  galop,  son  laquais,  sur 
son  ordre,  chevauchant  à  son  cùté. 

Glermont,  tout  à  la  pensée  de  revoir  bientôt  sa  femme,  demeurait  en  proie 
à  une  angoiaseuse  rêverie. 

Qu'allait-il  lui  dire  ? 

Gomment,  d'abord,  allait-elle  le  recevoir? 

Ah  !  comme  il  regrettait  de  n'avoir  pas  su  plus  tôt  q\\EUe  était  chez  son 
père... 

Il  serait  à  cette  heure  fixé  sur  son  avenir  qu'il  eutrevoyait  si  triste...  hélas  ! 

A  lîeatrée  du  TÎlbge  de  Ghoisy-le-Roi,  Glermont  fit  ralentir  l'allure  afin  que 
les  chevaux  pussent  souffler. 

A  peu  près  il  calcula  le  temps  qu'ils  avaient  mis  à  franchir  la  distance  qui 
sépare  la  rue  de  Grenelle-Saiut-Honoré  du  village  de  Ghoisy-le-Roi.  En  tenant 
compte  de  la  difficulté  d'avancer  dans  la  capitale  et  de  la  traite  de  galop  qu'ils 
venaient  de  fourjair,  il  conclut  qu'il  devait  être  envirou  minuit  et  demie. 

Il  avait  donc  tout  le  temps  d'arriver. 

S'il  était  parti  le  soir  à  onze  heures,  c'était  dans  le  but  de  pénétrer  de  nuit 
datas  Fontainebleau,  qu'il  n'aurait  guère  pu  ti'avqrser  le  jour  sans  risquer  d'être 
reconnu  par  quelqu'un  du  château,  quelque  officier  ou  soldat  de  service  ou 
autre,  car  il  était  trop  connu  pour  passer  inaperçu  dans  cette  ville  où  ou  l'avait 
remau-qué  cent  fois  au  côté  du  Roi,  ou  chevauchant  à  la  tête  de  .sa  cavalerie,  se 
rendant  au  Palais. 

Or,  on  s'en  souvint,  l'inoognito  lui  était  recommandé. 

Une  douzaine  de  lieues  lui  restaient  à  parcourir.  En  poussant  les  chevaux, 
en  cas  de  presse,  c'etit  été  l'affaire  de  deux  heures. 

Mais  ce  n'était  point  le  cas. 

Le  jour  ne  paraissant  oomplètoment  que  vers  six  heures  du  malin,  point 
n'était  donc  besoin  de  fatiguer  inutilement  les  montures. 

En  mettant  quatre  heures  à  franchir  les  douae  lieues  qui  le  séparait  du  but 
de  son  voyage,  il  arriverait  encore  avant  le  jour  à  l'hôtel  du  Gheval  Blanc. 

G'était  tout  ce  que  désirait  Glermont,  quant  à  présent. 

A  cette  époque,  Ghoi-y-le-Roi  était  loin  d'être  le  hou rii  iu'portaut  qu'il  est 
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devenu,  et  sa  population  de  cullivaleurs  ne  dépassait  guère  deux  à  trois  cenls 
âmes. 

Le  village  était  construit  sur  chacun  des  deux  cùlés  de  la  route  royale,  dans 
un  isolement  complet. 

La  plupart  des  constructions,  quelques-unes  élevées  d'un  étage,  étaient  cou- 
vertes en  chaume.  Deux  on  trois  maisonnettes  bourgeoises,  une  ferme  assez 
grande  et  l'unique  auberge  du  pays  —  cette  dernière  à  deux  étages  surmontés 
d'un  grenier  à  fourrages  et  située  à  l'extrémité  du  village,  à  quelques  toises 
seulement  de  la  campagne  —  avaient  une  couverture  en  tuiles  de  Bourgogne. 

Glermont  et  son  laquais-écuyer  s'engagèrent  au  pas  sur  le  pavé  de  la  chaussée. 
Les  nuages  s'étaient  dissipés  et  la  lune,  à  présent,  éclairait  la  roule. 
Soudainement,  Glermont  arrêta  sou  cheval,  faisant  signe  à  son  compagnon  de 
l'imiter. 

—  Silence!  lui  dit-il 

Et  penchant  l'oreille  vers  le  sol,  il  écoula.  Puis  étendant  le  bras  en  avant 
il  dit  : 

—  N'entcuds-tu  pas  le  trot  de  plusieurs  chevaux? 

—  En  efl'et,  monseigneur. 

Glermont  redevenant  aussitôt  le  colonel  aventureux  et  hardi  qu'il  était, 
commanda  : 

—  Arme  tes  pistolets...  et  en  avant! 

Et  il  partit  au  grand  trot,  non  sans  s'être  au  préalable  assuré  que  son  épée 
sortait  facilement  du  fourreau,  et  avoir  également  apprêté  ses  pistolets. 
D'un  bond,  le  laquais  vint  reprendre  sa  place  à  la  gauche  de  son  maître. 

A  un  quart  de  lieue  environ,  Glermont  aperçut  la  silhouette  des  cavaliers. 
Il  en  compta  six  chevauchant  tranquillement. 

Il  ralentit  le  trot  de  sa  monture,  imité  dans  tous  ses  mouvements  par  son 
compagnon. 

De  leur  côté,  les  cavaliers  inconnus  entendant  des  hennissements  de  che- 
vaux s'arrêtèrent,  et  l'un  d'eux  dit  à  ses  compagnons  : 

—  Qui  diable  vient  derrière  nous? 

—  Quelques  retardataires  des  nôtres,  avança  une  voix. 

—  Impossible,  répondit  celui  qui  avait  parlé  le  premier,  nous  swmmcs  les 
six  derniers  de  la  troupe. 

—  Ils  sont  deux,  dit  une  autre  voix,  alteuduns-les  et  domaudous-leur  qui 
ils  Ëout. 
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—  Pas  de  sottise,  n'est-ce  pas,  riposta  vivement  le  premier,  qui  décidément 
paraissait  le  chef  des  cinq  autres.  Nous  devons  être  vingt-quatre  et  pas  un  de 
moins  pour  notre  entreprise  de  la  nuit  prochaine.  Par  conséquent,  à  moins  d'être 
attaqués  par  ces  deux  cavaliers,  ce  qui  n'est  guère  probable,  nous  devons  les 
laisser  passer. 

Et  il  commanda  : 

—  Ouvrez  la  route. 

A  cet  ordre,  les  cavaliers  se  rangèrent  par  trois,  chaque  côté  de  la  chaussée, 
ouvrant  ainsi  le  passage  des  deux  nouveaux  arrivants. 

Au  lieu  de  passer,  ces  derniers  s'arrêtèrent  brusquement  à  portée  de  voix, 
Tépée  d'une  main  le  pistolet  de  l'autre  et  la  voix  mâle  de  Glermont  habituée  au 
commandement  cria  : 

—  Qui  vive  ? 

En  voyant  reluire  deux  épées  et  devinant  les  pistolets  armés  et  prêts  à  faire 
feu,  les  six  cavaliers  inconnus  mirent  aussi  l'épée  et  le  pistolet  à  la  main  sans 
bouger  de  place,  cependant,  simplement  pour  être  sur  la  défensive,  et  celui  qui 
commandait  la  troupe  fit  un  pas  au  milieu  de  la  route  et  répondit  : 

—  Six  gentilshommes  qui  paisiblement,  comme  vous  l'avez  pu  voir,  se  ren- 
dent à  Fontainebleau  où  ils  sont  attendus. 

Cette  réponse  contraria  Glermont  qui  fit  machinalement. 

—  Ah!  c'est  à  Fontainebleau  que  vous  allez? 

—  En  droite  ligue,  oui,  mon  gentilhomme,  riposta  l'inconnu  qui  ne  croyait 
pas  se  tromper  en  donnant  du  gentilhomme  à  son  interlocuteur. 

Puis  il  ajouta  courtoisement  : 

—  Et  vous  mêmes,  mon  gentilhomme? 

Glermont  avait  interrogé,  on  lui  avait  répondu;  on  l'interrogeait  à  son  tour, 
il  n'était  que  juste  qu'il  répondît. 
C'est  ce  qu'il  fit. 

—  Colonel  des  armées  du  Roi  et  sou  écuyer,  se  rendant  également  à  Fon- 
tainebleau, dit-il  avec  une  semblable  courtoisie. 

L'inconnu  se  retourna  vers  ses  compagnons. 

—  L'épée  au  fourreau,  messieurs,  commanda-t-il,  rengainant  aussitôt  la 
sienne  pour  donner  l'exemple. 

Glermont  salua  et  fit  de  même. 

Les  épées  et  les  pistolets  remis  en  place  de  part  et  d'autre,  l'inconnu  dit  eu- 
core  à  Glermont  en  lui  désignant  la  route  : 

—  A  tout  seigneur  tout  honneur,  colonel. 

Ce  qui  voulait  dire  que  ses  hommes  et  lui  cédaient  courtoisement  le  pas. 
Mais  ce  n'était  pas  là  le  compte  de  Glermont  qui,  outre  que  rien  ne  le  pre3 


LE  FILS  DE  BUSSY 


["iWT,wiiraimiiïitj,HM|||||!||ii!iiiM 


C  EST    SINGULIER,    EN    EF1''ET,    DIT    UN    AUTKE. 


LlV     20. 


20 


154  LE  FILS  DE  BUSSY 


sait  d'arriver,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  ne  se  souciait  guère  de  galoper 
ayant  six  gaillards  armés  jusqu'aux  dents  derrière  lui. 

Ces  cavaliers  pouvaient  être  ce  qu'ils  se  disaient,  de  braves  et  paisibles  gen- 
tilshommes; mais  il  se  pouvait  aussi  qu'ils  fussent  autre  chose...  et  Clermont 
était  trop  bon  tacticien  pour  commettre  une  pareille  faute. 

Le  plus  sage,  en  tout  cas,  était  de  prendre  ses  précautions. 

A  cette  époque  de  guerre  civile  encore  menaçante,  où  des  bandes  armées 
sillonnaient  les  grandes  routes,  pillant  les  maisons  et  détroussant  la  nuit  les 
voyageurs,  la  prudence  était  de  rigueur. 

Clermont  était  uu  gentilhomme  d'une  excessive  bravoure  ;  mais  c'était  au.^si 
le  prudent  capitaine  qui  laissait  le  moins  possible  au  hasard. 

A  la  courtoise  invitation  de  l'inconnu,  il  répondit  nettement,  très  courtois 
d'ailleurs  : 

—  Non  pas,  monsieur.  Ne  devant  arriver  à  destination  qu'à  la  pointe  du 
jour,  j'entends  voyager  à  mon  aise...  Veuillez  donc,  je  vous  prie,  continuer 
voire  route  comme  bon  vous  semble...  et  sans  vous  préoccuper  de  moi...  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  ne  vous  en  remercie  pas  moins  de  votre  courtoisiCj  messieurs. 

Et  il  souleva  poliment  son  feutre. 

—  Gomme  il  vous  plaira,  colonel,  lit  l'inconnu. 

Puis  saluant  à  son  tour  Clermont,  il  toui'na  bride  en  disant  à  ses  compa- 
gnons : 

—  En  route  !  messieurs. 

Clermont  et  sou  laquais,  demeurés  immobiles,  regardèrent  la  petite  troupe 
s'éloigner  au  trot  ;  quand  elle  fut  à  une  certaine  distance,  ils  continuèrent  tran- 
quillement leur  route. 

Clermont  ne  tarda  pas  à  retomber  dans  une  profonde  rêverie. 

Quant  à  sou  compagnon,  il  était  à  peu  près  rassuré. 

Ces  hommes,  ces  «  paisibles  gentilshommes  »  qui  lui  faisaient  bien  plutôt 
l'efl'et  de  gentilshommes  de  grand  chemin  ;  ces  hoRimes  ne  les  avaient  pas  atta- 
qués, donc,  ce  n'étaient  eux  qu'ils  attendaient. 

Clernaont  qe  s,'était  pas  nommé  ;  mais  c'était  tout  comme,  puisqu'il  avait 
déclaré  sa  qualité  de  colonel  des  armées  du  Roi.  Or,  si  ces  hommes  eussent  été 
placés  là  pour  son  maître,  ils  l'eussent  reconnu  à  cette  dénonciation  imprudente 
de  sa  qualité. 

On  arriva  à  Essonne. 

Essonne,  qui  doit  son  nom  à  la  jolie  rivière  bordée  de  saules  et  de  peupliers 
qui  la  traverse  pour  aller,  venant  du  Loiret,  se  jeter  dans  la  Seine  à  Corbeil 
qui  l'éclipsé  aujourd'hui,  était,  à  cette  époque,  beaucoup  plus  considérable  que 
sa  rivale  voisine. 
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En  rniîon  de  sa  sitnalioa  entre  deux  montées  inverses  —  l'une  sur  Paris, 
l'autre  sur  Fontainebleau,  —  Essonne  était  un  bourg  d'une  certaine  importance, 
attendu  qu'il  était  l'étape  obligée  des  voyageurs,  cavaliers,  rouliers  ou  autres 
dont  les  chevaux  avaient  besoin  de  souffler  et  les  hommes  besoin  de  se 
reposer. 

Et  puis  Essonne  était  sur  la  route  royale  de  Paris  à  Fontainebleau...  et  la 
poste  y  avait  son  relai. 

Aussi,  Essonne  était-elle  peuplée  d'auberges,  d'hôtelleries,  de  cabarets  do 
toutes  sortes  —  refuges  indispensables  aux  gentilshommes,  aux  fermiers,  aux 
soldats  ou  aux  manants. 

Il  y  avait  de  quoi  satisfaire  toutes  les  classes  et  toutes  les  bourses. 

Or,  comme  depuis  le  roi  François  P^  les  monarques  continuaient  de  faire  de 
Fontainebleau  leur  résidence  favorite  et  que  le  roi  Henri  IV,  notamment,  affec- 
tionnait fort  ce  Palais  qu'il  faisait  restaurer,  agrandir  et  embellir  et  dans  lequel 
il  passait  en  moyenne  huit  mois  de  l'année,  il  s'ensuivait  qu'Essonne  hébergeait 
beaucoup  de  voyageurs,  gagnait  par  conséquent  beaucoup  d'argent  partant, 
était  d'excellente  humeur  et  ses  aubergistes,  hôtelliers  et  cabaretiers  toujours 
disposés,  à  quelque  heure  du  jour  et  de  la  nuit  que  ce  fût,  à  convenablement 
recevoir  le  chaland. 

Clermont  connaissait  parfaitement  son  Essonne. 

Néanmoins,  n'éprouvant  pas  le  besoin  de  s'arrêter  en  ce  moment,  il  se  fût 
peut  être  fait  un  cas  de  conscience  d'arracher  à  cette  heure  avancée  de  la  nuit 
quelque  brave  hôtelier  des  bras  de  sa  digne  épouse  pour  le  seul  plaisir  de  vider 
un  ilacon  de  vieux  vi'j,  s'il  n'eût  aperçu  de  la  lumière  dans  l'une  des  auberges 
du  bourg. 

Cela  l'intrigua. 

Il  poussa  donc  son  cheval  droit  sur  la  dite  auberge. 

L'auberge  eu  question  était  la  dernière  maison  d'Essonne,  sur  la  route  à 
droite,  en  venant  de  Paris,  avant  d'arriver  à  la  rivière. 

A  gauche,  les  maisons  du  bourg  finissaient  à  une  centaine  de  toises 
avant,  et  la  route  continuait  bordée  de  haies  de  ce  côté,  jusqu'à  la  rivière 
également. 

Celte  auberge  était  distante  d'un  arpent  environ  de  l'avant-dernière  habita- 
tion qui  était  celle  du  maréchal-ferrant  de  l'endroit,  lequel  maréchal,  comme 
dans  presque  tous  les  villages ,  encore  aujourd'hui ,  était  en  même  temps 
charron. 

Les  deux  maisons  étaient  reliées  par  une  haie  à  hauteur  d'homme  et  clôtu- 
rant d'un  côté  le  chantier  du  maréchal-charron,  de  l'autre  l'immense  potager 
de  l'auberge. 
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Au-delà  de  l'auberge,  c'était  la  campagne  déserte  sans  culture  et  sans 
clôture. 

Sur  cette  campagne,  dans  un  grand  mur  blanc  qni  longeait  un  large  chemin 
terreux,  s'ouvrait  une  porte  charretière. 

D'un  côlé  de  celte  porte,  six  anneaux  de  fer  scellés  dans  le  mur  pour 
attacher  bœufs,  chevaux,  ânes,  ou  autres  ne  séjournant  pas  dans  les  écuries 
de  l'auberge  ;  de  l'autre  côté,  une  grande  mangeoire  en  pierre,  ^également 
scellée  dans  le  mur,  et  pourvue,  elle  aussi,  d'anneaux  de  fer,  servait  au  repas 
des  quadrupèdes  dont  les  maîtres  ne  s'arrêlaient  que  pour  manger  à  l'auberge. 

Devant  la  maison  fermée,  mais  intérieurement  éclairée,  comme  nous  l'avons 
dit,  ce  qui  supposait  de  tardifs  voyageurs,  Glermont  et  son  laquais  mirent  pied 
à  terre. 

Soit  hasard,  soit  qu'il  les  eût  entendus  venir,  l'aubergiste  les  attendait  sur 
le  seuil  de  la  porte,  son  plus  aimable  sourire  aux  lèvres. 

—  Vous  venez  pour  coucher  ici,  messires?  demanda-t-il. 

—  Non,  répondit  Glermont  en  jetant  la  bride  de  son  cheval  à  son  laquais. 
Nous  avons  aperçu  de  la  lumière  filtrer  à  travers  vos  volets  et  cela  nous  a  donné 
l'idée  de  nous  reposer  un  instant  pendant  que  boiront  nos  chevaux...  si  cela 
toutefois  est  possible. 

—  Gela  est  toujours  possible  pour  vous,  colonel,  fit  l'aubergiste. 

—  Vous  me  reconnaissez,  compère  ? 

—  Monseigneur  est  de  ceux  que  l'on  reconnaît  toujours,  riposta  l'auber- 
giste avec  un  salut  et  un  sourire  obséquieux. 

Glermont  et  Saint-Luc,  en  effet,  s'étaient  plusieurs  fois  arrêtés  dans  celte 
auberge  d'Essonne. 

Il  désigna  donc  du  geste  le  tournant  de  l'auberge  à  son  laquais  et  lui  dit  : 

—  Tu  trouveras  là  des  anneaux  et  des  licous  pour  attacher  les  che- 
vaux. Va. 

Mais  l'aubergiste  l'arrêta. 

—  G'est  inutile,  fit-il,  il  n'y  a  pas  de  place. 

Et  entraînant  doucement  Glermont  de  ce  côlé,  il  lui  montra  douze  chevaux 
attachés  aux  six  anneaux  et  à  la  mangeoire. 

—  Voyez. 

—  Diable  !  dit  en  riant  Glermont,  il  paraît  que  nous  ne  sommes  pas  seuls  à 
ne  nous  arrêter  qu'un  moment  chez  vous,  maître  Gaspard. 

—  En  effet,  colonel,  répondit  l'aubergiste  visiblement  fialté  qu'un  person- 
nage de  l'imporlance  du  comte  l'ai  appelé  par  son  nom.  J"ai  là  douze  cavaliers, 
dont  six  depuis  huit  heures  du  soir  ont  attendu  les  six  autres,  qui  ne  vous  pré- 
cèdent que  d'une  demi-heure. 

Gc  chiffre  «  six  »  frappa  Glermont. 
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Evidemment,  les  derniers  arrivés  étaient  les  mêmes  qu'il  avait  rencontrés 
un  peu  au-dessus  de  Choisy-le  Roi. 

S'ils  eussent  été  seuls,  il  ne  s'en  fût  pas  autrement  préoccupé  ;  mais  que 
signifiait  ce  rendez-vous  avecles  six  autres? 

L'aubergiste  attendait  respectueusement  le  résultat  des  réflexions  du  colonel 
qui,  brusquement,  lui  demanda  : 

—  Vous  connaissez  ces  cavaliers  ? 

—  C'est  la  première  fois  qu'ils  s'arrêtent  dans  mon  auberge,  monseigneur. 

—  Ah! 

Puis  après  une  pause  : 

—  Quels  sont-ils?...  Des  gentilshommes? 

—  Je  ne  le  pense  pas,  monseigneur. 

—  Des  soldats  ? 

—  Heu!...  Ils  ont  dû  l'être... 

Baissant  la  voix  et  se  penchant  à  l'oreille  du  colonel,  maître  Gaspard  ajouta  : 

—  Monseigneur  désire-t-il  connaître  mon  opinion  sur  ces...  cavaliers? 

—  Dites. 

—  Eh  bien,  ils  me  font  l'effet  de  brigands  se  rendant  secrètement  à  quelque 
mauvais  coup  organisé  d'avance. 

Clermont  sourit. 

Dans  tout  aubergiste  il  y  a  généralement  un  physionomiste  quasiment  impec- 
cable, chacun  sait  ça. 

Clermont  ne  l'ignorait  pas. 

Aussi,  maître  Gaspard,  selon  lui,  ne  devait  pas  se  tromper. 

Lentement  les  deux  hommes  revinrent  vers  la  porte  que  l'aubergiste  avait 
doucement  et  prudemment  tirée  derrière  lui  en  sortant. 

Clermont  demanda  encore  : 

—  Croyez-vous  que  ces  hommes  demeurent  longtemps  encore  ici? 

—  Non,  car  j'ai  entendu  l'un  des  derniers  arrivés  dire  aux  autres  qu'il  fal- 
lait qu'ils  songeassent  à  se  remettre  en  route,  afin  d'arriver  cette  nuit  où  ils 
savaient. 

Au  suprême  degré  Clermont  possédait  cette  qualité  qui  fait  les  grands  capi- 
taines :  la  rapidité  de  décision. 

Son  parti  fut  pris  aussitôt. 

il  s'approcha  de  son  cheval,  prit  ses  pistolets  qu'il  passa  dans  sa  ceinture, 
invitant  son  laquais  à  l'imiter,  puis  dit  à  l'aubergiste  : 

—  Envoyez-moi  de  suite  un  garçon  pour  garder  nos  chevaux. 
Mailre  Gaspard  rentra  chez  lui. 

Deux  minutes  après,  Pierre,  le  valet  d'écurie,  vint  se  mettre  à  la  dispositioD 
du  colonel. 
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Clermout  lui  recommanda  de  faire  boire  les  chevaux  puis  de  les  tenir  en 
main,  et  de  ne  les  abandonner  sous  aucun  prétexte. 

Et  il  accompagna  ses  recommandations  d'une  pislole  que  Pierre  empocha 
gaîment  en  promettant  d'observer  rigoureusement  la  consigne. 

Aloçs,  se  tournant  vers  son  laquais,  Glermont  lui  dit  rapidement  cl  à  voix 
basse  : 

—  Ecoute,  Olivier,  les  six  cavaliers  que  nous  avons  rencontrés  tantôt  sur  la 
route  sont  là  avec  six  autres  qui  les  attendaient  au  passage.  Cela  me  paraît  sus- 
pect. L'aubergiste  n'a  pas  bonne  opinion  d'eux...  et  je  crois  qu'il  a  raison  d'après 
ce  qu'il  m'en  a  dit.  Gomme  je  ne  me  soucie  pas  de  voyager  avec  ces  inconnus 
derrière  nous,  je  vais  les  examiner  à  mon  aise  autant  que  possible...  Si  par 
aventure  —  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  —  surgissait  une  querelle,  ou  bien  si  nous 
étions  naïvement  tombés  dans  une  embuscade  à  nous  tendue  et  très  habilement, 
te  sens-tu  capable  de  me  seconder  sérieusement?...  M'es-tu  dévoué,  enfin?... 
Piiis-je  compter  sur  toi  ? 

—  Monseigneur  peut  compter  sur  moi,  répondit  simplement  Olivier. 

—  Bien,  fit  Glermont.  En  ce  cas,  entrons. 

La  salle  commune,  dans  laquelle  pénétrèrent  Glermont  et  son  laquais,  — 
que  nous  appellerons  désormais  par  son  nom  —  était  rectangulaire  et  très 
grande. 

A  gauche,  en  entrant  comme  nos  amis,  par  la  route,  le  mur  blanchi  à  la 
chaux  s'allongeait  percé  de  six  larges  fenêtres  ouvrant  sur  la  campagne.  Entre 
chacune  de  ces  fenêtres,  en  dehors,  étaient  précisément  les  anneaux  destinés  à 
entraver  les  chevaux.  De  sorte  que,  le  jour,  chaque  voyageur  pouvait  en  dînant 
ou  se  rafraîchissant  surveiller  sa  monture  ou  son  atlelagi^. 

Le  mur  de  droite  était  percé  de  deux  portes,  l'une  sur  la  cuisine,  l'autre  sur 
un  carré  avec  un  escalier  montant  en  colimaçon  aux  cabinets  particuliers  de  l'é- 
tage supérieur,  et  un  autre  escalier  de  pierre  descendant  à  la  cave.  Entre  les 
deux  portes  était  un  grand  comptoir  en,  chêne  avec,  derrière,  des  étagères  gar- 
nies de  flacons  et  de  verres  de  toutes  sortes  et  de  toutes  couleurs.  Chaque  c^lé 
du  comptoir,  étaient  deux  espèces  de  dressoirs  également  en  chêne;  sur  celui 
proche  la  porte  de  la  cuisine,  tout  le  matériel  indispensable  aux  services  des 
tables;  sur  l'autre,  des  piles  d'assiettes,  de  linge  de  table  et  de  coupes  garnies 
de  fruits,  de  fromages,  de  charcuterie  et  de  viandes  froides. 

Au  fond  de  la  salle  éclairé  seulement  d'une  lampe  pendue  au  plafond  au- 
dessus  du  comptoir,  presque  en  face  de  celle  ouvrant  à  l'autre  extréaiilé,  sur  la 
roule,  une  porte  vitrée  démasquait  la  cour  de  l'auberge  dans  laquelle  cavaliers 
et  voiluriers  entraient  par  la  porte  charretière  mentionnée  plus  lnut  —  puis  do 
là  dans  la  salle. 


LE  FILS  DE  BUSSY  loi) 


C'est  près  de  cette  porte,  c'est-à-dire  daas  l'angle  le  plus  obscur  de  la 
salle,  que  les  douze  cavaliers  inconnus  étaient  attablés  et  causaient  à  voix 
basse 

Tous  avaient  le  feutre  rabattu  sur  les  yeux  et  le  bas  du  visage  caché  par  le 
collet  du  manteau  relevé  à  dessein. 

Une  vingtaine  de  flacons  vides,  rangés  en  bataille  sur  la  table  voisine, 
indiquaient  que  ces  voyageurs  —  les  premiers  comme  les  derniers  arrivés  — 
étaient  grandement  altérés  par  la  poussière  des  routes. 

Glermont  et  son  compagnon  embrassèrent  tout  cela  d'un  coup  d'oeil  en 
s'asseyant  à  une  table  vis-à-vis  du  comptoir,  de  manière  à  ne  pus  perdre  de 
vue  les  iuconnus. 

Ces  derniers,  à  l'entrée  des  nouveaux  venus,  avaient  levé  la  tête  et  curieuse- 
ment et  sournoisement  dévisagé  le  colonel  et  son  compagnon. 

Clermont  ouvrit  négligemment  son  manteau  ;  son  compagnon  l'imita  et  les 
inconnus  purent  voir  la  crosse  de  leurs  pistolets  dépasser  la  table. 

Glermont,  comme  toujours,  était  vêtu  d'un  pourpoint  et  d'un  haut-de- 
chausscs  en  velours  noir,  avec  le  col  de  toile  blanche  rabattu  sur  le  pourpoint, 
à  l'ilalieime.  r?on  feutre  était  noir  et.  orné  d'un  magnilîque  panache  blanc.  Ses 
boites,  éperounées  d'or,  étaient  de  cuir  souple  et  noir  également,  montaient  par 
dessus  les  genoux  et  étaient  serrées  au  jarret  par  une  courroie  à  boucle  noire. 
Sa  rapière,  solide  et  longue,  à  poignée,  pommeau  et  coquille  d'acier  poli,  était 
enfermée  dans  un  fourreau  de  cuir  noir  et  suspendue  à  un  ceinturon  idem. 

Be  sentant  observé,  et  n'ayant  aucun  motif  sérieux,  en  somme,  de  se  cacher, 
Glermont  retira  son  feutre,  montrant  ainsi  sou  mâle  et  beau  visage. 

Les  <i  gentilshommes  paisibles  »  furent  aussitôt  convaincus  qu'ils  avaient  eu 
face  d'eux  uu  véritable  grand  seigneur. 

Du  colonel,  leurs  regards  se  portèrent  au  laquais  complètement  vêtu  de  drap 
brun,  botté  de  cuir  jaune,  coiffé  d'un  feutre  brun  sans  plume  et  armé,  comme 
son  maître,  d'une  longue  et  large  épée  et  d'une  paire  de  pistolets. 

Leur  rapide  inspection  faite,  les  inconnus  chuchotèrent  de  nouveau  à  voix 
basse  et,  de  temps  en  temps,  l'un  des  premiers  ari'ivés  lançait  à  la  dérobée  un 
regard  curieux  du  cùlé  du  colonel. 

Sans  doute  les  derniers  venus  d'entre  eux  racontaient  leur  rencontre  de 
tout  à  l'heure  sur  la  roule. 

Cependant,  l'aubergiste  s'était  approché  de  Glermont  pour  lui  demander  ce 
qu'il  désirait  qu'on  leur  servît  à  lui  et  à  son  compagnon. 

—  Une  bouteille  de  votre  meilleur  vin,  maîlre  Gaspard,  répondil-il. 
Puis  à  son  laquais  : 

-1-  As-lu  laim,  Olivier  ? 

—  Ma  foi,   monseigneur,  j'avoue  que  je  casserais  volontiers   une  croûte. 
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—  Qu'à  cela  ne  tienne. 

Et  comme  Gaspard  revenait  avec  un  flacon  et  deux  verres,  Glermont  lui 
demanda  quelque  chose  à  manger  rapidement,  sur  le  pouce. 
Gaspard  offrit  un  poulet  froid  «  tout  ce  quil  y  avait  de  bon.  » 

—  Va  pour  le  poulet. 

Silencieusement  et  sans  perdre  de  vue  les  inconnus  qui  l'intriguaient  quelque 
peu,  Glermont  mangea  du  bout  des  dents. 

Olivier,  lui,  mangeait  à  pleine  bouche. 

Il  avait  eu  raison  de  dire  qu'il  casserait  volontiers  la  croûte. 

Il  la  cassait  consciencieusement. 

Quant  aux  inconnus,  ils  continuaient  de  causer,  et  leur  conversation  roulait 
sur  Glermont. 

—  Ne  trouvez-vous  pas  singulier,  disait  l'un  d'eux  à  ses  compagnons,  que 
ce  gentilhomme  se  rende  à  même  destination  que  nous,  par  la  même  route,  et 
qu'il  doive  précisément  y  arriver  de  nuit  comme  nous. 

—  G'est  singulier,  en  effet,  fit  un  autre. 

—  Ge  qui  est  plus  singulier  encore,  dit  l'un  de  ceux  rencontrés  par 
Glermont  sur  la  route,  c'est  qu'il  s'obstine  à  ne  pas  vouloir  nous  précéder...  Car 
il  est  évident  que  son  intention  est  de  nous  suivre...  sans  quoi,  il  ne  se  fût  pas 
arrêté  dans  cette  auberge  où  il  a  dû  certainement  nous  voir  entrer. 

Il  y  eut  un  silence. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  fasse  part  d'une  idée  qui  m'est  venue?  dit 
soudainement  celui  qui  avait  parlé  à  Glermont  sur  la  route,  qui  paraissait  le 
chef  de  la  bande  et  qui,  comme  on  va  le  voir,  est  une  ancienne  connaissance  de 
nos  lecteurs. 

—  Parle,  fit  une  voix. 

—  Eh  bien,  m'est  avis  que  le  colonel  —  puisque  colonel  il  y  a  —  est  un 
des  gentilshommes  pour  le  compte  duquel  nous  nous  rendons  dans  la  forêt,  et 
qu'il  nous  surveille. 

—  Tu  crois? 

—  Je  le  crois. 

—  Je  suis  de  l'avis  de  Bouche-en-Cœur,  dit  un  autre. 

—  G'est  possible. 

—  Notre  dernière  affaire  de  la  route  d'Orléans  ayant  mal  réussi,  continua 
celui  qui  était  de  l'avis  de  Bouche-en-Gœur,  le  riche  seigneur  qui  nous  emploie 
se  méfie  de  nous,  sans  doute,  et  nous  fait  espionner. 

Tous  approuvèrent  de  la  tête. 

Puis  un  autre  dit,  s'adressant  à  Bouche-en-Cœur  qui  examinait  en  dessous 
Glermont  : 
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—  Le  colonel  n'est  peut-être  autre  que  le  seigneur  masqué  qui  déjà  deux 
fois  a  traité  avec  toi. 

Bouche-çn-Cœur  répondit  en  secouant  la  tête  d'un  air  de  doute  : 

—  Hum!...  je  ne  crois  pas...  Cet  homme  m'a  paru  trop  fin  et  trop  prudent 
pour  se  montrer  à  moi  visage  découvert...  Car  si  c'était  lui,  il  m'eût  évité  avec 
soin...  car  il  m'aurait  reconnu,.,  sinon  sur  la  route...  du  moins  ici,  tout  à 
rheure  en  entrant,  puisque  j'étais  et  suis  encore  le  seul  d'entre  vous  qui  n'aie 
point  relevé  le  collet  de  mon  manteau...  et  dont  il  puisse  voir  le  visage... 
Cependant  .. 

—  Cependant?...  firent  ses  compagnons  intéressés. 

—  Cependant  c'est  à  peu  près  même  taille,  même  costume  de  velours  noir, 
Blême  air  de  commandement,  bien  que  celui-ci  m'ait  paru  plus  courtois,  moins 
hautain...  Et  n'était  la  voix  qui  me  semble  plus  franche,  plus  sonore...  je  m'y 
tromperais  peut-être. 

—  Pour  ce  qui  est  de  la  voix,  dit  quelqu'un,  tu  ne  l'as  entendue  tout  à 
l'heure  que  sur  la  roule...  le  vide  de  la  campagne  peut  en  avoir  altéré  le 
timbre...  Et,  ici,  tu  ne  l'as  pas  entendue,  pour  ainsi  dire,  puisqu'il  n'a  parlé 
^u'à  mi-voix  à  l'aubergiste... 

S'arrêtant  soudain  et  se  frappant  le  front,  comme  quelqu'un  qui  vient  d'être 
saisi  d'une  idée,  celui  qui  parlait  dit  brusquement  : 

—  Mais,  j'y  pense...  Ce  bélître  d'aubergiste  à  l'air  de  connaître  le  colonel... 
Demandons-lui  eu  partant  son  nom  :  ce  sera  toujours  ça. 

—  Il  a  raison,  firent  les  autres  s'adressant  à  Bouche-en-Cœur. 

—  Oui,  fit  ce  dernier.  Partons.  Et  pendant  que  vous  réglerez  avec  l'auber- 
giste et  que  l'un  de  vous  le  questionnera  sur  ce  gentilhomme,  je  vais,  moi, 
«'approcher  du  colonel  et  lui  causer  afin  d'entendre  sa  voix  de  plus  près. 
Allez  ! 

Il  donna  une  pièce  d'or  à  l'un  d'eux;  puis  se  levant  il  dit  à  haute  voix: 

—  Allons,  messieurs,  à  cheval. 

Tous  se  levèrent  et  firent  comme  il  était  convenu.  Pendant  que  l'un  réglait 
la  dépense,  un  autre  interrogeait  l'aubergiste  qui,  n'ayant  reçu  du  comte  aucun 
ordre  de  taire  son  nom,  flatté,  au  contraire,  de  faire  montre  de  sa  noble 
clientèle,  répondit  orgueilleusement  : 

—  Ce  geulilhomme,  mcssire,  est  le  comte  de  Clerniont,  colonel-général  de 
la  -cavalerie  de  Sa  Majesté  le  roi  Henri. 

Pendant  ce  temps,  Bouche-en-Cœur  s'approchait  de  Clermout  qu'il  saluait 
eourtoisement  en  lui  disant  : 

—  Vous  savez,  colonel,  que  mes  comp.igiions  et  moi  sommes  toujours 
di-posés  à  vous  céder  le  pas  sur  la  roule. 
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—  Grand  merci,  raessire;  mais  je  suis  toujours,  moi,  disposé  à  ue  pas 
profiter  de  votre  offre...  courtoise. 

Clermont,  en  di-antcela,  demeurait  assis,  se  contentant  d'incliner  la  tète  ce 
siyne  de  remerciement. 

Bouche-en-Cœur  le  regardait  attentivement,  tâchant  de  reconnaître  en  ha 
le  mystérieux  seigneur  qui,  la  veille  encore,  était  venu  le  trouver  à  son  logis 
de  la  rue  de  la  Bùcherie  pour  lui  confier  l'expédition  à  laquelle  lui  et  ses 
hommes  se  rendaient  en  ce  moment. 

Ce  que  voyant,  Clermont  le  fixant  froidement  à  sou  tour  lui  demanda  : 

—  Auriez-vous  quelque  autre  chose  à  me  proposer  ? 

—  Non,  colonel,  fit  Bouche-en-Gœur  en  saluant... 

Et  il  allait  retourner  vers  ses  compagnons,  convaincu  que  ce  n'était  pas  Ik 
l'homme  masqué  qu'il  croyait,  quand  Clermont  l'arrêta  par  ces  mots  jetéi 
négligemment  avec  un  sourire  : 

—  Dites-moi,  messires,  si  vous  rejoignez  un  nombre  égal  de  cavaliers,  à. 
chaque  étape,  vous  allez  arriver  une  armée  à  Fontainebleau. 

Dans  cette  question  que  Clermont  faisait  tout  simplement  et  ironiquement  à 
titre  de  remarque,  le  profond  Bouche-en-Cœur,  subitement  repris  par  l'idée  que 
si  Clermont  n'était  pas  l'homme  masqué  il  était  tout  au  moins  chargé  par  lui  de 
les  surveiller;  le  profond  Bouchc-en-Cœur,  disons-nous,  crut  voir  une  demande 
indirecte  et,  en  conséquence  répondit  en  souriant  tinement  : 

—  Une  armée  d'au  moins  vingt-quatre  hommes,  mon  gentilhomme. 

Et  ayant  salué  Clermont,  il  s'éloigna  celte  fois  et  rejoignit  ses  compagnons 
qui  déjà  sautaient  en  selle  sous  les  yeux  de  l'aubergiste  qui,  sur  le  pas  de  sa 
porte,  les  regardait  partir,  de  plus  en  plus  convaincu  que  ce  n'était  pas  ce  qu'il 
appelait  de  vrais  gentilshommes. 

Cinq  minutes  après,  le  galop  des  douzes  chevaux  arriva  à  l'oreille  de  Cler- 
mont ! 

—  Ouf  1  fit  l'aubergiste  en  rentrant  aprèi  avoir  présidé  à  la  fermeture  de  la 
porte  Charretière,  les  voilà  partis  ! 

—  Heureusement,  dit  Olivier. 

—  Pourquoi  heureusement?  demanda  Clermont  à  son  laquais. 

—  Parce  que  j'ai  cru  un  instant  que  c'était  à  nous  qu'ils  en  voulaient. 

—  Eh  bien,  quand  cela  eut  été? 

—  Oainc!  monseigneur,  ils  étaient  douze... 

—  Enfant,  fit  Clermont.  Si  c'est  réellement  à  nous  qu'ils  en  veulent,  c'est 
sur  la  roule  qu'ils  nous  attaqueront. 

—  Alors,  monseigneur,  pourquoi  n'avoir  pa:j  poursuivi  notre  chemin  pen- 
dant qu'ils  éluieal  arrêtée  ici  ? 
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—  Parce  que,  par  prudence  précisément,  j'aime  mieux  les  voir  devant  que 
derrière  nous. 

Dlivier  se  tut,  n'osant  plus  émettre  d'avis,  comprenant  que  Clermont  avait 
raison  d'agir  ainsi. 

D'ailleurs,  le  danger  —  si  danger  il  y  avait  —  était  comme  Clermont  venait 
de  le  dire  sur  la  route. 

C'était  donc  sur  la  route  qu'il  fallait  ouvrir  l'œil. 

Deux  heures  sonnèrent  à  l'horloge  de  l'auberge. 

Clermont  se  leva,  paya  d'un  écu  d'or  la  dépense  et  laissa  la  monnaie  comme 
pourboire  au  complaisant  aubergiste,  qui  les  reconduisit  avec  force  salutations 
jusqu'à  leurs  chevaux  qui,  ayant  vu  les  autres  s'en  aller  piaffaient  et  hennis- 
saient d'impatience. 

Clermont  et  Olivier  les  enfourchèrent  puis  les  lancèrent  au  trot. 

Do  l'autre  côté  du  pont  ils  aperçurent  une  masse  noire  gravissant  la  montée. 

C'étaient  les  cavaliers  de  l'auberge  qui  bientôt  disparurent. 

Olivier  comprit,  à  l'ordre  que  lui  donna  Clermont  de  régler  le  pas  de  son 
cheval  sur  le  sien,  que  son  intention  était  de  suivre  les  inconnus. 

La  côte  montée,  il  partirent  au  galop,  conservant  leur  distance  derrière  les 
cavaliers,  lesquels,  à  la  vérité,  paraissaient  ne  se  préoccuper  que  médiocrement 
d'ê>re  suivis  du  colonel. 

Croyant  —  nous  l'avons  fait  remarquer  —  que  ce  dernier  soit  qu'il  fut  le 
chef  du  mystérieux  gentilhomme  masqué,  qui  déjà  l'avait  employé,  soit  qu'il  fut 
son  subordonné  et  qu'il  fut  dans  les  deux  cas,  chargé  de  surveiller  Bouche-en- 
Cœur  et  sa  troupe,  Bouche-en-Cœur  n'était  pas  fâché  de  lui  faire  voir  qu'il  exé- 
cutait ponctuellement  les  ordres  reçus. 

Quels  étaient  ces  ordres? 

Quel  était  ce  mystérieux  gentilhomme  qui  payait  si  largement  et  dont  le  cu- 
rieux Bouche-en-Cœur  n'avait  jamais  pu  voir  le  visage  ? 

Nos  lecteurs  l'apprendrons  bientôt. 

Quant  à  Clermont,  si,  comme  maître  Gaspard,  il  était,  à  cette  heure,  con- 
vaincu qu'il  avait  devant  lui  douze  gentilshommes  de  grand  chemin,  force  lui 
élaii  de  s'avouer  que  ce  n'était  pas  à  lui  qu'eu  voulaient  ces  cavaliers  qui,  vingt 
f^iâ  déjà,  eussent  pu  se  retourner  brusquement  et  les  attaquer  lui  et  son 
l  iquais. 

Ils  galopèrent  ainsijusqu'à  Chailly. 

Là,  ils  firent  une  halte  de  quelques  minutes  afin  de  laisser  souffler  leurs 
chevaux,  tout  en  ne  perdant  pas  de  vue  la  masse  d'ombre  que  formaient  les  in- 
connus trottant  paisiblement  devant  eux,  à  une  portée  d'arquebuse  environ. 

Ils  se  remirent  en  marche. 

La  lunC;  comp';ètemcnt  démasquée,  à  présent,  éclairait  la  route  s'allonge.ml 
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en  droite  ligne  jusqu'à  l'entrée  de  la  forêt  qu'on  apercevait  distinctement  non 
loin  de  là. 

Les  deux  troupes  chevauchant  l'une  en  avant  de  l'autre  furent  bientôt  en 
pleine  forêt. 

Soudain,  la  première  troupe  prit  le  galop,  puis,  au  carrefour  de  la  croix  du 
grand  veneur  elle  obliqua  à  gauche  et  disparut  aussitôt  aux  ^eux  de  Glermont 
et  d'Olivier. 

Glermont  eut  un  moment  d'hésitation. 

En  toute  autre  circonstance,  n'écoutant  que  son  courage  et  son  esprit 
d'aventure,  il  se  fût  intrépidement  lancé  à  leur  poursuite  et  eut  voulu  savoir  ce 
(jue  complotaient  ces  hommes  assurément  mal  intentionnés  à  l'égard  de 
quelqu'un. 

Mais  Glermont  volait  à  un  rendez-vous  de  sa  femme  et  il  réfréna  sa 
curiosité. 

Néanmoins,  prudent  encore,  il  commanda  tout  bis  à  Olivier  : 

—  Arme  tes  pistolets  et  ventre  à  terre  !... 

Donnant  l'exemple,  il  enfonça  les  éperons  dans  le  ventre  de  son  cheval  qui 
l'emporta  comme  le  vent. 

Olivier  galopait  auprès  de  lui. 

Tous  deux  couchés  sur  l'encolure  de  leur  bêle,  le  pistolet  à  la  main,  prêts  à 
faire  feu  à  la  moindre  apparition  suspecte,  ils  franchirent  d'une  traite  la  dis- 
tance qui  les  séparait  encore  de  Fontainebleau,  où  ils  entrèrent  sans  encombre 
'lae  demi-heure  après. 

Là,  une  difficulté   surgit;   une  difficulté  à  laquelle  aurait  dû  songer  le 

olonel  et  qui  lui  expliqua  la  disparition  en  forêt  des  cavaliers  inconnus  : 

I  chaque  fois  que  sa  Majesté  résidait  au  château,  la  garde  de  la  ville  était  confiée 

à  M.  de  Vitry,  le  capitaine  des  gardes  du  Roi,  lequel  Vitry  faisait  faire  d'heure 

en  heure  et  alleroativement  des  patrouilles  d'infanterie  et  de  cavalerie. 

Connaissant  cela  et  n'ayant  sans  doute  pas  le  mot  de  passe,  les  inconnus 
.-'élaient  réfugiés  en  forêt  pour  attendre  le  jour.  A  moins  —  ce  qui  était  possible, 
probable  même  —  qu'ils  n'eussent  affaire  qu'en  forêt. 

Quoi  qu'il  en  fut,  Glermont  se  trouvait  en  ce  moment  en  présence  d'une 
patrouille  de  cavalerie  et  obligé  de  trahir  son  incognito,  puisqu'il  n'avait  pas  le 
mot  de  passe,  lui  non  plus. 

—  Après  tout,  se  dit-il,  l'officier  qui  comman;lc  cette  ronde  n'est  pas 
liomme  de  cour,  et  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  ce  qu'il  me  sache  à  Fontai- 
mbleau. 

L'officier  dès  qu'il  aperçut  le  colonel  et  ?on  laquais  cria  : 

—  Qui  vive  ? 

—  France  !  répondit  Glermont  sans  hésiter. 
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Ij'ofticier  s'approcha.  Le  coloael  lui  parla  bas  à  l'oreille.  Aussitôt  ce  dernier 
qui  le  connaissait  lui  livra  passage  en  le  saluant  respectueusement. 

Cinq  minutes  après,  Clermont  et  son  laquais  mettaient  pied  à  terre  devant  la 
porle  de  l'hôtellerie  du  Gheval-Bianc  située  non  loin  de  là. 

Un  appartement  était  vacant  au  premier  étage  avec  fenêtres  sur  la  rue. 
Clermont  s'y  installa  avec  Olivier,  puis  se  jeta  tout  habillé  sur  son  lit  —  afia 
d'être  prêt  à  tout  événement. 


VI 


LE     NOUVEAU    CAPRICE    DU    ROI 


Les  nombreux  lecteurs  qui  nous  font  le  grand  honneur  et  le  grand  plaisir  de 
s'intéresser  à  notre  histoire,  avoueront  loyalement  que  nous  n'abusons  guère  de 
la  description  —  si  tentante  pourtant  quelquefois  pour  un  écrivain  soucieux  de 
sa  réputation  littéraire. 

Mais  sachant  par  expérience  le  peu  de  cas  qu'en  font  les  liseurs  de  romans 
—  \esliseicses  notamment  ;  —  et  reconnaissant  volontiers,  d'autre  part,  qu'elle 
uuit  le  plus  souvent  au  récit  dont  elle  fait  languir  l'action,  nous  nous  etlorçous 
de  la  leur  épargner. 

Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  il  y  a  des  circonstances  où  elle  est  quasi- 
ment indispensable. 

Tel  est  le  cas,  croyons-nous. 

D'ailleurs,  si  elle  n'intéresse  pas  les  uns,  elle  plaira  peut-être  aux  autres. 
Ceux-là  la  sauteront  ;  ceux-ci  la  liront...  Et  tout  le  monde  sera  satisfait. 

Du  reste,  nous  la  ferons  courte  au  possible. 

Parlant  des  maisons  de  plaisances  de  nos  Rois,  dans  son  curieux  livre  des 
antiquités.  Sauvai  —  à  qui  nous  empruntons  bien  des  détails,  —  dit  que  Fontai- 
nebleau fut  d'abord  une  «  affreuse  solitude  »  tenant  à  une  forêt  de  vingt  mille 
arpents  (La  forêt  de  Brierre  ou  de  Bierre,  du  nom  de  la  contrée  où  elle  est 
située  et  qui,  plus  tard,  s'appela  forêt  de  Fontainebleau,  à  cause  du  château 
royal),  laquelle  forêt  était  «  environnée  »  de  murailles  dont  il  restait  encore  des 
portes  et  des  vestiges  sous  Louis  XIV  qui,  très  probablement,  les  fit  disparaître 
dans  les  grands  changements  opérés  au  château  et  dans  la  forêt  sous  son 
règne. 

Le  château  et  le  bois  y  attenant  étaient  au  milieu  d'une  plaine  couverte  de 
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sablons  infertiles  et  entourés  de  roches  blanches  qui,  une  fois  échauffés  de 
l'ardeur  du  soleil,  brûlaient  l'air  et  les  habitants  d'une  insupportable  chaleur. 

Toute  autre  était  la  forêt  épaisse  et  aux  arbres  si  touffus  qu'à  peine  le 
soleil  la  perçait  de  ses  rayons.  Des  fontaines  d'eau  douce  et  claire  [Fontaines 
belle  eau,  d'où  l'on  a  fait  sans  doute  Fontainebleau  par  corruption)  l'arrosaient 
en  plusieurs  endroits.  Ces  fontaines  abondantes  suffisaient  à  l'usage  du  bourg 
et  la  magnificence  du  château. 

Ce  dernier  —  un  des  plus  vieux  de  France  —  fut  la  résidence  de  prédilec- 
tion de  beaucoup  de  nos  rois  qui,  tour  à  tour,  y  ajoutèrent  quelque  chose. 

En  1137,  des  Lettres  Patentes  passées  à  Fontainebleau  donnaient  à  Saint- 
Lazar  la  foire  de  Saint  Laurent.  Ces  lettres  sont  signées  de  Louis  VIL  Le 
même  monarque,  en  1169,  y  bâtit  une  église  en  l'honneur  de  la  Vierge  et  de 
saint  Saturnin. 

Philippe- Auguste  y  célébra  les  fêtes  de  Noël  en  1192. 

A  son  retour  du  Levant,  en  1259,  saint  Louis  y  fonda  le  couvent  des  Mathu- 
rins  auquel  il  fit  don  de  la  chapelle  de  la  Vierge  et  de  Saint-Saturnin.  Plus  lard, 
il  fit  construire  un  pavillon  démoli  puis  rebâti  par  François  I",  qui  lui  conserva 
le  nom  de  Pavillon  de  Saint-Louis  —  qu'il  porte  encore. 

Il  y  a  plusieurs  chartes  de  Saint-Louis  passées  en  ces  «  déserts  de  Fon- 
taine-Bleau  »,  selon  l'expression  de  ce  monarque  —  ce  qui  prouve  qu'il  y  revint 
souvent  habiter. 

Philippe-le-Bel  y  naquit  en  1268,  et  y  mourut  en  1314  —  juste  cinq  cents 
ans  avant  les  adieux  de  Napoléon  dans  le  même  Palais. 

En  1323,  Isabeau  de  France  y  fit  la  paix  entre  Charles  le-Bcl,  son  frère,  et 
Edouard  III,  roi  d'.\uglctcrre,  son  mari. 

L'empereur  (  Hiarles-Quint  y  fut  magnifiquement  reçu  par  François  I*', 
en  1543. 

Le  Roi-Chevalier,  qui  affectionnait  tout  particulièrement  Fontainebleau,  le  fit 
presqu'entièrement  reconstruire  sur  de  nouveaux  plans  en  l'agrandissant  consi- 
dérablement. C'est  lui  qui  fit  distribuer  les  nombreux  et  magnifiques  apparte- 
ments qui  font  encore  l'admiration  des  visiteurs,  notamment  les  cinq  doubles 
appartements  royaux  accompagnés  chacun  d'une  galerie,  d'un  jardin  et  d'une 
cour.  Peu  —  pour  ne  pas  dire  point  —  de  palais  impériaux  ou  royaux,  croyons- 
no>i3,  possèdent  aujourd'hui  encore,  celte  mulliplicilé  d'appartements  réserves 
aux  seuls  souverains  et  à  leurs  femilles. 

Henri  IV,  montagnard  et  grand  chasseur  comme  François  I"sou  grand-oncle, 
s'était  épris,  lui  au.ssi,  d'une  véritable  afleclion  pour  le  château  et  surtout  la 
forêt  de  Fontiunebleau.  Aussi,  y  habitait- il,  à  vrai  dire,  une  grande  partie  de 
l'année.  Il  y  venait  de  bonne  heure  et  le  quittait  que  fort  tard;  c'est-à-dire  à 
rcxtrêmc  fin  de  l'aulomno. 
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D'ailleurs,  lui  aussi,  s'occupait  d'agrandir  et  d'embellir  encore  le  château 
et  ses  dépendances,  comme  il  s'occupait  d'agrandir  et  d'embellir  Le  Louvre  et  la 
capitale,  bien  secondé  en  cela,  il  faut  le  reconnaître,  par  sa  femme,  Marie  de 
Médicis  qui,  comme  dit  Michelet,  n'avait  d'italien  proprement  dit  que  son 
goût  pour  l'architecture. 

Elle  le  prouva,  plus  tard,  en  faisant  élever  le  magnifique  château  du  Luxem- 
bourg —  pour  ne  citer  que  celui-là. 

A  l'époque  de  noire  histoire,  Henri  IV  s'occupait  de  deux  choses  à  Fontaine- 
bleau :  du  creusement  d'un  canal  —  qui  existe  encore  tel  quel  ou  à  peu  près 
—  et  d'une  nouvelle  passion  ou  plutôt  d'un  nouveau  caprice. 

Ne  nous  occupons  pas  davantage  du  canal. 

Quant  au  caprice,  comme  il  est  la  cause  d'une  série  d'aventures  auxquelle. 
doit  être  mêlé  notre  principal  héros,  nous  allons  en  parler  ainsi  qu'il  convieuls 

Le  lendemain  de  sa  rentrée  au  Louvre,  après  la  scène  qu'elle  eut  avec  sa 
dame  d'honneur  et  que  nous  avons  rapportée  dans  notre  première  partie,  !a 
Favorite  avait  fait  venir  près  d'elle  sa  plus  jeune  sœur  Françoise,  expliquant  au 
Roi  qttc  mademoiselle  de  La  Valette  se  retirait  chez  son  père  afin  de  librement 
s'occuper  des  préparatifs  de  son  mariage. 

L'explication  était  naturelle. 

Le  roi  l'accepta  sans  réflexion. 

Mademoiselle  Françoise  d'Entragues,  la  dernière  fille  du  comte  d'Eutragucs 
et  de  Marie  Touchet,  était  une  jeunesse  fort  accorte  de  dix-sept  ans  et  demie, 
possédant  ce  qu'on  nomme  pittoresquement  la  «  beauté  du  diable  ».  C'est-à-dire 
de  l'œil,  de  la  dent...  de  la  poitrine...  et  encore,  disait  Bassompierre  qui  pré- 
tendait l'avoir  vue  —  par  hasard  —  de  la  jambe. 

Le  Roi,  qui  ne  l'avait  connue  qu'en  jupes  courtes  quelques  années  aupara- 
vant et  qui  ne  l'avait  plus  aperçue  depuis,  se  montra  tout  surpris  de  la  revoir 
si  ..  provocante. 

Le  satyre  alors  la  couva  d'un  regard  luisant. 

Françoise  rougit  et  baissa  les  yeux. 

—  Elle  est  à  croquer,  grommela  Henri  entre  ses  dents. 
Puis  haut  et  avec  son  bon  sourire  : 

—  Hé!  ventre-saint-gris!...  petite,  embrasse-moi  donc! 

Et  l'attirant  sur  sa  poitrine  sans  plus  de  façon,  il  lui  appliqua  deux  bons 
gros  et  sonores  baisers  sur  les  joues. 

Du  coup,  celles-ci  de  roses  qu'elles  étaient  devinrent  coquelicots. 

Le  Roi  remarqua  ce  changement  de  nuance  et  sourit  dans  sa  barbe  grise. 

Françoise,  presqu'aussitôt,  souleva  timidement  ses  paupières  aux  longs  cils 
noirs  et  ses  grands  yeux  de  pervenche  osèrent  regarder  Sa  Majesté... 
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SI    CELA    ÉTAIT,    SERAIS   JE    ICI    AVEC    VOUS? 
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Sa  Majcslé  fuL  éblouie. 

Françoise  eutr'ouvrit  alors  ses  lèvres  pourprées  eu  un  ravissant  sourire  qui 
démasqua  treuledeux  dents  fines,  aiguës  et  rangées  en  batailles,  prêtes  à 
mordre  à  toute  espèce  de  fruit  défendu,  avec  la  juvénile  fringale  qui  les 
aiguisait. 

Sa  Majesté  fut  conquise. 

Le  vert-galant  fut  troublé  par  le  regard  et  le  sourire  de  celle  jeunesse 
innocente. 

Il  se  tourna  vers  la  Favorite  qui  était  demeurée  indifférente  à  celle  rapide  et 
muette  scène  et  lui  dit  ; 

—  Savez-vous,  ma  mie,  que  voire  jeune  sœur  est  à  présent  une  jalie 
personne  ? 

—  Vous  trouvez? 

—  Certes.  Il  faudra  lui  donner  bientôt  un  ma"riQ%a'e  d'elle. 

—  Nous  verrons. 

—  Je  ne  suis  "pas  "pressée,  Sire,  fit  limldement  ï^'rani^oise. 

—  A  ton  aisBj  mon  enfaul,  répondit  le  Roi. 

Puis  il  causa  quelque  temps  encore  à  la  marquise  et  se  retira. 

Depuis  lors,  ses  visites  à  la  Favorite  deviureul  plus  fréquentes. 
,,Séiuement,  voyez  quel  guignon,  il  arrivait  presque   toujours  que  madame 
(le  Vernéuil  était  absente  lorsqu'il  se  présentait  chez  elle. 

Heureusement  Françoise  était  là  qui  le  recevait  el  faisait  de  son  mieux  pour 
régayer  pendant  l'altente. 

Comme  Henri  était  le  monarque  le  moins  fier  du  liiondc,  il  causait  volônlîéf's 
avec  Françoise. 

Gomme  il  était  aussi  le  plus  galaulHe  son  royaume,  il  ne  paraissait  pas 
trouver  le  temps  long  près  de  la  jeune  sœur  de  sa  maîtresse. 

Si  bien  qu'il  finit  par  prendre  un- plaisir  extrême  à  ce's  causeries ^otï^jBwé?*- 
neUemenù  il  attirait  la  jeune  fille  sur  ses  genoux,  lui  prodiguait  lés  plusMoilcIs 
caresses,  lui  donnait  les  plus  doux  noms. 

U*  •  !.. 

De  son  coté,  la  rusée  Françoise   ne  se  méprit  pas  sur  la  nature  du  pfiîisir 

l^u'jépi'ouvait  le  Roi  à  se  trouver  seul  avec  elle. 

Dans  sa  pclile  cervelle  germa  bicnlôl  l'ambitieux  projet  de  supplanter  sa 
sœûi'  Henriette  dans  le 'cœur  du  volage  Henri. 

Mais  oui. 

Pourquoi  pas  ? 

Le  Roi  ne  lui  avait  pas  cucol'e  dit  qu'il  l'aiiuait  ;  mais  il  le  lui  avait  fait 
comprendre. 
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Il  uc  pouvait  larder  à  se  proQoacer  d'une  façon  formelle. 

A  elle  d'attendre  et  de  lui  poser  ses  conditions  le  cas  éclicaiil. 

C'était  l'habitude  dans  la  famille. 

Elle  savait  bien  que  le  Roi  ne  tenait  pas  toujours  scrupuleusement  les  pro- 
messes qu'il  faisait  aux  femmes,  témoin  celle  de  mariage  qu'il  avait  jadis  faite 
et  signée  à  sa  sœur  Henriette  ;  mais  bast  ! 

D'ailleurs  elle  ne  demandait  pas  que  le  Roi  l'cpousàt,  la  demoiselle  Fran- 
çoise ;  non.  Gela  ne  se  pouvait  d'abord  pas  puisqu'il  était  marié.  Et  puis,  ne 
l'oùt-il  pas  été  qu'elle  s'en  serait  peu  inquiétée. 

Ce  que  voulait,  ce  que  désirait  simplement  la  modeste  et  timide  Françoise, 
c'était  tout  bonnement  d'être  la  maîtresse  chérie,  adorée,  adulée  du  Roi. 

Cela  suffisait  à  sa  glore. 

Seulement,  comme  elle  ne  voulait  pas  être  prise  puis  abandonnée  aussitôt,  elle 
exi"-crait  que  le  Roi  rompît  avec  ses  autres  maîtresses,  madame  de  Verneutî 
comprise. 

Sa  capitulation  serait  à  ce  prix. 

Le  matois  compère  qu'était  le  robuste  et  bieulùt  quuiquagèuaire  Henri  IV 
débrouilla  vite  ce  qui  se  passait  dans  cette  petite  âme  de  Vierge  perverse. ..  et 
s'en  amusa. 

Seulement,  à  ce  jeu,  le  spirituel  mais  enflammable  gascon  se  brûla...  car 
la  mignonne  était  obstinée... 

De  sorte  que  le  monarque  finit  par  sérieusement  soupirer  près  de  Fran- 
çoise... et  à  furieusement  désirer  la  cueillette  de  ce  joli  fruit  vert  qui  cruelle- 
ment demeurait  suspendu  au-dessus  de  sa  bouche. 

Cela  devint  bientôt  pour  lui  un  véritable  supplice  de  Tanlale. 

Pourtant,  un  soir  il  obtint  un  rendez-vous,  à  minuit  dans  la  chambre  de 
la  camériste  de  Françoise  —  que  l'aimable  soubrette  metlait  complaisammeat 
à  la  disposition  des  deux  amoureux. 

Il  y  vola  comme  bien  on  pense,  dès  que  tout  le  monde  fut  couché  au  Louvre. 

—  Enfin!  se  disait-il  en  glissant  comme  un  page  dans  les  couloirs  obs- 
curs, je  vais  donc  être  heureux  ! 

Heureux...  cela  dépendait  de  quelle  façon  il  comprenait  le  bonheur. 

En  tout  cas,  eu  entrant  dans  la  chambre  à  dcmi-éclairée  où  Françoise  émue 
-c'était  son  premier  rendez-vous  -  l'attendait  assise  près  d'une  table,  Henri 
glissa  .-a  bourse  dans  la  main  de  la  soubrette  qu'il  congédia  en  ces  termes: 

—  Merci  ..  Maintenant,  laisse-nous. 
Et  il  ferma  lui-même  la  porte. 

—  Françoise  !  ma  chère  Françoise  1 
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—  Mon  cher  Sire  ! 

Et  sans  trop  de  cérémonie,  la  jeune  fille  se  laissa  tomber  dans  les  bras  que 
lui  tendait  l'amoureux  monarque. 

Henri,  qui  dans  ces  sortes  d'aventure  connaissant  la  valeur  du  temps  n'ai- 
mait pas  à  le  perdre  en  d'inutiles  préléminaires,  voulut  incontinent  montrer  à  la 
gente  Françoise  l'ardeur  de  sou  amour. 

Mais  la  maligne  fillette  l'arrêta  net  dans  les  démonstrations  qu'il  s'apprc  ait 
à  lui  fournir. 

Il  fît  la  grimace. 

—  Méchante  !  soupira-t-il,  tu  ne  m'aimes  donc  pas? 

—  Si  cela  était,  serais-je  ici  avec  vous  ?  soupira  à  son  tour  Françoise. 

—  Alors  si  tu  m'aimes  écoule-moi... 

—  Je  vous  écoute. 

—  Et  obéis-moi. 

—  Que  faut-il  faire  ! 

—  M'aimcr... 

—  Je  vous  aime. 

—  Prouve  le-moi... 

—  Comment  ? 

—  Tu  sais  bien... 
l'rançoise  garda  le  silence. 

II  :uri  IV  était  amoureu.x,  bien  amoureux,  mais  il  était  homme  d'esprit  ;  de 
plus,  il  avait  quelque  expérience  en  la  matière  :  il  comprit  que  l'heure  du 
triomphe  n'était  pas  encore  venue  pour  lui. 

La  Citadelle  ne  voulait  pas  se  rendre  ce  soir-là. 

Il  fallait  donc  attendre  qu'elle  fût  à  bout  de  vivres  et  de  munitions. 

Ce  n'était  plus  qu'une  question  de  temps. 

Cependant  il  demanda  : 

—  Pourquoi  m'as-lu  donné  rendez-vous  ici  ce  soir...  si  ce  n'est  pas?.. . 

—  Le  regrcUcz  vous  ?  interrompit  Françoise  au  lieu  de  répoudre. 

—  Non,.,  car  malgré  ta  rigueur  je  suis  heureux  de  me  trouver  là  près  de 
toi...  méchante... 

—  Un  baiser  qu'on  lui  permit  de  prendre  sur  deux  lèvres  rouges  gracieuse- 
ment entr'ouvertes  fut  la  récompense  de  sa  soumission 

—  Vous  partez  pour  Fontainebleau  dans  quelques  jours?  demanda  Fraucoi^e 
tout  à  coup. 

—  Oui,  répondit  le  Roi. 

—  Avec  la  Reine  1 

—  Sans  doute 

—  Ma  sœur  sera  t-elle  du  voyage? 
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—  Pourquoi  me  demaades-tu  cela? 

—  Répondez. 

—  Dame,  je  ne  sais...  Henriette  et  ma  femme  sont  très  mal  ensemble  en  ce 
moment... 

—  Françoise  soupira  : 

—  On  dit  Fontainebleau  si  joli... 

—  Tu  ne  l'as  jamais  vu  ? 

—  Que  de  loin...  car  mou  père  n'a  jamais  voulu  m'y  mener... 
Henri  la  regarda  un  moment  puis  lui  dit  avec  un  bon  souiire  : 

—  Tu  voudrais  bien  y  aller,  bein  ? 

—  Je  ne  dis  pas  non. 

—  Eb  bien,  vieus-y  avec  nous. 

—  Le  puis-je  sans  ma  sœur  ? 

—  C'est  juste. 

—  Et  sans  mon  père  ? 
Henri  fronça  les  sourcils. 

Il  n'aimait  pas  d'Eutragues  dont  mieux  que  personne  il  connaissait  l'astuce 
et  le  manque  absolu  de  scrupules  : 

—  Est-ce' lui  qui  t'a  cbargé  de  plaider  sa  cause  près  de  moi  ?  deraanda-t-il  à 
la  jeune  fille. 

—  Ob  !  non  !  car  s'il  savait  que  vous  m'aimez...  il  me  remmènerait  tout  de 
suite  à  Orléans. 

—  En  es-tu  bien  sûre  ? 

—  Oui...  car  ma  sœur  Henriette  a  toujours  été,  est  encore  sa  préférée,  et 
il  ne  me  pardonnerait  jamais  de 

L'accent  de  Françoise  était  si  sincère  qu'il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper  :  elle 
était  de  bonne  foi. 

Les  soupçons  du  roi  se  dissipèrent. 

—  Ecoule,  dit-il,  je  vais  encore  une  fois  réconcilier  Henriette  et  la  Reine... 
Dj  cette  manière  vous  pourrez  tous  venir  à  Fontainebleau...  Es-tu  contente? 

—  Oui,  fil  Françoise  en  battant  des  mains.  Vous  êtes  bon  et  je  vous  aime... 
Et  elle  l'embrassa  francbement. 

Pour  elle  c'était  une  victoire  qu'elle  venait  de  remporter.  Car  elle  n'avait  pas 
menti  en  parlant  du  désir  qu'elle  avait  de  voir  Fontainebleau,  d'babiter  le  châ- 
teau qu'on  disait  si  joli  et  où  tant  de  Favorites  célèbres  avaient  eu  de  somp- 
tueux appartements. 

Elle  aurait  le  sien,  elle  aussi,  elle  n'en  doutait  plus  à  présent  que  le  roi 
l'aimait  ;  car,  elle  en  était  certaine,  il  l'aimait. 

Et  le  rêve  qu'avait  fait  l'ambitieuse  petite  fille  prenait  de  plus  en  plus  à  ses 
yeux  l'apparence  de  la  réalité. 
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—  Là-bas,  questionna  tendrement  Henri  qivi  ne  perdait  pas  de  vue  la  con- 
quête de  cette  ravissante  enfant,  seras-tu  toujours  aussi  cruelle  pour  moi  que  tu 
l'as -été...  iei...  ce  soir? 

Elle  rougit,  garda  le  silence,  un  silence  qui  était  presque  un  aveu  de  sa 
défaite. 

—  Réponds,  ma  mignonne,  insinua  le  roi  qui  ne  voulait  pas  partir  sans 
une  promesse. 

—  Non...  balbatia-t-elle. 

Le  roi  eut  un  petit  cri  de  joie.        - 

—  Ainsi...  tu  m'accorderas...  ? 

—  Pourrais-je  à  présent  vous  rien  refuser...  avoua-t-elle  avec  un  adorable 
sourire. 

Henri  la  prit  dans  ses  bras  et  la  couvrit  de  baisers. 

—  Mais  là-bas...  Là-ba?  seulement  dil-elie  eu  s'arrachaut  toute  frissonnante 
à  cette  dangereuse  étreinte. 

—  Soit,  fit  l'amoureux  monarque.  Tiens-toi  donc  prête,  car  nous  partirons 
denjaio. 

Cette  fois,  ce  fut  elle  qui,  visiblement  satisfaite  de  la  promesse  du  roi,  lui 
sauta  follement  au  cou. 
Puis  elle  le  renvoya. 

—  Il  se  fait  tard,  dit-elle,  etNanette,  ma  camériste,  a  besoin  de  repos. 
Le  Roi  se  résigna. 

—  A  bientôt,  mon  mignon,  fit-il  eu  une  dernière  caresse. 

—  Mou  seigneur  et  maître,  à  bientôt. 

A  Fontainebleau,  où,  selon  la  parole  de  l'amoureux,  mouirque,  la  Favorite 
est  venue  s'installer  avec  sa  suite,  nonobstant  les  criailleries  de  la  Reiue  rétive 
celte  fois,  à  une  réconciliation  avec  la  maîtresse  de  son  mari,  la  gentille  et  am- 
bitieuse Françoise  n'a  pu  se  soustraire  à  l'exécution  de  sa  promesse  au  roi... 

Quelle  félicité  pour  le  quinquagénaire  Henri  que  la  possession  de  cette  dé- 
licieuse fillette  ! 

Et  comme  il  aspirait,  à  cette  heure,  après  cette  nuit  prochaine  promise  le 
matin  même  et  qu'ils  devaient  passer  hors  du  château,  dans  la  petite  maison  du 
garde  de  la  foiét  dont  l'amoureux  Henri  s'était  assuré  la  libre  disposition  eu 
retenant  dans  lePalais  même  et  poivr  un  service  extraordinaire  dans  le  parc,  le 
vieux  garde  étonné  de  cette  insigne  et  inattendue  faveur. 

Aussi,  ce  jour-là,  le  roi  était-il  d'uue  aimable  gaieté. 

Il  allait  donc,  enfin,  posséder  à  lui,  bien  à  lui,  une  nuit  tout  entière,  la 
jolie  Fi^ançoise,  savourer  à  pleine  bouche  ce  joli  fruit  vert  qu'il  n'avait  jusqu'ici 
que  goûté  dans  !a  crainte  d'une  surprise  de  la  jalouse  B'avorite. 
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VII 


LE    COMPLOT 


Au   château,  —  qui   était  encore  tel  qiie  l'avait  laissé  François  I",  —  la 

marquise  de  Verneuil  occupait  l'ancien  appartement  de  la  duchesse  d'Etanipes. 

La  chambre  à  coucher  de  ce  vaste  logement  était  à  celte  époque  siluée  dans 

cette  partie  du  château  qu'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  «  l'escalier  de 

l'empereur  ». 

C'est  Louis  XV  qui  fit  remplacer  cette  fameuse  chanihre  par  un  magnifique 
escalier  qui  s'appelle  :  «  l'escalier  au  Roi  »  jusqu'à  ce  que  Napoléon  le  lit 
appeler  :  «  l'escaher  de  l'Empereur  ■». 

Tout  cela  pour  bien  préciser  l'endroit  où  se  trouvait  la  chambre  à  coucher 
de  la  Favorite  qui  n'avait  sollicité  et  obtenu  cet  appartelment  que  parce  qu'elle 
le  savait  agencé  de  telle  sorte  qu'elle  pdttri'aît  librement  aller  et  venir  à  l'intérieur 
et  hors  du  château  par  les  couloirs  et  escaliers  secrets. 

On  a  vu,  la  nuit  précédente,  que  La  Noue  connaissait  cette  particularité  du 
logement  de  La  Favorite  et  qu'il  en  usait  pour  ses  besoins  particuliers. 

C'est  dans  cette  chambre  que  nou~  allons  faire  une  seconde  fois  pénétrer  nos 
lecteurs,  le  soir  du  même  jour  où  Clermont  avait  fait  sa  nocturne  entrée  à  Fon- 
tainebleau, et  où  !e  roi  devait  passer  hi  nuit  avec  Françoise  dans  la  maison- 
nette du  gard'.". 

Prétextant  une  indisposition,  la  Favorite  a  demandé  au  Roi  la  permission  de 
garder  la  chambre. 

Ce  que,  comme  hicn  on  pense,  approuva  parfaitement  Henri,  lequel  cher- 
chait lui-même  un  prétexte  de  ne  pas  paraître  chez  sa  maîtresse. 
Tout  s'arrangeait  donc  au  mieux  de  ribtérêt  de  chacun. 
En  ce  moment,  vêtue  de  vclèurs  nOir,  la  Fai^orite  est  assise  près  de  la  table 
^a  tête  dans  la  nrain,  rêvant  à  ce   que  lui   a  appris  le  âérpeut   tentateur  La 
Noue. 

Ainsi,  quelques  heures  à  peine  la  séparent  du  but  désiré. 
Grôce  aux  infernales  machinations  du  méphislophélesquc    La   Noue,  elle 
allait  être  reine. 
Reine!... 

C'est-à-dire  maîtresse  absolue,  lui  souffla-t-il,  de  la  deslitiée  de  l'homme 
i[u*elle  aimait  ! 

'Etait-ce  vraimcùl  possible  1 
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Allait-elle  voir  enfin  ses  rêves  les  plus  chers  se  réaliser  ? 

Celte  couronne  si  longtemps  convoitée,  allait  être  placée  sur  la  lête  de  son 
fils  mineur  ! 

Cet  tiomme  si  ardemment  aimé,  qui  l'avait  dédaignée  et  qu'elle  aimait  tou- 
jours à  la  folie,  elle  allait  le  voir,  sinon  repentant  à  ses  pieds,  du  moins  mal- 
heureux et  acceptant,  peut-être,  les  consolations  qu'elle  lui  offrirait!  Eu  tous 
cas  séparé  de  sa  femme  qu'elle  saurait  bien  à  présent  faire  disparaître  si  jamais 
elle  tentait  de  se  rapprocher  de  son  mari. 

Seul,  abandonné,  meurtri,  Glermont  n'aurait  plus  de  raison  de  se  montrer 
impitoyable. 

Et...  qui  sait  ? 

Or,  en  amour,  la  porte  ouverte  à  l'espérance  suflit  à  donner  au  cœur  une 
satisfaction  relative. 

Cependant  que  rêvait  la  Favorite  aux  futures  joies  que  réservait  l'avenir  à  sa 
passion  pour  le  beau  colonel,  La  Noue  et  le  comte  d'Entragues  causaient  à  voix 
basse  dans  un  coin  du  salon, 

—  Ainsi,  disait  La  Noue,  c'est  pour  cette  nuit  ? 

—  Oui. 

—  La  petite  ne  se  doute  de  rien  ? 

—  De  rien  absolument. 

—  Pour  quelle  heure  est  le  rendez-vous  ? 

—  Pour  onze  heures". 

—  Bien.  Toutes  vos  précautions  sont  prises  ? 

—  Toutes.  Et  de  votre  côlé? 

-    —  Rien  n'est  laissé  au  hasard.  i 

—  Allons,  fit  d'Entragues,  je  crois  que  cette  fois  nous  touchons  au  but. 

—  Je  le  crois  aussi...  Chut,  voici  votre  beau-fils. 

Le  comte  d'Auvergne  parut  en  effet  dans  l'encadrement  de  la  porte  du  fond. 

Le  fils  naturel  de  Charles  IX  et  de  Marie  Touchet  —  depuis  comtesse  d'En- 
tragues —  avait  de  son  père  la  pâleur  cadavéreuse,  le  regard  fuyant,  l'espri 
inquiet,  la  voix  sourde,  la  phrase  hachée,  incertaine,  le  grand  égoïsme  et  1; 
froide  cruauté  ;  en  un  mot,  il  avait  tous  les  défauts  de  Charles  IX,  sans  aucum 
de  ses  qualités,  notamment  l'intrépide  bravoure  qu'on  ne  saurait  sans  injustio 
contester  à  tous  les  Valois. 

D'un  caraclère  sombre,  soupçonneux,  indécis,  il  ne  sut  jamais  s'arrêter 
une  opinion  définitive  quelconque.  Cependant  il  était  dévoré  d'ambition,  et 
couronne  de  France,  dont  il   se  croyait    naïvement   dépossédé    par  Henri  dl 
Navarre,  était  l'objet  de  ses  convoitises.  Convoitises  qu'il  dissimulait  soigueusel 
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-CE    VOTRE    AVIS?    MA    SŒUR. 
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ment  à  tous,  notamment  à  sa  sœur,  la  marquise  de  \^emeuil,  dont  il  soutenait 
les  prétentions  au  trône  pour  sou  fils...  mais  avec  l'arrière-peusée  de  se  placer 
en  avant,  le  moment  venu. 

—  Bonjour,  petite  sœur,  dit-il  en  s'approcliant  de  la  Favorite,  saus  aperce- 
voir l>a  Noue  et  d'Entragues. 

—  Bonsoir,  mou  frère. 

La  Noue  et  d'Entragues  se  montrèrent. 

Les  trois  hommes  =e  saluèrent  courloi.-cmeut. 

—  Suis-je  en  retard?  demanda  d'Auvergne. 

—  Non,  répondit  d'Entragues,  nous  ne  .-ommes  pas  au  complet. 

—  Qui  al  tendons-nous  encore? 
• —  Joinville. 

D'Auvergne  fit  la  grimace.  De  tradition  il  n'aimait  pas  les  Guises.  Aussi  fut- 
ce  avec  uue  mauvaise  humeur  non  disfimulée  qu'il  riposta  : 

—  A  quoi  bon  metire  ce  jeune  écervelé  dans  nos  secrets  ? 

—  Pour  compromettre  en  sa  personne  la  maison  de  Lorraine. 

—  Peuh!.., 

—  Monseigneur,  intervint  La  Noue,  qui  jusqu'ici  avait  gardé  le  silence, 
M.  de  Jûinville  peut  fjous  être  une  tùre  garantie  vis-à-vis  des  Guises,  au  cas  où 
nous  échouerions. 

—  Vous  le  voyez,  d'Auvergne,  appuya  d'Entragues  en  souriant,  La  Noue 
qui  est  un  grand  politique  et  qui,  de  plus,  est  l'àme  de  uotre  complot,  pense 
comme  moi  que  le  concours  de  Joinville,  sans  nous  être  indispensable  peut  nous 
être  de  quelque  utilité. 

—  Gela  ne  fait  aucun  doute,  affirma  La  Noue. 

—  Soit,  grommela  d'Auvergne. 
Puis  se  tournant  vers  la  Favorite  : 

—  Est-ce  également  votre  avis,  ma  sœur? 

—  Oui,  fit  machiflalemcnt  la  marquise. 
D'Auvergne  se  résigna. 

Sur  un  geste  de  La  Noue,  tous  trois  prirent  place  à  la  table  près  de  la 
Favorite.  D'Entragues  de  l'autre  côté,  c'est-à-dire  eu  face  de  sa  fille;  d'Auvergne 
à  côté  de  son  beau-père  et  La  Noue  au  bout  de  la  table,  laissant  le  siège  vide 
proche  de  la  marquise  pour  Joinville  qui,  précisément,  venait  d'entrer  par  la 
porte  du  fond,  arrivant  sans  doute  de  quelque  appartement  du  château,  peut- 
être  de  chez  la  duchesse  de  Villars  avec  lequel  il  s'était  raccommodé  à  la  suite 
de  la  rupture  de  cette  dernière  avec  Saint-Luc,  en  qui  elle  n'avait  pas  rencontré 
l'homme  rêvé. 

Après  avoir  salué  courtoisement  d'Entragues  et  d'Auvergne,  baisé  galam- 
ment la  main  de  la  Favorite,  qu'il  aimait  encore,  et  dédaigneusement  adressé 
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(lu  geste  im  bonsoir  à  La  Noue  qu'il  détestait,  le  hantaia  prince  lorrain  dit  d'un 
;  n  enjoué  : 

—  On  conspire  sans  moi?...  Fi! 

—  Vous  vous  trompez,  prince,   fit  d'Entragues,  on  vous  attendait et, 

comme  vous  le  voyez,  ou  avait  réservé  votre  place. 

Et,  ce  disant,  il  lui  montrait  le  siège  vide  près  à.:  la  mari[iiise. 

—  A  la  bonne  heure!  dit-il  en  s'asseyant. 

Il  y  eut  un  court  silence,  puis  d'Entragues  se  louruant  vers  La  Noue  eu 
disant  : 

—  Maintcn  ait,  marquis,  voire  plan. 

—  Voici. 

Tous  se  lurent  et,  les  yeux  fixés  sur  la  Noue  écoutèrent. 
Ce  dernier  commença  : 

—  D'aborfl,  nous  enlevons  le  roi  que  nous  conduisons  à  Orléans  dunt 
M.  d'Entragues  est  le  gouverneur...  et  le  maître  absolu.  Là,  le  couteau  sur  la 
gorge  au  besoin,  nous  le  forçons  à  signer  son  abdication. 

Tous  se  regardèrent  un  peu  efTrayés  de  l'audace  du  mar.quiî. 
Go  dernier  continua  froidement  : 

—  Cela  fait,  nous  revenons  en  bâte  à  Paris  chasser  la  Reine  comme  adultère 
cl  le  Dauphin  comme  illégilime. 

Joinville  se  pencha  vers  la  marquise  pour  lui  dire  : 

—  Pas  mal  imaginé. 
DLnlragues  appuya  : 

—  Cela  nous  sera  d'autant  plus  facile,  que  tout  le  monde  a  encore  préseul 
à  la  mémoire  la  scandaleuse  aventure  de  la  Reine  surprise  par  le  Roi  en  galaul 
lèlc-à-têle  avec  le  Concini,  qui  ne  s'en  tira  qu'en  épousant  la  sœur  de  lait  de  lu 
Reine,  l'affreuse  Léonora  Galigaï. 

La  Favorite  sourit  à  l'évocation  de  ce  souvenir,  car  c'était  elle  qui  avait  au 
Hoi  conseillé  ce  mariage.  Celle  Léonora  était  secrètement  sa  créature  près  de  la 
li'Hne.  Or,  comprise  dans  la  proscription  d'Italiens  que  rêvait  le  Roi,  la 
marquise  les  avait  sauvés  tous  les  deux,  elle  et  Conciui,  en  les  mariant. 

Joinville,  aux  derniers  mots  du  comte  d'Entragues,  sourit  en  disant  : 

—  L'aventure,  en  effet,  fil  quelqu-î  tapage  à  la  cour. 

—  El  môme  au  dehors  où  elle  lrau.spira...  appuya  d'Auvergne,  riant. 

—  Par  nos  soins,  oui,  renchérit  la  Favorite  avec  un  diabolique  sourire. 

—  Continuez,  La  Noue,  fit  d'Entragues  quand  le  silence  fut  rél;ibli. 
La  Noiiô  s'exécuta. 

Lcnteiîient,  po-sément,   scandant  ses  mot?,  la  i)luoarl  à  double  sens  pour 
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cli.iciin  (le  CCS  liommes  ayant  mutuellement  l'arrièrc-peusée  de  se  tromper... 
surtout  de  tromper  la  Favoriie  qui,  pensant  tirer  tous  les  bénéfices  ou  à  peu 
près  de  l'entreprise  était  de  bonne  foi,  La  Noue  poursuivit  : 

—  Le  Dauphin  écarté...  nous  proclamons...  puis  faisons  proclamer  Roi... 
le  fils  de  madame  de  Verneuil...  en  faisant  valoir  la  promesse  écrite  d'IIcuri... 
qui  lui  assure  la  succession  au  trône...  à  défaut  d'héritier  légitime  ..  La  mar- 
quise prend  la  régence  comme  mère  du  Roi,  monseigneur  d'Auvergne  la  liculc- 
nance-générale  du  royaume...  et  nous  sommes  les  maîtres. 

—  Bravo!...  lit  Joinville  en  se  levant  sous  le  prétexte  de  se  dégourdir  une 
jambe.  Puis  entre  ses  dents,  à  part,  il  murmura  avec  un  ironique  sourire  :  Kl 
ils  sont  les  maîtres...  voilà  ! 

Il  y  eut  un  silence. 

Chacun  intérieurement  réfléchissait  à  ce  qu'il  venait  d'entendre,  admirant 
la  conception  hardie  et  simple  à  la  fois  du  général  La  Noue,  s'adjugeant  la  part 
à  laquelle  il  croyait  avoir  droit,  souriant  à  la  machiavélique  phraséologie  du 
marquis  qu'il  croyait  avoir  pour  soi,  avide,  enfin,  de  connaître  les  moy.'us 
d'exécution  de  ce  plan  fameux  sur  lequel  allait  reposer  sa  fortune. 

D'Auvergne,  le  plus  impatient  sans  doute,  traduisit  la  préoccupation  de 
tjus  par  cette  question  : 

—  Qui  aurons-nous  pour  nous  appuyer  ? 

—  Oui...  Là  est  l'important,  ajouta  Joinville. 

La  Noue  le  regarda  fixement  avec  un  étrange  sourire  cl  répondit  : 

—  Mais...  la  maison  de  Lorraine  tout  entière,  d'abord. 

—  Mon  oncle  Mayenne  excepté,  riposta  vivement  Joinville. 

—  Vous  croyez  que  le  duc?...  lui  demanda  la  Favoriie. 

—  J'en  suis  absolument  certain.  Fatigué  de  vingt-cinq  années  d'j  conspira- 
tions toujours  avortées,  de  batailles  presque  toujours  perdues...  en  tous  cas 
sans  gloire...  et  au  profit  des  autres...  mon  oncle  s'est  retiré  sous  sa  tente...  Et 
puis,  désarmé  par  la  courtoisie  et  la  générosité  du  béarnais  lors  de  sa  dernière 
défaite,  il  s'est  prit  d'une  belle  et  solide  amitié  pour  sou  ancien  ennemi...  qu'il 
ne  voudra  plus  trahir...  je  vous  l'affirme... 

Joinville  s'était  exprimé  avec  une  chaleur  croissante;  on  eût  pu  croire  qu'il 
parlait  ainsi  pour  son  propre  compte...  et  qu'il  montrait  sa  propre  pensée  à 
travers  celle  qu'il  prêtait  à  son  oncle. 

La  Noue  le  comprit-il  ainsi?  c'est  possible.  Quoiqu'il  en  soit,  il  n'en  fit 
rien  paraître,  se  contentant  de  dire  avec  son  énigmalique  et  fin  sourire  : 

—  Le  duc  vieillit. 

—  C'est  possible  !  fit  sèchement  Joinville. 

—  On  s'en... privera,  trancha  brusquement  la  Favorite  impatientée,  qji  sentait 
d'autant  plus  sourde  rhos_tililé  du  prince  lorrain  qu'elle  en  connaissait  .ia  cause. 
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La  Noue  continua  : 

—  Nous  aurons  d'Epernon... 

—  Oh!  celui-là,  interrompit  d'Eutragues,  il  est  de  toutes  les  conspirations. 

—  Sans  jamais  se  compromettre  le  rusé  gascon,  dit  en  souriant  la  marquise. 

—  Le  roi  lui  laisse  un  tiers  au  moins  de  la  France  à  gouverner,  marmotta 
d'Auvergne,  et  il  n'est  pas  satisfait  !... 

—  Je  crois  bien,  ricana  Joinville,  il  la  voudrait  gouverner  tout  entière. 
Sur  un  nouveau  signe  de  la  Favorite,  La  Noue,  toujours  très  calma,  reprit  : 

—  Nous  aurons  les  ducs  de  Bouillon,  de  La  Trémoïlle,  de  Montmorency... 
Trois  interrogalives  exclamations  partirent  en  même  temps  à  ce  dernier  nom. 

—  Le  compère  du  roi  ?  demanda  d'Entragues. 

—  Mon  beau-père?  dit  d'Auvergne  en  gendre  étonné. 

—  Le  connétable  ?  fit  Joinville  incrédule. 

—  Lui-jnème,  répondit  La  Noue  simplement. 

Puis,  comme  pour  éviter  de  nouvelles  interruptions,  il  continua  très  vite  et 
sans  s'arrêter  autrement  que  le  temps  normalement  nécessaire  à  la  respiration  : 

—  Nous  aurons  également  de  Gréqui,  de  Grammont,  de  Hambure  ;  les 
comtes  de  Guercby,  de  Silly,  de  Vaudemont  ;  les  ducs  d'Aiguillon,  de  Mont- 
pensier,  de  Villars,  etc.  Bref,  sans  compter  les  huguenots,  tous  les  gen- 
tilshommes et  les  grands  du  royaume  mécontents  du  roi  qui  les  domine  et 
cherche  à  les  abaisser,  de  M.  de  Sully  qu'ils  jalousent  et  délestent,  et  à  la  tê'.c 
de  celle  formidabbe  armée  de  conspirate.urs  devinez  qui?...  le  redoutable  cl 
tout  puissant  maréchal  de  Gontaut  Biron. 

Lu  même  exclamation  de  surprise  s'tchappa  Je  toutes  les  poitrines  eu  même 
temps. 

—  Biron  ! . . . 

—  Eu  personne.  Biron  toujours  insatiible,  toujours  envieux,  toujours  mé- 
content, se  jugeant  toujours  insuflisamment  récompensé  de  ses  services  !  Biron 
depuis  longtemps  l'allié  secret  du  roi  d'Espagne  et  du  duc  de  Savoie  ;  de  qui  j'ai 
découvert  les  sourdes  visées  durant  la  dernière  guerre  ;  dont  je  connais  l'intime 
pensée,  l'extraordinaire  ambition...  et  à  qui  le  gcaud  duc  Charles  Emmanuel  de 
Savoie  offre  sa  fille  en  mariage  et  la  Bourgogne  en  toute  souveraineté  s'il 
consent  à  soulever  les  mécontents  contre  le  roi,  pcndaut  que  l'Espagne,  décla- 
rant brusquement  la  guerre  à  la  France,  fera  de  uouveau  franchir  à  son  armée 
la  frontière  des  Pyrénées. 

La  Noue  Intenlionnellemenl  se  lu,  désireux  de  jouir  de  l'effet  que  ne  pou- 
vait manquer  de  produire  sur  ses  complices  ses  jiarolcs  inattendues. 
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Certes,  le  patriotisme,  tel  que  nous  l'eutendoDi  aiijourcVhni,  n'était  pas  la 
vertu  dominaute  des  grands  ambitieux  de  cetle  époque  —  voire  même  du 
peuple,  ou  tout  au  moins  d'une  fraetion  considérable  du  peuple.  La  Ligue,  la 
Sainte-Ligue  entretenue  par  l'or  de  l'Espagne  et  soutenue  par  ses  armées  en  est 
la  preuve.  Cependant,  l'idée  d'une  France  unique  brutalement  imposée  par 
Louis  XI,  timidement  rêvée  par  ses  successeurs  et  que  semblait  vouloir  réalisi-r 
définitivement  Henri  IV  commençait  incontestablement  h  s'imposer  à  tous  les 
français  —  y  compris  les  conspirateurs,  qui  ne  voyaient  pas,  sans  une  cerlaine 
appréhension,  l'Etranger  intervenir  dans  leurs  querelles  de  partis.  Ils  voulaient 
bien  arracher  la  couronne  à  Henri  pour  la  place i*  sur  la  tête  de  l'un  de  ses  fils 
légitimes  ou  non,  ou  de  tout  autre  prétendant  français,  cela  dans  le  but  avoué 
de  s'assurer  la  fortune  et  des  privilèges  ;  mais  Us  n'entendaient  nullemeùt  livrer 
la  France  à  l'Espagne  sa  haineuse  ennemi<3  alors. 

Aussi,  fùt-cc  avec  un  véritable  sentiment  de  malaise,  de  répulsion,  disons 
le  mot  —  il  leur  fait  honneur  —  que  les  auditeurs  de  La  Noue  apprirent  l'al- 
liance de  Biron  avec  les  ennemis  de  la  France  et  le  prix  qu'on  lui  ofîrait  de  sa 
trahison. 

Ils  demeurèrent  donc  un  moment  siieneieiix  et  inicrdils. 

D'Auvergne,  prenant  le  premier  la  parole,  demaud  i  : 

—  Le  maréchal  accepte  ? 

—  Sans  doute. 

—  Alors?... 

La  Noue  comprit  ce  que  voulait  dire  cet  «  Alors?  »  exprimant  la  pensée  de 
tous.  Il  eut  un  dédaigneux  haussement  d'épaules;  et,  .son  éternel  mystérieux 
.sourire  aux  lèvres,  il  reprit  : 

—  J'ai  vu  secrètement  le  maréchal  avec  lequel  je  me  suis  entendu. 

Tous  muets,  attentifs,  anxieux  avaient  !c  regard  suspendu  aux  lèvres  de  La 
Noue  qui  continua  : 

—  Voici  comment  se  passeront  les  choses  :  Si  nous  réussissons  dans  notre 
entreprise,  —  et  tout  me  porte  à  le  croire  —  Biroa  accourt,  se  mot  à  la  tête  des 
mécontents,  soutient  nos  prétentions...  et,  le  nouveau  Roi  couronné,  reçoit  la 
lécompense  promise.  Si  nous  échouons,  —  il  faut  tout  prévoir,  —  Biron  exé- 
cute contre  Henri  ?on  traité  avec  l'Espagne  et  la  Sivoie,  et  nous  le  soutenons 
iecrètcmenl.  Le  Roi  vaincu  et  déposé,  il  se  retourne  contre  .ses  alliés,  nous  ap- 
pelle à  son  secours,  la  France  entière  répond  à  son  appel,  il  lepreud  notre  pro- 
et  de  proclamer  Roi  le  fils  de  la  marquise  dans  les  conditions  que  vous  savez.., 
;t  il  reçoit  en  partage  de  nous  la  Bjurgognc  en  toute  souveraineté  —  cet  objet 
ie  son  ambition. 

—  La  Bourgogne  en  toute  souveraineté  !  fit  Joiuville  ébahi. 

—  Excusez!..,  grommela  d'Entragups. 
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—  Le  maréchal  a  la  deut  longue,  dit  d'Auvergue  avec  pne  grimace... 

—  Il  vend  cher  soo  coucours,  appuya  la  marqai=e. 

La  Noue  sonrit  eacore  de  sou  tuigmatique  sourire  que  seule  d'eiilre  lous 
expliquait  à  peu  près  la  marquise  qui  couaaissait  le  fond  de  l'àme  de  son  ter- 
rible complice. 

—  C'est  vrai,  dit-il.  Mais  c'est  à  prendre  ou  à  laisser.  Et  comme  je  ne  con- 
nais pas  d'aiitre.s  moyens  de  paralyser  Biron  qu'eu  l'ulilisaut...  mon  avis  est  que 
nous  l'acceptions  tel  quel... 

Puis  il  ajouta  d'un  ton  singulier  : 

—  On  verra  plus  tard. 

Tous  treisaillireal  :  ils  avaient  compris  le  sous-entendu  du  marquis. 

—  Soit,  conclut  d'Auvergne.  Mais,  en  admettant  que  nous  réussissions  à 
enlever  le  Roi...  parviendrons-nous  aie  faire  abdiquer? 

—  Moi,  dit  Joinville,  j'en  doute. 

—  Moi  de  même,  appuya  la  marquise.  Et  vous,  mon  frère? 

Je  pense  également  que  cela  ne  sera  point  facile,  répondit  d'Auvejguc. 
Henri  est  brave  et  ne  se  laissera  guère  intimider,  ce  me  semble. 

—  Qui  suit?  fit  à  son  tour  d'Enlragues. 

—  Le  Roi  est  brave  sur  un  champ  de  bataille,  Tépéc  à  la  niaiu,  trancha 
sèchement  La  Noue  ;  mais  en  face  d'un  poignard  prêt  à  s'eufoucer  dans  sa  poi- 
trine, il  capitulera,  j'en  réponds...  d'ailleurs  ceci  me  regarde. 

Un  frémissement  de  terreur  crispa  les  visages.  Tous  étaient  fermement  dé- 
cidés à  déposséder  Henri  de  son  tiôuc  au  profit  de  leur  ambition  personnelle, 
mais  aucun  n'était  résolu  de  le  tuer...  et  celte  idée  les  troublait. 

Le  marquis  de  La  Noue  leur  faisait  honte  et  peur  en  môme  temps  :  honte 
et  peur  par  sou  audace  ! 

—  Diable!  diable!  se  disait  in pelto  Joiuville,  il  va  un  peu  loin...  un  peu 
trop  loin  mO-me. 

—  Boil,  dit  d'Enlragues. 

Quant  à  la  marquise,  elle  demeura  de  glace. 

—  Arrivons  au  lait  principal,  fit  d'Auvergne  visiblement  uerveu.x.  Uù  tt 
comment  nous  emparerons-nous  de  la  personne  du  Roi  l 

—  Ici,  monseigneur,  jo  pa:se  pour  un  iu.-tant  la  parole  au  comte  d'Enlragues 
qui  va  vous  donner  quelques  renseignements. 

—  Ecoutez,  commen(;a  d'Enlragues.  Depuis  un  mois  le  Roi  est  follement 
épris  de  ma  plus  jeune  fille  Françoise. 


184  LE  FIl.S  DE  BUSSY 


—  Ah  bah!  fit  à  parlJoinville. 

—  Or,  continua  le  comte,  depuis  huit  jours,  Françoise  n'a  plus  rien  à  refu- 
ser à  sa  Majesté...  plus  éprise  encore  après  la  posses-ion. 

—  Toute  la  famille  y  passera,  se  dit  toujours  vi  petto  Joinville. 

—  Que  dites-vous  de  cela,  petite  sœur?  demmda  d'Auvergne  à  la  marquise 
qui  ne  semblait  pas  le  moins  du  monde  étonnée. 

La  Favorite  haussa  dédaigneusement  les  épaules  sans  répondre. 
Son  père  le  fit  pour  elle. 

—  Françoise  insinua-t-il,  est  une  petite  sotte  incapable  de  fixer  longtemps 
l'attention  du  Roi,  Henriette  le  sait.  D'ailleurs,  je  veille. 

—  Digne  père,  va,  ricana  Joinville  en  lui-même,  pendant  que  d'En'ragues 
poursuivait  : 

Ce  soir,  le  Roi  se  rendra  près  de  Françoise,  avec  laquelle  il  a  rendez-voig 
dans  la  petite  maison  d'un  garde  de  la  forêt  que  le  Roi  a  pris  soin  d'éloigner 
lui-même  en  le  chargeant  d'un  service  de  nuit  dans  le  parc  du  château.  S'il  est 
seul,  rien  ne  nous  sera  plus  facile  que  de  nous  emparer  de  sa  précieuse  personne. 
S'il  est  accompagné  de  quelques-uns  de  ses  favoris,  comme  cela  lui  arrive  les 
jours  où  son  intention  n'est  pas  de  demeurer  toute  la  nuit  avec  une  maîtresse, 
nous  les  faisons  charger  en  nombre  suffisant  et  tuons  ou  mettons  hors  de  combat 
ses  compagnons  qui,  sans  doute,  l'attendront  dans  le  voisinage  du  pavillon... 
De  toute  façon  nous  enlevons  le  Roi,  dussions-nous  tuer  tous  ses  compagnons. 

—  Ce  qui  serait  prudent,  appuya  La  Noue. 

—  Françoise  est-elle  dans  le  complot  ?  interrogea  d'Auvergne. 

—  Là  est  l'important,  en  effet,  dit  Joinville  pour  dire  quelque  chose. 

—  Françoise,  je  vous  le  répète,  répondit  d'Entragues,  est  une  sotte  qui 
s'imagine  que  le  Roi  l'aime  sérieusement...  et  elle  rêve  de  remplacer  sa  sœur 
Henriette  dans  l'esprit  du  volage  monarque... 

—  La  jolie  famille,  pensa  Joinville. 

—  Mais  je  suis  là,  poursuivit  d'Entragues.  Sa  camériste  est  à  moi  corps  et 
âme  et  me  lient  minutieusement  au  courant  des  moindres  faits  et  gestes  de  sa 
maîtresse  dont  elle  est  la  confidente...  Vous  pouvez  donc  être  tranquilles  et 
vous  tenir  prêts  pour  cette  nuit. 

—  Vous  avez  du  monde?  interrogea  d'Auvergne. 

—  Vingt-quatre  gaillards  résolus  et  prêts  à  marcher  au  premier  signal,  sont 
depuis  deux  jours  dissimulés  dans  la  forêt. 

—  Hum  !  vingt-quatre,  c'est  peu  si  le  Roi  est  accompagné  de  Saint-Luc, 
Bassompierre  et  Glermont. 

—  Gela  fait  six  contre  un,  riposta  La  Noiie...  D'ailleurs,  M.  de  Glermont 
n'accompagnera  pas  le  Roi  .. 

—  Qu'en  savez  vous  ? 
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—  Il  n'est  point  au  château. 

—  Je  l'ai  pourtant  aperçu  tout  à  l'heure  causant  avec  M.  de  Saint-Luc  à 
l'entrée  de  la  forêt. 

La  marquise  et  La  Noue  échangèrent  un  rapide  coup  d'œil.  Puis  La  Noue 
répondit  à  d'Auvergae  : 

—  C'est  possible.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  puis  vous  affiimer  qu'il  est  ici  à 
l'insu  du  roi!...  et  qu'il  se  gardera  bien  de  lui  faire  savoir  sa  présence...  en  ce 
moment  surtout. 

—  Tiens!  Tiens!...  fit  d'Auvergne  tout  à  coap  frappé  d'une  idée.  Est-ce 
que...  le  beau  colonel  serait  des  noires?... 

—  En  seriez-vouâ  fâché  ? 

—  Non,  par  la  mordieu  ! 

—  A  la  bonne  heure!... 

—  Ah!  mais,  j'y  pense,  fit  d'Auvergae,  vous  êtes  son  ami,  vous,  La 
Noue. 

—  J'ai  cet  honneur. 

—  Tout  s'explique. 

Et  le  bâtard  de  Charles  IX  croyant  avoir  découvert  bien  des  choses  sourit 
finement. 

Tous  se  regardèrent  étonnés. 

Seul  Joinville  haussa  les  épaules,  incrédule,  puis  dit,  s'adressant  au  comte 
d'Auvergne  : 

—  Je  crois  que  vous  vous  abusez  étrangement  en  ce  qui  concerne  M.  de 
Clermont. 

—  Hé  !  hé  !  qui  sait?  ricana  l'obstiné  bâtard. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  reprit  Joinville  avec  un  nouvel  haussement  d'épaules, 
je  trouve  également  que  quatre  épées  comme  celles  du  roi  et  ses  amis  sont  fort 
capables  de  venir  à  bout  de  vingt-quatre  coupe-jarrets. 

—  Vous  oubliez,  monseigneur,  que  nous  serons  là,  masqaés,  prêts  à  charger 
en  cas  de  besoin. 

C'était  le  mot  de  la  fin. 

Tous  se  levèrent  en  prenant  rendez- vous  pour  neuf  heures  à  un  endi'oit 
convenu. 

La  Noue  s'approcha  de  la  Favorite  et  lui  dit  à  vuix  basse  : 

—  Êtes-voua  satisfaite...  et  toujours  décidée  à  voir  le  comte? 
-r  Oui. 

—  En  ce  cas... 

Et  il  lui  glissa  quelques  mots  dans  l'oreille. 
Elle  fit  oui  de  la  tôle.  Puis  : 

—  D'Auvergne  sait?... 
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—  Rien.  Il  a  sigué  eu  blanc  sur  mes  iûèlaaces   et  j'ai  rempli  le  parchemia 
après  son  départ. 

—  Bien. 

Et  elle  lui  tendit  lamaiu  qu'il  baisa  galamment. 

Tous,  excepté  Joinville,  quittèrent  la  Favorite  après  avoir  obtenu  la  même 
faveur  et  l'avoir  saluée  cérémonieusement  du  titre  de  Régente. 


VIII 


LES    SCRUPULES    DE    M.    DE    JOINVU.LE 


Dès  qu'ils  furent  seuls,  madame  de  Verneuil  alla  ré.-oUiment  à  Joinville 
demeuré  tout  songeur  à  la  même  place. 

—  Qu'avez-vous,  Joinville,  lui  dit-elle,  et  pourquoi  cette  mine  allongée  à 
présent  ?  N'approuvez-vous  pas  le  plan  qu'on  vient  de  nous  exposer?...  Y  voyez- 
vous  quelque  danger  qui  ait  échappé  à  l'esprit  de  mon  père  et  de  La  Noue  ?... 
Quelque  lacune  à  combler  ?...  quelque  point  à  critiquer  !... 

—  Non. 

—  Alors...  qu'est-ce?...  Parlez. 

Et  la  Favorite  s'assit  avec  une  légère  impatience. 

^oinville  s'approcha  d'elle  lentement  et,  s'accoudant  galamment  au  dossier 
de  son  fauteuil,  il  lui  dit  doucement  : 

—  Henriette,  vous  souvient-il  du  jour  oîi,  répondant  enlin  à  mon  amour, 
vous  me  dites  :  «  Bellcgarde,  que  j'avais  tout  lieu  de  croire  mon  ami,  m'a  indi- 
gnement trahie  et  cruellement  outragée  en  me  cachant  la  mission  que  lui  con- 
fiait le  Roi  d'aller  à  Florence  épouser  Marie  de  Médicis  en  son  nom.  Vengez- 
moi.  Punissez  Bellcgarde...  et  je  suis  à  vous!  »  Vous  souvient-il  de  cela, 
Henriette? 

—  Sans  doute. 

—  Croyant  que  vous  m'aimiez  un  peu,  j'ai  fait  de  mon  mieux,  bravant  la 
colère  du  Roi,  pour  vous  donner  satisfaction,  et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  B  llc- 
garde,  trois  fois  percé  de  mou  épée,  est  encore  de  ce  monde,  convenez-en. 

—  J'en  conviens.  Mais  n'ai-je  pas,  de  mon  côlé,  tenu  la  promesse  que  je 
vous  avais  laite  ? 

—  Jusqu'à  présent,  oui. 

—  Alors? 

—  Mais  êles-vous  disposée  à  la  tenir  encore  ?. . .  je  ne  le  pense  pas. 
La  marquise  le  regarda  avec  allintiou. 
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Joiuville  poursuivit  : 

—  D'ailleurs,  fussiez-vous  résolue  à  ne  rien  cliaDger  en  ce  moment  à  la 
nature  de  nos  relations,  que  c'est  moi,  aujourd'hui,  qui  vous  prierais  de 
reprendre  votre  liberté. 

La  Favorite  n'aimait  pas,  n'avait  jamais  aimé  Joiuville.  Elle  l'avait  même 
assez  durement  traité  quelquefois,  l'acceptant  et  le  repoussant  tour  à  tour  sans 
raison,  au  gré  de  son  caprice  ou  de  son  intérêt  simplement.  Pourtant,  cette 
rupture  que  lui  offrait  à  son  tour  Joinville  la  froissait. 

Elle  était  femme. 

Elle  était  courtisane. 

Double  raison  qui  la  faisait  en  ce  moment  se  cabrer  contre  l'oulrecuidaut 
prmce  lorrain  qui,  cette  fois,  prenait  sa  revanche. 

Pourtant  elle  réfléchit  et  désarma.  Puis  doucement,  posément,  sans  trouble 
ni  colère  elle  dit  : 

—  Et  pourquoi  me  feriez-vous  cette  prière,  Joiuville,  précisément  aujour- 
d'hui? 

—  Parce  que  je  sais  que  vous  aimez  quelqu'un...  et  qu'il  ne  saurait  me 
convenir  d'accepter  des  caresses  que  votre  pensée  destinerait  à  un  autre. 

—  Evidemment  cet  autre  vous  le  connaissez? 

—  Je  le  connais. 

—  Et  vous  le  haïssez? 

—  Point. 

—  Mais  vous  en  êtes  jaloux  ? 

—  Non. 

—  Vous  l'aimez,  peut-être...  fit-elle  irouiqucnioul. 

—  Je  ne  l'aime  pas,  je  ne  le  hais  pas,  je  ne  le  jalouse  pas  :  je  lui  rends 
justice. 

—  Et  votre  jugement? 

—  C'est  que  M.  de  Glermont  est  un  loyal  et  brave  gentilhomme...  superbe 
cavalier...  et  en  tout  point  digne  d'èlre  aimé... 

■ —  Vous  ne  pouvez  donc  que  ni'approuver  de  l'aimer,  en  ce  cas. 

—  Je  vous  approuve,  certes;  mais  je  vous  plains  encore  plus,  fit-il  hypo- 
critement. 

—  Pourquoi  me  plaignez-vous? 

—  Parce  que  M.  de  Glermont  est  marié...  et  qu'on  dit  qu'il  adore  sa 
femme... 

^  Dites  qu'il  était  marié. 

—  Ne  l'est  il  donc  pluo? 

—  Mon  Dieu  non.    1 

—  Vous  voulez  rire. 
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—  Commeut,  mon  pauvre  Joiaville,  vous  ne  savez  pas  que  le  mariage  du 
comte  fut  un  mariage...  de  complaisance...  et  que  mademoiselle  de  La  Valette 
est  partie  le  soir  de  ses  noces  avec  son  père,  abandonnant  le  logis  conjugal?... 
Mais  vous  croyez  donc  que  j'aurais  accepté  ce  mariage,  que  je  l'aurais  laissé 
se  conclure,  si  j'avais  été  certaine  que  les  époux  pussent  demeurer  ensemble? 
En  vérité,  mon  cher  Joinville,  je  ne  vous  savais  pas  si...  naïf!...  Mais  tout  cela 
était  conccrié,  convenu,  entendu  d'avance,  mon  pauvre  ami...  Et  quand  je 
pense  que  depuis  un  quart  d'heure  vous  vous  évertuez  à  vouloir  m'ètre  désa- 
gréable en  me  glissant  sournoisement  votre  hj'pocrite  pitié  à  la  suite  de  vos 
liypocrites  soupirs!...  Ha!  Ha!  Hi!  Hi!  mon  pauvre  Joinville. 

Et  la  Favorite  se  renversa  dans  son  fauteuil  en  un  accès  de  fou  rire,  jouissant 
pleinement  de  la  stupéfaction  du  jeune  prince,  prenant  à  son  tour  sa  revanche 
des  piqûres  dont  il  l'avait  tout  à  l'heure  égratignée. 

Ebranlé  dans  sa  conviction,  Joinville  murmura  : 

—  Tout  cela  est-il  donc  possible  ?  M.  de  Clermont  d'accord  avec  vous,  pour 
une  telle  infamie?...  Ah  !...  je  ne  puis  le  croire  !... 

—  Cela  est  cependant,  fit  effrontément  la  Favorite,  continuant  l'affreux 
mensonge  qu'elle  venait  d'imaginer  pour  se  venger  immédiatement  de  Joinville 
qui  l'offensait  sciemment. 

Le  prince  était  atterré. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  continua-t-elle  impitoyablement,  je  vous  sais  gré  de 
cette  petite  explication  qui  nous  rend  définitivement  à  chacun  notre  entière 
liberté...  Nous  n'en  resterons  pas  moins  bons  amis...  et  bons  alliés...  n'est-ce  pa>? 

—  Bons  amis...  bons  alliés...  répéta  machinalement  le  prince  positivement 
décontenancé  de  ce  qu'il  venait  d'entendre. 

—  Ne  le  voulez-vous  pas?  fit  ironiquement  la  Favorite. 

—  Je  ne  sais...  J'ai  besoin  d'être  seul...  de  penser...  de  réfléchir  à  ce  que 
vous  venez  de  m'apprendre...  Adieu  ! 

Elle  l'arrêta. 

—  Vous  ne  m'en  voulez  pas  de  ma  franchise,  au  moins  ? 

—  Non. 

—  Nous  restons  amis? 

—  Oui... 

—  Alliés?... 

—  Peut-être...  Encore  une  fois,  adieu! 

Et  prenant  son  chapeau  jeté  en  entrant  sur  un  siège,  Joinville  partit  eu 
murmurant  : 

—  Il  faut  que  je  sache  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  tout  cela. 

Quant  à  madame  de  Verneuil,  elle  jeta  une  mante  sur  son  amazone,  pril  un 
masque  et  sortit  à  son  tour. 
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LA.    Mi;VRE    DE    L  ATTENTK. 


Pendant  que  ce  qui  précède  se  passait  au  château,  Clermont  se  rongeait  les 
ongles  d'impatience  à  l'hôlellerie  du  Cheval-Blanc. 

Obligé  de  ne  se  point  montrer  pour  obéir  à  sa  femme,  il  gardait  la  chambre 
dans  laquelle  il  allait,  venait,  virait  comme  un  lion  dans  sa  cage  ;  tressaillant, 
anxieux  au  moindre  bruit  de  pas  qu'il  entendait  glisser  dans  le  corridor,  croyant 
à  chaque  instant  voir  arriver  la  comtesse,  courant  ouvrir  la  porte  avec  joie  et 
la  refermant  avec  colère  ;  retournant  s'embusquer  derrière  le  rideau  de  sa 
fenêtre  pour,  de  là,  fiévreusement  épier  la  rue  ;  vivant,  enfin,  en  proie  à  l'irri- 
table dérèglement  d'une  imagination  inquiète;  en  un  mot,  en  d'intermittentes 
crises  d'impatience  aussitôt  suivies  d'un  complet  état  d'énervement. 

Le  premier  jour,  en  arrivant,  fatigué  du  voyage,  il  avait  dormi  quelques 
heures,  puis  s'était  réveillé  pour  déjeuner  sans  appétit  et  commencer  son  attente 
agitée. 

Olivier,  le  laquais-écuyer  avait  reçu  l'ordre  de  se  tenir  en  bas  et  d'allendre 
le  message  espéré  de  la  comtesse  de  Clermont. 

La  journée  se  passa  sans  nouvelle. 

Vers  le  soir,  après  avoir  fy\  quelques  flacons  de  vieux  vin  pour  s'clouidir, 
Clermont  s'étendit  tout  habillé  sur  son  Ut,  appelant  le  sommeil  à  sou  aide. 

La  lampe,  baissée  à  dessein,  dans  le  vague  espoir  qu'un  mot  de  la  comtesse 
pouvait  encore  venir,  laissait  la  chambre  dans  une  demi-obscurité. 

Longtemps  il  se  retourna  sur  sa  couche  sans  fermer  l'oeil,  la  chair  brûlée 
comme  si  d'ardents  charbons  eussent  été  savamment  éparpillés  sous  sou  corps. 

Rageusement  il  éteignit  la  lumière...  et  se  tourna  du  côté  du  mur,  la  télé 
enfouie  dans  l'oreiller. 

Enfin,  il  s'endormit  d'un  sommeil  tourmenté  de  rêves,  secoué  de  cauche- 
mars. 

D'abord,  il  rêva  qu'Laure,  vêtue  de  deuil,  le  visage  pâle  et  les  yeux  rougis 
par  les  larmes  entrait  sans  bruit  dans  sa  chambre,  s'avançait  lentement  vers  l'al- 
côve, se  penchait  au-dessus  de  lui,  le  contemplait  longuement,  douloureuse- 
ment... puis  lui  murmurait  à  l'oreille  de  sa  voix  douce,  empreinte  d'une  grande 
tristesse,  et  aussi,  malgré  elle,  d'un  accent  de  mélancolique  reproche  : 
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—  «  Si  je  l'aime,  léaure!...  Ali!  quoiqu'il  puisse  adveuir,  u'en  doute 
jamais...  car  mon  amour  pour  toi,  j'en  fais  ici  le  serment,  ne  s'éleiadra  qu'avec 
ma  vie  !  » 

Puis  elle  avait  ua  pâle  sourire,  un  sourire  interrogateur  et  qui  semblait  lui 
dire  : 

—  «  Est-ce  vrai?  Non,  n'est-ce  pas?...  Ce  ne  sont  là  que  paroles  banales 
dictées  par  ton  imagination  surexcitée  en  la  circonstance  et  que  tu  ne  pensais 
pas...  Cet  amour  si  pur,  si  sincèro,  si  grand  que  tu  me  dépeignais  en  d'harmo- 
nieuses phrases  dont  la  douce  musique  caressait  mon  oreille  et  remplissait  mon 
âme  d'un  délicieux  émoi  ;  cet  amour  qui  grisait  ma  pensée  de  jeune  fille,  qui 
faisait  de  moi  ton  bien,  ta  chose,  la  femme  à  jamais  aimante,  fidèle  et  dévouée... 
et  qui  ne  devait  finir  qu'avec  ta  vie...  où  est-il?  Une  accusation  sans  preuves 
probantes  l'a  fait  évanouir;  un  mot  l'a  tué  net...  et  lu  n'eus  pas  uq  geste,  pas 
un  instant  la  généreuse  pensée  de  retenir  celle  que  ton  injusle  abandon  laissait 
femme  sans  cesser  d'être  jeune  fille,  veuve  sans  cesser  d'être  mariée!...  cou- 
pable aux  yeux  de  tous  sans  pourtant  avoir  péché  ;  condamnant  ainsi  sa  jeunesse 
sans  reproche  à  l'infamie,  sa  vieillesse  à  l'isolement,  sa  vie  entière  à  la  honte  et 
aux  larmes;  la/acrifiant,  enfin,  à  ce  préjugé  barbare  qui  veut  que  l'enfant  inno- 
cent soit  toujours  responsable  de  la  faute  de  son  père!  » 

Glermout  se  taisait,  fermait  les  yeux  pour  ne  pas  rencontrer  le  regard  triste 
et  chargé  de  reproches  de  sa  femme,  en  proie  à  d'horribles  tiraillements,  se 
déballant  entre  ce  que  malgré  tout  il  croyait  être  son  devoir  et  son  amour  si 
vivace  encore,  si  puissant,  si  absolu,  soutirant  de  ce  déchirement  de  sou  être  en 
deux  portions  bien  dislinctos  et  si  opposées,  ne  sachant  à  quoi  se  résoudre,  n'o- 
sant se  résigner  franchement  ni  au  généreux  pardon  ni  à  l'implacable  vengeance, 
hurlant  de  douleur,  d'impuissance  et  de  rage,  linisrfaut  par  s'abattre  en  un 
cfl'royable  délire  aux  pieds  de  sa  femme  alfolée,  lui  criant  douloureusement  son 
amour,  sa  haine  et  ses  tourments...  puis  se  poignardait  sous  ses  yeux  malgré 
ses  cris  de  détresse  et  d'amour  ! 

Puis  la  scène  changeait. 

Isaure  et  Glermout  se  rencontraient,  s'expliquaient  et  s'enfuyaient  loin,  bien 
loin,  à  l'étranger  —  à  l'autre  bout  du  monde. 

Là,  dans  un  village  ignoré,  désert,  presque  sauvage,  ils  vivaieut  heuiwux  et 
inconnus  dans  le  perpétuel  enchantement  de  leur  omour  augmenté  de  loua  les 
sacrifices  qu'ils  lui  avaient  faits,  oublieux  du  triste  passé  qui  les  avait  un  instant 
séparés,  joui.-saut  pleinement  du  présent  sans  uunge,  f^aus  nul  souci  de  l'avenir 
et  iadiflérenl&  à  tout  ce  qui  n'était  pas  eux,  cruellement  éguï.-.les  eu  leur  félicité 
i  chèrement  acquise,  estimant,  en  somme,   qu'ils  avaitut  assez  cher  payé  i« 
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droit  de  vivre  l'un  près  de  l'autre,  l'ua  de  l'autre  et  l'uu  pour  l'autre,  morts  pour 
leur  famille  et  pour  la  France,  enfm! 

Puis  UD  nouveau  cauchemar  le  ressaisissait. 

Maintenant,  d'Epernon  vaincu,  râle  sous  son  genou,  protestant  toujours  de 
son  innocence  du  meurtre  de  Bussy,  jurant,  à  cette  minute  suprême  encore, 
que  M.  de  Saint-Luc  et  la  comtesse  Diane  se  sont  trompés,  qu'il  n'est  pas 
l'homme  masqué  qui  tira  sur  Bussy  le  coup  d'arquebuse  qui  le  tua,  deman- 
dant finalement  la  vie  au  nom  de  sa  fille  que  la  dague  de  Glermont  allait  tuer  du 
même  coup. 

Mais  le  fils  de  Bussy  ne  veut  rien  écouter,  rien  entendre,  rien  accorder  ! 

Sa  main  armée  se  lève...  un  éclair  brille...  puis  le  glaive  justicier  disparaît 
tout  entier  dans  la  poitrine  du  duc  avec  une  telle  violence...  que  le  sang  jaillit 
jusqu'au  visage  de  Glermont,  qui  brusquement  se  jette  en  arrière,  comme  si  le 
rouge  liquide  eut  été  bouillant  et  lui  eut  brûlé  la  peau. 

Soudain,  il  pousse  un  grand  cri!.. 

Horreur! 

Le  cadavre  étendu  sanglant  à  ses  pieds  n'est  point  le  cadavre  du  duc,  mais 
celui  d'Isaure  !  d'Isaure  drapée  dans  sa  robe  do  mariée  comme  en  un  suaire 
marbré  de  taches  rouges,  dont  le  visage  d'albàlre  a  conservé  son  triste  sourire 
et  dont  les  yeux  grands  ouverts,  à  l'expression  craintive  et  résigné  du  mouton 
qu'égorge  le  boucher  à  l'abattoir,  sont  fixés  sur  lui. 

Alors  la  bouche  crispée  en  un  rire  étrange,  les  yeux  hagards  et  les  cheveux 
hérissés,  il  arrache  sa  dague  de  la  plaie  saigaanle  de  la  poitrine  de  sa  femme,  la 
brandit  toute  fumante  et  dégoûtante  encore  du  sang  qu'elle  vient  de  répandre... 
et  s'en  frappe,  s'en  frappe  encore,  puis  encore  et  encore,  avec  rage,  avec 
fureur,  avec  volupté...  jusqu'à  ce  que  pantelant,  à  bout  de  forces  il  s'affaisse 
sur  le  cadavre  encore  chaud  de  l'adorée  qu'il  enlace  en  une  dernière  et  fréné- 
tique étreinte,  attendant  ainsi  la  mort,  c'est-à-dire  la  délivrance,  avec  une  joie 
extatique. 

Bientôt,  une  douleur  aiguë  traverse  rapidement  tout  son  être;  une  suprême 
convulsion  secoue  son  corps  dans  un  soubresaut  d'agonie  ;  une  sensation  incon- 
nue jusqu'ici  lui  révèle  que  sa  fin  est  proche;  puis  un  soupir...  un  souffle  plu- 
tôt... puis  plus  rien...  rien  que  le  silence,  le  silence  profond,  le  silence  éternel... 

La  mort. 

Pourtant,  quelque  chose  se  passe  encore  en  lui,  quelque  chose  d'extraordi- 
naire, quelque  chose  qu'il  ne  peut  s'expliquer. 

Il  est  mort,  bien  mort,  —  il  n'eu  peut  douter,  —  et  cependant  quelque 
chose  d'invisible  s'agite  encore  en  lui. 
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E:t-cc  SOU  àiiic  —  cette  âme  dont  parlent  les  anciens  poètes  et  qu'ils  disent 
immortelle  —  qui,  abandonnant  son  enveloppe  chamelle  désormais  promise  à  la 
.terre,  retourne  à  ce  mystérieux  inconnu  que  nulle  science  humaine  n'a  jusqu'à 
présent  expliqué? 

Sans  doute. 

Car,  comment  s'expliquerait-il  que  mort,  il  voit  très  distinctement  Rémy  tué 
par  le  remords  et  son  aïeul  par  le  chagrin  peu  de  temps  après  sa  disparition  du 
monde  ? 

N'était-ce  pas  réellement  son  âme  qui,  errant  quelque  temps  encore  éplorée 
dans  la  vallée  des  larmes,  avant  de  se  réuuir  définitivement  à  son  âme  sœur, 
asbislail  iusensible  à  ce  dé.^olaut  spectacle?.... 


Quand  Clermont.  s'éveilla  trempé  de  sueur,  brisé,  rompu  comme  s'il  eut  été 
roué  d(;  coups,  il  faisait  grand  jour. 

losiitictivemcnt  il  se  puipa  pour  voir  s'il  était  bieu  vivant  et  reconnut,  avec 
un  sourire,  qu'il  avait  été  le  jouet  d'horribles  cauchemars. 

Il  sauta  vivement  hors  du  lit  et  sonna  son  laquiis. 

Olivier  parut  quelques  instants  après  la  figure  bouffie  de  sommeil. 

—  Rien  encore?  lui  demanda  Glermont. 

—  Rien,  monseigneur. 

—  Quelle  heure  est-il? 

—  Neuf  heures. 

—  Dis  qu'on  me  monte  une  jatte  de  lait  chaud...  et  reprends  ta  faction. 
Olivier  sortit  pour  exéeulcr  les  uidres  de  sou  maître  et  de  nouveau  s'installa 

à  son  po3*.e,  non  sans  s'être  auparavant  lesté  d'un  premier  et  sommaire  déjeuner 
et  avoir  échangé  quelques  galants  propos  avec  la  iille  d'auberge,  une  plantu- 
reuse briardt-  pas  du  tout  farouche  et  que  la  bonne  mine  et  la  bourse  bieu  gar- 
nie du  laquais-écuyer  avaient  séduite. 

On  voit  que,  de  tout  temps,  les  belles  filles  d'auberges  ont  été  sensibles  à  la 
mine  et  à  la  boui-se  des  laquais. 

L'aorès-midi,  comme  Glermont  ne  se  tenait 'plus  d'impatience,  se  demandait 
s'il  ne  ferait  pas  bien  de  se  rendre  au  château  pour  tâcher  de  connaître  la 
demeure  de  M.  d'Éperuou  à  FouLoiucbleau,  Olivier  introduisit  un  valet  incuuuu 
demandaûl  à  parler  secrètement  à  «  un  voyageur  arrivé  de  P.u-is  iacognilo  la 
nuit  pi'ecédeute  et  qui  attendait,  à  l'hôlellcrie  du  Giieval-Biauc  i'iwis  de  la 
dame  qui  l'avait  appelé  céans.  j> 

-^  G'est  moi,  dit  Clermont  à  ce  valet. 

Pais  à  Olivier  : 
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—  Laisse-nous. 

Olivier  se  retira.  Il  avait  jaboté  avec  son  confrère  et  il  savait  qu'il  apportait 
le  message  attendu. 

Son  laquais  sorlit,  Clermont  demanda  au  mystérieux  messager  : 

—  Que  m'apportes-tu? 

Sans  répondre,  celui  ci  interrogea  : 

—  Monseigneur  est  bien  le  comte  de  Clermont,  colonel-géaéral  de  la  cava- 
lerie de  Sa  Majesté. 

—  Oui,  fit  le  comte  impatient. 
Et  derechef  il  demanda  : 

—  Que  m'apportes-tu  ? 

—  Un  rendez-vous,  monseigneur,  un  rendez-vous  de  la  dame  que  vous 
savez. 

Clermont  tendit  la  main. 

—  Donne. 

—  Verbal,  dit  laconiquement  le  valet. 

—  Alors,  parle  donc,  animal  !  s'écria  furieusement  le  comte. 
Mais  sans  s'émouvoir,  le  valet  riposta  : 

—  Mes  ordres,  précis,  m'enjoignent  de  m'assurer  si  je  m'adresse  bien  au 
cumte  de  Clermont.  J'exécute  mes  ordres. 

Clermont  eut  un  instant  la  pensée  de  jeter  le  drôle  par  la  fenêtre  ;  mais  il 
réfléchit  aussitôt  que  ce  n'était  pas  le  moyen  de  savoir  ce  qu'il  attendait  avec 
tant  d'impatience  depuis  trente-six  heures. 

Il  se  contint. 

—  Te  pcrmettrais-tu,  par  hasard,  de  douter  de  ma  parole?  fit-il. 

—  Non,  monseigneur,  répondit  le  singulier  valet,  et  la  preuve,  c'est  que 
voici  ce  que  je  suis  chargé  de  vous  dire  :  «  La  dame  que  vous  savez  vous  atten- 
dra ce  soir  entre  neuf  et  dix  heures,  pas  avant  ni  après  (il  souligna  ces  derniers 
mol»),  dans  la  maison  du  garde  qui  est  située  non  loin  de  la  clairière  qui  se 
trouve  au  rond-point  du  Grand-Veneur,  à  gauche  de  la  croir  de  pierre,  sur  la 
roule  de  Pari?.  La  maison  est  isolée  et  sera  éclairée  d'une  seule  lumière  au  rcz- 
de-chau.=£ée.  Votre  Seigneurie  frappera  trois  petits  coups,  puis  entrera  sans  plus 
allendre.  La  clef  sera  ?ur  la  porte  en  dehors.  » 

Puis  il  se  lut  et  attendit. 

—  C'est  tout  ?  demanda  Clermont. 

—  Oui,  monseigneur,  et  je  n'attends  plus  que  votre  réponse. 

—  Tu  diras  que  j'y  serai. 

Puis,  tirant  sa  bourse,  il  la  jeta  au  valet. 

Le  laquais  attrapa  la  bourse  avec  une  adresse  qui  dénotait  chez  lui  une  très 
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-raûdc  babilude  de  cet  exercice  ;  et,   saluant  le  comte  avec  autant  d'obséquiosité 
que  la  bourse  était  plus  garnie,  il  se  retira. 

Demeuré  seul,  Glermont,  le  visage  maintenant  éclairé  d'un  rayonnant  bon- 
heur, s'assit  à  sa  table  et  écrivit  rapidement  ces  mots  : 

«  Cher  ami,  je  l'attends  à  l'hôtellerie  du  Clieval-Blar.c  où  je  suis  incognito. 
Viens  tout  de  suite,  nous  dînerons  ensemble.  Je  l'expliquerai  tout.  j> 

Puis  il  signa,  mit  là  suscription  et  sonna  son  laquais. 

Olivier  parut. 

—  Ceci  au  château,  à  M.  de  Sainl-Luc  en  personne.  Va. 

Une  heure  après,  Saint-Luc  accourait  se  jeter  dans  les  bras  de  son  ami  qni 
lui  racontait,  à  table,  son  départ  de  Paris  quelques  heures  après  lui,  son  voyage, 
la  rencontre  qu'il  avait  faite  .-ur  la  route,  les  mortelles  heures  d'attente  qu'il 
avait  passées  dans  ?a  chambre,  les  rêves  étranges  qui  avaient  troublé  son  som- 
meil, et,  enfin,  le  rendez-vous  nocturne  qu'il  avait  avec  sa  femme  dans  une 
maison  de  garde  de  la  forêt. 

Comme  l'heure  de  partir  approchait,  Saint-Luc  lui  dit  ; 

—  Je  ["accompagnerai  jusque-là. 

—  Soit,  approuva  Glermont. 

A  présent,  les  deux  amis  laissant  leurs  montures  aller  au  pas,  cheminaient 
tranquillement  sur  la  route,  et,  chemin  faisant,  continuaient  leur  conversation. 

Glermont  racontait  à  Saint-Luc  le  singulier  serment  qu'avait  exigé  de  lui  le 
seigneur  Jacques  au  moment  de  son  départ,  et  tous  deux  le  commentaient  cha- 
cun à  sa  manière. 

Ils  arrivèrent  à  destination. 

Les  chc\aux  attachés  dans  uu  taillis  qui  les  dissimulait,  près  du  rond- 
point,  les  deux  amis  se  mirent  pédcstrement  à  la  recherche  de  la  maison  du 
garde. 

Il  avait  plu  dans  la  journée  et  le  ciel  était  encore  obscurci  de  nuages 
sombres.  Cependant,  de  temps  à  autre,  la  lune,  crevant  quelqu'un  de  ces  nuages 
éclairait  de  sa  l'ace  lumineuse  et  blanche  les  sentiers  de  la  forêt. 

Bientôt,  de  l'autre  cô'.é  de  la  clairière,  ils  aperçurent  uu  joli  pavillon  isolé, 
dont  une  feLè're  du  rez-de-chaussée  était  seule  éclairée. 

—  C'cot  là,  dit  Glermont  ému.  Elle  est  là...  Elle  m'attend...  Adieu... 

Et  ayant  ;c;ré  dans  les  siennes  les  mains  de  son  fidèle  Sainl-Luc,  il  ht  mine 
de  s'en  aller. 

—  Si  je  l'attend  is?  lit  S.iiut-l.uc. 

—  Non.,    c'est  inutile...  D'ailleurs,  quel  que  soit  le  résultat  de  notre  outre- 
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vue,  j'aurai  besoin  d'être  seul  aprèi...  Plus  lartl...  je  to  dirai  ce  qui  s'est  passé... 
Va... 

—  Soit...  surtout  du  courage...  de  la  patieuce. ..  et  de  la  pitié  pour  la  mal- 
heureuse femme... 

—  Sois  tranquille.., 

Les  deux  hommes  se  serrèrent  de   nouveau   les   mains  sans  ajouter  une 
parole...  puis  ils  se  séparèrent. 


X 


—  Allons!  murmura  Clermout  en  s'avançaut  lentement  vers  la  maison. 
Au  moment  de  mettre  la  main  sur  la  clef  de  la  porte  il  s'arrêla  en  proie  à 
une  indiciJjle  émotion. 

—  Gomme  le  cœur  me  bat...  balbutia-t-il...  Comiueut  va-t-elle  me  recevoir? 
Puis  se  redressant  résolu  : 

—  Allons!.  .  Du  courage!  comme  dit  Saint-Luc. 
Et  il  entra. 

La  pièce  était  vide.  C'était  une  chambre  simple  et  propre,  meublée  seule- 
ment d'une  table,  d'un  bahut  et  de  quelques  sièges  de  bois.  A  gauche  était  une 
fenêtre.  Près,  était  une  cheminée  avec  des  arquebuses  pendues  au-dessus. 

Au  fond,  à  droite,  une  deuxième  porte  communiquant  sans  doute  avec  le  reste 
du  pavillon. 

Clcrmont  alla  frapper  à  cette  porte  et  piêla  l'oreille  :  un  pas  rapide  et  légo^, 
se  fit  entendre. 

—  La  To'ci,  dit-il  en  se  reculant  vivement. 

La  porte  s'ouvrit  et  une  femme  vêtu  de  velours  noir  et  la  tête  entièrement 
cachée  sous  nn  voile  épais  cuira. 

—  Isaurel...  fit  Clcrmont. 

Sans  répoudre,  l'inconnue  défit  son  voile  et  montra  son  visage. 
'  ilcrmoût  recula  surpris. 

—  Vous!  madame,  s'écria-t-il. 

La  femme  qui  était  devant  lui  était  la  marquise  de  Vcrueuil. 

—  Cela  vous  surprend,  n'est-ce  pas?  fit-elle  avec  un  triste  sourire. 

—  Etrangement,  je  l'avoue.  El  je  me  demande  comment  il  se  fait  qu'atten- 
dant ici  la  comtesse  de  Clcrmont,  ce  soit  la  marquise  de  Verneuil  qui  s'y  pré- 
Eenlcrait. 
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—  Je  vais  vous  le  dire. 

—  J'ai  hâte  de  le  savoir. 

Glermout  fixa  la  marquise  qui  rougit  en  répoodant  : 

—  La  comtesse  de  Clermont  comprenant  qu'un  rapprochement  eatre  elle  et 
vous  est  à  jamais  impossible,  et  jugeant  qu'une  entrevue  ne  pouvait  qu'être 
fort  pénible  pour  tous  les  deux,  a  quitté  sa  retraite  pour  se  réfugier  dans  un 
cloître  où  elle  compte  terminer  en  paix  sa  malheureuse  existence. 

Clermont  eut  un  sourire  empreint  d'une  amère  ironie. 

—  Et  c'est  vous,  vous,  madame,  qu'elle  a  chargée  de  m'apporter  sa  résolution? 

—  Ne  suis-je  pas  son  unique  amie? 

Comme  on  le  voit,  la  Favorite  évitait  de  répondre  directement. 
Clermont  secoua  la  tête. 

—  Vous  l'étiez. 

—  Je  n'ai  pas  cessé  de  l'être,  monsieur,  et  ma  présence  ici,  en  son  lieu  et 
place  doit,  il  me  semble,  vous  en  être  une  preuve  suffisante. 

—  Gela  peut  être,  madame.  Mais  permettez-moi  cependant  de  m'en  étonner. 

—  Et  pourquoi  cela,  je  vous  prie? 

—  Parce  que  la  comtesse  n'ignorait  pas  les  sentiments...  dont  vous  daignez 
m'honorer...  et  que... 

—  Qui  vous  dit  que  ce  n'est  pas  en  raison  môme  de  ces  sentiments...  qu'elle 
m'a  choisie  pour  vous  apporter  les  paroles  de  consolation  dont  vous  pouvez 
avoir  besoin? 

—  Une  pareille  abnégation...  fit  ironiquement  Clenuout. 
La  marquise  s'emballa. 

—  Ah  !  s'écria-t-elle,  voilà  bien  les  hommes  !  De  ce  qu'ils  sont  incapables 
de  comprendre  la  sublime  délicatesse  d'un  sentiment,  ils  en  concluent  que  cette 
délicatesse  n'existe  pas!  Parce  que  l'amour  est,  chez  eux,  égoïste  et  intolérant, 
ils  ne  conçoivent  pas  que,  chez  la  femme,  il  soit  plein  de  sollicitude  et  de  pitié 
pour  la  souffrance  de  celui  qu'elle  aime  L..  Tenez,  moi  qui  vous  parle,  continuâ- 
t-elle eu  s'animant,  n'ai-je  pas  fait  à  Isaure  le  sacrifice  de  mon  amour  pour 
vous? 

Et  comme  Clermont  la  regardait  avec  uu  étonnement  mêlé  de  curiosité  : 

—  Vous  me  regardez  étonné,  incrédule,  et  vous  vous  demandez  de  quel 
sacrifice  je  veux  parier,  n'est-ce  pas?...  Je  vais  vous  le  dire. 

Clermont  s'inclina  sans  répondre. 
Elle  reprit  : 

—  Ce  que  vous  avez  appris  concernant  le  meurtre  de  votre  père,  je  le  savais, 
moi,  et  depuis  longtemps. 

—  Vous? 

—  Parfaitement.  Je  le  savais  de  mou  père  qui  le  tenait  de  son  frère  Antra- 
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guet  lequel  était,  vous  le  savez  peut-être,  le  conipagaou  et  l'ami  de  votre  père... 
Bien  avant  que  Rémy  ne  vous  vint  raconter  cette  triste  histoire,  je  pouvais  vous 
la  faire  connaître.  L'ai-je  fait? 

—  Qui  vous  en  empêcha?  demanda  Glermont  surpris. 
Elle  haussa  les  épaules. 

—  M'eussiez-vous  crue  ?  N'eussiez- vous  pas  mis  ma  révélation  sur  le  compte 
d'une  horrible  jalousie?...  D'autant  plus,  que  je  n'eusse  pu,  à  la  vérité,  vous 
fournir  aucune  preuve. 

—  G'e?l  vrai,  murmura  Glermont  indécis. 
La  marquise  continua  triomphante  : 

—  Si  je  me  suis  tue...  c'est  que  je  ne  voulais  pas  vous  faire  souffrir...  c'est 
que  je  vous  aimais... 

—  Madame... 

—  Voilà  pourquoi  j'ai  gardé  le  silence,  consolée  de  l'amertume  de  vos 
dédains  par  l'intime  joie  du  sacrifice  accompli  dans  l'ombre  pour  votre  seul 
bonheur,  conservant  en  mon  àme  le  profond  et  pur  amour  que  vous  repoussiez... 
et  qui  était  pour  moi...  comme  une  sorte  de  réliabilitatiou  à  mes  propres  yeux... 

Il  y  eut  un  silence,  puis  la  marquise  poursuivit  avec  une  émotiou  admira- 
blement jouée  : 

—  Heureux,  et  afin  de  vous  épargner  jusqu'à  l'ombre  d'un  nuage  en  votre 
ciel  bleu,  je  vous  eusse  fui...  Malheureux,  j'accours  vous  rappeler  qu'il  est 
près  de  vous  une  femme  aimante  et  dévouée  qui  réclame  le  droit  d'être  la 
consolatrice  de  vos  douleurs... 

Glermont  secoua  la  tête  avec  tristesse. 

—  Hélas!  madame,  il  n'est  plus  pour  moi  de  couso'ation  possible... 

—  Ne  dites  pas  cela,  protesta  la  marquise  qui  de  plus  en  plus  croyait  à  son 
triomphe.  Ne  dites  pas  cela,  comte.  Le  coup  qui  vous  frappe  est  rude,  atroce, 
déchirant,  soit  ;  mais  il  ne  saurait  être  mortel,  car  vous  êtes  jeune...  et  l'avenir 
vous  appartient  encore...  Votre  des-tinée  est  de  briller  parmi  les  grand- cl  les 
puissants...  et  il  serait  indigne  de  vous,  indigne  du  nom  que  vous  portez  de 
lâchement  vous  abandonner  à  la  douleur...  ou  de  sacrifier  votre  existence  à 
une...  vengeance  que  la  pilic  pour  voire  malheureuse  et  innocente  femme... 
vous  commande  d'iibundonncr. 

Glermont  fronça  les  sourcils. 

—  De  grâce...  madame. 

—  Supposez  que  vous  avez  fait  im  mauvais  rêve,  continua  imperturba- 
blement la  rusée  Favorite...  et  oubli  z... 

—  Oh!... 

—  Oubliez,  vous  dis-je...  et  iai.-jbLZ-vousconduiic  par  In  l'orUiue  qui  vous 
tend  aujourd'hui  les  bras. 
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—  Que  voulez-vous  dire?  interrogea  le  comte  qui  ne  comprenait  pas  où  la 
marquise  voulait  en  venir. 

—  Ecoutez-moi... 

Pais  changeant  brusquement  de  ton  : 

—  Mais,  auparavant,  votre  parole  de  gentilhomme  que  ce  que  je  vais  vous 
dire,  quoiqu'il  advienne,  quoique  vous  en  pensiez,  restera  entre  nous. 

Clermont  un  moment  hésita.  Puis,  à  cent  lieues  de  supposer  ce  qu'il  allait 
entendre,  il  dit  : 

—  Foi  de  gentilhomme,  je  le  jure  ! 

La  marquise  sourit.  A  présent,  elle  pouvait  bi  ùler  ses  vaisseaux  :   quoi  q.i'il 
advînt,  le  comle  se  tairait. 
Elle  eommença  : 

—  De  grands  événements  se  préparent  dan^  l'ombre.  Dans  quelques  jours, 
demain  peut-être,  la  face  des  choses  sera  complètement  changée  en  France.  Le 
Roi  aura  cessé  non  d'exister  mais  de  régner...  et  sa  couronne  sera  placée...  sur 
une  autre  tête... 

Clermont  fit  un  mouvement. 

—  Ne  m'interrompez  pas,  comte,  dit  vivement  la  marquise. 
Il  se  tut  et  écouta. 

Elle  repl-it  : 

—  Cette  tète,  sur  laquelle  les  graads  du  royaume  et  les  Parlements  sont 
prêts  à  poser  le  diadème  royal...  est  celle  de  mon  fils...  je  serai  proclamée 
Régente,  c'esl-à-Jire  Reine...  et  maîtresse  absolue  de  choisir  les  hauts  digni- 
taires de  la  couronne...  Eh  bien!  ce  Pouvoir-Suprême...  je  vous  otl're  de  le 
partager  avec  moi...  qui  vous  aime...  et  qui  n'aurai  d'autre  désir,  d'autre 
volonté  que  les  vôtres,  qui  serai  votre  esclave  fidèle  et  dévouée...  dont,  plus 
tard,  lorsque  votre  blessure  sera  cicatrisée,  vous  paierez  le  dévouement  et  les 
sacrifices  d'un  peu  d'amour...  Comprenez-vous  (poursuivit-elle  sans  laisser  à 
Clermont  le  temps  de  l'interrompre)  pourquoi  je  vous  disa's  tout  à  l'heure  que 
votre  place  était  marquée  au  premier  rang?... 

Elle  avait,  tout  en  parlant,  tiré  de  son  corsage  un  papier.  Elle  le  mit  brus- 
quement dans  la  main  du  comte  muet  de  stupeur  et  continua  : 

—  Voici  votre  uomiua'ion  à  la  dignité  de  Grand-Conuélable  rétablie  pour 
vous...  Vous  voyez  que  nul  ne  vous  égalera  en  puissance,  et  que  vous  serez,  en 
somme,  le  véritable  Roi  de  France  ! 

Elle  se  lut. 

Clermont,  abasourdi,  fut  un  moment  avant  de  se  remettre.  Machinalement, 
il  tournait  el  retournait  le  papier  dans  sa  main.  Enfin,  le  jetant  en  dessous  de 
la  table  sans  que  la  marquise  s'en  aperçût,  tant  elle  était  elle-même  agitée,  il 
dit  froidement,  méprisant  tout  d'abord,  puis  s'animanl  peu  à  peu  : 
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—  Et  vous  avez  pu  croire  que  j'accepterais  ua  pareil  marché!...  Et  vous 
avez  pu  supposer  que,  trahissant  mon  roi,  mon  bienfaiteur  et  mon  maître, 
j'entrerais  dans  une  semblable  combinaison!  Et  vous  avez  pu  vous  imaginer 
qu'il  vous  suffirait  de  faire  miroiter  à  mes  yeux  je  ne  sais  quels  chimériques 
rêves  de  grandeur  pour  qu'à  l'instant  j'oubliasse  qui  je  suis  et  ce  que  je  dois  au 
légitime  souverain  que  la  France  s'est  donné  ! . . .  Et  vous  avez  pu  concevoir  la 
pensée  que  je  fusse  assez  misérable  pour  plonger  de  nouveau  mon  pays  dans 
d'interminables  et  horribles  agitations  politiques!...  Car,  votre  avènement  au 
Pouvoir,  en  admettant  qu'il  fût  possible,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  ce  serait 
rouvrir  —  et  pour  combien  de  temps,  hélas  !  —  l'ère  des  guerres  intestines  et 
des  compétitions  dynastiques!...  Et,  par  dessus  tout  cela,  vous  avez  pu  me 
croire  assez  lâche  pour  renier  la  malheureuse  femme  qui  porte  mon  nom,  qui 
n'est  pas  responsable  du  crime  de  son  père  envers  le  mien,  et  que  j'aime, 
entendez-vous?  que  j'aime!...  et  que  je  paierais  d'un  semblant  d'amour  les 
honteuses  faveurs  dont,  le  cas  échéant,  vous  daigneriez  me  combler! —  En 
vérité,  madame,  il  faut  ou  que  votre  raison  vous  ait  abandonnée  ou  que  vous 
ayez  une  bien  singulière  opinion  de  moi  pour  oser  me  faire  de  pareilles  propo- 
sitions ! 

Et  il  éclata  d'un  rire  nerveux. 

—  Comte,  voulut  protester  la  marquise  quelque  peu  décontenancée. 
ISiais  lui  imposant  brutalement  silence  du  geste  il  reprit  : 

—  A  votre  tour,  écoutez-moi.  Ce  qu'il  vous  plaît  de  qualifier  de  grands 
événements  m'apparaît,  à  moi,  comme  une  injustifiable  et  monstrueuse  conspi- 
ration contre  le  Peuple  et  son  Roi  qui  l'aime.  Le  partage  que  vous  m'offrez 
d'un  pouvoir  que  vous  ne  détenez  pas  encore,  —  Dieu  merci  !  —  que  vous  ne 
détiendrez  jamais,  —  je  l'espère,  —  car  ce  serait  à  désespérer  de  la  France,  est 
un  outrage  à  mon  honneur,  que  tout  autre  qu'une  femme  eût  sur  le  champ  payé 
de  son  sang  ! . . . 

La  marcpiise  un  moment  effrayée  recula.  Son  instinct  de  femme  intelligente 
un  instant  abusée  l'avertit  qu'elle  avait  fait  fausse  route  et  que  le  comte  n'était 
pas  ce  que  La  Noue  et  elle  avaient  pensé  ;  soit  :  un  ambitieux  comme  les 
autres.  Elle  le  vit  tel  qu'elle  se  l'était  tout  d'abord  im  iginé,  c'est-à-dire  noble 
et  généreux  et  incapable  de  ramasser  quelque  faveur  que  ce  fût  dans  le  sang  et 
la  boue  d'une  intrigue  ourdie  contre  son  Roi. 

Elle  changea  de  tactique. 

Résolue  à  tout  tenter  pour  la  conquête  de  cet  homme  qu'elle  désirait  d'au- 
tant plus  qu'il  la  repoussait,  elle  riposta  suppliante  : 

—  De  grâce,  comte,  ne  me  parlez  pas  ainsi!...  Je  suis,  à  vos  yeux,  une 
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méchante  femme,  une  femme  perdue,  une  courtisane,  enfin  t  Mais  est-ce  ma 
aute?...  Au  fond,  je  ne  suis  pas  si  mauvaise  que  j'en  ai  la  réputation,  allez,  et 
fl  suffirait  de  me  tendre  une  main  secourable  pour  m'arracher  du  précipice  au- 
dessus  duquel  je  suis  en  ce  moment  suspendue...  Oui,  mal  entourée,  mal  ren- 
seignée, mal  conseillée,  j'ai  fait  bien  des  fautes,  commis  bien  des  actions  blâ- 
mables, je  le  reconnais  ;  abandonnée  sans  défense,  pour  ainsi  dire,  à  toutes  les 
ambitions  qui  gravitent  autour  de  moi,  je  puis,  repoussée  du  seul  être  qui  ait 
jamais  fait  bitlre  mon  cœur,  désespérée,  devenir  une  horrible  Messaline,  stupé- 
fier le  monde  par  mes  débordements,  plonger,  comme  vous  le  dites,  la 
France  dans  les  horreurs  d'une  nouvelle  guerre  civile,  cela  est  vrai...  Mais  tous 
ces  malheurs  qui  menacent  le  royaume,  vous  seul  pouvez  et  d'un  mot  les 
empêcher... 

Glermont  eut  un  geste  d'impatience  indiquant  clairement  que  ce  qu'elle  exi- 
geait était  impossible. 

Elle  reprit  avec  un  sourire  amer  : 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  je  oe  vous  demande  plus  votre  amour,  puisque  vous  le 
conservez  quand  même,  hélas!  à  celle  dont  la  destinée  vous  sépare  à  jamais... 
mais  seulement  votre  pitié,  votre  amitié  même...  quelque  chose  comme  une 
affection  fraternelle  qui  me  protégerait  contre  tous,  surtout  contre  moi-même... 
et  qui  laisserait,  pour  l'avenir,  quelque  vague  espoir  à  mon  pauvre  oœur 
meurtri... 

Glermont  se  dirigea  lentement  vers  la  porte. 

—  Adieu,  madame,  fit-il  froidement  en  se  retournant  ;  adieu  !...  et  félicitez- 
vous  d'avoir  exigé  ma  parole  de  ne  rien  révéler  de  ce  que  je  viens  d'entendre... 
Mais,  si  je  ne  puis  parler,  je  peux  agir...  et  mon  devoir,  à  présent,  est  de  proté- 
ger le  Roi  contre  vos  ténébreuses  entreprises. 

—  Vous  êtes  décidément  impitoyable,  comte,  grinça  la  marquise  mortifiée  et 
sourdement  irritée  du  méprisant  dédain  qu'elle  lisait  dans  l'oeil  franc  du  jeune 
homme...  Mais,  prenez  garde,  l'amour  d'une  femme  comme  moi  se  change  vite 
en  haine  pour  celui  qui  la  repousse  comme  vous  le  faites...  et  qui,  de  plus,  con- 
naît tous  ses  terribles  secrets... 

—  A  La  bonne  heure  !  fitClermonl,  je  vous  retrouve  enfin  ! 

Pu»  ouvraat  la  porte,  il  sortit  après  Uii  avoir  jeté  ces  derniers  mots  à  la 
face  comme  un  défi  : 

—  Haïssez-moi  donc,  car  je  préfère  de  beaucoup  votre  haine  à  votre  amour, 
madame  ! 

Demeurée  seule,  la  marquise  murmura  avec  amertume  : 

—  Je  suis  décidément  faite  pour  la  haine  et  non  pour  l'amour. 

Puis,  avec  cette  mobilité  de  sentiments  qui  est  le  propre  de  la  femme  eu 
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général,  et  qui,  cliez  elle,  était  la  caractéristique  de  son  tempérament  irritable  à 
l'excès,  orgueilleux  et  tyrannique,  elle  ajouta  : 

—  Ah  !  tu  préfères  ma  haine  à  mon  amour,  beau  colonel,  eh  !  bien,  tu  seras 
servi  à  souhait,  car  je  sens  que  je  vais  te  haïr  autant  que  je  t'aurais  aimé  si  tu 
l'avais  voulu  ! 

Et  rabaissant  son  voile,  elle  sortit  à  son  tour,  laissant  sous  la  table,  et 
froissé,  le  papier  qu'elle  avait  tout  à  l'heure  remis  au  comte  et  que  ce  dernier 
avait  jeté  dédaigneusement  sans  qu'elle  y  prît  attention. 

Elle  devait  bientôt  apprendre  dans  quelles  mains  ce  fatal  papier  était  tombé. 


XI 


DANS     L\     CLAIRIERK 


La  maison  du  garde  avait  deux  entrées  ou  deux  sorties,  comme  on  voudra  ; 
l'une  sur  la  forêt,  l'autre  sur  la  clairière. 

Par  cette  dernière  était  entré  puis  sorti  Glermont  ;  par  l'autre  la  marquise 
rejoignait  en  ce  moment  son  page  qui  l'attendait  non  loin  de  là  avec  les  chevaux, 
afin  qu'elle  pût  regagner  en  hâte  le  château  pour  ne  pas  que,  à  tout  hasard,  sou 
absence  pût  être  constatée. 

C'était  ainsi  qu'en  avait  décidé  La  Noue  qui  commandait  la  périlleuse  expé- 
dition. 

En  sortant,  la  marquise  avait  eu  le  soin  d'éteindre  la  lumière  du  rez-de- 
chaussée  de  la  maison  du  garde  et  de  laisser  seulement  celle  du  premier  allu- 
mée, afin  de  faire  croire  au  roi  que  Françoise  l'attendait. 

Quelques  minutes  après  son  départ,  d'un  sentier  contournant  le  pavillon, 
deux  hommes  masqués  et  enveloppés  de  longs  manteaux  débouchèrent  dans  la 
clairière. 

A  présent  dévoilée,  la  lune  éclairait  de  sa  lueur  blafarde  le  sol  jonché  de 
feuilles  et,  narquoise,  s'étalait  complaisamment  sur  le  vitrage  sombre  des 
fenêtres  non  éclairées  de  la  maison  du  garde. 

De  ces  deux  hommes  le  plus  petit  demanda  : 

—  Qu'a  donc  Henriette...  et  qu'est-elle  venue  faire  ici? 
Le  plus  grand  répondit  : 

—  Ce  qu'elle  a?  je  l'ignore.  Ce  qu'elle  est  venue  faire  ?...  Sans  doute  comme 
tout  bon  général  au  moment  de  livrer  une  décisive  bataille,  s'assurer  par  elle- 
même  si  chacun  était  à  son  poste  de  combat. 
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Le  petit,  soit  qu'il  acceptât  celte  explication,  soit   qu'il  jugeât   inutile  de 
pousser  plus  avant  son  enquête  à  ce  sujet,  se  tut. 
Après  un  court  silence,  il  questionna  derechef  : 

—  Crojez-vous  qu'il  viendra  ? 

—  Il  n'est  pas  homme  à  manquer  à  un  rendez-vous  d'amour,  vous  le  savez 
bien. 

—  N'importe!  cette  absence  de  Joinville  m'inquiète...  Avec  ces  Guise, 
voyez- vous,  La  Noue,  on  ne  sait  jamais  positivement  à  quoi  s'en  tenir...  S'ils 
avaient  réfléchi. 

La  Noue  —  car  c'était  lui  et  le  comte  d'Auvergne  qui  étaient  là  —  La  Noue 
haussa  les  épaules  en  répondant  : 

—  Que  vous  êtes  jeune  encore,  monseigneur,  et  que  vous  connaissez  mal  les 
hommes  politiques...  les  conspirateurs  surtout...  D'abord,  Joinville  est  un 
prince  lorrain  et  non  la  maison  de  Lorraine  tout  entière...  Ensuite,  si  MM.  de 
Guise  et  les  autres  nous  laissent  courir  seuls  les  risques  de  notre  dangereuse 
entreprise,  ils  n'en  sont  pas  moins  résolus  à  nous  en  disputer  les  bénéfices  le 
cas  échéantf  sachez-le  bien.  Mayenne  lui-même,  qui  se  drape  aujourd'hui  dans  sa 
loyale  amitié  pour  le  roi,  ne  sera  pas  le  dernier  à  venir  réclamer  sa  part,  c'est 
moi  qui  vous  le  dis. 

D'Auvergne  demeura  rêveur  un  instant  puis  reprit  : 

—  Vous  pensez  que  les  Guise  nous  disputeront  le  Pouvoir  ? 

—  Je  le  pense.  Mais,  rassurez  vous,  Mayenne  sera  pour  nous  et  malgré  lui 
uu  puissant  auxiliaire;  car,  s'il  s'est  jadis  effacé  devant  son  aîné,  le  grand  Henri 
de  Guise,  il  n'est  nullement  disposé  à  faire  le  même  sacrifice  à  ses  neveux... 
Quant  aux  autres...  nous  en  aurons  facilement  raison,  je  vous  lejure. 

Les  autres  — et  c'est  bien  ainsi  que  le  comprenait  d'Auvergne  — c'étaient 
Biron,  d'Épernon,  Montpensier,  Montmorency,  etc. 

Le  bâlard  de  Charles  IX  hocha  la  tête. 

La  Noue  vit  le  geste  et  comprit  la  pensée.  Il  haussa  de  nouveau  les  épaules 
et  répondit  au  geste  de  son  compagnon  : 

—  Hé!  sans  doute!...  Que  demandent-ils  ces  gentilhommes,  ces  grands  sei- 
gneurs, ces  mécontents  ?...  Des  charges,  des  privilèges,  des  faveurs,  de  l'or... 
Eh  bien  !  nous  leur  donnerons  tout  cela... 

Se  rapprochant  du  comte  d'Auvergne,  il  lui  prit  le  poignet  qu'il  pressa  dans 
sa  main  d'une  manière  significative  et,  baissant  la  voix,  lui  glissa  dans  l'oreille  : 

—  ...  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  assez  forts  pour  le  leur  reprendre. 

Et  il  accompagna  ces  derniers  mots  d'un  petit  rire  sardonique  qui  s'égrena 
discrètement  sous  le  velours  noir  du  masque. 

D'Auvergne  eut  un  léger  tressaillement,  car  ce  que  venait  de  dire  La  Noue 
répondait  si  bien  à  ses  propres  pensées.Ique  c'était  à  croire  qu'il  les  eut  devinées. 
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Il  balbutia  : 

—  Vous  êtes  effrayant,  marquis. 

—  Je  suis  franc,  voilà  tout. 

Se  rapprochant  encore  du  prince,  La  Noue  poursuivit  à  mi-voix,  le  ton 
légèrement  railleur  : 

—  Ah  !  ca,  mais  est-ce  que  vous  croyez,  par  hasard,  qu'ils  agiront  autre- 
ment envers  nous?...  Groyez-vous  que  BiroQ  s'en  tiendra  volontairement  à  la 
Bourgogne,  le  duc  de  Bouillon  à  Sedan,  ch^acun  à  sa  part  respective  ?  Pensez- 
vous  que  d'Épernon  n'essaiera  pas  de  se  tailler  un  royaume  dans  cette  brillaote 
et  p^aatureuse  Provence  qu'il  convoite  depuis  si  longtemps  ?  Vous  imaginez- 
vous  naïvement  que  Moulmorency  ne  rêve  pas,  lui  aussi,  l'absolue  Souveraineté 
de  oette  belle  et  riche  Picardie  si  laborieusement  conquise  par  Louis XI?.,. 
Mais,  grand  enfant  que  vou3  êtes,  une  conspiration  n'est,  généralement,  que  la 
mise  en  commun  d'intérêts  partieuliers  soigneusement  dissimulés  pour  la  plupart  ! 
Et  vous  voudriez  que  les  conjurés  ne  se  disputassent  pas  entre  eux  au  moment 
du  partage,  ne  se  ruassent  pas  à  la  curée  comme  des  chiens  affamés!  —  En  vérité, 
ce  serait  être  par  trop  naïf!...  Mais,  sachez  le.  Monseigneur,  du  petit  au  grand, 
depuis  les  plus  hwmbles  des  cadets  jusqu'au  plus  grand  des  seigneurs  qui  cons- 
pirent avec  nous,  tous  —  tous  entendei-vous  ?  —  rêvent  de  s'approprier,  chacun 
à  sa  convenance,  un  des  beaux  fleurons  de  cette  magnifique  couronne  de  France 
que  Henri  de  Navarre  a  si  victorieusement  posé  sur  sa  tête  ! 

Positivement  effrayé  de  ce  qu'il  venait  d'entendre,  d'Auvergne  prononça 
d'une  voix  sourde  : 

—  Mais  le  Peuple,  dans  tout  cela  qu'en  fait-on? 
La  Noue,  cette  fois,  éclata  de  rire  bruyamment. 

-^  Le  peuple?  fit-il.  Voyons,  MonseigUieur,  d'où  sortez-vous  donc?  Oîi diable 
avez-vous  vu  que  le  peuple  soit  jamais  pour  quelque  chose  dans  une  conspira- 
tion ourdie  par  des  gens  rêvant  le  pouvoir?...  Le  peuple!  Belle  question,  ma 
foi  !...  Mais  n'est-il  pas  corvéable  et  contribuable  à  merci?...  Est-il  donc  destiné 
à  autre  chose  qu'à  remplir  les  coffres  de  l'Etat  incessamment  vidés  par  les  grands 
et  les  puissants  du  royaume?...  A-t-il  donc  une  autre  mission  que  celle  de  tou- 
jours travailler  et  payer?...  Mais  si  les  geuitiikhommes  petits  et  grands,  si  les 
seigneurs  puissants  et  riches  sont  mécontente,  s'ils  conspirent  contre  le  Roi, 
c'est  que,  précisément,  il  songe  à  faire  de  la  Fraace  un  Etat  démocratique  ami 
du  faible  contre  le  fort,  du  petit  contre  le  grand,  du  faible  contre  le  puissant,  (ie 
l'artisan  contre  le  seigneur  ;  qu'il  veut  la  liberté  de  conscience  et  la  justice  égale 
pour  tous  les  Frajiçais,  dont  il  entend  être  le  protecteur  légitime  bien  plus  que 
le  maître  absolu...  Et  c'est  ce  que  ne  veulent  pas  nos  amis  qui  entendent  oon- 
serv&r  les  privilèges  de  la  fortune  et  de  la  naissance,  ainsi  que  le  droit  d'imposer 
leurs  croyances  au  peuple. 
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—  Mais  c'est  le  retour  à  la  féodalité  que  rêvent  ces  gens-là!  s'écria  le  priuce. 

—  Pardieu  !  Monseigneur,  railla  La  Noue,  vous  avez  mis  bien  du  temps  à  le 
comprendre. 

—  Et  c'est  pour  un  pareil  idéal  que  nous  risqiions  aujourd'hui  notre  tête? 

—  Vous  l'avez  dit,  Monseigneur,  l'enjeu  de  cette  sérieuse  partie  est  notre 
tête.  Je  suis  beau  joueur  et,  le  cas  échéant,  je  paierai  sans  barguigner,  vous  m'en 
pouvez  croire.  Seulement,  il  est  bon  que  vous  sachiez  que  ai  je  risque  ma  tète 
—  et  je  la  risque  seul  à  peu  près  de  nous  quatre,  car  jamais  le  Roi  n'osera  faire 
tomber,  en  votre  personne,  la  tète  du  dernier  Valois,  pas  plus  qu'il  ne  voudra 
faire  monter  à  l'échafaud  votre  sœur  ni  le  comte  d'Entragues,  mère  et  grand- 
père  de  ses  enfants  —  si  Je  risque  ma  tête,  dis-je,  il  est  bon  que  vous  sachiez 
que,  moi  ministre,  je  ne  conseatirai  jamais  à  un  nouveau  morcellement  de  la 
France.  C'est  vous  dire,  n'est-ce  pas,  que  si  nous  gouvernons  le  royaume,  j'en- 
tends le  gouverner  dans  toute  son  intégrité,  dans  toute  sa  splendeur...  Ileuri 
s'appuie  sur  le  peuple  parce  qu'il  sent  très  bien  qu'il  est  le  véritable  et  solide 
soutien  de  l'Etat...  et  c'est  là  le  secret  de  sa  véritaible  force...  Nous  agirons  de 
même,  mais  plus  tard,  quand  nous  aurons  englobé  tous  les  grands,  et  nos  com- 
plices d'aujourd'hui,  dans  une  nouvelle  et  immense  conspiration  uniquement 
dirigée  contre  les  droits  acquis  de  ce  même  peuple  dont  nous  nous  proclamerons 
alors  les  défenseurs,  sur  lequel  nous  nous  appuierons  à  notre  tour  pour,  conti- 
nuant l'œuvre  de  Louis  XI  et  que  rêve  également  Henri,  abattre  à  jamais  ces 
arrogants  et  turbulents  seigneurs,  dont  les  appétits  toujours  croissants  finiraient 
par  nous  gêner  et  qui  sont  la  véritable  plaie  du  pouvoir  quel  qu'il  soit  1 

D'auvcrgne,  à  travers  les  trous  de  son  masque,  regardait  avec  une  stupeur 
mêlée  d'admiration  cet  homme  dont  le  puissant  génie  politique  se  révélait  à  lui. 

—  Pourquoi,  dans  ce  cas,  n'avoir  pas  servi  Henri  dans  ce  sens?  demauda-t- 
il  à  cet  homme  étrange. 

—  Parce  qu'Henri  a  Sully...  et  n'en  veut  pas  d'autre.  D'ailleurs,  mes  idées 
ou  plutôt  certains  de  mes  procédés  lui  feraient  peur;  et,  d'autre  part,  je  suis 
ambitieux  et  ne  -veux  point  attendre. 

11  y  eut  un  silence,  puis  le  prince  reprit  avec  un  léger  tremblonienl  dans  la 
voix  : 

—  Ma  sœur  aura  eu  vous  un  habile  miaislre. 
La  Noue  crut  deviner  le  sens  caché  do  la  phrase  du  priuce. 
Il  répondit  : 

—  Je  veux  être  ministre...  Or  votre  sœur...  ou  vous,  Bourbon  on  Valois, 
I>eu  di'importe!... 

D'Auvergne  riposta  vivement  et  à  voix  basse  ; 

—  Oh!  marquis...  que  dites-vous  là!... 

—  Ce  que  vous  pensez,  Monseigneur. 
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A  un  geste  du  prince  : 

—  Eh  !  croyez- vous  que  je  ne  vous  ai  pas  deviné?... 

—  Silence  !  fit  d'Auvergne,  on  vient. 

Deux  hommes,  en  effet,  s'approchaient.  Le  premier  était  le  comte  d'En- 
tragues  masqué  ;  le  second  était  notre  vieille  connaissance,  le  chevalier  Bouche- 
en-Cœur. 

D'Entragues  alla  au  comte  d'Auvergne  auquel  il  dit  quelques  mots  à  voix 
basse. 

La  Noue  se  tourna  alors  vers  Bouche- en- Cœur  : 

—  Approche,  commanda- t-il. 
Le  coupe-jarret  obéit. 

—  Tes  hommes  sont  prêts?  lui  demanda  La  Noue. 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Résolus? 

—  Gomme  moi-même. 

D'Auvergne  s'approcha  de  La  Noue  et  lui  dit  rapidement  à  l'oreille  : 

—  Ces  bandits  savent-ils  à  quelle  besogne  on  les  emploie? 

—  Vous  allez  voir,  répondit  La  Noue  de  même. 
Puis  à  Bouche-en-Cœur  : 

—  Te  souviens-tu  de  tes  instructions? 

—  Parfaitement. 

—  Répète-les. 

—  Voici  :  Un  gentilhomme,  un  barbon  est  attendu  là  (il  désigna  le  pavil- 
lon) par  gente  et  galante  dame.  Ce  gentilhomme  sera  peut  être  seul,  peut-être 
accompagné  d'amis.  Il  s'agit  de  s'emparer  du  barbon  sans  le  faire  crier,  de  le 
porter  bâillonné  dans  le  carrosse  qui  attend  près  d'ici  et  de  le  conduire  à  franc 
étrier  à  Orléans.  Quant  à  ses  compagnons,  les  tuer  ou  les  mettre  en  état  de  ne 
pouvoir  nous  gêner...  dans  l'accomplissement  de  notre  mission... 

—  Bien.  Mille  pistoles  de  gratification  si  tu  réussis.  Va. 

—  Et  voilà  pour  te  donner  du  cœur  à  l'ouvrage,  l'ami  ! 

Ce  disant,  d'Auvergne  jeta  sa  bourse  au  bandit  qui  l'attrapa  au  vol  et  se 
retira  en  disant  : 

—  Merci,  mon  gentilhomme...  et  reposez- vous  sur  moi. 
Quand  il  fut  parti,  La  Noue  se  tourna  vers  d'Auvergne. 

—  Etes-vous  satisfait  ? 

—  Oui... 

Puis  à  voix  basse  et  taudis  que  le  cogite  d'Entragues  obiervait  le  chemin  par 
lequel  le  Roi  devait  venir  :  •   >- 

—  Comptez-sur  moi. 

—  Et  vous  de  même,  prononça  La  Noue. 
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En  ce  moment,  d'Entragues  revint  précipitamment  vers  eux  et  leur  souffla  : 

—  Alerte  !  Le  voici. 

—  Seul? 

—  Non  ;  j'ai  aperçu  trois  ombres. 

—  Vite  à  nos  postes...  et  attention  ! 

Et  les  conjurés  disparurent  derrière  le  pavillon,  par  le  même  sentier  qu'avait 
pris  Bouche-en-Cœur,  qu'ils  retrouvèrent  avec  ses  hommes  prêts  à  charger. 

—  Allons,  pensa  d'Auvergne  en  se  retirant  à  l'écart,  il  n'y  a  plus  à  reculer. 


XII 


L  ATTAQUE 


La  lune,  comme  si  elle  eut  eu  honte  d'assister  à  ce  qui  allait  se  passer,  se 
oacha  brusquement  derrière  l'un  des  gros  nuages  noirs  que  charriait  le  ciel 
redevenu  tout  à  coup  menaçant. 

Une  ombre  déboucha  du  chemin  que  surveillait  tout  à  l'heure  d'Entragues 
et,  s'adressant  à  deux  ombres  le  suivant  de  près,  sacra  à  mi-voix  : 

—  Ventre-Saint- Gris  !  il  fait  noir  à  présent  comme  dans  un  four,  ici. 

—  Il  est  de  fait  que  nous  eussions  pu  nous  faire  accompagner  d'un  porte- 
flàmbeau,  répondit  une  autre  ombre. 

—  Bon  moyeu  pour  nous  cacher,  lit  en  riant  celui  qui  le  premier  avait 
parlé. 

Une  troisième  voix  s'éleva  : 

—  Sommes-nous  eufm  arrivés  ?  fit-elle.  Je  ne  sais  quel  diable  [de  chemin 
vous  nous  avez  fait  prendre,  mais  je  suis  sûr  que  voilà  plus  d'une  heure  que 
nous  marchons  à  tâtons  à  travers  cette  satanée  forêt. 

Désignant  du  geste  le  pavillon,  la  première  ombre,  celle  qui  avait  juré  Ventre- 
Saint-Gris  !  et  qui  trahissait  le  Roi,  répondit  à  celui  qui  venait  de  parler  le  der- 
nier et  qui  u'était  autre  que  Bassompierre  : 

—  Voilà  le  pavillon. 

—  C'est  bien  heureux,  lit  Bassompierre  qui,  décidément,  paraissait  de 
mauvaise  humeur. 

Le  troisième  personnage,  c'est-à-dire  de  Batz,  que  le  Roi  avait  emmené  à 
défaut  de  Saint-Luc  disparut  dans  l'après-midi  ;  de  Balz,  donc,  dit  au  Roi  : 

—  Devons  nous  attendre  ici  votre  retour  ? 

—  Ma  foi,  c'est  ce  que  nous  aurions  de  mieux  à  faire,  insinua  Bassompierre; 
car,  du  diable,  si  je  me  sens  capable  de  retrouver  le  chemin  du  chàteaii.         • 
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—  Hum  !  l'attente  serait  peut-être  uu  peu  longue,  compère,  dit  le  Roi  en 
souriant. 

—  Attendu,  appuya  de  Balz,  qu'il  fera  certainement  grand  jour  quand  vous 
sortirez  de  ce  mystérieux  temple  de  Vénus. 

—  Tu  l'as  dit,  mon  Faucheur,  riposta  gaîment  le  Roi  parfaitement  décidé  à 
demeurer  jusqu'au  matin  avec  la  jolie  petite  Françoise. 

Faucheur  était  le  surnom  qu'Henri  IV  donnait  à  de  Batz,  comme  il  appelait 
M.  de  Souvre  «  lagodde  »,  M.  de  Flaget  «  le  grand  pendu  *,  M.  de  Harambure 
«  le  borgne  »,  M.  de  Les! elle  «  le  crapaud  s,  M.  de  La  Boulaye  «  petit  enfant  », 
Saint-Luc  et  de  Glermont  i  mou  fils  »,  Bassonipierre,  Sully,  Montmorency  et  en 
général  ses  autres  amis  ou  compagnons  de  plaisir  «  compère  » 

Henri  IV  était  un  Roi  familier. 

Bassompierre,  donc,  à  qui  la  perspective  d'une  faction  dans  la  forêt  par  cette 
nuit  froide  d'octobre  et  par  la  pluie  menaçante  ne  souriait  guère,  Bassompierre 
alors  s'écria  aux  derniers  mots  du  Roi  : 

—  En  ce  cas  Si...  capitaine,  bonne  nuit! 

—  Bonne  nuit,  capitaine,  répéta  de  Batz  comme  un  écho. 

—  Et  vous,  mes  compères,  bon  voyage...  et  bon  retour,  fît  le  Roi  en  recon- 
duisant quelques  passes  compagnons. 

Comme  il  revenait  vivement  vers  le  pavillon  et  au  moment  où  il  allait 
l'atteindre,  Bouche-en-Cœur  et  ses  vingt-quatre  hommes,  tous  l'épéc  nue  à  la 
main  et  masqués,  surgirent  entre  lui  et  la  maison  du  garde. 

Surpris,  le  roi  s'arrêta  net  et  se  demanda  ce  que  cela  voulait  dire. 

Cependant,  comme  il  était  brave,  il  tira  sou  épée  et  recula  d'un  pas. 

Les  coupe-jarrets  l'assaillireat  alors  sans  un  mot. 

Henri,  l'histoire  nous  le  dit,  se  trouva  dans  maintes  circonstances  semblables 
et  ne  dut  la  vie  qu'à  son  courage  et  à  son  sang-froid. 

Il  comprit,  à  la  tactique  des  assaillants  et  à  leur  nombre,  qu'on  on  voulait 
encore  plus  à  sa  liberté  qu'à  sa  vie,  quant  à  présent  du  moins. 

Il  férailla  donc  et,  tout  en  férajUant  recula  jusqu'au  sentier  qu'il  venait  do 
quitter,  se  disant  justement  que,  une  fois  là,  il  serait  sinon  sauvé  du  moins  eu 
état  de  se  défendre  efticacemcnt. 

Bouche-en-Cœur  devinant  lapeasécdu  Roi,  cria  à  ses  hommes  ; 

—  Entourez-le,  mordieu  1  Enlourez-le  donc! 
Le  Roi,  reculant  toujours,  cria  à  son  tour  : 

—  A  moi  !  mes  amis  !  A  moi  !... 

Les  assaillants,  excités  par  Bouclie-cn-Gour,  essayèrent  de  l'entouter. 
Mais  ils  avaient  affaire  à  une  é-pée  vigoureusement  manœuvré^,  cl  l'ordre 
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qu'ils  avaient  reçu  de  ne  pas  frapper,  de  ne  pas  toucher  le  Roi  les  gêaait  dans 
leurs  mouvements. 

Soudain,  une  voix  se  fit  entendre  derrière  le  Roi. 

—  Tenez  bon,  capitaine,  tenez  bon,  nous  voici  ! 

Quelques  secondes  après,  de  Batz  et  Bassompierre,  l'épée  à  la  main,  se  pla- 
çaient de  chaque  côté  du  Roi. 

Les  bandits  reculèrent  et  se  rangèrent  en  ligne  de  bataille. 
;     —  C'est  un  guet-apens,  dit  de  Batz  à  l'oreille  du  Roi. 

—  Ça  m'en  a  tout  l'air,  répondit  celui-ci  de  même. 

—  Qu'allons-noiis  faire?  demanda  Bassompierre  de  l'autre  côté. 

—  Charger  cette  canaille  !  parbleu  1 
Bouche-en-Cœur  éleva  la  voix. 

—  Rendez-vous,  mes  gentilshommes,  dit-il,  et  vous  aurez  la  vie  sauve. 

—  Ouais  !  goguenarda  Bassompierre. 

—  Drôle  !  cria  le  Roi,  tu  nous  sais  gentilshommes  et  tu  oses  nous  proposer 
de  nous  rendre  à  des  bandits  ! 

Et  n'écoutant  que  son  courage,  aiguillonné  par  la  colère,  il  chargea  comme 
il  avait  l'habitude  de  le  faire  sur  le  champ  de  bataille,  c'est-à-dire  impétueu- 
sement. 

Bassompierre  et  de  Batz  l'imitèrent. 

Les  coupe  jarrets  se  dérobèrent. 

Leur  but,  en  rompant,  était  d'attirer  sur  eux  les  trois  hommes  assez  avant 
dans  la  clairière  afin  de  pouvoir,  par  une  habile  manœuvre,  les  enfermer  dans 
un  cercle  d'épées. 

Le  Roi  et  ses  amis  étaient  trop  soldats  —  trop  habiles  capitaines  —  pour  ne 
pas  saisir,  du  premier  coup  d'œil,  le  piège  qu'on  leur  tendait. 

Au  lieu  de  continuer  la  charge  en  avant,  ils  se  rejetèrent  brusquement  en 
arrière  et,  masquant  le  sentier  par  où  ils  étaient  venus,  se  tinrent  sur  la  défen- 
sive, le  jarret  tendu,  l'œil  au  guet,  l'épée  en  arrêt. 

Se  voyant  deviné,  Bouche-en-Cœur  commanda  tout  de  suite  à  ses  hommes 
indécis  : 

—  Chargez  !...  et  attention  à  la  consigne  !... 
,        Les  hommes  obéirent. 

|p      Alors  ce  fut  une  effroyable  mêlée. 

Les  bandits  s'étaient  rués  principalement  sur  Bassompierre  et  de  Batz  dans 
le  but  de  les  mettre  tout  de  suite  hors  de  combat,  afin  de  s'emparer  du  Roi 
vivant,  ainsi  qu'ils  en  avaient  reçu  l'ordre. 

Terrible  fut  le  choc  pour  les  deux  jeunes  gens. 

Mais  Bassompierre  était  de  l'école  des  Glermont  et  des  Saint-Luc,  c'est-à- 
dire  qd'il  joig  i  lit  à  une  adresse  et  une  habileté  peu  communes,  un  coup  d'œil  et 
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un  sang  froid  étonnants  ;  mais  de  Batz  fauchait  rudement  de  sa  longue  et  large 
rapière  tout  ce  qui  se  trouvait  autour  de  lui. 

Quant  au  Roi,  dont  l'épée  n'était  pas  moins  redoutable  que  celles  de  ses 
amis,  il  donnait  fort  à  faire  aux  six  gaillards  qui  lui  faisaient  face,  et  dont  la 
consigne  était  de  l'isoler  de  ses  compagnons. 

Selon  Bouche-en-Cœur,  ce  plan  savamment  combiné  devait  réussir  du  pre- 
mier coup.  Aussi,  fut-il  surpris  de  la  résistance  inattendue  de  ces  trois  hommes 
qu'il  était  loin  de  supposer  aussi  habiles  à  manier  l'épée. 

Trois  des  siens  ayant  mordu  la  poussière  au  premier  engagement,  les  autres 
poussèrent  des  rugissements  de  colère  qui  n'annonçaient  rien  de  bon. 

—  Diable  !  diable  !...  se  dit  le  chevalier  Bouche-en-cœur,  voilà  mes  gail- 
lards qui  se  fâchent.  Je  ne  pourrai  bientôt  plus  en  venir  à  bout...  Il  faut  en 
finir  tout  de  suite...  sinon...  je  ne  réponds  plus  de  la  consigne. 

Se  joignant  alors  à  ses  hommes,  il  dit,  s'adressant  au  Roi  dont  il  était  le  plus 
proche  : 

—  Allons,  mes  gentilshommes,  rendez-vous!...  Vous  n'êtes  pas  eu  force, 
vous  le  voyez  bien. 

—  Silence  !  maraud  !  répliqua  le  Roi  en  le  cinglant  vigoureusement  au  visage 
du  plat  de  son  épée. 

Bouche-en-Cœur  se  rejeta  brusquement  en  arrière  avec  un  cri  de  rage. 

—  Mordieu  1  mon  gentilhomme,  vous  me  paierez  cela. 

Pour  toute  réponse,  le  Roi  fonça  furieusement  dans  le  tas  l'épée  en  avant. 

—  Passage  !  coquins!  fit  Bassompierre  en  l'imitant. 

—  Passage,  appuya  de  Balz,  ponctuant  son  exclamation  d'un  terrible  mou- 
linet de  rapière. 

Alors  la  mêlée  recommença  plus  terrible,  plus  meurtrière,  surtout  plus  cuu- 
fuse  que  devant. 

Maintenant  séparés,  le  Roi,  Bassompierre  et  de  Batz  —  ces  deux  derniers 
notamment  —  étaient  obligés  de  se  défendre  sérieusement  contre  leurs  assaillants 
qui,  échauffés  eux-mêmes,  les  chargeaient  avec  fureur. 

Cependant,  bien  que  fort  occupés  pour  leur  propre  compte,  les  deux  amis 
ne  perdaient  pas  de  vue  le  Roi  qui,  pressé  se  défendait  vaillamment,  lui  aussi. 

Un  moment,  ils  le  virent  entouré  et  vigoureusement  poussé  vers  la  porte  de 
la  maison  du  garde. 

Ils  comprirent. 

D'un  prodigieux  revers  suivi  d'un  formidable  moulinet,  chacun  des  deux 
gentilshommes,  et  comme  s'ils  se  fussent  donné  le  mot,  écartèrent  les  bandits 
qui  les  entouraient  et,  d'un  bond,  furent  id^^ant  le  Roi  qu'ils  couvrirent  de  leurs 
corps.  ' 

Mais  lui,  les  repoussant  brutalement,  s'écria  fâché  : 
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• —  Eh  rVentre-Saiot-Ovis!  dé  fendez- vous  vous-mêmes  !...  Croyez-vous  donc 
que  mon  épée  ne  vaille  pas  la  vôtre  ? 

Les  bandits  firent  un  pas  en  arrière  et  se  reformèrent  en  ligne. 

Bassompierre  et  de  Batz  serangèrentauxcôtés  du  Roi  sans  répondre. 

Le  temps  peu  à  peu  s'éclaircissait  et  la  lune,  timidement,  montrait  de  nou- 
veau son  visage  blême. 

Le  Roi  et  ses  amis  comptèrent  les  bandits. 

Ils  étaient  encore  vingl-deux. 

—  Chacun  sept...  dit  Henri  à  voix  basse  à  ses  compagnons. 
■ —  Bast  !  on  s'en  tirera,  fit  Bassompierre  très  calme. 

—  Espérons-le,  appuya  de  Batz. 

—  Peut-être  un  peu  écloppés,  prononça  le  Roi  gaîment. 
Puis  changeant  de  ton  : 

—  Ne  donnons   pas  le  temps  à  celle  canaille  de  se  recouuailre,  chargeons! 
Et  donnant  l'exemple,  Henri  fonça  sur  Bouche-eu-Cœur  qui  S3  trouvait  juste 

en  face  de  lui. 

Ses  amis  l'imitèrent  et  tombèrent  sur  les  coupe-jarrels  qui  les  reçurent  l'épée 
haute. 

Le  combat  recommença,  mais  celle  fois,  définitif. 

Pendant  quelques  minutes,  ce  ne  fui  qu'un  bruit  de'fer  se  heurtant,  d'éperons 
résonnant  sous  le  piétinement  des  hottes  sur  le  sol  détrempé,  de  jurons  accom- 
pagnant les  coups  et  de  respirations  sifflantes. 

Soudain,  une  haute  et  large  silhouette  les  mollets  battis  par  une  intermi- 
nable colichemai'de,  les  deux  mains  armées  chacune  d'un  pistolet  et  la  ceinture 
garnie  de  quatre  autres  pistolets  semblables,  tombe  entre  les  combattants,  et 
s'écrie  : 

—  Hé  1  Cornes  du  diable  !  on  assassine  ici  !... 

Saint-Luc  !  s'écrièrent  à  une  seule  voix  le  Roi  et  ses  amis. 

—  Lui-même...  et  quiarrive  à  propos,  à  ce  que  je  vois... 

Un  moment  surpris  par  cetteapparitiou  fantastique,  lesbaudits  avaient  reculé. 
Puis,  comprenant  quec'était  un  renfort  inattendu  qui  arrivait  aux  trois  hommes 
et  que,  plus  que  jamais  il  fallait  se  hàler  d'en  finir;  espérant,  d'ailleurs,  queles 
trois  gentilshommes  qui  les  payaient  et  qui  devaient  être  près  de  là  en  observa- 
tion viendraient  à  la  rescousse  au  besoin,  Bouche-eu-Cœur  commanda  derechef 
et  rageusement  : 

—  Chargez  !  chargez  1 
L'ordre  fut  exécuté  aussitôt. 

Lâchant  le  pistolet  de  sa  main  droite  sur  le  premier  qui  s'avança  et  -qui 
tomba  foudroyé,  Sainl-Luc  compta  narquoisemeut  : 
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—  Un! 

Puis  tirant  de  la  main  gauche  sur  le  suivant  : 

—  Deux  ! 

—  Trois,  continua  Bassompierre  gaiement  en  traversant  de  part  en  part  un 
bandit  qui  s'était  imprudemment  jeté  sur  son  épée. 

De  son  côté,  de  Batz  endommageait  fort  les  téméraires  qui  s'adressaient  à' 
lui. 

Quant  au  Roi,  il  besoignait  ferme  également,  et  d'autant  plus  avantageuse- 
ment que  les  drôles  qui  l'entouraient  chercliaient  toujours  à  s'emparer  de  lui 
sans  le  blesser.  Malheureusement  pour  eux,  qui  se  frottait  au  monarque  se 
piquait  à  son  épée. 

Pendant  ce  temps,  Saint-Luc  déchargeait  un  à  un  les  pistolets  qu'il  avait  à 
sa  ceinture,  et  joyeusement  s'écriait  : 

—  Pas  un  de  ces  gredins-là  n'en  réchappera! 

—  Je  l'espère  bien,   fit  de  Batz. 

—  Oui,  dit  Bassompierre  en  ferraillant,  la  partie  commence  à  devenir 
égale  ! 

Tout  à  coup,  de  Batz  frappé  d'un  violent  coup  à  la  cuisse,  s'affaisse  en  jurant 
avec  colère  : 

—  Tête-bleue!  je  suis  touché; 

Saint-Luc  qui  le  voit  tomber  court  se  placer  devant  lui,  lui  met  un  pistolet 
chargé  dans  la  main,  assomme  un  homme  d'un  coup  de  poing  et  tire  son  dernier 
coup  de  feu  dans  le  tas  grouillant  des  bandits. 

Furieux,  Bouche-en-Cœur  s'écrie  : 

—  Ah  ça!  mais,  ce  diable  d'homme  a  donc  sur  lui  tout  un  arsenal? 
Saint-Luc  rit  de  bon  cœur;  puis  lui  jetant  violemment  à  la  tète  son  dernier 

pistolet  déchargé  : 

—  A  ton  service,  coquin  ! 

Et,  l'épée  à  la  main,  il  se  met  à  son  tour  à  charger  dans  le  tas. 

Bouche-en-Cœur,  le  front  saignant  du  coup  qu'il  vient  de  recevoir,  et  qui 
veut  s'en  venger,  lance  sur  Saint-Luc  les  six  bandits  qui,  préalablement, 
s'étaient  acharnés  après  de  Batz  qu'ils  avaient  réussi,  comme  on  l'a  vu,  ànieulra- 
liser. 

Ils  espéraient  en  faire  autant  de  Saint-Luc  et,  pour  cela;  se  raèrent  brasque*- 
ment  sur  lui  tous  à  la  foia  pensant  le  sarprendre  et  pouvoir  le  frapper; 

Ils  furent  vite  désabusés. 

En  un  rien  de  temps,  Saint-Luc  les  culbuta  tous,  décollant  presque  Icpoi- 
gnet  de  celui-ci  d'une  furicuae  parade,  assommant  celui  là  dupommean  de  sou 
épée,  taillant  d'uu  revers  le  visage  démarqué  de  l'un\  (rouant  la  poitrine  de 
l'autre,  fendant  là  une  tète,  ici  une  épaule,  allant,  frappant,  secourant  l'un, 
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protégeant  l'autre  et  revenaat  toujours  près  de  de  Bafz  qui,  sur  le  ventre,  ba- 
layait encore  de  sa  redoutable  rapière  les  imprudents  qui  l'approchaient. 

Dans  un  coin,  le  Roi  était  de  nouveau  cerné  et,  bien  que  se  défendant  avec 
vigueur,  commençait  à  faiblir,  fatigué  qu'il  était  de  se  défendre  contre  des 
adversaires  qui,  ne  le  chargeant  pas,  évitaient  prudemment  la  plupart  de  ses 
coups,  épiant  son  moindre  mouvement  de  faiblesse  pour  se  ruer  alors  sur  lui  et 
s'emparer  de  sa  personne. 

jC  Roi  depuis  longtemps  avait  compris  cela  et  s'en  garait  de  son  mieux. 

Cependant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  était  un  peu  fatigué  et  faiblis- 
sait. 

Saint-Luc  qui  avait  l'œil  à  tout  et  qui,  somme  toute,  était  le  moins  fatigué 
des  trois,  Saint-Luc  s'en  aperçut  et,  bondissant  près  de  Bassompierre,  il  le 
dégagea  en  lui  criant  : 

—  Au  Roi,  Bassompierre,  au  Roi!  Cornes  du  diable! 
Et  tombant  sur  les  assaillants  d'Henri  il  les  dispersa. 

Les  bandits  se  réunirent,  moins  nombreux  que  tout  à  l'heure,  celte  fois,  et, 
stupéfaits,  balbutièrent  en  se  regardant  : 

—  Au  Roi  ? 

—  Au  Roi?  fît  Bouche-en-Cœur  de  même. 

Henri,  qui  les  entendit  et  qui,  se  sentant  soutenu  reprenait  toute  son 
énergie,  s'écria  : 

—  Oui,  au  Roi,  au  Roi  que  vous  ne  tenez  pas  encore,  maroufles  !... 
Tous  reculèrent,  et  Bouche-en-Cœur  rengainant,  dit  à  ses  hommes  : 

—  Le  Roi  !  Ah  !  mais  je  n'eu  suis  plus.  Sauve-qui-peut,  camarades  ! 
Bouche-en-Cœur  n'avait  pas  achevé  sa  phrase  que  déjà  ses  compagnons 

disparaissaient  derrière  le  Pavillon. 

Comme  il  allait  les  suivre,  une  main  de  fer,  la  main  de  Saint-Luc,  le  cueillit 
au  passage  et  une  voix  narquoise  lui  dit  : 

—  Oui,  mais  toi,  tu  ne  peux  pas  !... 

Bouche-en-Cœur  se  débattit  furieusement  au  bout  du  bras  gauche  de  Saint- 
Luc  qui,  impatienté,  lui  asséna  un  coup  de  pommeau  d'épée  en  lui  disant  : 

—  Tiens-toi  donc  tranquille,  animal! 

Bouche-en-Cœur,  assommé,  perdit  connaissance.  Saint-Luc  le  désarma  et 
lui  retira  son  ceinturon  avec  lequel  il  lui  lia  les  jambes  ;  puis,  l'ayant  enveloppé 
dans  son  propre  manteau,  il  le  plaça  près  de  de  Batz  en  train  de  se  bander  la 
cuisse  avec  son  mouchoir. 

—  Es-tu  dangereusement  blessé?  demanda  le  Roi  à  ce  dernier. 

—  Non,  Sire. 

—  Et  toi,  Bassompierre?  fit  le  monarque,  avec  le  même  intérêt. 

—  Une  égratignure  à  l'épaule.  Ce  n'est  rien...  Mais  vous-même,  Sire? 
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—  Rien  absolument.  Il  est  vrai  que  ces  coquins  me  ménageaient,  cherchant 
seulement  à  s'emparer  de  moi.  Je  m'en  suis  bien  aperçu. 

—  On  n'en  peut  dire  autant  de  vous,  car  vous  ne  les  ménagiez  pas.  Tudieu  ! 
comme  vous  y  alliez  ! 

Flatté,  le  Roi  sourit. 
Puis  à  Saint-Luc. 

—  Qa,  mon  fils,  par  quel  hasard  es-tu  si  fort  à  prcpos  arrivé  nous  secoxu-ir? 
Car  il  n'y  a  pas  à  dire,  ces  marauds  nous  serraient  de  prè?. 

—  De  très  près,  même,  appuya  de.  Batz. 

—  Le  fait  est,  approuva  Bassompierre,  que  sans  loi,  cher  ami,  nous  allions 
passer  un  moment  désagréable. 

—  Je  le  crois  aussi,  fit  simplement  Saint-Luc  eu  souriant. 

Le    Roi  s'assit    sur  le  tronc    d'arbre  près  duquel  était  de  B.itz  et  dit   à 
Saint-Luc  : 

—  Voyons,  explique-nous  ta  miraculeuse  intervention. 


XIII 

COMMENT    SALNT-LUC    ÉTAIT    ACCOURU    AU    SECC  URS    DU    ROI    ET    UE    SES    AMIS 


Saint-Luc  commença  : 

—  J'avais  accompagné  Glermont  qui,  il  y  a  une  heure,  venait-là,  dans  ce 
pavillon,  à  un  rendez-vous  de  sa  femme. 

—  Glermont?  firent  étonnés  et  en  même  temps  Bassompierre  et  de  Balz. 

—  Je  le  croyais  à  Paris,  dit  le  Roi  non  moins  étonné.  Ne  m'as-tu  pas  dit 
hier  l'y  avoir  vu  ? 

—  Si  fait.  Et  je  fus  surpris  moi-même  tantôt,  quand  il  me  fit  mander  qu'il 
était  à  Fontainebleau  et  m'attendait  à  dîner  à  l'bôliellerie  du  Gheval-Blanc. 

—  Et  tu  dis,  continua  le   Roi,  qu'il  avait  rendez-vous  dans   ce  pavillon 
aveo.  ■ . 

■^  .,.  Sa  femme,  il  y  a  une  heure  et  déïflie  à  peine,  et  que  je  l'ai  accompa- 
gné josqti'ici.  Parfaiienttiînl. 

—  Voilà  qui  est  étrafige,  fil  Bassompierre. 

—  GuMeax,  apptiya  d*  Bal«. 

—  Incompréhensible...  murmura  le  Roi. 

—  Comment  cela?  interrogea  Saint-Luc. 

—  Je  t'expliquerai  cela  tout  à  l'heure,  mon  fils,  répondit  le  Roi,  pour  l'ius- 
lant,  je  l'écoute. 
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Saint-Lnc  reprit  : 

—  Je  m'en  retournais  tranquillement  par  un  chemin  de  traverse,  songeant  à 
ce  singulier  rendez-vous  de  Glermont  avec  sa  femme,  inquiet  malgré  moi  des 
suites  qu'il  allait  avoir.  Tout  à  coup,  j'entendis  de  lointains  hennissements  de 
chevaux  et,  très  distinctement,  je  perçus  le  roulement  paisible  d'un  attelage 
allant  dans  la  direction  de  Paris,  c'est-à-dire  de  ce  côté.  Je  ne  sais  pourquoi  je 
fus  étonné  de  ce  fait.  Toujours  est-il  que  je  mis  pied  à  terre  et  conduisis  mon 
cheval  dans  un  épais  fourré  où  je  l'attachai  après. avoir  eu  le  scinde  faire  passer 
les  pistolets  des  fontes  à  ma  ceinture. 

Gela  fait,  je  me  glissai  doucement  du  côté  où  partait  le  bruit,  et  je  vis 
venir  un  carrosse  attelé  de  quatre  vigoureux  percherons  que  conduisait  lente- 
ment par  la  bride  un  postillon  qui  me  fil  l'effet  d'un  coupe-jarret  déguisé. 

Hermétiquement  clos,  ce  véhicule  me  parut  destiné  à  un  enlèvement. 

Gela  m'intrigua. 

'Etait-ce  Glermont  qui,  sans  avoir  osé  me  l'avouer,  enlevait  sa  femme  —  et, 
dans  ce  cas,  pourquoi  ne  pas  employer  l'un  de  ses  domestiques  ? 

Elait-oe,  au  contraire,  M.  d'Epernon  qui,  voulant  .se  défaire  de  sou 
gendre,  —  à  présent  son  ennemi  comme  vous  savez  —  lui  avait  tendu  un  piège 
avec  l'aide  inconsciente  de  sa  fille? 

Résolu  de  le  savoir,  je  suivis  le  carrosse,  lequel,  comme  je  m'y  attendais, 
me  ramena  par  ici. 

Son  conducteur  le  rangea  derrière  un  taillis  qui  se  dissimulait  assez  bien 
tux  regards  indiscrets  que  le  hasard  aurait  pu  conduire  dans  ces  parages. 

Gela  fait,  le  singulier  laquais-postillon  s'installa  commodément  à  l'inlérieur 
du  carrosse.  Je  compris  que  le  drôle  allait  se  livrer  aux  douceurs  du  sommeil 
en  attendant  l'heuue  de  se  mettre  en  roule  iivec  le  chargement  attendu. 

.le  laissai  s'écouler  quelque  temps,  puis  je  m'approchai  sans  bruit.  Aux 
ronflements  qui  m'arrivaient  à  travers  les  portières,  je  constatai  que  j'avais 
.àeviné  juste. 

A  tout  hasard  et  afin  d'être  libre  d'examiner  a  mon  aise  ce  mystérieux 
carrosse,  j'en  verrouillai  doucement  les  portes  en  dehors. 

Le  Roi  et  ses  compagnons  —  le  premier  surtout  —  écoutaient  avec  une 
curieuse  attention  le  récit  de  Saint-Luc  qui  continuait  : 

—  Deux  chevaux  étaient  attelés  eu  porteur  et  avaient  chacun  dans. les  fontes 
une  excellente  paire  de  pistolets  chargé.s  —  dont  je  m'emparai  prudemment  et  à 
tout  hasard. 

-— Je  jn'exijlique  à  présent  ton  arsenal,  fit  en  riant  liassonipjcrre. 
Saiul-Lui;  poursuivit  : 

—  Gomme  je  connais  parfaitement  la  forêt,  je  me  glissai  doucement  à  travers 
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les  taillis  cherchant  sur  le  sol  des  traces  de  pas  qui  me  pussent  mettre  sur  une 
piste  quelconque.  Je  passai  près  de  l'endroit  où  Glermont  avait  laissé  son  che- 
val. Il  n'y  était  plus.  J'avais,  en  effet,  quelque  temps  avant,  entendu  le  lointain 
galop  d'un  cheval.  Etait-ce  Glermont  qui  partait?.  .  Etait-ce  son  cheval  que 
quelqu'un  lui  enlevait? 

Mais  alors  ce  carrosse  ? 

Je  ne  savais  quoi  penser  et  j'allais  me  décider  à  venir  à  la  découverte  de 
ce  côté,  quand  j'entendis  tout  à  coup  une  voix  crier  :  «  A  moi,  mes  amis  !»  et  un 
c'iquefis  d'épées  m'avertit  tout  aussitôt  qu'on  se  battait  précisément  de  ce  côté. 

Convaincu  que  c'était  bien  à  Glermont  qu'on  en  voulait  et  que  c'était  l'un 
de  ses  agresseurs  qui  appelait  à  l'aide  après  le  premier  et  furieux  choc  de  la 
redoutable  épée  de  notre  ami,  j'accourus. 

Vous  Favez  le  reste. 

Maintenant,  Sire,  apprenez  moi,  à  votre  tour,  comment  il  se  fait  que  je 
vous  trouve  là  où  je  croyais  rencontrer  Glermont  aux  prises  avec  les  coupe- 
jarrets  du  duc? 

—  Tout  ce  que  tu  viens  de  nous  dire,  mon  fils,  ne  fait  qu'embrouiller  encore 
plus  les  choses.  Juges-en  :  Je  viens  ici  à  un  rendez-vous  de  Françoise  d'En- 
tragues,  je  suis  assailli,  tu  arrives  à  notre  secours  et  tu  nous  apprends  que  Gler- 
mont avait  également  rendez-vous  dans  ce  même  pavillon  et  presque  à  la  même 
heure  avec  sa  femme. 

Puis  montrant  la  fenêtre  du  premier  étage  éclairée  : 

—  Et,  regarde,  mon  fils,  regardez,  mes  amis,  n'est-ce  pas  singulier  cette 
lumière  qui  biùle  toujours,  cette  maison  qui  semble  aussi  calme  que  si  rien 
d'extraordinaire  ne  venait  de  se  passer  à  deux  pas  d'elle? 

—  Entrons  dedans,  dit  Saint-Luc.  Peut-être  y  trouverons-nous  la  clef  de  ce 
mystère. 

—  Saint-Luc  a  raison,  fit  de  Balz. 

—  Pour  moi,  opina  Bassompierre,  ce  que  vient  de  nous  raconter  Saint-Luc 
m'incite  à  croire  que,  en  effet,  ces  bandits  se  sont  trompés  en  attaquant  le  Roi, 
et  que  c'est  bien  à  Glermont  qu'ils  en  voulaient. 

—  La  fuite  de  ces  hommes  au  nom  du  Roi  en  est  la  preuve,  appuya  de  Batz. 

—  D'ailleurs,  conclut  Saint-Luc  en  montrant  Bouche-en-Gœur  toujours  sans 
connaissance,  nous  tenons  celui-ci  qui  nous  renseignera. 

—  G'est  juste,  firent  les  deux  jeunes  gens. 

Quant  au  Roi  il  se  taisait,  intrigué  de  cette  aventure  qui  lui  paraissait  bien 
compliquée,  bien  étrange,  bien  inexplicable. 

—  Quels  rôles  jouent  dans  tout  cela  la  petite  Françoise  et  Glermont?  se 
demandait-il  en  vain. 

Il  y  avait  là  un  mystère  qu'il  dc.?irait  à  tout  prix  éclaircir. 
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—  Tu  devais  attendre  Glermont  à  l'hôtellerie  du  Cheval-Blanc?  demaadi-l- 
il  soudain  à  Saint-Luc. 

—  C'est-à-dire,  répondit  ce  dernier,  que  je  me  promettais  de  l'y  attendre  • 
mais  il  ne  m'en  avait  pas  prié. 

—  C'est  bien,  nous  verrons  plus  fard  ce  qu'il  en  est  de  Clermoat.  Pour  l'ins- 
tant, voyons  la  maison. 

Puis  à  Bassompierre  : 

—  Demeure  ici  en  faction  l'épée  à  la  main. 
Et  à  Saint-Luc  : 

—  Nous,  entrons. 

Le  rez-de-chaussée,  comme  nous  l'avons  dit,  était  sans  lumière. 
Par  précaution,  le  Roi  et  Saint-Luc  mirent  l'épée  à  la  main. 
Dans  l'intérieur,  Saint-Luc  dit  au  Roi  : 

—  Attendez  un  instant  :  je  monte  chercher  la  lumière  d'en  haut. 
Et  sans  attendre  la  réponse  il  disparut  par  la  porte  du  fond. 

Resté  seul,  Henri  fit  quelques  pas  en  avant,  cherchant  à  s'orienter.  Brusque- 
ment il  se  heurta  à  la  table  qu'il  renversa...  et  lui  par  dessus. 

En  tombant,  sa  main  se  posa  sur  un  parchemin  froissé  gisant  à  terre. 

—  Tiens!  qu'est-ce  que  cela?  fit-il  en  ramassant  vivement  le  papier  qu'il 
cacha  dans  son  aumônière  en  entendant  Saint-Luc  revenir. 

—  La  cage  est  vide,  dit  celui-ci  en  paraissant. 

—  Retournons  au  château,  dit  le  Roi,  nous  verrons  demain  à  débrouiller 
cette  affaire. 

Et  ils  quittèrent  la  maison  du  garde  dont  le  Roi  referma  la  porte  et  em- 
porta la  clef  après  que  Saint-Luc  eut  éteint  la  lumière. 

—  El  notre  prisonnier?  demanda  de  Balz  en  montrant  Bouche-ec-Cœur. 

—  Je  m'en  charge,  répondit  Saint-Luc. 

Et  l'enlevant  comme  il  eut  fait  d'un  paquet  de  linge  sale,  il  le  plaça  sur  son 
épaule  à  la  grande  hilarité  de  ses  compagnons. 

Dis  donc,  fit  en  riant  Bassompierre,  si  nous  prenions  en  passant  le  car- 
rosse?... 

—  S'il  y  est  encore. 

Le  carrosse  n'y  était  plus,  et  leurs  chevaux  à  tous  avaient  disparu. 

—  Cornes  du  Diable  !  sacra  gaiement  Saint-Luc,  voilà  â'habiles  et  prudents 
coquins. 
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XIV 


LE    PKRK    F.T    LA   FILLE 


Pendant  que  le  Roi  et  ses  compagnons,  privés  de  leurs  cUevaux,  regagnent 
pédestrement  le  château;  que  Glermont  sigulièrement  agité  galope  vers  i'iiôlel- 
lerie  du  Cheval-Blanc,  voyons  ce  que  sont  devenus  Isaure  et  son  père,  que  nous 
avons  laissés  sous  le  coup  de  la  terrible  révélation  de  Rémy. 

En  quittant  l'hôtel  de  Bussy,  le  duc  et  sa  fille  —  terriblemejit  agités,  on  le 
conçoit  aisément  —  se  rendirent  directement  à  la  demeure  de  M.  d'Epernon, 
dans  la  cour  de  laquelle,  prête, à  monter  à  cheval,  la  nombreuse  escorte  com- 
mandée pour  la  nuit  attendait. 

Ni  l'un  ni. l'autre,  pendant  le  court  trajet  qui  st^pai-ait  la  rue  de  Gcsenelle- 
Saint-Honoré  de  la  rue  des  Plàlrièree,  n'avaient  desserré  les  dents,  chacun  en 
proie  aux  amèrcs  réflexions  que  leur  suggérait  cette  situation  nouvelle. 

M.  dlEpernon  adorait  sa  fille.  Or,  il  ne  voyait  pas  sans  un  profond  chagrin 
le  bonheur  de  sa  chère  enfant  ruiné  par  sa  faute,  la  vie  de  la  pauvre  petite  bri- 
sée, et  une  cuisante  douleur  le  poignait  à  la  pensée  .qu'elle  devait  le  croire  res- 
..ponsable  de  cet  écroulement  de  son  amour —  et  de  sa  vénération  filiale. 

Car,  pouvait-il  supposer  que  l'atteinte  portée  à  son  honneur  par  La  violente 
accusation  de  Rémy  serait  ^ans  effet  sur  le  respect. qu'avait  poHr.lui  sa. fille? 

Pouvait-il  vraiment  croire  qu'elle  ne  le  mépriserait  pas  —  ou  fout  au  moins 
ne  lui  en  voudrait  pas  d'avoir  à  rougir  de  lui  ? 

Et  devant  qui  ? 

Devant  l'homme  qui  l'avait  choisi  entre  fautes,  qu'elle  aimait  et  qui,  peut- 
être,  reporterait  sur  elle  le  mépris  et  la  haine  qu'il  devait  éprouver  pour  son 
père  ! 

Et  pourtant... 

Etait-il  réellement  coupable  de  ce  dont  on  l'accusait  ? 

Était-il  réellement  l'assassin  de  Bussy  ? 

Avait-il  réellement  payé  des  hommes  pour  assassiner  Rémy? 

Non! 

Mille  fois  non. 

Il  était  vrai  qu'il  était  un  des  trois  hommes  masqués  du  jardin  dont  avait 
parlé  Rémy. 

Mais  il  n'était  pas  vrai  qu'il  fût  celui  qui  avait  tiré. 
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Gela,  il  était  prêt  à  le  jurer  sur  le  Christ.  —  Et  ceux  qui  le  connaissaient  le 
sauvaient  sincèrement  religieux  et  incapable  d'un  pareil  faux  serment. 

Celui  qui  avait  tiré  le  coup  d'arquebuse  sur  Bussy  agonisant,  c'était  Aiacilly, 
l'âme  damnée  du  duc  d'Anjou  —  et  sur  l'ordre  formel  de  ce  dernier  qxii,  depuis 
longtemps  déjà,  complotait  de  se  débarrasser  de  Bussy  trop  loyal,  trop  franc, 
trop  gênant  et  surtout  trop  puissant  aux  yeux  du  méchant  et  terrible  duc  dont 
il  connaissait  trop  bien  tous  les  secrets. 

Son  seul  crime,  et  il  le  reconnaissait,  était  d'avoir  laissé  faire. 

Mais  eut-il  pu  s'opposer  à  la  sournoise  vengeance  du  duc  d'Aujou  ? 

Non.  Car  ce  dernier  qui  n'avait  pas  hésité  à  livrer  Bussy  au  comité  de  Mont- 
soreau,  n'eut  pas  plus  hésité  à  le  faire,  lui,  mettre  à  mort  sous  ses  yeux. 

Mais  comment  établir  la  vérité? 

Quel  témoignage  opposer  aux  témoignages  de  Saint-Luc  et  de  la  comtesse  de 
Montsoreau,  morts  tous  les  deux  et  de  qui  Rémy  affirmait  tenir  la  chose  ? 

Et  quand  même  ? 

En  admettant  que  celle  vérité  fut  établie  aux  yeux  de  Clermont,  de  sou 
aïeul  et  de  Rémy  —  voire  de  sa  fille  —  la  barrière  qu'elle  élèverait  encore  entre 
Isaure  et  son  mari  serait-elle  moins  infranchissable  ? 

Ne  serait-il  pas  toujours,  à  leurs  yeux,  moralement  le  complice  des  assas- 
sins de  Bussy  ? 

Alors,  à  quoi  bon  avouer  celte  complicité  morale  ? 

Et,  d'ailleurs,  qui  prouvait  que  le  doute  ne  subsisterait  pas  dans  l'esprit  de 
tous  ? 

De  quelque  côté  qu'il  se  tournât,  il  se  retrouvait  toujours  en  face  de  l'avenir 
de  sa  fille  brisé  par  sa  faute. 

Mieux  valait  donc  nier  tout  énergiquement  et  plaider  l'erreur  ou  la  folie  du 
serviteur  égaré  par  l'amour  extrême  qu'il  portait  à  son  maître  et  par  les  dispo- 
sitions imprécises  de  la  comtesse  Diane  et  de  Saint-Luc  —  lequel,  notamment, 
n'avait  jamais  depuis  renouvelé  les  déclarations  faites  dans  un  moment  de  colère 
et  qui,  somme  toute,  avait  continué  de  cordiales  relations  avec  lui. 

Oui,  décidément,  ce  dernier  parti  était  le  seul  à  prendre. 

Et  c'est  celui  auquel  il  se  résolut. 

Quant  à  ce  qui  éiait  do  la  tentative  d'assassinat  dont  Rémy  avait  été  victime, 
il  pouvait  d'autant  plus  nier  qu'il  était  absolument  innocent. 

Il  ignorait  même  complètement  l'existence  de  ce  Rémy. 

Ce  qui  lui  apparaissfait  de  plus  clair  là-dedans,  c'est  que  quelqu'un  —  mais 
qui?  —  avait  un  très  grand  intérêt  à  ce  que  Rémy  n'emjiéchat  pas  le  mariage 
du  comte  avec  sa  fille,  et  que  par  un  concoui*3  de  circonstances  extraordinaires, 
la  fatalité  s'était  abattue  sur  lui  en  le  désiguaut  comme  le  seul  iulére^séà  la  dis- 
parition du  serviteur  de  Bussy. 
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Èlait-ce  une  machination  habilement  ourdie  contre  lui? 

Non,  puisque  la  mort  de  Rémy  faisait  le  bonheur  de  sa  fille  et  le  sien. 

Avait-il  un  ami  inconnu  qui  l'avait  servi  dans  l'ombre  ? 

Pas  davantage. 

Ces  sortes  de  services  se  font  généralement  payer  très  cher...  et  l'auleur 
rarement  garde  l'anonyme. 

Il  fallait  donc  croire  à  l'intérêt  de  quelqu'un. 

Mais  qui  ?  encore  une  fois  1 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'Epernon  était  bien  forcé  de  convenir  que  la  fatalité 
rendait  sa  justification  bien  difficile,  sinon  impossible  dans  toute  cette  malheu- 
reuse affaire. 

De  son  côté,  Isaure  n'était  pas  moins  tourmentée  que  le  duc. 

Coupable  ou  non  :  c'était  son  père. 

Le  juger? 

En  avait-elle  le  droit  ? 

N'avait-il  pas  toujours  été  pour  elle  le  plus  doux,  le  plus  tendre,  le  meilleur 
des  pères? 

N'avait-il  pas  entouré  sa  naissance  en  marge  du  mariage  des  mêmes  garan- 
ties, des  mêmes  avantages  octroyés  à  la  légitimité  ? 

N'avait-il  pas  embaumé  son  enfance  de  caresses,  son  adolescence  de  tous  les 
bonheurs,  —  sa  vie  tout  entière  d'une  inaltérable  tendresse  ? 

N'avait-il  pas  eu  pour  elle  les  délicates  prévenances  d'une  mère,  ce  rude 
soldat,  et  l'inépuisable  indulgence  d'un  bon  père? 

N'avait-il  pas  toujours,  et  avec  joie,  satisfait  à  ses  moindres  désirs,  à  ses 
moindres  caprices,  à  ses  moindres  fantaisies? 

Qu'avait-elle  à  lui  reprocher? 

Eu  admettant  qu'il  fût  coupable  du  meurtre  de  Bus^y,  ainsi  qu'on  le  lui 
reprochait,  en  était-il  moins  celui  qui  l'avait  élevée,  choyée,  comblée? 

En  admettant  encore  que,  comme  on  le  lui  reprochait  également,  il  eût 
commandé  l'assassinat  de  Rémy,  —  ce  qui  n'était  guère  probable  puisque 
d'Epernon  n'avait  connu  l'amour  de  sa  fille  pour  Glermont  qu'à  son  arrivée  à 
Paris,  c'est-à-dire  quelques  jours  avant  le  mariage,  et  n'avait  pu,  couséquem- 
mcut,  ourdir  cette  trame  extraordinaire,  —  il  ne  l'avait  commandé  que  dans  le 
but  de  faire  le  bonheur  de  sa  fille,  n'hésitant  pas  à  charger  sa  conscience  d'un 
nouveau  meurtre,  conséquence  de  l'autre,  pour  le  seul  amour  d'elle. 

Etait-ce  bien  à  elle,  en  ce  cas,  de  se  montrer  impitoyable? 

Certes,  elle  eût  renoncé  volontiers  au  bonheur  de  toute  sa  vie  afin  d'éviter 
ce  nouveau  crime  à  son  père. 

Mais  elle  ne  savait  pas,  ne  pouvait  pas  savoir. 
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A  présent,  le  mal  était  fait  et  elle  n'avait  plus  qu'à  se  courber,  humblement 
sous  le  joug  de  l'implacable  fatalité  qui,  brutalement,  venait  de  briser  son 
existence. 

Ce  qui  lui  restait  à  faire,  ce  qui  lui  semblait  son  devoir,  c'était  de  dissi- 
muler ses  larmes...  et  de  demeurer  près  du  duc  pour  lui  prodiguer  les  consola- 
tions dont  il  allait  avoir  besoin  et,  le  cas  échéant,  se  dresser  suppliante  entre 
son  père  et  son  mari  désormais  ennemis  irréconciliables. 

C'était  là,  dorénavant,  la  mission  que  lui  imposait  sa  destinée. 

Lorsqu'elle  descendit  de  sa  chambre  vêtue  d'un  costume  d'amazone  sombre, 
le  feutre  empanaché  hardiment  campé  sur  l'oreille,  gantée  de  daim  et  lahoussine 
&  la  main,  —  transfigurée,  en  un  mot,  —  Isaure  trouva  le  duc  affaissé  dans  un 
fauteuil  de  son  cabinet  et  abîmé  dans  les  angoisseuses  réflexions  que  nous  avons 
essayé  de  reproduire  plus  haut. 

Au  bruit  que  fit  la  jeune  femme  en  entrant,  le  duc  leva  la  tête  et  la  regarda 
s'avancer  lentement  vers  lui. 

Elle  était  pâle,  triste,  mais  sans  larmes,  mais  résignée. 

Il  se  leva,  fut  à  sa  rencontre  et,  remarquant  son  costume,  lui  dit  en  trem- 
blant, ému  : 

—  Que  vas-tu  faire,  mon  enfant? 

—  Vous  accompagner,  mon  père,  et,  si  vous  le  permettez,  demeurer  près 
de  vous. 

Gela  fut  dit  simplement,  dignement. 

La  timide  jeune  fille  d'hier  était  devenue  femme...  et  la  femme  se  révélait 
soudain  énergique  et  noble  dans  le  malheur. 

M.  d'Eperuon  comprit  aussitôt  ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  de  généreux  dans 
l'âme  de  sa  fille. 

Deux  larmes  jaillirent  de  ses  paupières  et  lentement  sillonnèrent  les  joues 
enivrées  du  généralement  peu  sensible  gentilhomme. 

Ses  bras  s'ouvrirent  en  un  geste  d'inexprimable  reconnaissance...  et  il  mur- 
mura avec  une  indicible  tendresse  : 

—  Chère...  chère  enfant!... 

Longtemps  ils  demeurèrent  embrassés  en  une  muette  et  significative  éti'eiute  : 
tacitement,  ils  venaient  de  s'expliquer  et  de  se  comprendre  :  quoique  leur 
réservât  l'avenir  à  présent  incertain  au-devant  duquel  ils  allaient  marcher,  rien 
n'aurait  le  pouvoir  d'altérer  la  mutuelle  afTection  qu'ils  ressentaient  l'un  pour 
l'autre. 

Se  dérobant  la  première  à  l'émotion  qui  doucement  les  envahissait,  Isaure 
dit  : 

—  Partons,  père. 
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Dix  minules  après,  suivis  de  leur  nombreuse  escorte,  d'Epernon  et  sa  fille 
galopaient  sur  la  route  de  Limoges  où  M.  d'Epernon,  nos  lecteurs  s'en  sou- 
viennent, allait  prendre  possession  de  son  nouveau  gouvernement  sur  l'ordre 
exprès  du  roi. 

C'est  là  que  nous  allons  les  retrouver  quelques  joiu's  après  leur  complète 
installation  à  l'hôtel  réservé  au  tout-puissaut  gouverneur  de  la  province. 


XV 


BIBON    ET    D  lil'KRNON". 


Un  malin,  donc,  M.  d'Epernon,  son  fils  légitime  Bernard  —  qui  était  venu 
les  rejoindre  —  et  sa  fille  déjeunaient  paisiblement,  quand  un  laquais  vint 
annoncer  qu'un  inconnu  demandait  à  parler  secrètement  au  duc. 

Isaure  tressaillit,  puis  pâlit,  craignant  que  quelque  danger  venant  de  Paris, 
de  son  mari  peut-être,  ne  menaçAt  son  père. 

—  Qu'avcz-vous,  ma  sœur?  lui  demanda  Bernard  qui  avait  vu  le  subit 
changement  de  son  visage. 

—  Rien,  mon  frère,  répondit-elle  en  s'efTorçant  de  retrouver  son  calme. 
M.  d'Epernon  comprit,  lui,  la  crainte  qui  agitait  sa  fille. 

Néanmoins,  comme  il  était  brave  quoiqu'en  aient  dit  et  disent  encore  ses 
systématiques  détracteurs,  il  demanda  tranquillement  au  laquais  : 

—  Quel  homme  est-ce? 

—  Jeune  encore,  la  mine  impérieuse  et  hautaine,  le  regard  sombre,  l'air 
d'un  soldat  déguisé. 

Le  duc,  habitué  à  conspirer  et  qui  entretenait  une  armée  d'espions  et  de 
gens  de  toutes  sortes  et  dans  tous  les  centres  de  la  France  où  il  avait  des  amis, 
recevait  souvent  de  pareilles  visites. 

—  Conduis-le  à  mon  cabinet  et  envoyez-moi  Girard. 

Le  valet  sorti,  Isaure  toute  tremblante  et  qui  avait  à  peine  entendu  le  por- 
trait de  l'inconnu   qu'avait  donné  le  valet,  Isaure  dit  à  son  père  : 

—  Vous  allez  vous  rendre...  seul...  près  de  cet  inconnu? 

—  Sans  doute. 

—  Si  c'était... 

—  Votre  mari,  fit  Bernard,  qui  connaissait  la  triste  histoire  qui  avait  amené 
fa  sœur  illégitime  sous  le  toit  paternel  où  nulle  femme  n'avait  reposé  depuis  la 
mort  de  sa  mère,  la  duchesse  d'Epernon.  Eh  bien  !  Api  es  ? 
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—  Mon  Dieu  !  aiurmura  la  malheureuse  enfant,  effrayée  à  la  pensée  de  ce 
qui  pouvait  arriver  en  pareille  circonstance . 

—  Taisez-vous,  Bernard,  intima  M.  d'Epernon  à  son  fil?. 

Puis  il  se  leva  de  table,  alla  à  la  petite  porte  communiquant  à  son  cabine!  et, 
soulevant  doucement  un  cadre  accroché  près  de  l'huisserie  et  masquant  un  trou 
il  regarda. 

Le  cadre  remis  en  place,  il  revint  vers  sa  fille,  le  visage  souriant. 

—  Tranquillise-toi,  mon  enfant,  c'est  un  ami. 
En  ce  moment,  Girard  entra. 

Sans  lui  donner  le  temps  de  saluer,  le  duc  le  conduisit  au  trou. 

—  Regarde  qui  m'attend  là,  lui  souffla-t-il. 
Girard  obéit,  puis  d'une  voix  grave  il  prononça  : 

—  Pour  qu'il  vous  l'apporte  en  personne,  il  faut  que  la  nouvelle  soit  grave. 

—  Nous  allons  le  savoir,  fit  le  duc,  car  tu  vas  allei  te  placer  à  ton  poste 
d'observation. 

Le  poste  d'observation  de  Girard  était  un  cabinet  de  travail  —  le  sien  — 
attenant  au  cabinet  du  duc  et  agencé  de  telle  sorte  que  rien  de  ce  qui  se  passait 
daus  le  cabinet  du  maître  n'échappait  à  l'œil  et  à  l'oreille  du  secrétaire.  Ce  qui 
permettait  à  ce  dernier  de  noter  soigneusement  les  actes  privés  et  publics  de 
celte  incontestablement  grande  et  remarquable  figure  historique  si  diversement 
et  le  plus  souvent  injustement  appréciée  qu'est  le  duc  d  Epernon. 

Cette  confiance  en  son  secrétaire  prouve  que  si  M.  d'Epernon  dédaignait  les 
attaques  entachées  de  partialité  de  ses  contemporains,  jaloux  de  le  voir  se  main- 
tenir sur  les  prodigieuses  hauteurs  où  l'avait  placé  l'amitié  du  roi  Henri  III,  il 
n'en  prenait  pas  moins  la  précaution  de  préparer  la  justification  de  ses  actes  aux 
yeux  de  la  postérité. 

Les  curieux  mémoires  qu'à  laissés  Girard  sur  M.  d'Epernon  sont  précieux  à 
consulter  à  cet  efTet. 

Nous  recommandons  cet  intelligent  procédé  à  tous  les  grandes  hommes  poli- 
tiques soucieux  de  leur  réputation  devant  le  tribunal  de  l'impartiale  Histoire. 

Girard  parti,  —  le  déjeuner  était  justement  terminé  et  les  valets  achevaient 
de  desservir  la  table,  —  le  duc  embrassa  sa  fille  et  dit  à  son  fils  : 

—  Le  temps  est  beau,  oblige  ta  sœur  à  faire  avec  toi  une  promenade  à 
cheval. 

Ils  les  reconduisit  jusqu'à  la  porte  qu'il  referma  soigneusement  sur  eux,  puis 
il  passa  dans  son  cabinet  où  l'attendait  impatient  l'inconnu. 

—  Enfin  1  vous  voilà  !  dit  ce  dernier  en  le  voyant  entrer  et  se  portant  au- 
devanl  de  lui  Iss  mains  tendues.  ^ 
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M.  d'Epernoû  était  uq  habile  comédien.  Aussi,  jouant  admirablemeuï  l'étou- 
nement  se  précipita-t-il  à  son  tour  en  s'écriant  : 

—  Comment!  c'est  vous,  mon  cher  maréchal? 

—  Moi-même,  comme  vous  voyez,  répondit  celui  que  d'Epernoo  venait 
d'appeler  maréchal,  et  qui  n'était  autre  que  le  fameux  duc  de  Gontaut-Biron  qui, 
incognito  et  sous  un  déguisement  bourgeois,  arrivait  à  franc  étrier  pour  s'entre- 
tenir secrètement  avec  son  vieil  ami  —  son  complice. 

Le  maréchal  —  l'un  des  plus  grands  capitaines  de  son  temps  —  avait  alors 
quarante-deux  ans,  était  de  robuste  stature  et  portait  haut  la  tête  que,  quelques 
mois  plus  tard  et  par  sa  seule  et  maladroite  obstination  à  nier  l'évidence  même, 
il  devait  porter  sur  le  billot. 

Il  était  vain,  léger,  bavard,  présomptueux  et  jaloux  de  tout  et  de  tous. 

Se  croyant  supérieur  à  tout  le  monde  —  même  au  Roi  —  il  gâchait  sa  vie 
1  n  de  misérables  intrigues. 

Malheureusement,  il  ne  suffit  pas  à  un  conspirateur  dévoré  d'ambition  d'être 
audacieux,  il  luL  faut  encore  et  surtout  une  grande  intelligence  et  une  grande 
finesse. 

Le  maréchal  de  Gontaut-Biron  n'avait  que  de  l'orgueil,  —  de  la  vanité plu- 
lùt  —  et  de  l'audace. 

—  Ça,  voyons,  maréchal,  questionna  d'Epernon,  dites-moi  un  peu  ce  qui 
vous  amène. 

—  D'abord,  sommes-nous  bien  seuls?  fit  Biron  soupçonneux. 

—  Absolument,  répondit  imperturbablement  M.  d'Epernon. 

—  Alors  voici. 

Il  tira  une  lettre  de  son  pourpoint  et  la  tendit  au  duc  d'EpcrJOi,  qui  l'ouviit 
et  lut  : 

«  Mon  cher  maréchal, 

(  La  date  du  grand  événement  que  vous  savez  est  fixée  au  25  ou  26  octobre 
1  courant,  soit  à  Saint-Germain,  si  nous  n'allons  pas  tous  à  Fontainebleau,  soit 
.  à  Fontainebleau  si,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  la  marquise  accompagne 
«  Sa  Majesté  à  Fonlaineblean.  Quoi  qu'il  en  soit,  tenez- vous  piôt  à  marcher  sur 
«  Paris  au  premier  signal,  ainsi  que  cela  est  entre  nous  convenu.  J'ai  fait  part 
«  de  vos  conditions  à  nos  amis  qui  les  acceptent  et  qui  approuvent  votre  plan 
.«  au  cas  où  le  nôlre  viendrait  à  échouer,  ce  qui  n'est  guèr^  probable.  Les  Guise, 
«  M.  d'Epernon,  Montmorency,  Bouillon,  etc.,  marchent  avec  nous  et  se  tien- 
<  nent  également  prêts  à  entrer  en  lice.  Le  sieur  La  Fin,  votre  secrétaire,  vous 
*  donnera  de  vivo  voix  d'autres  et  précis  renseignements  que  jo  vgus  prie  de 
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«  bien  méditer.  Sur  ce,  moa  cher  maréchal,  madntne  la  marqTTi?e  et  niui  inions 
«  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  saiute  et  digue  garde.  » 

«   François  de  La  Nole  » 

•  Paris,  ce  diï-liuit  d'oclobra  de  l'au  mil-tix-eent-deui.  » 

—  Eh  bien?  dit  froidement  d'Epernon  en  rendant  sa  lettre  au  maréchal. 

—  Eh  bien,  mais...  nous  sommes  toujours  aujourd'hui  le  31  octobre...  Mes 
troupes  sont  prêtes  depuis  huit  jours  déjà...  et  j'attends  toujours  le  signal.  La 
daie  est-elle  changée?...  Le  projet  est-il  abandonné?...  Vous  sachant  de  retour 
de  Paris  et  pensant  que,  ayant  vu  la  marquise  vous  saviez  quelque  chose,  j'ai 
remis  le  commaLdement  de  mes  troupes  à  un  fidèle  lieutenant...  et  me  voici. 

Pendant  que  Biron  parlait,  d'Epernon  réfléchissait. 

Plus  audacieux  encore  que  le  maréchal,  il  ctnit  aussi  beaucoup  plus  intelli- 
gent et  beaucoup  plus  fm  que  lui,  or  ce  silence  des  coojurés  de  Paris  ne  lui 
disait  rien  qui  vaille.  Peaucoup  plus  rusé  que  sou  vieil  ami,  il  flairait  quelque 
mauvais  affaire;  beaucoup  plus  prudent  aussi,  il  allait,  à  ses  yeux,  se  dégager 
complètement  et  audacieusement  de  la  prétendue  complicité  que  La  Noue  im- 
prudemment lui  imputait  dans  sa  lettre. 

—  D'abord,  mon  cher  maréchal,  commença- t-il  froidement,  La  Noue  vous  a 
menti  comme  un  laquais  en  vous  écrivant  que  j'ét^iis  de  ce  complot,  foi  de  gen- 
tilhomme 1 

—  Vraiment?  fit  le  maréchal  en  ouvrant  des  yeux  étonnés. 

—  C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire,  cependant. 

—  Mais  dans  quel  but  La  Noue  aurait-il  fait  cela  ? 

—  Hé  !  Perfandious  !  pour  rassurer  votre  conscience  peut-être,  pour  donner 
plus  de  poids  à  son  affirmation,  vous  inspirer  plus  de  confiance,  que  sais-je 
moi?...  Quoi  qu'il  en  soit,  et  ce  que  je  puis  vous  affirmer,  c'est  que  je  les  mets 
au  défi,  la  marquise,  La  Noue  ou  tout  autre  de  produire  la  plu3  petite  preuve 
matérielle,  palpable  de  ma  prétendue  complicité  dans  cette  affaire. 

—  Tout  d'Epernon  tenait  dans  ces  deruiers  mots. 

N'avoir  jamais  fourni  de  prennes  malérielles,  palpables  de  ses  agissements  : 
telle  fut  la  grande  force,  l'incontestable  supériorité  de  cet  homme  extraordinaire. 

Si  Biron  eut  imité  sa  prudence  et  eut  retenu  sa  langue  et  sa  plume,  il  ne 
serait  pas  mort  sur  l'échafaud. 

—  Alors,  demanda  le  maréchal  étonné,  vous  ne  saviez  pas  qu'on  devait  en- 
lever le  roi,  le  forcer  à  abdiquer  et  placer  la  couronne  sur  la  tète  du  fils  de  la 
marquise  de  Verneuil  après  avoir  fait  déclarer  illégitime  le  tils  de  Marie  de  Mé- 
dicis  par  les  Parlements  appuyés  de  nos  arnue? 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  j'affirme  seulement  qu'il  n'existe  pas  de  preuves  de 
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mon  acquicesemeût  à  ce  complot  et  que  La  Noue  a  menti  en  vous  livrant  mon 
nom  dans  sa  lettre. 

C'était  trop  de  subtilité  pour  l'épaisse  intelligence  de  Biron  qui  ne  comprit 
pas  les  nuances  que  faisait  spirituellement  et  adroitement  ressortir  d'Epernou. 

—  Vous  ne  l'approuvez  pas,  ce  complot?  questionaa-t-il  naïvement. 

—  D'EpernoQ  eut  un  énigmatique  sourire  et  répondit  : 

—  Je  n'approuve  ni  ne  blâme  :  Je  laisse  faire...  et  j'attends. 
Cette  fois,  Biron  comprit. 

—  Ah!  ah!  fit-il  gaîment,  vous  êtes  un  finaud,  cousin. 

—  Je  suis  prudent,  rectifia  d'Epernoo  avec  son  éternel  et  mystérieux  sou- 
rire, et  je  vous  engage  à  l'élre  également. 

—  Que  me  conseillez-vons? 

—  Suivrcz-vous  le  conseil  que  je  vous  donnerai  ? 

—  Exactement,  car  vous  êtes  le  seul  homme  qui  m'aimiez  siufcèrement,  le 
?eul  en  qui  j'aie  une  confiance  absolue,  le  seul  dont  je  ne  sois  pas  jaloux.  Vous 
voji  z  que  je  suis  franc. 

—  Vous  avez  raison  de  l'être  avec  moi.  Maintenant,  écoutez. 

—  Je  suis  tout  oreilles. 

—  Vous  allez  remonter  à  cheval  sans  perdre  un  instant  et  regagner  à  franc- 
étrier  votre  gouvernement  où,  vos  troupes  réintégrées  secrètement  dans  leurs 
garnisons  reapeotives,  vous  ferez  le  mort  en  ayant  soin,  toutefois,  de  laisser 
ignorer  à  tous  votre  visite  ici  ..  Etes-vous  sûr  de  votre  lieutenant? 

—  Gomme  de  moi-même. 

—  Bien.  Quand  au  sieur  La  Fin,  tenez-le  à  l'écart  et  ne  vouscoufiez  plus  à  lui. 

—  Que  croyez-vou^  donc? 

—  Qu'il  vous  trahira...  si  ce  n'est  déjà  fait. 

—  Qui  vous  fait  supposer  cela? 

—  Tuut  et  rien.  Je  me  connais  en  hommes,  vous  le  savez,  et  j'ai  depuis 
longtemps  jugé  celui-là.  Défiez-vous  en,  croyez  moi. 

—  J'aviserai,  merci.  Sur  ce,  adieu. 

Et  il  tendit  sa  large  main  à  d'fipernon  qui  la  serra  afleclucuscment,  car  il 
aimait  réellement  Biron  qu'il  connaissait  depuis  sa  jeunesse,  qui  était  son  cousin 
par  alliance  et  qu'il  avait  tiré  de  maints  mauvais  pas  dans  lesquels  m  fougueuse 
iiUDieur  et  sa  légèreté  de  oanaclèrc  l'avaient  engagé. 

Au  moment  où  le  maréchal  allait  sortir,  d'Epernon  lui  dit  doucement  : 

• —  Vous  devriez  aoéaulir  la  lettre  de  I^a  Noue. 

—  A  l'iustaut. 

Et,  saus  la  moindre  lié.^ilaliou,  Biron  déchira  la  lettre  comin'onrottanle  de 
La  Noue  dont  il  jela  ka  morceaux  dans  la  cheminée  où,  avec  do  joyeux  pélillc- 
meols  il'imbait  une  éDomie  braisée  de  bois  sec. 
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—  Merci,  dit  simplement  le  duc,  et  à  charge  de  revanche, 

Le  maréchal  parti,  d'Epernon  tout  souriant  entra  dans  le  cabinet  de  son 
fidèle  Girard  où  tous  deux  conférèrent  secrètement  —  et  longuement. 


XVI 


A    LA    PROMENADE 


Dès  qu'ils  fureut  seuls  dans  le  petit  salon  où  la  pauvre  Isaure  passait  la  ma- 
jeure partie  de  son  temps  à  rêver  ou  pleurer  sur  son  bonheur  à  jamais  perdu, 
Bernard  s'assit  près  d'elle  et  lui  prit  les  mains  qu'il  pressa  tendrement  en  lui 
disant  d'une  voix  douce  : 

—  Vous  avez  entendu  ce  que  vient  de  me  dire  notre  père  ? 

—  Quoi  donc  !  je  ne  me  souviens  plus. 

—  Que  le  temps  était  beau  et  qu'il  fallait  que  je  vous  obligeasse  à  faire  une 
promenade  à  cheval. 

Isaure  eut  un  sourire  plein  de  mélancolie. 

—  Tenez-vous  tant  que  cela  à  promener  mon  incurable  tristesse  à  côté  de 
votre  si  franche  gaieté? 

Bernard  lui  pressa  de  nouveau  tendrement  les  mains  et  répondit  avec  une 
iu finie  douceur  : 

—  Je  tiens  surtout,  chère  sœur,  à  ce  que  vous  ne  tombiez  pas  malade.  Ce 
qui  ne  saurait  manquer  d'arriver  si  on  vous  laissait  vous  abandonner  à  voire 
douleur. 

—  Vous  êtes  bon,  mou  frère. 

—  Je  vous  aime,  voilà  tout. 

—  Vraiment,  vous  m'aimez  un  peu? 

—  Méchante  !  Dites  que  je  vous  aime  beaucoup. 

—  Vous  n'êtes  donc  pas  jaloux? 

—  Jaloux  de  quoi? 

—  Mais  de  me  voir  occuper  une  place  ici  qui  vous  appartient  tout  entière 
sans  conteste. 

—  Vingt  fois  j'ai  supplié  le  duc  de  vous  retirer  de  chez  madame  de  Ver- 
neuil  et  de  vous  installer  chez  lui,  avec  moi. 

—  Vous  avez  fait  cela,  Bernard? 

— ^.  Mais  oui.  Je  connaissais  votre  existence  par  mon  oncle  Bernard  de  La 
Valette  qui  vous  a  donné  son  nom.  Or,  sachant  la  grande  affection  qu'il  avait 
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pour  vous  et  me  trouvant  bien  isolé,  bien  seul  près  de  mou  père  depuis  la  mort 
de  ma  mère,  je  lui  parlai  de  vous  et  lui  demandai  de  vous  faire  venir  à  l'hôtel 
vivre  avec  nous. 

—  Il  refusa... 

—  Il  ne  refusa  pas,  ma  sœur...  mais...  il  était  engagé  avec  la  Favorite... 
pour...  des  raisons  que  vous  ne  sauriez  comprendre...  et  il  craignit  de  la.  froisser 
en  vous  retirant...  sans  motifs  sérieux... 

—  Hélas! 

—  Seulement,  à  dater  de  ce  jour,  il  se  révéla  tout  autre  à  mou  égard.  Lui 
qui,  d'ordinaire,  se  montrait  sévère,  inflexible  pour  la  plus  petite  faute,  devint 
tout  à  coup  d'une  extrême  indulgence  pour  toutes  mes  folies;  et  moi  qui  n'avais 
guère  jusqu'ici  connu  que  la  froideur  un  peu  hautaine  dont  il  aime  à  masquer 
ses  sentiments,  je  me  sentis  enfin  enveloppé  d'une  véritable  tendresse,  aussi 
expansive  à  présent  qu'elle  était  auparavant  réservée.  Euunmôt,  le  rude  grand 
seigneur  était  subitement  devenu  pour  moi  le  plus  doux  et  le  phis  aimant  des 
pères.  Je  compris  qu'il  me  savait  gré  de  i'afli^ction  que  je  vous  montrai  sans 
vous  connaître  autrement  que  de  nom,  et  qu'il  était  heureux  à  la  pensée  que 
peut-être  un  jour  il  nous  aurait  tous  les  deux  près  de  lui  et  pourrait  nous  aimer 
également  sans  craindre  que  l'affection  toute  particulière  qu'il  monti*ait  à  sa  fille 
portât  ombrage  a  son  fils. 

—  Cher  père...  comme  il  nous  aime... 

—  Oui...  et  croyez  bien  qu'il  souffre  horriblement  de  la  triste  situation  que 
vous  a  faite  la  stupide  et  fausse  accusation  de  ce  Rcmy...  Car,  vous  ne  croyez 
point  notre  père  coupable,  n'est-ce  pas? 

—  Oh!  non!  non!...  répondit  vivement  la  jeune  femm?. 
Puis  doucement,  solenhellemeat  : 

—  Le  serait-il  d'ailleurs  poilr 'fous, ->qu'il  ne  le  serait  jamais  pour  nous, 
n'est-ce  pas,  mon  frère? 

—  Certes. 

Et  Bernard  poursuivit  : 

—  Votre  mariage  s'est  fait  dniûe  façon  si  inattendue  et  avec  une  telle  pré- 
cipitation, qu'il  était  matériellement  impossible  de  sie  le  faire  sàvoirdans  le 
fond  de  la  Provence  —  où  iMie  mission  secrète  de  notre  père  m'avait  Cjûvoyé  — 
assez  à  temps  pour  que  j'y  assistasse...  Et,  ma  foi,  à  cette  heure,  je  pi»&fèrc  qu'il 
on  ftit  été  aiiïsi. 

^-Pourquoi?  fit  Isaure  en  tressaillant. 
-rr  'Parce;. que  j'ai  ie  sang  vif...  et...  vous  comprenez?... 
Un  soupir  fut  toute  la  réponse  de  la  malheureuse  jeu.uG  .femme  aux  yeux  de 
qui  se  représenta  tout  de  suite  la  terrible  scène  de  sa  nuit  de  noces. 


LE  FILS  DE  BU?SY 


Il  y  eut  un  grand  silence,  puis  elle  demanda  avec  un  léger  Irc-mh'.emeiil  dans 
la  voix  : 

—  Est-ce  que  vous  connaissez  M.  de  Glermout? 

—  De  nom  et  de  réputation,  oui. 

—  Vous  ne  l'avez  jamais  vu? 

—  Jamais.  Mon  père  ne  m'a  pas  encore  présenté  à  la  cour,  pour  des  raisons 
que  j'ignore;  et,  d'autre  part,  à  la  guerre  de  Savoie,  je  combattais  aux  côtés  do 
mon  père  sur  un  point,  tandis  que  M.  de  Clermont  combattait  sous  Grillon  sur 
un  autre  point. 

—  Vous  auriez  pu  le  rencontrer  à  Paris. 

—  Je  n'y  suis'  pas  retourné  depuis  cinq  ans  que  je  l'ai  quitté  pour  me  rendre 
en  Provence  avec  le  duc,  et  c'est  a  peu  près  depuis  cette  époque,  m'a-t-on  dit, 
que  M.  de  Clermont  y  a  pris  sa  place.. . 

Isaure  laissa  encore  une  fois  tomber  la  conversation,  en  proie  à  ses  éter- 
nelles réllexious. 

Ce  que  voyaut,  Bernard  rappelé  à  la  réalité  et  voulant  à  tout  prix  di:-lraire 
sa  sœur  s'écçia  : 

—  Mon  Dieu!  que  je  suis  bête!...  Je  suis  là  que  je  bavarde...  Que  je  vous 
rappelle  un  tas  de  choses  que  je  dois  vous  faire  oublier...  et  l'heure  passe... 
Allons,  vile,  petite  sœur,  votre  amnzone,  vos  bottes,  ces  jolies  petites  boites  qui 
vous  chaussent  si  gentiment,  voire  foutre  à  panache  blanc...  et  en  route... 

—  Bernard... 

—  Pas  un  mot  de  plus  ou  au  lieu  de  prier  je  commande...  Ah!  mais!...  Je 
vous  attends  devant  le  perron...  et  vous  accorde  royalement  dix  minutes  —  pas 
une  de  plus  —  pour  votre  changement  de  toilette... 

Et  l'aimable  jeune  homme  se  sauva  sans  en  vouloir  entendre  davantage. 

Isaure  alors  passa  dans  sa  chambre  et  s'habilla  sans  le  secours  de  sa  camc- 
riste,  résignée  à  se  laisser  distraire  par  son  frère  et  son  père,  les  deux  seuls  èlies 
au  monde  qui  l'aimassent  à  présent. 

Celte  réflexion  amena  sur  les  lèvres  de  la  jeune  femme  un  sourire  amer  ;  car 
elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  songer,  à  tout  instant,  à  celui  qui  lui  avait  mur- 
muré dans  l'oreille  ces  paroles  dont  elle  ne  se  souvenait  pas  sans  tristesse  : 

«  Si  je  t'aime,  Isaure,  ah!  quoi  qu'il  puisse  advenir  n'en  doute  jamais. 
Car  mon  amour  pour  toi,  j'en  fais  ici  le  serment,  ne  s' éteindra  qu'avec  ma  vie!  » 

—  Paroles  vaincs!  Phrases  banales!...  murmura- t-clle  en  étouffant  et  re- 
foulant les  sanglots  qui  lui  remoulaient  à  k  gorge...  Mon  Dieu!  mon  Dieu  L 
que  ne  suis-je  morte  en  naissant  ! 

Au  milieu  de  la  cour  d'honneur,  devant  le  magnifique  perron  en  marbre 
blanc  de  l'hôtel,  ainsi  qu'il  le  lui  avait  promis,  Bernard  —  qui  avait  choisi, 
bridé  et  scellé  lui-même  les  chevaux  —  attendait  sa  sœur  en  taquinant  de  sa 
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longue  houssiae  les  superbes  bêtes  qui  piaffaient  et  mâcbonnaient  bruyamment 
leurs  mors  d'impatience. 

Dès  qu'Isaure  parut,  son  frère  lui  tendit  galamment  l'étrier,  sauta  légère- 
ment en  ssUe  aussitôt  qu'elle  eut  rassemblé  les  rênes  de  son  cbeval,  et  tous  deux 
filèrent  au  trot  dans  la  direction  de  la  forêt,  distante  d'une  demi-lieue  environ 
de  la  ville,  et  oîi  ils  avaient  l'habitude  de  diriger  leur  promenade  équestre  depuis 
leur  installation  à  Limoges. 

M.  d'Eperuon  avait  eu  raison  de  dire  que  le  temps  était  beau. 

Il  faisait,  en  effet,  une  de  ces  belles  journées  d'arrière-saison  dont  on  aime 
à  profiter  à  l'approche  de  l'hiver.  Le  soleil  encore  chaud  flamboyait  sur  la  cime 
roussie  des  arbres,  dorait  la  crête  des  montagnes  environnantes,  ciselait  pittores- 
quement  le  clocher  pointu  d'une  église  de  village,  incendiait  le  chaume  des 
habitations  et  crénelait  d'ocre  et  de  pourpre  les  gigantesques  tours  des  demeures 
seigneuriales  espacées  autour  de  la  cité  limousine. 

L'enceinte  franchie,  la  roule  s'allongeait  entre  une  double  rangée  d'arbres 
centenaires  formant  une  admirable  voûte  encore  feuillue,  noucbstant  les  sourdes 
et  nocturnes  brises  de  fm  d'automne. 

De  vastes  prairies  élargissaient  le  verl  encore  tendre  de  leur  herbe  piqué  de 
tardives  fleurs  des  champs  ;  des  plaines  giboyeuses  s'allongeaient  à  perte  de 
vue,  des  champs  de  blé  et  d'avoine  moissonnés,  des  plants  de  légumes,  des 
arbres  fruitiers  dévastés  s'espaçaient  derrière  de  pauvres  maisonnettes  ;  et' 
plus  loin,  à  l'ombre  des  saules  se  mirant  mélancoliquement  avec  de  petits  fris- 
sons dans  l'eau  verte  d'un  large  ruisseau,  de  robustes  paysannes,  leurs  enfants 
endormis  près  d'elles,  frappaient  joyeusement  du  battoir  sur  le  linge  du  ménage 
qu'elles  rinçaient  soigneusement  après,  puis  étendaient  sur  l'herbe,  eu  sa  laiteuse 
blancheur,  aux  ardents  rayous  du  soleil. 

—  Gca  femmes  sont  heureuses...  murmura  Isaure  en  arrêtant  un  moment 
son  cheval  pour  contempler  les  laveuses. 

—  Enviez-vous  leur  sort  ?  railla  doucement  Bernard. 

—  Peut-être. 

Des  gamins  pieds  nus  qui  jouaient  sur  la  roue  s'étaient  arrêtés  pour  admi- 
rer la  «  belle  dame  ». 

—  Donnez  leur  votre  bourse,  Bernard,  et  dites  qu'ils  se  la  partagent  et 
prient  pour  moi,  ce  soir. 

Bernard  obéit  à  sa  sœur. 

Le  partage  fait  non  sans  difficulté,  car  l'enfant  a  les  mêmes  instincts  d'acca- 
parement que  l'homme,  Bernard  et  Isaure  rendirent  la  main  à  leurs  montures 
qui  les  emportèrent  au  galop  jusqu'au  plus  épais  de  la  forêt. 

Après  s'être  reposés  une  heure  dans  la  cabane  d'un  bûcheron  dont  Isaure 
avait  eu  déjà  l'occasion  de  soulager  la  misère  et  qui,  de  ce  chef,  avait  voué 
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uae  éternelle  reconnaissance  à  «  demoiselle  »  de  Monseigneur  le  Gouverneur  de 
la  Province,  les  deux  jeunes  gens  se  remirent  en  selle  et  reprirent  la  route  de 
Limoges. 

Le  soleil  à  présent  avait  disparu. 

Le  soir  tombait  lentement  et  à  la  chaleur  relative  du  tantôt  succédait  une 
fraîcheur  piquante. 

Quand  ils  arrivèrent  à  proximité  des  remparts,  l'heure  de  la  fermeture  des 
portes  de  la  ville  allait  sonner,  et  les  retardataires  qui  n'avaient  pas  le  mot  de 
passe  se  pressaient  en  foule  à  la  barrière. 

Bernard,  que  les  soldats  connaissaient  bien,  voulut  faire  écarter  la  foule 
pour  que  sa  sœur  et  lui  pussent  entrer  immédiatement. 

Isaure  le  pria  de  n'en  rien  faire. 

—  Laissez  passer  tous  ces  braves  gens,  mou  frère,  lui  dit-elle,  rien  ne  nous 
presse. 

—  Comme  vous  voudrez,  ma  sœur. 

Et  il  fit  signe  à  l'officier  de  continuer  à  laisser  entrer  les  voituriers  et  les  pié- 
tons avant  eux. 

Ils  étaient  là  depuis  quelques  minutes  s'amusant  franchement  de  cette  bous- 
culade de  gens  pressés  de  regagner  leurs  demeures,  quand  retentit  soudain  der- 
rière eux  le  galop  furieux  d'un  cheval  poussé  l'éperon  dans  le  ventre  et  le  flanc 
cinglé  de  violents  coups  de  cravache. 

Bernard  se  retourna  sur  sa  selle. 

A  cent  toises  à  peine  un  cavalier  couché  sur  l'encolure  de  son  cheval  accou- 
rait à  toute  bride. 

L'homme  était  enveloppé  d'un  long  manteau,  le  visage  dissimulé  sous  les 
larges  bords  de  son  feutre  baissé  sur  les  yeux  ;  et  cheval  et  cavalier  étaient 
blancs  d'écume  et  de  poussière. 

—  Voilà  un  gentilhomme  fort  pressé,  fit  remarquer  Bernard  à  sa  sœur. 

La  nuit  était  à  présent  presque  venue  et  l'on  commençait  à  ne  plus  très  bien 
distinguer  à  quelques  pas  de  soi. 

Rangés  à  quelque  distance,  sur  la  gauche  de  la  barrière  ouverte,  Bernard  et 
Isaure  pouvaient  ainsi  dévisager  tous  ceux  qui  entraient  et  sous  le  nez  desquels 
l'officier  élevait  sa  lanterne  sans  que  ceux-ci  les  remarquassent. 

Jusqu'ici,  Isaure  n'avait  regardé  que  distraitement  et  Bernard  sans 
curiosité. 

Quand  il  fut  à  quelques  pas  de  la  barrière,  le  cavalier  inconnu  modéra 
considérablement  l'allure  de  son  cheval  ;  et,  sûr  à  présent  d'entrer  dans 
Limoges,  se  contenta  du  pas  allongé. 

Arrivé  derrière  les  dernières  charcttcs,  il  s'arrêta  et  regarda  autour  de  lui  et 
vit,  sans  très  bien  les  distinguer,  Bernard  et  sa  sœur. 
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La  vue  d'une  femme  le  fit  tressaillir. 

De  son  côté,  Isaure,  sans  s'expliquer  pourquoi,  ressentit  un  malaise  étrange. 

Quant  à  Bernard,  sans  bien  concevoir  nou  plus  le  motif  qui  l'y  incitait,  il 
examina  curieusement  l'inconnu  dont  la  fière  allure  sur  la  selle  dénotait  un 
cavalier  consommé  et  un  grand  seigneur. 

Le  cheval,  d'ailleurs,  était  un  pur  sang  avec  la  robe  noire  et  les  pieds  blancs 
qui  ne  pouvait  appartenir  qu'à  un  riche  gentilhomme  et  ud  amateur. 

—  La  magnifique  bétel...  fit  Bernard  qui  s'y  connaissait. 
Puis,  se  penchant  vers  sa  sœur,  il  lui  dit  à  l'oreille  : 

—  Ce  gentilhomme  doit  arriver  de  fort  loin.  Il  n'est  point  de  Limoges,  je 
l'affirmerais  presque,  et  il  me  paraît  venir  du  côté  de  Paris...  Si  c'était  quel- 
qu'un pour  notre  père  ?.. 

De  nouveau  et  sans  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait  en  elle,  Isaure 
tressaillit  aux  derniers  mots  de  sou  frère  supposant  que  cet  iuconua  pouvait 
avoir  affaire  à  M.  d'Eperuou. 

—  C'est  possible,  murmura-t-elle  d'une  voix  étouffée  et  en  dissimulant  ins- 
tinctivement son  visage  dans  son  mouchoir,  taudis  que,  à  la  dérobée,  elle 
essayait  de  découvrir  celui  de  ce  mystérieux  cavalier  dont  la  prestance  l'avait 
frappée. 

Cependant,  l'entrée  de  la  ville  s'était  cflectuée  tranquillement,  mélhodique- 
ment,  et  il  ne  restait  plus  à  présent,  à  la  barrière,  que  le  cavalier  et  Bernard  et 
sa  sœur.  Aussitôt  que  le  dernier  piéton  eut  franchi  l'enceinte,  l'officier  de  service 
dit  h  l'inconnu  : 

—  Dépêchez-vous,  mon  gentilhomme,  nous  sommes  en  retard  pour  la  fer- 
me lare. 

Le  cavalier  poussa  son  cheval  vers  le  soldat  eu  disant  : 

—  Deux  mots,  messire  officier. 
L'officier  s'approcha. 

L'inconnu  se  pencha  alors  sur  sa  selle  et  lui  parla  bas  à  l'oreille. 

—  Rien  de  plus  facile,  mon  gentilhomme,  fit  l'officier  répondant  à  la 
demande  du  cavalier.  La  première  à  gauche  au  bout  de  celle-ci,  puis  la 
deuxième  à  droite  et  vous  y  êtes. 

—  Bien.  Je  trouverai,  merci. 

Et,  poussant  son  cheval,  il  franchit  la  poterne  et  partit  au  grand  trot  dans  la 
direction  indiquée. 

Juste  au  moment  où  l'inconnu  prononçait  à  haute  voix  :  «  Bien.  Je  trou- 
verai. Merci.  »  Un  cri  mal  étouffé  retentit  près  de  là,  et  le  cheval  d'Isaure  se 
cabra  si  brusquement  qu'elle  faillit  en  être  désarçonnée. 

—  Quoi  !  Qu'y  a-t-il?  Qu'avez-vous,  ma  sœur  ?  demanda  Bernard  effrayé  et 
saisissant  vivement  de  sa  maiu  libre  le  cheval  encore  frémissant  de  sa  compagne. 
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—  Rien...  Je  ne  sais...  une  peur...  balbutia  la  jeune  femme  défaillante. 

—  Peur  de  quoi?  insista  Bernard. 

-:— Je..,  ne...  sais...  vous  dis-je...  Un  mouvement  nerveux...  j'ai  tire  b 
bride  brusquement  et  mon  cheval  s'est  cabré... 

—  Heureusement  que  vous  êtes  bonne  écuyère,  petite  sœur,  sans  quoi... 

—  Oui...  je  me  suis  ressaisie  à  temps,  fit-elle  en  essayant  de  sourire  et  df 
plaisanter,  bien  que  ses  dents  continuassent  de  claquer... 

Et  comme  l'officier  s'inquiétait  respectueusement  de  son  état,  lui  offrant 
d'attendre  dans  le  poste  qu'un  de  ses  hommes  allât  chercher  à  l'hôtel  un 
carrosse  ou  une  litière,  elle  refusa  poliment. 

—  Si  cependant  tu  ue  te  trouves  pas  assez  bien  pour  continuel'  la  route  à 
cheval  ?  insinua  tendrement  Bernard. 

—  Non...  Non...  Venez,  mon  frère:  c'est  au  contraire,  de  l'exercice  qu'il 
nie  faut  en  ce  moment  pour  combattre...  ce...  malaise...  passnger...  Venez. 

Et  sans  plus  en  entendre  elle  piqua  son  cheval  et  s'élança  au  galop  vers  la 
demeure  de  son  père.  Bernard  k  rejoignit  en  deux,  bonds. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  à  l'hôtel,  M.  d'Epernon  les  attendait  dans  son  cabinet 
de  travail  toujours  en  compagnie  de  son  dévoué  Girard. 

—  Comme  vous  reatrez  tard,  aujourd'hui,  mes  enfants,  dit  avec  boute  le  duc 
eu  embrassant  Isaure  encore  pâle  et  tremblante. 

—  Qu'as-tu  donc?  demauda-t-il  à  sa  fille  en  s'aperce  vaut  tout  à  coup  de  sa 
pâ'.eur. 

—  Rien...  Rien...  mon  père...  un  écart  de  mon  cheval...  j'ai  eu  un  peu 
peur...  mais  c'est  fini... 

Bernard  alors  raconta  au  duc  ce  qui  était  arrivé  à  sa  sœur  à  la  b.irrière... 

—  Chère  enfant...  fit  le  duc...  ému... 

Puis  on  passa  dans  la  salle  à  nlaugcr  où  le  dîner  les  attendait. 

En  proie  à  une  secrète  agitation,  Isaure  mangea  à  peine. 

Bernard,  au  contraire,  dévora.  Mais  Bernard  avait  dix-huit  ans  et  la  pro- 
menade avait  aiguisé  son  appétit  déjà  robuste  d'ordinaire. 

Quant  à  M.  d'Epernon,  sobre  comme  un  véritable  gascon,  il  maiigi;a  rai- 
sonnablement, eu  homme  pour  qui  la  table  est  une  nécessité  bien  plus  qu'un 
plaisir.  Dès  que  les  valets  eurent  apporté  le  dessert  il  leur  fit  signe  de  les  laisser 
seuls  et,  s'adrc-sa  i  à  son  fils  il  dit  ; 

Écoulez,  Bernard,  je  suis  obligé  de  m'abscnter  pour  quelque  temps.  Je  vous 
confie  la  garde  ,de  votre  sœur... 

—  Bien,  monseigneur,  vous  pouvez  compter  sur  moi. 

—  Vous  partez,  mon  père  ?  demanda  Laure  troublée. 
♦■  —  Pour  Paris,  oui,  mon  enfant. 

—  Biculoi? 
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—  Ce  soir...  Dans  une  heure. 

—  Je  vous  accompagnerai. 

—  Non,  moa  enfant,  tu  demeureras  ici..,  oii  tu  es  on  ne  peut  mieux... 

—  Je  vous  en  prie...  mon  père... 

—  Mais... 

—  Je  veux...  monseigneur...  je  veux  partir  avec  vous. 
■ —  Quelle  idée... 

—  Je  ne  vivrais  pas...  s'il  en  était  autrement... 

—  Encore  une  fois... 

—  Ne  me  refusez  pas...  je  vous  dirai  pourquoi  en  route... 
Le  duc  réfléchit  un  instant.  Puis  ; 

—  Y  tiens-tu  absolument  ? 

—  Absolument. 

—  Soit. 

—  En  voilà  un  caprice,  fit  Bernard. 

—  Laissez-là,  Bernard,  dit  le  duc.  Je  comprends  ce  que  redoute  votre  sœur... 
Je  l'emmènerai. 

Bernard  s'inclina  en  homme  habitué  à  obéir  à  son  père.  D'ailleurs,  lui  aussi, 
croyait  deviner  les  raisons  qui  poussaient  Isaure  à  agir  ainsi. 


XVII 


CE    QUI    SE    PASS.ilT    CHEZ    M.    D  EPERNON,    A    LIMOGES, 
TANDIS    QUE    SA    FILLE  ET    LUI   VOYAGEAIENT  EN    POSTE   SUR    LA   ROUTE  DE  PARIS. 


Une  heure  après,  ainsi  que  l'avait  annoncé  le  duc,  il  quittait  Limoges  accom- 
pagné de  sa  fille,  roulant  en  poste  sur  la  route  de  Paris. 

A  dix  heures,  l'hôtel  du  gouverneur  était  plongé  dans  le  plus  profond  silence 
et  dans  la  plus  profonde  obscurité. 

Seule  une  fenêtre  à  l'extrémité  de  l'aile  gauche  du  bâtiment  demeurait  éclairée. 

C'était  Girard  qui  travaillait  dans  le  cabinet  de  son  maître. 

Quand  à  Bernard,  après  le  couvre-feu,  il  était  sorti,  se  renflant  au  galant 
rendez-vous  d'une  jeune  et  jolie  bourgeoise  mariée  à  un  prétentieux  barbon, 
laquelle,  depuis  quelque  temps,  s'était  follement  éprise  du  bel  adolescent 
qu'était  le  fi^s  de  monseigneur  le  duc  d'Épernon,  le  puissant  et  redouté  gouver- 
neur de  la  province. 

g  La  valetaille  couchée  et  la  garde  occupée  à  jouer  aux  dés  dans  les  vastes 
sous-sols,  l'hôtel  était  à  peu  près  désert. 
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L  ASCENSION    N  ÉTAIT    ['AS    UKS    PLUS    FACILES. 

Liv,  31.  -l 
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Mélancoliquement  onze  coups  tintèrent  à  quelque  proche  église,  se  répercu- 
tant longuement  dans  le  grand  silence  de  la  nuit. 

Le  temps  était  superbe. 

Le  ciel,  piqué  d'étoiles,  baignait  d'une  douce  clarté  les  branchages  dégar- 
nis des  arbres,  illuminait  les  pelouses  jonchées  de  feuilles  mortes,  désobscur- 
cissait  les  massifs  encore  touffus  et  la  lune,  narquoise,  blanchissait  les  sente? 
solitaires  et  les  sinueuses  allées  de  l'immense  parc  qui  s'élargissait  à  perte  de  vue 
snr  le  derrière  de  l'hôtel.  De  temps  à  autre,  quelques  oiseaux  de  nuit  roucoulaient 
leurs  dernières  chansons  ;  et  enhardies,  des  grenouilles  évadées  des  étangs 
couverts  de  mousse  et  de  feuilles  coassaient  dans  l'herbe  fraîche. 

Soudain,  sur  la  crête  de  la  vieille  et  solide  muraille  qui  ceinturait  le  parc, 
une  ombre  gigantesque,  fantastique  se  profila. 

Un  moment  indécise,  cette  ombre  demeura  immobile,  à  califourchon,  ex- 
plora scrupuleusement  les  environs,  puis  se  suspendit  par  les  mains  et  légère- 
ment se  laissa  tomber  à  terre. 

Quelques  minutes  s'écoulèrent,  puis  l'ombre  parut  au  détour  d'une  allée, 
s'avançant  lentement,  sans  bruit,  s'arrêtant  tous  les  deux  ou  trois  pas,  indécise 
encore,  cherchant  à  s'orienter. 

La  malicieuse  lune  alors  se  plut  à  poursuivre  cette  ombre  de  sa  lueur 
argentée. 

Du  coup  l'ombre  s'éclipsa  ;  et,  à  sa  place,  la  silhouette  d'un  homme  se  dessina 
nettement  sur  le  sable  blanc  d'un  étroit  sentier. 

Cet  homme  était  un  cavalier  de  taille  élevée,  vêtu  de  noir,  botté,  éperonné,  la 
rapière  au  flanc,  le  feutre  rabattu  sur  Ifâ  yeux,  le  manteau  plié  sur  le  bras  gau- 
che. 

Bientôt  il  s'arrêta. 

En  face  de  lui,  barrant  l'espace  d'un  immense  rectaingle  d'ombre  flanqué  de 
chaque  côté  d'une  haute  tour  coiffée  d'une  plate-forme  à  mâchicoulis,  le  bâtiment 
principal  de  Thôlel,  sans  une  lumière  à  présent,  se  dressait  majestueux  et  sombre. 

— <  Me  voici  bien  dans  la  place,  lourmura  le  nocturne  visiteur,  mais  comment 
entrer  à  l'iiïtérieur  du  bâtiment,  et  surtout  comment  découvrir  son  apparte- 
ment?... 

Silencieusement  et  avec  d'infinies  précautions,  il  s'avança  vers  les  fenêtres 
du  reii-de-chaussée  et  la  porte  du  grand  salon  qu'il  examina  soigneusement. 

—  Tout  est  fermé...  bien  fermé...  et  point  ne  faut  songer  à  forcer  la  porte 
ou  l'une  dos  fenêtres. 

11  soupira. 

Puis  continuant  de  soliloquer  : 

—  Quant  à  m'aveuturer  de  l'autre  côté,  dans  la  cour  d'honneur,  ce  serait 
folie...  La  garde  qui,  m'a-t-on  dit,  veille  dans  les  sous-sols,  pourrait  m'cnten- 
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ire...  et  je  ne  me  soucie  pas,  en  ce  moment  du  moins,  d'ameuter  contre  moi  tous 
îes  soudards...  Saus  compter  la  valetaille  qui  ne  manquerait  pas  de  s'en  mêler.. 
;t  M.  d'Épernoo...  Et  celui-là,  je  dois  ù  tout  prix  l'éviter...  quaut  à  présent... 
D'aillenrs,  ce  serait  faillir  complètement  au  but  que  je  me  suis  proposé  en  venant 
ici...  Que  faire  ? 

Uu  moment  il  demeura  pensif,  à  tout  hasard  abrité  derrière  ua  grand  mar- 
connier  dont  les  branches  s'élevaient  jusqu'au  deuxième  étage  de  l'hôlel. 

—  Il  faut  pourtant  que  je  sache  où  est  sa  chambre...  et  que  je  la  voie... 
carie  temps  presse...  reprit-il.  Mais  comment  ?...  Peut-être  ferais-je  mieux  de 
me  retirer;...  et  d'attendre  une  occasion  de  la  rencontrer  dehors...  à  la  prome- 
nade, à  l'église,  que  sais-je  ?...  Car  elle  sort  souvent,  m'a-t-on  dit  ;  elle  mooteà 
cheval  accompagnée  de  soa  père...  Oui,  mais,  puis-je  me  montfer  à  son  père?... 
â.  son  frère  qui  ne  me  connaît  pas,  c'est  possible...  Et  encore...  Ne  se  trahi- 
rait-elle pas?...  Et  puis...  de  quel  œil  me  verrait-elle?  Gomprendrait-ellè  pour- 
quoi je  suis  venu  ?...  N'^ttribuerait-elle  pas  à  un  tout  autre  ra<>tif  ma  présence  à 
Limoges  ?...  Mieux  vaudrait,  décidément,  que  je  me  présentasse  brusquement  à 
eJde  et  que  je  l'obligeasse  à  m'écouter...  Mais  encore  une  fois  comment  savoir... 
et  par  quel  moyeu  ? 

De  nouveau  son  œil  inquiet  explora  les  fenêtres  et  la  porte  du  rez-de-chaussée. 

Un  petit  bruit  sec  lui  fit  soudain  lever  la  tète. 

Il  tressaillit  et  étouffa  une  exclamation  de  surprise  mêlée  de  joie. 

Au-dessus  de  lui,  au  premier  étage,  sur  le  balcon,  une  porte-fenêtre  venait 
de  s'entrouvrir. 

L'avait-on  ouverte  ? 

Ou,  mal  fermée,  le  vent  venait- il  de  la  pousser  ? 

Son  cœur  battit  à  rompre  sa  poitrine. 

Il  réfléchit  quelques  secondes,  eu  proie  à  une  indicible  émotion. 

Il  se  dissimula  de  .son  mieux  et  attendit 

Rien  ne  lui  vint  confirmer  que  ce  lût  une  maia  huniaiue  qui  eût  enlr'ouvert 
:elte  porte-fenêtre. 

Bien  sûr,  le  vent  seul  avait  agi. 

Alors... 

N'était-ce  pas,  dans  ce  cas,  —  comme  dans  l'autre,  du  reste,  —  la  Provi- 
leoce  qui  lui  indiquait  ce  pa-isage  ? 

Uu  moment  encore  il  attendit. 

Puis,  prenant  enliu  uue  résolution  hardie,  il  jota  un  nouveau  et  long  regard 
ers  le  balcon,  mesurant  la  distance  à  franchir. 

(-lelafait,  il  ôla  sa  longue  rapière  de  sou  ceinluroQ,  la  roula  dans  soD  long 
nanteau  et,  avec  une  adresse  et  une  précision  extraordinaires,  lança  le  tout  sur 
e  balcoa. 
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Ua  petit  bruit  sourd,  imperceptible,  troubla  seul  le  silence  de  la  nuit. 

L'épée,  bien  enveloppée  du  mauteau,  n'avait  rendu,  sur  la  pierre,  que  le  son 
d'un  paquet  de  chiffuns  légèrement  lancé. 

Deux  minutes  aprèi,  le  feutre  rejoignit  la  rapière  par  le  même  chemin. 

Décidément,  il  n'y  avait  personne  là-haut. 

Alors,  avec  une  force  et  une  agilité  prodigieuses,  le  nocturne  inconnu 
atteignit,  sans  trop  de  dommage,  la  première  grosse  branche  du  bienheureux 
marronnier. 

Pour  g'igner  le  balcon,  il  fallait  se  hisser  sur  la  seconde  branche,  dont  l'ex- 
trémité justement  se  balançait  un  peu  en  avant  de  l'encoignure  de  la  balustrade 
en  pierre. 

L'ascension  n'était  pas  des  plus  faciles,  car  il  se  pouvait  que  la  branche 
cassât  sous  le  poids  de  l'homme...  et  c'était  sinon  la  mort  du  moins  un  ou  plu- 
sieurs membres  brisés  dans  la  chute. 

Mais  on  sait  que  les  amoureux  et  les  voleurs  sont  de  hardis  escaladeurs  de 
fenêtres. 

A  laquelle  de  ces  deux  catégories  le  nocturne  visiteur  de  l'hôtel  de 
M.d'Épernon  appartenait-il? 

La  suite  nous  le  fera  connaître,  sans  doute. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  homme  n'hésita  pas  une  seconde. 

Après  avoir  froidement  mesuré  de  l'œil  le  danger  auquel  il  s'exposait,  il  se 
suspendit  des  deux  mains  à  la  branche  sus-désiguée  et,  d'un  rapide  élan  de 
côté,  s'élança  sur  le  balcon,  dans  la  cage  duquel  il  tomba  fort  heureusement 
debout,  un  peu  étourdi  du  choc,  cependant. 

La  branche,  qui  avait  fortement  gémi  sous  le  poids  inattendu,  se  redressa 
toute  frémissante,  comme  honteuse  de  s'être  ainsi  laissée  surprendre,  et  éton- 
cée  de  se  retrouver  tout  à  coup  au  milieu  de  ses  sœurs  sans  plus  de  dommage. 

Bien  vite  remis  de  son  émotion,  l'homme  ramassa  son  feutre  et  s'en  coiffa, 
reprit  son  manteau  qu'il  jeta  sur  une  épaule,  gardant  son  épée  dans  la  main 
pour  plus  de  facilité. 

Doucement  il  poussa  la  porte-fenêtre  et  curieusement  regarda  à  l'intérieur 
de  la  pièce  dans  laquelle  il  allait  pénétrer.  I 

C'était,  autant  qu'il  en  pouvait  juger  à  la  clarté  de  la  lune  à  présent  tour- 
née, un  très  grand  salon  richement  meublé,  avec  de  hautes  portes  à  double 
battant  chaque  côté  et  au  fond. 

—  Me  voilà  bien  avancé,  fit-il  avec  un  sourire  qui  pouvait  passer  pour  une 
grimace  de  dépit. 

Cependant,  il  pénétra  tout  à  fciit  dans  le  salon  qu'il  examina  plus  attentive- 
ment encore,  balbutiant  toujours  : 

—  L-quelle,  de  ces  deux  portes  du  fond,  laquelle,  de  ces  portes  de côlé, 
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doit  me  conduire  à  sa  chambre  à  coucher?...  Quel  sot  je  suis,  tout  de  même, 
de  m'être  ainsi  engagé  à  l'aventure!...  Voyons,  il  est  évident  que  ces  portes 
(et  il  désignait  celles  du  fond)  doivent  ouvrir  sur  quelque  antichambre  ou  cou- 
loir séparant  les  appartemeats  donnant  sur  la  cour  d'honneur  de  ceux  donnant 

sur  le  jardin D'ailleurs,  je  vais  essayer  de  m'en  assurer... 

Doucement,  lentement,  à  tâtons,  il  alla  à  une  porte  du  fond  qu'il  ouvrit  sans 
bruit  et  par  laquelle  il  disparut  un  instant. 

—  C'est  bien  cela,  dit-il  en  rentrant  dans  le  salon  par  le  même  chemin  et 
avec  les  mêmes  précautions.  Il  y  a  une  antichambre,  puis  un  couloir  aboutis- 
sant à  droite  à  un  escalier.  Voyons  l'autre. 

Et  il  fit  la  même  excursion  par  la  second»  porte  du  fond,  c'est-à-dire  celle 
de  gauche. 

—  Même  disposition  de  ce  côté.  Avec  cette  seule  dillérence  que  celte  porte- 
ci  conduit  à  l'escalier  d'honneur  aboutissant  sans  doute  au  perron  de  la  cour. 
Voyons,  réfléchissons. 

Après  s'êlre  assis  prudemment  dans  un  large  fauteuil  qui  se  trouvait  à  sa 
portée,  il  continua  : 

—  Donc,  ici  l'escalier  d'honneur,  donc  l'appartement  du  duc  sur  la  cour, 
probablement  de  l'autre  côté,  l'appartement  du  fils,  puis...  ma  foi,  je  l'ignore. 
Eq  bas,  doivent  ê're  des  salons  de  fête,  la  salle  d'armes,  la  salle  à  manger  de 
réception,  etc Quant  à  elle,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  elle  a  choisi  un  appar- 
tement retiré  de  l'hôtel  et  donnant  de  ses  fenêtres  sur  le  parc.  C'est  donc  dans 
l'un  ou  l'autre  de  ces  appartements  que  je  dois  m'engager  à  la  découverte,  mais 
lequel  ? 

Et  il  regardait  simultanément  les  portes  de  gauche  et  de  droite. 

—  Je  commence  à  croire,  poursuivit-il,  que  j'ai  entrepris  une  tâche  bien  dif- 
ficile sinon  impossible...  Si  je  tombe  sur  M.  d'Epernon...  que  ferai-je?...  Si 
c'est  à  son  fils  que  je  me  heurte,  que  lui  dirai-je?...  Si  seulement  j'avais  la 
chance  de  me  rencontrer  avec  Girard...  Je  lui  expUquerais  la  situation  exacte... 
Il  aime  son  maître...  et  il  me  croirait...  et  me  garderait  le  secret... 

En  ce  moment,  un  fort  cou^)  de  vent  repoussa  brusquement  la  porte-fenêtre 
qui  battit  violemment  les  murs  intérieurs  du  salon. 

L'homme,  profondément  absorbé  dans  ses  réflexions  ne  s'en  préoccupa 
pis 

Quelques  minutes  s'écoulèrent,  puis  le  vent,  qui  décidément  devenait  brutal, 
recommença  ses  exploits,  s'engoufTrant  bruyamment  par  la  porte-fenêtre 
ouverte  dont  il  repoussait  toujours  fortement  les  battants. 

L'homme  demeurait  toujours  immobile. 

Maintenant,  les  branches  des  marronniers  s'en  mêlaient  et,  avec  laporte- 
fcoOlre,  faisaient  un  tapage  iufemal. 
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Tout  à  coup,  un  filet  de-lumière  filtra  sous  une  porte  de  côlé  da  saipn,ct  fit 
sursauter  notre  siugulier  rêveur. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  fit-il. 

Et  ayant  tendu  l'oreikle  de  ce  côté,  il  ajouta  • 

—  On  vient....  Un  pas  Ic^'er...  un  pas  de  fciçame...  Si  c'était...  Voyons. 
Rapidement  il  se  dissimula  derrière  le  haut  dessier  dans  lequel  il  s'élait 

laissé  choir  quelques  instants  auparavant. 

Il  était  temps. 

La  porte  venait  de  s'ouvrir,  et  une  femme  en  peignoir  de  nuit,  une  mante, 
jetée  à  la  hâte  sur  les  épaules  et  la  tète  enveloppée  d'une  écharpe  de  soie  calra 
tenant  une  petite  lampe  à  la  main. 

La  lumière  posée  sur  un  gui'ridon,  elle  s'avança  vers  le  balcon  eu  mau- 
gréant : 

—  Je  m'en  doutais...  Ce  paresseux  de  Gristophe  a.  encore  oublié  de  fermer 
cette  fenêtre. 

Et  en  femme  furieuse  d'avoir  été  arrachée  aux  douceurs  d'un  profond  som- 
meil, elle  ferma  violemment  la  malencontreuse  porte-fenêtre. 

Gomme  elle  se  retournait  pour  aller  reprendre  sa  lampe,  elle  demeura  frap- 
pée de  stupeur  en  se  trouvant  en  face  de  notre  inconnu  qui  vivement  lui  dit  : 

—  Pas  un  cri  ou  tu  es  morte  ! 

—  Jésus  !  Maria!...  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?.,  scanda  la  malheureuse  — 
qui  n'était  autre  que  la  nouvelle  caméristc  d'I-aïu-e,  —  en  claquant  des  dents  de 
frayeur... 

Puis,  comme  malgré  elle,  elle  s'écria  en  flagellant  sur  ses  jambes  : 

—  Grâ...ce...  ■mes...si...re...  vo.-.leur...  ne...  me...  tu...cz...  pas!... 
L'inconnu  ne  put  s'empêcher  de  Boui'ire. 

—  Rassure-toi,  mon  enfant,  dit-il  1res  doucement,  je  ne  suis  pas  un  voleur... 
Et  la  preuve...  tiens...  Prends  ceci. 

Il  lui  mit  dans  la  main  une  bourse  pleine  d'ptr  qu'elle  hésita  à  garder,  pen- 
sant que  cet  homme  tout  de  noir  vêtu  qui  se  :tcouvait  là  .à  pareille  heure,  s'il 
n'était  point  un  voleuir,  ne  pouvait  être  que  le  diable  en  personne. 

—  Prends,  mon  enfimt,  insista  l'inconnu  d'une  voi.x.  plus  douce  encore,  prends 
sans  crainte,  et  réponds-moi. 

—  0...ui...  me3...si...re... 
— -  Qui  es-tu? 

Elle  bégaya  derechef  : 

—  Jac...que...li...ue...  Mi...cha..  vit...  mes.. .si. ..lie... 

—  Voyons,  ne  tremble  pas  ainsi.  Je  te  répèie  quejc  ne  suis  ni  un  voleur... 
ni  le  diable,  comme  tu  parais  le  supposer.,  et  qac  Lu  n'as  rien  à  .vcdouter  de 
moi. 
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Un  pen  rassurée  par  le  toa  et  les  mauières  de  l'incoQuu,  la  gente  soubrette 
s'enbardit  jusqu'à  lever  les  yeux  sur  lui. 

Le  diable  lui  apparut  alors  sous  l'aspect  d'un  fort  joli  cavalier  dont  le  front 
exempt  de  cornes,  les  pieds  nullement  fourchus  et  le  beau  regard  noir  n'avaient 
réellement  rien  de  terrible  en  ce  moment,  au  contraire. 

Du  coup,  la  bardiesse  de  Jacqueline  devint  de  la  témérité  :  elle  sourit  au  diable. 

Le  diable  —  qui  décidément  paraissait  un  bon  diable  —  rendit  à  Jacqueline 
son  sourire. 

Ce  que  voyant,  celle-ci  se  rassura  tout  à  fait. 

La  glace  était  définitivement  rompue. 

—  Ça,  maintenant  que  tu  n'as  plus  peur  —  car  lu  n'as  plus  peur  —  repri 
l'inconnu,  réponds  à  mes  questions. 

—  Je  vous  écoute,  mfissirte,  fit  Jacqueline  en  faisant  disparaître  la  bourse 
dans  la  poche  de  son  peigeoir. 

—  Bien.  Que  fais-tuàci?' 

—  Ce  que  je  fais? 

—  Je  veux  dire  :  au  service  de  qui,  chez  M.  d'Epernou,  cs-tu  atlacliéc? 

—  Au  service  de  madame,  raessire. 

—  De  madame...  qui? 

—  Au  service  de  madame  Isaure,  pardiûie  !  Il  n'y  a  pas  d'autre  dame  qu'elle 
dans  la  maison,  puisque  monseigneur  le  duc  est  veuf. 

—  C'est  juste...  répondit  l'inconnu  qui  avait  tressailli  en  entendant  pro- 
noncer le  nom  d'Isaure. 

—  Et...  qui  est  le  mari...  de...  madame  Isaure? 

—  Le  mari  de  madame?...  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien,  messire,  il  est  mort. 

—  Ah!...  vraiment...  cette  dame  est  veuve? 

—  Oui.  Il  paraît  même  qu'elle  n'a  pas  été  longtemps  mariée...  On  dit  que 
son  mari,  qu'elle  adorait,  a  été  tué  dans  uo  duel  toui  de  suite  après  leur  ma- 
riage... C'est  bien  malheureux...  Aussi,  la  pauvre  petite  dame  est  bien  triste, 
allez,..  Je  le  sais  bien,  moi  qui  la  vois  se  cacher  dans  sa  chambre  pour  pleurer  à 
son  aise... 

—  Elle  se  cache  pour  pleurer,  dites-vous?  interrompit  l'inconnu  dissimulant 
avec  peine  l'émotion  qu'il  ressentait. 

—  Sans  doute...  Vwis  oompfenez  bie»  que  devant  son  père  et  son  frère  elle 
ne  peut  pas  pleurer  librement...  Ça  les  peinerait...  Et  puis,  vous  savez,  un 
père  et  un  frère,  ça  ne  comprend  pas  qu'on  pleure  toujours...  Et  ils  font  tout  ce 
qu'ils  peuvent  pour  la  distraire...  mais,  bOTnique!...  Elle  fait  semblant  de  les 
écouler...  et,  le  soir,  dans  sa  chambre,  quand  elle  se  croit  bien  seule,  — car 
je  n'ai  garde  de  me  faire  voir  —  elle  pleurei  tout  son  saoïll...  c'est  bien  oaturel, 
n'est-ce  pas?  .  . 
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Gomme  on  le  voit,  la  soubrette  n'avait  plus  peur  et,  comme  la  plupart  de 
ses  pareilles,  ne  pouvait  résister  au  plaisir  de  faire  marcher  sa  langue. 

L'inconnu  l'avait  écoutée  les  bras  croisés  et  la  tête  inclinée  sur  la  poitrine, 
dans  l'attitude  d'un  homme  fortement  impressionné  de  ce  qu'il  entend,  mais  qui 
cherche  à  cacher  ses  impressions  à  qui  précisément  les  fait  naître  par  ses  paroles. 

Brusquement  il  demanda  : 

—  Où  est  l'appartement  de  ta  maîtresse? 
Jacqueline  Michaut  le  regarda  surprise. 

—  L'appartement  de  madame? 

—  Oui. 

—  Mais... 

L'inconnu  comprit  qu'il  lui  fallait  encore  rassurer  la  soubrette  dont  la 
frayeur  —  aggravée  de  méfiance,  cette  fois  —  venait  de  se  réveiller. 

—  Ecoute,  mon  enfant,  dit-il  de  sa  voix  la  plus  douce,  je  suis  précisément 
un  ami  de  défunt  le  mari  de  ta  maîtresse...  à  laqiielle  j'ai  un  message  secret  à 
remettre.  Voilà  pourquoi  je  ne  me  suis  pas  présenté  à  M.  le  duc  qui  me  con- 
naît... et  qui  m'eut  certainement  empêché  d'accomplir  ma  mission  ..  Tu  peux 
donc  me  conduire  sans  crainte  près  d'elle...  Elle  t'en  sera  reconnaissante...  au- 
tant que  moi,  je  te  l'affirme...  Puis...  tu  nous  garderas  le  secret...  et  tu  feras  en 
sorte  que  je  puisse  sortir  de  céans  comme  j'y  suis  entré,  sans  être  vu...  C'est 
vraiment  la  Providence  qui  t'a  placé  sur  mon  chemin...  Conduis-moi  sans  bruit, 
mon  enfant...  Le  temps  presse...  Je  t'en  prie...  Tu  seras  largement  récompensée, 
foi  de  gentilhomme  ! 

—  Je  vous  crois,  messire;  je  suis  persuadée  que  tout  ce  que  vous  me  dites 
est  la  vérité,  car  vous  n'avez  pas  l'air  d'un  méchant  homme;  mais,  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde,  je  ne  puis  vous  conduire  près  de  madame. 

—  Puisque  je  te  dis...  interrompit  vivement  l'inconnu. 

—  Laissez-moi  parler,  mon  gentilhomme. 

—  Soit. 

—  Je  vous  disais  donc... 

—  Que  tu  ne  pouvais  me  conduire  près  de  ta  maîtresse... 

—  Bien  sûr,  puisqu'elle  n'est  pas  ici. 

—  Hein!.,.  Que  dis-tu? 

—  Que  madame  est  partie  ce  soir  pour  Paris  avec  monseigneur  le  duc  sou 
père. 

—  Partie...  Partie...  avec  le  duc...  pour  Paris...  ce  soir...  balbutia  l'in- 
connu en  chancelant.  Est-ce  possible?... 

—  Puisque  je  vous  le  dis,  messire. 

L'inconnu  vit  bien  que  Jacqueline  ne  le  trompait  point. 
Il  fut  un  moment  anéanti. 
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Jacqueline,  ne  comprenant  rien  à  ce  qui  se  passait  dans  l'àme  de  l'iaconuii 
qui,  maintenant,  lui  inspirait  plus  de  sympathie  que  de  peur,  continua  : 

—  Il  paraît  que  monseigneur  a  reçu  un  courrier  de  Paris  dans  la  journée 
qui  le  mandait  en  hâte  là-bas...  Et  c'est  madame,  à  ce  que  m'a  dit  Christophe 
qui  les  sert  à  table,  c'est  madame  qui  a  voulu  accompagner  monseigneur... 

—  Partie...  murmurait  toujours  l'inconnu...  Partie...  ce  soir... 

Puis  oubliant  totalement  le  lieu  où  il  était  et  dans  quelles  circonstances  il  s'y 
trouvait,  il  eut  un  geste  de  colère,  et  frappant  du  pied,  s'écria  à  haute  voix  : 

—  Malédiction! 

Au  même  instant,  la  porte  du  fond  s'ouvi-it  avec  fracas  et,  une  lampe  à  la 
main  gauche,  son  épée  nue  dans  la  main  droite,  Bernard  parut,  le  visage  expri- 
mant une  extrême  surprise,  et  demandant  d'une  voix  brève  et  hautaine  : 

—  Que  veut  dire  ceci?...  Que  faites-vous  là,  Jacqueline,  à  pareille  heure, 
avec  cet  étranger? 

Médusée  par  l'arrivée  de  son  jeune  maître,  la  pauvre  Jacqueline  balbutia  : 
-«  Je...  vais...  vous  dire...  monseigneur...  Je...  dor...mais...  Je...  La... 
fe,..nè...tre...  Christophe...  Je...  vous...  ju...re... 
Impatienté,  Bernard  se  tourna  vers  l'inconnu  : 

—  Qui  êtes-Vous,  monsieur?...  Comment  avez-vous  pénétré  dans  cette  de- 
meure...  et  qu'y  venez-vous  faire? 

A  la  brusque  et  inattendue  apparition  de  Bernard,  l'étranger  s'était  redressé 
fièrement  et,  la  main  sur  la  garde  de  sa  longue  rapière  prestement  replacée  à 
son  côté,  il  attendait  tranquillement  l'issue  de  cette  aventure  à  laquelle  il  s'était 
volontairement  exposé. 

Après  avoir  à  son  tour  et  avec  une  égale  hauteur  toisé  celui  qui  venait  de 
l'interpeller,  il  salua  courtoisement  et  répondit  d'une  voix  absolument  calme  : 

—  Gomment  je  suis  entré  ici?  Eu  franchissant  le  mur  du-  parc  et  escaladant 
ce  balcon  dont  la  fenêtre  était  demeurée  ouverte... 

Et  il  désigna  la  porte-fenêtre  que  nous  connaissons. 

Puis  voyant  que  Bernard  se  taisait,  il  continua  sur  le  même  ton  de  politesse 
courtoise  : 

—  J'étais  là  depuis  quelque  temps  déjà,  réiléchissant  profondémeut  à  ce  que 
j'allais  faire,  quand  cette  jolie  soubrette  parut  avec  une  lumière,  venant  fermer 
cette  fenêtre  que  le  vent  faisait  bruyamment  claquer  et  que,  trèà  absorljé,  j 'avais 
complètement  oublié  de  fermer  •»=•  et  dont  je  n'entendais  pa&ie  tapage.  Mms> 
dissimulai  à  son  entrée,  puis  m©  montrai  tout  à  coup  à  la  pauvre  eafknt  qui 
faillit  mourir  de  peur  à  mon  aspect...  Gomme  j'avais  besoin  de  me  renseigner 
sur  k  disposition  de  certain  appartement  de  cette  demeure...  je  l'interrogeai... 
La  peur—  et  vous  le  comprendrez  —  délia  la  langue  de  cette  petite,..  Ge  qu'elle 
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m'apprit  contrariait  tellemout  mes  projets  et  dérangeait  tellement  mes  combinai- 
sons... qne  je  ne  pus  m'empêcher  de  manifester  hautement  ma  mauvaise  hu- 
meur... Ce  dont,  en  passant,  monsieur,  je  vous  prie  dem'excuser... 

Le  fils  de  M.  d'Epernon  avait  écouté  l'étranger  avec  un  étonnement  non 
déguisé. 

La  facilité  et  le  calme  avec  lesquels  il  s'exprimait  le  désarçonnaient  quelque 
peu. 

Quel  était  donc  cet  homme  qui  s'introduisait  nuitamment  et  par  escalade  chez 
le  gouverneur  de  la  province,  le  tout-puissant  seigneur,  duc  d'Epernon,  et  qui 
osait  parler  si  tranquillement  de  l'acte  si  singulier  qu'il  venait  de  commettre  ? 

Quant  à  la  peureuse  Jacqueline,  blottie  dans  un  coin,  elle  attendait,  toujours 
tremblante,  qu'on  l'interrogeât  de  nouveau. 

—  Tout  cela,  monsieur,  reprit  Bernard,  ne  m'apprend  ni  qui  vous  êtes  ni  ce 
que  vous  êtes  venu  faire  ici. 

• —  C'est  vrai,  monsieur.  Mais  veuillez  éloigner  cette  innocente  enfant,  et  je 
vous  donnerai  satisfaction...  si,  comme  je  le  suppose,  vous  êtes  le  fils  de  M.  d'E- 
pernon. 

—  Bien,  monsieur. 

Se  tournant  vers  Jacqueline,  Bernard  lui  dit  : 

—  Retire-toi. 

—  Oui,  monseigoeur. 

Et  prenant  sa  lampe,  la  soubrette  disparut  rapidement  par  la  porte  par  où 
elle  était  entrée. 

Après  avoir  été  visiter  les  autres  portes  cl  s'être  assuré  qu'ils  étaient  bleu 
seuls,  Bernard  revint  poser  sa  lampe  sur  un  meuble  et,  son  épée  nue  toujours  à 
la  main,  dit  à  l'inconnu  : 

—  Maintenant,  monsieur,  parlez  ;  je  suis  Bernard  d'Epernon. 

L'inconnu  le  contempla  pendant  quelques  secondes  attentivement,  puis  sa- 
luant répondit  : 

—  Et  moi,  monsieur,  je  suis  le  comte  de  Clermoul-Bussy,  le  mari  de  made- 
moiselle Isaure  de  La  Valette,  votre  sœur. 

La  voix  de  Clermont  s'était  légèrement  altérée  en  prononçant  le  nom  de  sa 
femme. 

Quant  à  Bernard,  il  eut  un  haut-lc-corps,  recula  d'un  pas,  les  yeux  ardem- 
ment fixés  sur  le  mâle  et  fier  visage  de  celui  qu'il  considérait  comme  l'implac- 
cable  ennemi  de  son  père  —  et  le  sien  conséquemment. 

Un  moment  il  eut  envie  de  .se  précipiter  sur  lui  l'épée  haute  sans  plus 
d'cx[)lication. 

.Mais  il  se  contint  ;  et,  les  dents  serrées,  la  maiu  pressant  instinctivement 
la  poignée  de  son  épée,  il  murmura  tout  frissonnant  : 


LE  FILS  DE  BUSSY 


—  Vous  !...  Vous...  ici! 

—  Moi-même,  fit  GlermoQt  avec  uu  étrange  sourire.  Ne  m'attendait-on 
pas  un  jour  ou  l'autre  à  Limoges  ? 

—  Uu  jour  ou  l'autre,  oui,  dit  Bernard  d'une  voix  mordante;  mais  non  la 
nuit...  sournoisement...  comme  un  larron! 

Glermont  tressaillit  sous  l'insulte  et  eut  la  tentation  de  la  faire  rentrer  dans  la 
gorge  de  l'imprudent. 

Mais  il  se  ravisa,  se  ressaisit  aussitôt  et,  très  calme,  goguenard  même, 
riposta  : 

—  Fi  !  monsieur,  que  voilà  donc  de  vilains  mots  dans  la  bouche  d'un  gen- 
tilhomme. 

—  Trêve  de  raillerie  !  monsieur,  s'écria  le  fougueux  Bernard.  Encore  une 
fois,  que  voulez-vous!  Qu'ètes-vous  venu  faire céins? 

Le  ton  dont  furent  prononcées  ces  paroles  déplut  au  colonel  qui  riposta 
sèchement  : 

—  Heu  !...  j'ai  bien  envie  de  vous  répondre  que  cela  ne  vous  regarde  pas... 
D'autant  plus  que  je  suis,  à  présent,  aussi  pressé  de  repartir  que  je  l'étais  d'arriver 
il  y  a  une  heure. 

—  Prenez  garde!  grinça  le  bouillant  jeune  homme,  qu'exaspérait  le  sang- 
froid  du  colonel. 

Et  il  fit  un  pas  sur  lui,  l'épée  haute  : 

—  Là!  là!  mon  jeune  ami,  du  calme,  s'il  vous  pi  ait  !  fit  Glermont  sans 
bouger  de  place  et  en  plongeant  son  grand  œil  noir  dans  celui  de  Bernard. 
Vous  ne  croyez  pas  me  faire  peur,  j'imagine!  Alors,  tenez-vous  tranquille  un 
instant,  je  vous  prie,  et  écoutez-moi...  et  sans  m'interrompre;  car,  je  vous  le 
répète,  je  suis  pressé. 

—  Soit,  grinça  de  nouveau  l'héritier  du  duc  d'Epernoa  en  se  contenant, 
parlez. 

—  A  la  bonne  heure,  reprit  Glermont,  toujours  calme  et  souriant.  En  deu.x 
mots,  voici  la  chose.  Pour  des  raisons  qu'il  vous  est  inutile  de  connaître,  je  désirais 
vivement  entretenir  madame  la  comtesse  de  Glermont,  ma  femme  et  votre  sœur,  et 
je  désirais  l'entretenir  secrètement.  De  là,  mon  introduction  clandestine  dans 
votre  demeure.  La  gente  camériste  m'ayant,  tout  à  l'heure,  appris  le  départ  pour 
Paris  de  la  Gomtesse,  et  mon  désir  de  la  rejoindre  au  plus  vite  étant  toujours  aussi 
vif,  il  ne  me  reste  plus,  monsieur,  qu'à  vous  présenter  mes  excuses  d'avoir, 
—  oh!  bien  involontairement,  je  vous  le  jure  —  troublé  votre  quiétude  ce  soir. 

•Puis  saluant  courtoisement  son  farouche  et  silencieux  beau-frère,  il  ajouta, 
toujours  souriant  : 

—  Dois-je  reprendre  le  chemin  par  où  je  suis  venu...  ou  bien  me  ferez-vous 
la  grâce  de  me  faire  sortir  par  la  porte  de  l'hôtel  ? 
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Bernard  garda  le  silence. 

Ce  que  voyant,  Glermont  continua  : 

—  Entre  nous,  je  vous  avoue  franchement  que  je  préférerais  de  beaucoup 
celte  dernière  combinaison  qui,  en  même  temps  qu'elle  aurait  l'avantage  d'abré- 
ger ma  route...  ménagerait  quelque  peu  mon  pourpoint. 

Bernard  eut  un  étrange  sourire  et  continua  de  se  taire. 
Glermont  alors  le  regarda  fixement. 

—  Vous  refusez?  insinua-t-il.  En  ce  cas,  monsieur,  bonne  nuit...  et  au 
revoir  ! 

Et,  sans  plus  de  cérémonie,  il  s'avança  vers  la  porte-fenêtre,  décidé  à  refaire 
en  sens  inverse  l'ascension  qui  l'avait  déposé  dans  le  salon  oii  son  beau-frère  et 
lui  se  trouvaient  en  ce  moment  face  à  face. 

D'un  bond,  Bernard  fut  devant  lui,  l'épée  en  arrêt,  le  visage  menaçant  : 

—  Vous  ne  sortirez  pas  ?  rugit-il. 

—  Ouais  !  fit  Glermont  en  fronçant  les  sourcils,  voudriez-vous  donc  m'en 
empêcher  ? 

—  Absolument,  répondit  sèchement  Bernard. 

—  Ah  !  vraiment  !...  Et  dans  quel  but,  s'il  vous  plait  ? 

—  Parce  que  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  rencontriez  avec  ma  sœur,  à 
laquelle  vous  ne  devez  plus  avoir  jamais  rien  à  dire,  ainsi  qu'avec  mon  père,  à 
qui  je  ne  veux  pas  que  vousôtiez  traîtreusement  la  vie,  —  car  vous  ne  pouvez 
être  venu  céans  qu'à  cette  fin. 

La  colère,  à  ces  derniers  mots,  empourpra  les  joues  ordinairement  pâles  de 
Glermont. 

Un  éclair  jailht  de  ses  noires  prunelles  et  il  eut  un  instant,  et  de  nouveau, 
le  violent  désir  de  faire  rentrer  dans  la  gorge  de  l'imprudent  jeune  homme  les 
méchantes  paroles  qu'il  venait  de  prononcer. 

Mais  il  se  rappela  le  serment  qu'il  avait  fait  au  seigneur  Jacques,  en  partant, 
de  ne  pas  donner  libre  cours  à  sa  vengeance  que  le  vieillard  ne  l'eut,  ^u  préa- 
lable, relevé  de  sa  promesse. 

Il  se  fit  donc  violence  et  c'est  d'une  voix  relativement  calme  qu'il  répondit  : 

—  Permettez-moi,  monsieur,  d'être  seul  juge  de  ce  que  je  puis  avoir  à  dire 
à  madame  de  Glermont,  ma  femme.  Quant  à  ce  qui  est  d'ôter  la  vie  à  M.  d'Eper- 
non,  c'est  affaire,  là  encore,  entre  moi  cl  ma  conscience.  Toutefois,  sachez 
ceci  :  lorsque  l'heure  me  semblera  venue  de  demander  compte  à  votre  père  du 
meurtre  du  mien,  ce  ne  sera  pas  dans  l'ombre,  traîtreusement,  comme  vous  m'en 
prêtez  injurieusement  l'intention,  mais  devant  tous,  au  grand  jour,  impitoyable- 
ment, certes,  mais  loyalement  aussi  :  tel  enfin,  qu'un  gentilhomme  de  mon  nom 
doit  se  venger  de  ses  ennemis.  Gela  dit,  Monsieur,  finissons-en  !  Voulez  -vous, 
oui  ou  non,  me  livrer  passage? 
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—  Je  veux  vous  tuer  ! 

—  Essayez. 

Ayant  fait  un  pas  rapide  en  arrière  et  mis  prestement  flamberge  au  vent, 
Glermont  reçut  son  bouillant  ennemi  sur  sa  longue  et  solide  rapière. 

Evidemment,  Bernard  d'Epernon  était  brave  et  tirait  convenablement  l'épée; 
de  plus,  il  était  jeune,  vigoureux  et  plein  de  baine  pour  l'bomme  qu'il  avait  en 
face  de  lui  —  ce  qui  lui  donnait  un  certain  avantage. 

Mais  il  s'adressait  à  forte  partie,  on  le  sait;  et,  dans  toute  autre  circonstance, 
il  en  eût  fait  tout  de  suite  la  cruelle  expérience. 

En  ce  moment,  il  bénéficiait,  sans  s'en  douter,  du  serment  qui  arrêtait  le 
bras  de  Glermont  qui,  pressé  de  repartir,  cbercbait  un  moyen  de  se  débarrasser 
de  Bernard  sans  l'endommager... 

Pendant  quelques  secondes,  on  n'entendit  dans  la  cbambre  que  le  froisse- 
ment des  épées  et  la  respiration  haletante  de  Bernard  qui,  fougueusement, 
rageusement,  fonçait  sur  le  colonel  qui  se  contentait  de  parer  les  terribles 
bottes  que  lui  poussait  son  haineux  beau-fVère. 

—  Bernard,  cependant,  suait  à  grosses  gouttes  et  commençait  à  se  fatiguer. 
Au  plus  vite  il  fallait  en  finir,  car,    d'un  moment   à  l'autre,  la  garde  du 

château  pouvait  accourir  attirée  soit  par  le  bruit  ou  la  lumière,  soit  appelée  par 
la  peureuse  Jacqueline. 

Il  était  donc  nécessaire  de  se  hâter. 

D'ailleurs,  il  avait  trouvé  son  moyen. 

Alors  le  jeu  de  Glermont  changea. 

D'assailli  il  se  fit  assaillant. 

Surpris  de  ce  brusque  changement  d'attitude  de  sou  adversaire,  Bernard  en 
conçut  quelque  inquiétude  et,  par  prudence,  se  replia  sur  lui-même  en  rompant 
d'un  demi-pas. 

Il  eut  peur  d'une  défaite  et  qiie  ne  s'échappât  l'ennemi  juré  de  sa  famille. 

L'idée  d'appeler  à  son  aide  lui  vint  aussitôt. 

Devinant  sa  pensée,  Glermont  lia  brusquement  l'épée  de  Bernard  qui  sauta 
loin  de  là;  puis,  sans  lui  laisser  le  temps  de  faire  quoi  que  ce  soit,  ni  de  pousser 
un  cri,  il  se  jeta  sur  lui,  le  terrassa,  le'baîUonna,  l'enroula  dans  sou  manteau 
de  façon  à  ce  que  bras  et  jambes  fussent  paralysés  et,  l'ayant  soigneusement 
couché  dans  un  coin,  enjamba  le  balcon,  saisit  la  même  branche  qui  tout  à 
l'heure  l'avait  hissé,  et,  par  le  même  chemin,  regagna  son  auberge. 

»  Dix  minutes  après,  il  se  faisait  reconnaître  à  la  porte  de  la  ville  et  bientôt 
galopait  à  toute  bride  sur  la  route  de  Paris  où  nous  le  retrouverons  d'ici  peu. 

Pour  l'instant,  nous  reportant  à  quelques  jours  eu  arrière,  nous  allons  voir 
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ce  qui  se  passait  à  Fontainebleau,  le  lendemain  du  soir  où  le  Roi  et  ses  amis 
n'avaient  échappé  aux  eslafiers  du  chevalier  Bouche-en-Cœui'  que  grâce  à  la 
providentielle  intervention  de  Saint-Luc,  et  où,  leurs  montures  enlevées,  ils 
avaient  dû  pédestrement  s'en  retourner  au  château,  —  Saint-Luc  son  prisonnier 
évanoui  sur  les  épaules. 

XVIII 

ou    BOUCHE-EN-CCEUR    COMMENCE    A    SOUPÇONNER   QU'iL    s'eST    AVENTURÉ 
DANS    UNE    MAUVAISE    AFFAIRE. 

Nous  sommes  dans  le  cabinet  du  Roi. 

Six  heures  du  matin  viennent  de  sonner  et  fout  sommeille  encore  au  cliAteau. 

Enfoui  dans  un  énorme  fauteuil,  sa  colichemarde  accrochée  au  dossier 
armorié,  Saint-Luc  roatlo;  à  poings  fermés. 

Près  de  sa  table  chargée  de  papiers,  Sa  Majesté,  qui  ne  s'est  pas  couchée, 
rêve  profondément,  un  parchemin  tout  froissé  à  la  main. 

Ce  parchemin  est  celui  que  la  marquise  de  Verneuil  remit  à  Glermont  dans 
la  maison  du  garde  dans  la  forêt,  que  celui-ci  machinalement  jeta  loin  de  lui 
sans  que  la  Favorite  s'en  aperçut,  et  que  le  Roi  comme  on  l'a  vu,  ramassa 
et  dissimula  à  ses  amis. 

Voici  ce  que  contenait  ce  papier  que  le  Roi  relisait  sans  cesse,  comme  s'il 
ne  pouvait  en  croire  ses  yeux  : 

«  Nous,  Henriette  de  Balzac  d'Eutragues,  marquise  de  Verneuil,  mère  du 
«  Roi,  Régente  du  royaume  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  des  Parlements 
«  agissant  au  nom  du  Peuple,  et  des  Grands  du  royaume,  agissant  au  nom  de 
«  toute  la  noblesse,  nommons  à  la  dignité  de  Grand-Connétable,  et  en  récom- 
«  pense  de  ses  bons  et  loyaux  services,  le  conile  Louis  de  Glermont  Bussy. 
«  colonel-général  de  notre  cavalerie,  chevalier  de  nos  Ordres  de  Saint-Michel  et 
«  du  Saint-Esprit,  et  lui  délivrons,  revêtu  des  sceaux  de  la  Couronne  et  de 
«  notre  signature,  le  présent  bi^evet  dûment  légalisé  et  enregistré  comme  droit 
«  et  coutume  par  notre  Grand-Ghaucelier. 

.  ^i(jné:  L.\  RÉGENTE  : 

<t  Henriette  de  Balzac  d'Entragues, 

«  Marquise  de  Verneuil. 

«  Le  Lieutenanl-Qénéral  du  Royaume  : 
«  Charles  de  Valois, 

«    Duc    d'ANQOULÉME     Ct     ComtC     d'AuVERUNE. 

«  Le  Qranid- Chancelier  :        ^ 
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—  Ici,  la  signature  manque...  et  c'est  dommage,  fit  le  roi,  avec  un  sourire  qui 
ne  promettait  rien  de  bon  aux  coupables.  Sans  doute  il  n'était  pas  encore  nommé. 

Il  se  leva  et  marcba  avec  agilalion,  allant  d'un  coin  à  l'autre  de  son  cabinet 
le  papier  révélateur  à  la  main  et  continuant  à  se  parler  à  lui-même  à  mi-voix. 

—  Lessots!...  Laisser  traîner  une  pièce  si  compromettante!  Les  jolis  cons- 
pirateurs, vraiment!...  Ils  étaient  donc  bien  sûrs  de  me  supprimer  les  misé- 
rables !...  Mais  ils  avaient  compté  sans  la  Providence  qui  veille  sur  moi  et  qui, 
cette  fois,  s'est  manifestée  sous  la  forme  de  mon  brave  Saint-Luc  armé  jusqu'aux 
dents. 

11  eut  un  sourire  triste  et  pensa  : 

—  Bon  et  naïf  Saint-Luc!  Croyant   secourir  sou  ami  il  l'a  perdu....  Oui, 

mais  il  a  sauvé  son  Roi  d'une  mort  probable...  et  la  France  de  l'anarchie En 

présence  de  la  punition  que  je  réserve  à  Glermont  coupable,  s'en  consolera-t-il 
jamais? 

Il  s'arrêta  devant  Saint-Luc,  qu'il  contempla  avec  un  bon  sourire,  en  mur- 
murant : 

—  Comme  il  dort!...  C'est  dommage,  vraiment,  de  l'éveiller. ..  De  fait  il 
doit  être  rompu...  Mais  il  le  faut. 

Touchant  légèrement  l'épaule  du  dormeur,  il  appela  : 

—  Saiut-Luc  ! 

Un  formidable  ronflement  fut  la  seule  réponse  qu'il  obtint. 

—  Dort-il  !  fit  le  roi  en  souriant. 
Puis,  de  nouveau,  il  appela. 

—  Saint-Luc! 
Même  réponse. 

—  Saint-Luc  !  Hé  !  Saiot-Luc  ! 

—  Hein?  soupira  le  dormeur  sans  ouvrir  les  yeux. 

—  Réveille-toi  donc,  satané  dormeur  ! 

—  Pour...  quoi...  faire?  fit  de  même  Saint-Luc. 

—  J'ai  besoin  de  toi... 

—  Tout  à  l'heure. 

Et  il  se  retourna  de  l'autre  côté  avec  un  ronflement  plus  sonore. 

—  Ah!  ça,  mais,  fit  Henri,  moitié  riant,  moitié  fâché;  est-ce  que  cet  animal 
ue  va  pas  se  réveiller?... 

Et  le  secouant  rudement  par  les  épaules,  il  lui  cria  dans  les  oreilles  : 

—  Saint-Luc  !  Saint-Luc  !  Ventre-Saint-Gris  !  réveille-toi  ? 
Alors,  se  dressant  brusquement,  l'air  effaré,  Saiut-Luc  s'écria  : 

—  Hein  !  Quoi!  Qu'est-ce  qu'il  y  a?  Est-ce  que  le  feu  est  au  château? 

—  Ventre-Saint-Gris!  fit  le  Roi  en  riant  aux  éclats  de  la  mine  de  sou  favori, 
si  cela  étJÙt,  tu  serais  déjà  rôli  comme  une  poularde  oubliée  à  la  broche  ! 
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BOUCHE-EN-CrEUR    SALUA. 


Liv.  :r.. 
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Apres  s'être  loDguemeat  étiré,  puis  baillé  et  avoir  rebouclé  prestement  sou 
ceinturon,  Saint-Luc  demanda  : 

—  Que  faut-il  faire  ?  Où  faut-il  aller  ? 

—  Ecoute-moi  ? 

—  Je  suis  tout  oreilles,  répondit  Saint-Luc,  en  baillant  encore  à  se  décro- 
cher la  mâchoire. 

—  Tu  dois  avoir  faim  ? 

—  Oh  !  une  faim  de  loup. 

—  Eli  bien,  lu  vas  déjeuner. 

—  Est-ce  que  vous  m'offrez  à  déjeuner?  Ce  serait  gentil.  Eu  somme,  vous 
me  devez  bieu  cela,  après  une  nuit  pareille. 

—  Ce  n'est  pas  précisément  ainsi  que  je  l'entends,  fit  le  roi  en  souriant  ;  mais 
tu  vas  tout  de  même  déjeuner  ici 

—  Ici? 

—  Là,  répondit  le  Roi,  en  désignant  sa  table  de  travail. 

—  Seul? 

—  Non,  avec  l'homme  que  tu  as  apporté  cette  nuit  sur  tes  épaules. 

—  Ah! 

—  Oui.  Comprends-moi  bien.  Pour  des  raisons  qu'il  est  inutile  de  t'e-icpli- 
quer,  je  désire  tenir  secrets  les  événements  de  cette  nuit. 

Désignant  une  porte  secrète  de  l'autre  eôté  de  la  table,  il  ajouta  : 

—  L'homme  est  là.  Amené  de  nuit  céans,  il  ignore  sans  doute  où  il  est.  A 
toi  d'exploiter  son  ignorance  comme  tu  l'eulendras.  Promets  tout  ce  que  lu 
voudras,  mais  sache  quelque  chose.  Tâche  de  savoir  ce  que  ce  bandit  a  au  fond 
de  son  sac.  Tu  as  carte  blanche.  Tu  m'as  compris? 

—  Parbleu  !  fit  Saint-Luc  avec  un  nouveau  bâillement. 

—  Bien.  Je  vais  faire  apporter  ici  mon  déjeuner  avec  deux  couverts.  Ea 
attendant,  comme  je  tiens  à  ce  que  mes  laquais  croient  que  tu  es  mon  convive, 
je  vais  faire  dresser  la  table.  Pendant  ce  temps,  démeure  dans  ton  fauteuil. 

Saml-Luc  obéit  et  se  réinstalla  commodément  comme  auparavant  et  ferma 
les  yeux. 

—  Ventre-Saint  Gris,  dit  le  Roi  en  riant,  ne  va  pas  te  rendormir. 

—  Ma  foi,  je  n'en  jurerais  pas. 
Le  Roi  appela. 

Deux  valets  parurent  à  qui  il  donna  ses  ordres. 

Pendant   qu'ils  dressaient  rapidement  le  couvert,  Saint-Luc   reprenait  son 
somme  si  brusquement  interrompu. 
Quant  au  Roi,  il  pensait  : 

—  Dans  tout  cela,  quel  rôle  a  joué  cette  petite  Sainte-Nitouche  de  Françoise 
ce  matin  introuvable  ?   Est-elle  complice  de  son  astucieuse  Aimille  ?  Est-elle 
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l'instrument  inconscient  de  leurs  criminels   projets?...    Je  le  .saurai- bienlôt. 
Les  laquais  disparus,  il  alla  frapper  sur  l'épaule  de  Saint-Luc  qui,  celte  fois 
s'éveilla  aussitôt,  humant  à  pleines  narines  le  fumet  qu'exhalait  la  table  copieu- 
sement servie. 

—  Voilà  !  fit-il  en  se  levant. 

—  Tu  m'as  bien  compris?  questionna  derechef  le  Roi.  Il  s'agit  de  savoir  de 
cet  homme  le  fond  de  notre  aventure  de  celte  nuit. 

—  Comptez  sur  moi. 

—  Bien.  Je  te  laisse  et  reviendrai  tout  à  l'heure. 

Et  il  sortit  par  une  autre  porte  secrète  communiquant  à  son  appartement. 
Demeuré  seul,  Saint-Luc  se  gratta  l'oreille  en  se  disant  : 

—  Glermout  allant  à  un  rendez-vous  de  sa  femme,  le  roi  à  un  rendez-vous  de 
la  petite  Françoise;  Glermout  et  Isaure  disparus,  le  roi  attaqué...-.  Qu'est-ce  que 
tout  cela  veut  dire?  Voyons  ce  que  va  dire  cet  homme  et  tâchons,  comm  ■  dit  1,> 
Roi,  de  savoir  ce  qu'il  a  au  fond  de  son  sac. 

Il  alla  ouvrir  la  petite  porte  et,  voyant  Bouche-en-Cœur  les  mains  Vwr  ; 
derrière  le  dos  et  qui  s'était  levé,  il  lui  dit  : 

—  Arrive  ici. 
Bouchc-en-Cœur  obéit. 

—  Où  suis-je  ?  fit-il  en  entrant. 

—  Chez  moi.  Approche. 

—  Chez  vous  ? 

—  Oui.  Cela  t'étonne,  attendu  que,  te  rendant  justice,  tu  te  dis,  en  ton  âme 
et  conscience,  que  ta  place  serdit  bien  plutôt  à  la  Bastille.  C'est  aussi  mou  avis. 
Mais  ce  ne  sont  pas  là  mes  affaires.  Je  suis  soldat,  la  consigne  est  de  te  garder. .. 
et  je  te  garde...  Seulement,  comme  le  métier  de  geôlier  n'est  point  mou  fait,  je 
veux  rendre  fa  captivité  chez  moi  aussi  douce  que  possible...  Et  la  preuve,  c'est 
que  je  t'invite  à  partager  mon  repas. 

Ce  disant,  il  délia  les  mains  de  Bonche-cn-Cœur,  qui  balbutia  stupéfait  : 

—  Vous  m'invitez...  à... 

—  Oui...  j'aime  à  manger  de  compagnie  et  à  deviser  en  buvant. ..  Tu  me  fais 
l'effet  d'un  joyeux  compère,  je  m'ennuie  et  t'invite....  Quoi  de  plus  naturel?... 
Refuserais-tu  de  l'asseoir  à  ma  table  ? 

Bouche  en-Cœur  salua. 

—  Dii  n  me  garde,  mon  gentilhomme  de  vous  faire  pareille  injure  ! 

El  sur  l'invitation  muette  de  Saint-Luc,  il  prit  place  devant  un  couvert,  en  se 
disant  à  part  soi  : 

—  Il  veut  me  faire  causer. 

—  A  la  bonce  heure  !..  Je  me  disais  aussi,  il  est  impossible  que.  .  Comment 
t'appelles-tu? 
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—  Bouche-enCœur,  mon  gentilhomme,  répondit  le  bandit,  la  bouche  pleine. 
Le  chevalier  Bouche-en  Cœur. 

—  Joli  nom...  pour  les  dames  surtout. 

—  Oui...  il  me  réussit  assez  bien  auprès  d'elles,  répliqua  Bouche-en-Cœur, 
en  se  rengorgeant. 

—  Donc,  chevalier  Bouche-en-Cœur,  mangeons,  causons...  et  buvons  sec. 
Car,  entre  nous,  je  ne  te  cacherai  pas  que  j'aime  le  bon  vin. 

Bouche-en-Cœur  psalmodia  : 

—  Bonnni  vvmm  lœtificat  cor  hominis. 

—  Tu  sais  donc  le  latin?  fit  Saint- Luc  en  lui  versant  à  boire. 

—  Un  peu  ;  j'ai  servi  la  messe  comme  enfant  de  chœur,  dans  ma  jeunesse. 

—  Et  maintenant  tu  sers  le  diable. 

—  Dieu  ou  diable...  selon  qu'il  me  paye. 
Les  deux  convives  éclatèrent  de  rire. 

—  Bravo  !  A  ta  santé,  compère,  fit  Saint-Luc,  en  choquant  son  verre  contre 
celui  de  Bouche-en-Cœur. 

—  A  la  vôtre,  mon  gentilhomme. 

Bouche-en-Cœur  huma  délicieusement  son  gobelet,  après  quoi  il  le  dégusta 
lentement,  en  connaisseur. 

—  Fameux,  votre  vin,  dit-il  en  reposant  son  gobelet  vide. 
Saint-Luc  le  remplit  aussitôt  et  négligemment  répondit  : 

—  Oui...  c'est  un  cadeau  du  roi...  pour  ma  fête...  Encore  un  gobelet? 

—  Deux,  trois,  autant  qu'il  vous  plaira  Peste!  du  vin  de  sa  Majesté...  Je 
n'ai  pas  souvent  l'occasion  de  m'en  régaler . 

—  Je  le  crois. 

Pendant  quelques  secondes  on  n'entendit  que  le  bruit  des  fourchettes  et  des 
maxillaires  des  deux  convives  qui,  également  affamés,  broyaient  en  conscience 
les  victuailles  de  la  cuisine  royale. 

Un  peu  goguenard,  Bouche-en-Cœur  questionna  : 

—  Vous  êtes  bien  en  cour  ? 

—  Pas  mal,  répondit  Saint-Luc  en  dévorant  et  riant  sous  cape. 
Continuant  de  vider  d'un  trait  son  gobelet  incessament  rempli  par  Saint-Luc, 

le  chevalier  Bouche-en-Gour  commençait  à  devenir  plus  loquace. 
Après  une  nouvelle  et  copieuse  rasade  il  reprit  : 

—  Convenez,  mon  gentilhomme,  que  vos  amis  et  vous  l'avez  échappé  belle, 
celte  nuit. 

—  Gommeut  cela?  fit  Saint-Luc  jouant  l'étonnement. 

—  Vous  savez  bien. 

—  Je  ne  m'en  doute  pas. 

—  Allons  donc  ! 
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Et  il  continua  en  se  rengorgeant  :  « 

—  En  vous  voyant  eu  face  de  nos  épées. ..  notamment  la  mienne;  car  sans 
me  vanter,  je  joue  terriblement  de  la  rapière. 

—  Il  est  de  fait  que,  pour  un  ex-enfant  de  chœur,  tu  ne  tires  pas  trop  mal. 

—  Pas  trop  mal...  ricana  Bouche-en-Cœur  blessé  dans  son  amour-propre. 
Dites  que  je  suis  de  première  force. 

—  En  latin  ?  demanda  naïvement  Saint-Luc. 

—  Mais  non,  à  l'épée...  Et  sans  votre  ingénieux  stratagème... 
avala  un  nouveau  gobelet. 

-  Mon  stratagème? 
Bouche-en-Cœur  s'anima. 

—  Hé!  oui...  Ne  faites  donc  pas  l'étonné.  Sans  votre  heureuse  inspiration 
de  faire  passer  le  barbon... 

—  Le  barbon? 

—  Oui...  le  vieux  que  nous  avions  ordre  d'enlever... 

—  Ah!... 

—  ...  pour  le  roi...  Vous  étiez  flambés. 

—  Heu!...  ce  n'est  point  prouvé,  compère...  car  tes  bandits  et  toi  avez  dû 
vous  apercevoir  que  nous  n'étions  pas  manchots  nous  non  plus. 

—  Peuh!...  Enfin,  vous  n'étiez  pas  en  force...  Et  sans  votre  maudite 
ruse... 

Un  nouveau  gobelet  disparut  rapidement  dans  la  gorge  de  Bouche-en-Cœur 
dont  les  yeux  commençaient  à  avoir  les  clignotements  de  l'ivresse. 

—  Ah  !  oui,  riposta  Saint-Luc  toujours  attentif  à  verser  à  boire,  ma  ruse  de 
faire  croire  que  le  roi... 

—  Justement...  N'importe,  nous  étions  les  plus  forts...  t'as  été  l'plus  ma- 
lin... c'est  de  bonne  guerre... 

Et,  complètement  gris,  il  tendit  la  main  à  Saint-Luc  qui  se  déroba  à  l'efTu- 
ciou  de  l'ivrogne  en  lui  versant  encore  un  gobelet  qui,  tout  aussitôt,  alla  re- 
joindre les  précédents. 

Il  y  eut  un  silence. 

Puis,  Bouche-en-Cœur  reprit  la  voix  empâtée  : 

—  Maintenant,  mon  cher  amphytrion,  dis-moi  un  peu  ce  que  tu  entends 
faire  de  moi...  car,  ce  n'est  pas,  j'imagine,  pour  le  seul  plaisir  d'héberger  mon 
aimable  individu...  que  tu  me  reliens  ici  prisonnier,  hein?...  D'ailleurs...  si  bien 
servie  que  soit  la  table...  et  si  bon  que  ton  vin  me  paraisse...  le  vin  que  le  roi 
l'a  donné...  je  m'en  lasserais  vite...  Je  me  connais...  Je  suis  comme  l'oiseau... 
vois-tu...  J'aime  le  grand  air...  et  l'espace...  Et  si  dorée  que  soit  ta  cage...  ce 
n'en  est  pas  moins  une  cage...  Tu  comprends  ? 
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—  Parfaitement...  Malheureusement,  je  le  l'ai  dit...  je  ne  suis  qu'un  sol- 
dat... et  ma  consigne... 

■ —  Tais-toi  donc  !  coupa  Bouche-en-Cœur  en  hoquetant,  tais-loi  donc  !.... 
Saint-Luc  rit  de  bon  cœur  de  la  mine  de  l'ivrogoe  qui  continua  : 

—  Tiens  !  veux-tu  que  j'ie  dise...  eh  bien,  tes  amis  et  toi,  vous  êtes  quatre 
finauds  qui  voulez  rançonner  ce  pauvre  Bouche-en-Gœur...  Un  homme  pré- 
cieux, Bouche-en-Cœur...  Solide  rapière,  Bouche-,eu-Gœur...  Et  tu  t'es  dit 
comme  ça  :  «  puisque  j'ai  eu  la  chance  inespérée  de  capturer  le  redoutable 
Bouche-en-Cœur...  Je  vais  me  l'attacher...  et  l'utiliser  à  mon  profit...  » 

Saint-Luc  sourit. 

—  J'ai  deviné,  hein  ! 

—  Heu!... 

—  J'ai  deviné,  te  dis-je...  J'accepte.  As-tn  quelqu'un  qui  te  gêne,  un  mari, 
un  rival,  un  jaloux,  un  parent  à  héritage,  un  ennemi  quelconque,  enfin  ?  Fais 
un  signe...  elj'cxpcdie  illico  le  gêneur  ad  patres. 

Saint-Luc  éclata  de  nouveau  de  rire  bruyamment. 
Sans  se  démonter  Boucher-en-Cœur  répliqua  : 

—  Tu  ris  parce  que  t'as  eu  la  chance  de  nous  désarmer  par  ta  ruse  infer- 
nale... Mais  si  t'avais  été  à  la  place  du  particulier  que  nous  avons  accommodé 
dernièrement  sur  la  roule  d'Orléans...  t'aurais  vu. 

Saint-Luc  tressaillit  et  le  souvenir  de  Rémy  attaqué  précisément  là  lui  revint 
à  la  mémoire. 
Il  questionna  : 

—  Sur  la  roule  d'Orléans? 

—  Oui.  .  Et  un  gaillard  qui  jouait  terriblement  de  la  rapière,  je  t'en 
réponds...  N'empêche  que  l'ordre  étant  de  le  laisser  sur  la  route,  nous  l'y  avons 
laissé...  et  dans  un  piètre  état. 

—  Attends.  Un  homme  d'une  cinquantaine  d'années...  le  visage  labouré 
d'horribles  blessures,  n'est-ce  pas? 

—  C'est  ça  même.  Tu  le  connais? 

—  Oui...  Et  je  ne  te  souhaite  pas  de  jamais  te  reucoulrcr  avec  lui  et  qu'il  te 
reconnaisse...  Car  vous  ne  I'uncz  heureusement  pas  tué. 

—  Je  sais. ..  Le  bonhomme  a  la  vie  dure,  à  ce  qu'il  paraît. 
Il  y  eut  encore  un  silence. 

Bouche-en-Cœar  but. 
Saint-Luc  songea. 

—  Qui  l'avait  payé  ce  meui-tre?  demanda  tout  à  coup  ce  dernier. 
— -  T'es  bien  curieux,  mon  cher. 

•  —  Et  toi  bien  sot,  l'ami,  si  lu  l'imagines  que  je  te  vais  rendre  la  liberté 
sans  condition. 
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—  C'est  juste,  ricana  l'ivi-ogao,  donaaat,  donnant. 
— •  Tu  l'as  dit. 

—  Eu  ce  cas,  mon  maître,  parlez. 

—  Qui  t'avait  payé  le  meurtre  de  la  route  d'Orléans  ? 

—  L'homme  masqué. 

—  Oui  est  cet  homme? 

—  .le  l'ignore. 

—  Tu  mens  î 

—  Foi  de  Bouche- en-Goeur  !  Ce  gentilhomme  ne  s'est  jamais  montré  à  moi 
(jue  masqué  et  enveloppé  de  son  manteau. 

Saint-Luc  réfléchit  un  instant  puis  reprit: 

—  Tu  l'as  vu  souvent  ? 

—  Qui? 

—  Ce  mystérieux  personnage,  pai'bleu  ! 

—  Deux  fois.  La  première  lorsqu'il  est  venu  me  proposer  l'afTiire  de  la  route 
d'Orléans;  la  seconde,  il  y  a  quelques  jours,  quand  il  me  vint  demander  de  lui 
fournir  vingt  quatre  gaillards  déterminés  à  jouer  de  la  rapïèro  contre  trois  ou 
quatre  geutilhommes  dont  un,  le  barbon...  celui  que  tu  nous  a  dit  être  le  Roi... 
devait  être  enlevé,  sans  la  moindre  égratignure...  et  conduit  à  franc-étrier  à 
Orléans...  où  je  devais  toucher  le  restant  du  prix  convenu...  soit  mille  ducats 
d'Espagne..,  que  tu  me  fais  perdre... 

Altéré  par  ce  long  discours  entrecoupé  de  hoquets,  Bouche-eu-Cœiir,  de 
plu?  en  plus  ivre,  se  versa  à  boire  —  et  but. 

Quant  à  Saint-Luc,  il  réfléchissait  profondément  à  ce  que  venait  de  lui  révé- 
ler le  bandit. 

Certes,  cela  ne  faisait  aucun  doute  pour  lui,  l'homme  manqué  ne  pouvait 
l'Ire  que  M.  d'Épernon. 

Quel  autre  que  le  duc,  eu  effet,  avait  eu  intérêt  à  la  disparition  de  Rémy  au 
mariage  de  sa  fille  avec  Clermont  ?  En  cela,  on  le  sait,  il  pensait  comme  Rémy 
lui-môme. 

Mais  en  ce  qui  concernait  l'étrange  aventure  de  la  nuit  précédente,  les  idées 
àr  Saint-Luc  n'étaient  plus  aussi  nettes. 

Il  avait  bien  cru,  de  prime  abord,  à  un  guet-apens  du  duc  contre  son  gendre 
ou  qui  il  ne  devait  plus  voir  que  l'implacable  vengeur  do  Biis^y  ;  mais  ce  que 
.  nait  de  dire  Bouchc-en-Cœur  relativement  au  Roi  —  qu'il  désignait  «  le  bar- 
ii'in  »  déroutait  une  partie  de  ses  conjectures  à  ce  sujet. 

Et  puis  la  disparition  de  Clermont,  le  rendea-vous  du  Roi  avec  Françoise... 
Tout  cela  constituait  lui  my:5tèic  qui  l'iiitiiguait. 
,Y  avait-il  là  coïncidence  ?...  Malentendu? 

Autant  de  questions  qu'il  ne  pouvait  résoudre. 
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Frappant  sur  l'épaule  de  son  convive  qui,  dodelinant  de  la  tête  et  se  balan- 
çant sur  sa  chaise,  se  défendait  mollement  contre  les  premières  atteintes  du  som- 
meil qui  suit  généralement  l'ivresse,  il  lui  demanda  : 

—  Ce  mystérieux  personnage  était-il  avec  vous  cette  nuit  ? 

—  Hein  !  Tu  dis?...  fît  Bouche-en- Cœur  en  se  frottant  les  yeux. 

—  Je  te  demande  si  celui  qui  t'avait  payé  le  guet-apens  de  cette  nuit  était 
avec  vous  dans  la  forêt  ? 

—  Ah!  oui...  c'est  vrai...  j'y  suis...  Tu  m'interroges...  L'homme  masqué, 
n'est-ce  pas?...  Bien  sûr  qu'il  était  là...  avec  deux  autres  également  masqués... 
et  qui,  à  quelques  pas  de  la  maison  du  garde,  attendaient  le  résultat  de  l'entre- 
prise... 

—  Deux  autres  ? 

—  Oui...  un  grand  et  un  plus  petit  qu'on  appelait  monseigneur... 

—  Monseigneur? 

—  Parfaitement,  même  qu'il  m'a  donné  sa  bourse. ..et  bien  garnie  encore... 
Tiens  la  voici... 

Et  l'ayant  tirée  de  la  poche  de  son  haut-de-chausses,  il  la  montra  à  Saint-Luc 
qui  s'en  empara  afin  de  l'examiner. 

Voyant  que  Saint-Luc  retournait  la  bourse  en  tout  sens  et  en  vidait  le  con- 
tenu dans  le  creux  de  sa  large  main  pour  mieux  en  scruter  l'intérieur,  Bouche- 
en-Gœur  se  leva  titubant  et  s'écria  :  .  , 

—  Rends-moi  ma  bourse  ! . . . 

—  Me  prends-tupour  uu  de  tes  pareils,  maraud?  riposta  Saint-Luc  en  le 
rasseyant  d'une  chiquenaude.  Je  tâche  seulement  de  découvrir  sur  cette  bourse, 
un  indice  quelconque  qui  me  mette  sur  la  trace  de  son  propriétaire,  imbécile  ! 
car,  du  moment  qu'un  de  ces  trois  hommes  nous  sera  connu,  nous  découvrirons 
facilement  les  autres. 

Bouche-en -Cœur  se  recueillit  un  instant,  puis  se  frappant  le  front,  s'écria 
soudain  : 

—  Attends  donc  ! 

—  Tu  as  un  moyen  de  démasquer  l'un  de  ses  trois  hommes  ?  interrogea  vive- 
meut  Saint-Luc . 

—  Peut-être. 

Et  le  bandit  raconta  la  rencontre  qu'il  avait  faite  de  Glermont  sur  la  route  de 
Paris  à  Fontainebleau  la  nuit  d'avant  celle  de  l'attaque,  et  fit  part  à  Saint-Luc  de 
l'idée  qu'il  avait  que  celui  qui  s'était  donné  comme  le  colonel-général  de  la  cava- 
lerie du  roi,  devait  être  sinon  l'homme  masqué  lui-même,  du  moins  son  complice. 

—  Tu  es  fou,  dit  Saint-Luc. 

—  Hé  !  hé!...  on  a  des  yeux... 

—  Qu'as-tu  vu  ? 
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—  Le  colonel  sortir  de  la  maison  du  garde  et  se  perdre  dans  la  forêt. 

—  Seul? 

—  Seul. 

—  Je  m'y  perds,  murmura  Saint-Luc  comprenant  de  moins  en  moins.  Puis 
après  un  silence  il  questionna  encore  :  Tu  n'as  pa?  vu  de  femme  entrer  dans  le 
pavillon  du  garde  ? 

—  Entrer,  non,  mais  sortir...  vers  dix  heures  et  demie,  par  la  porte  de  der- 
rière, une  femme  également  masquée,  que  le  plus  grands  des  deux  inconnus  a 
accompagnée  en  lui  disant:  t  Allons,  Henriette,  du  calme...  et  surtout  de  la 
prudence...  »  Puis  la  femme  a  sauté  sur  le  cheval  que  lui  tenait  un  page...  un 
mignon  petit  page...  et  page  et  donzelle  ont  aussitôt  pris,  bride  abattue,  la  di- 
rection de  la  ville... 

N'en  pouvant  plus,  décidément  Bouche-en-Gœur  laissa  tomber  sa  tête  sur  la 
table  et  s'endormit,  pendant  que  Saint-Luc,  qui  s'était  levé,  marchait  avec  agi-  , 
tation  dans  le  cabinet,  cherchant  vainement  à  débrouiller  cet  imbroglio. 

Tout  à  coup,  le  Roi  qui  était  entré  sans  bruit  lui  toucha  légèrement  l'épaule 

—  J'ai  tout  entendu,  dit-il.  Réveille  cet  homme. 
Saint-Luc  obéit. 
Il  alla  vers  le  dormeur  sur  l'épaule  duquel  il  appliqua  une  vigoureuse  tape  "^ 

eu  disant  : 

—  Hé  !  l'ivrogne  !  debout  ! 

—  Que  veux-tu  encore,  aimable  amphytrioa  ?  nazilla  Bouche-en-Gœur 
s'éveillant  avec  peine. 

—  Moi,  rien  ;  mais  il  y  a  là  quelqu'un  qui  désire  continuer  avec  toi  notre 
intéressante  conversation. 

—  Qui  ça  ? 

—  Sa  Majesté  le  Roi  de  France. 

Ce  disant,  il  désignait  le  Roi  qui  tout  songeur  se  tenait  à  l'écart. 
Bouche-en-Cœur  regarda  et,  mal  éveillé  et  reconnaissant  le  «  barbon  »  de  la 
veille,  il  se  tourna  titubant  vers  Saint- Luc  à  qui  il  dit  en  riant  aux  éclats  : 

—  Ah  !  ça,  tu  y  tiens  décidément... 
Henri  s'avança. 

—  Oui,  maraud  !  le  Roi  qui  te  fera  pendre  si  tu  ne  réponds  franchemenl  à 
ses  questions. 

Se  frottant  alors  les  yeux  et  apercevant  le  cordon  bleu  du  Saint-Esprit  sur  K' 
costume  de  velours  noir  que  portail  Henri,  Bouche-eu-Cœur  balbutia,  s'adrc- 
sant  encore  à  Saiut-Luc  : 

—  IjC...  Roi  ..Ali  !  ça...  mais  c'est  donc  vrai? 

—  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai,  messire  Bouche-en-Gœur,  goguenarJa 
Saiût-Luc. 
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Soudainement  dégrisé,  Bouche-en- Cœur  se  mit  à  trembler  sur  ses  jambes, 
et  claquant  des  dents  s'écria  : 

—  Jésus  !  Maria!...  Mais  alors...  je  suis  mort... 
Le  Roi  ajouta  avec  un  sourire  : 

—  Mais  je  puis  te  faire  grâce. 

—  Faites,  Sire...  balbutia  Bouche-en-Cœur  commençant  à  croire  qu'il  s'était 
engagé  dans  une  mauvaise  affaire. 

—  J'y  mets  une  condition,  continua  le  Roi  souriant  de  la  peur  du  bandit. 

—  Toutes  les  conditions  que  vous  voudrez,  Sire. 

—  Écoute  donc. 

—  Je  suis  tout  oreilles,  Sire. 

—  De  ces  trois  hommes  dont  tu  n'as  pas  vu  le  visage,  tu  as  entendu  la  voix, 
remarqué  la  tournure,  observé  quelque  particularité,  enfin.  Car  tu  me  parais 
trop  intelligent  pour  ne  pas  avoir  cherché  quelque  moyen  de  les  reconnaître. 

Bouche-en-Cœur  salua  tremblant. 

—  Appelle  Vitry,  Saint-Luc,  dit  le  Roi  à  son  favori. 

Saint-Luc  alla  à  la  porte,  fit  un  signe  et,  quelques  secondes  après,  le  terri- 
ble (Capitaine  des  Gardes  paraissait. 

^'adressant  à  Bouche-en-Cœur,  le  Roi  lui  dit  en  lui  montrant  Vitry  qui  roide 
et  sévère  attendait  : 

—  Tu  vois  bien  ce  gentilhomme  ? 

—  Oui  Sire. 

—  C'est  Monsieur  de  Vitry,  mon  Capitaine  des  gardes,  un  cadet  qui  ne  plai- 
sante pasavec  la  consigne.  Eh  bien,  compère,  écoute  celle  que  je  vaislui  donner. 

Le  Roi  se  tourna  vers  Vitry  auquel  il  désigna  Bouche-en-Cœur. 

—  Tu  vas  emmener  ce  gaillard-là  dans  ta  chambre  secrètement.  Tu  lui 
procureras  un  costume  de  tes  gardes.  Gela  fait,  tu  le  planteras  de  faction  à  la 
porte  de  mon  cabinet.  Au  moindre  geste  équivoque,  au  moindre  regard,  au 
moindre  signe  d'intelligence  que  tu  le  verras  échanger  avec  qui  que  ce  soit;  tu 
le  feras  immédiatement  arrêter  et  pendre  incontinent. 

—  Oui,  Sire,  fit  le  farouche  Vitry. 

—  Tu  as  compris  ce  que  j'attends  de  toi  ?  fit  Henri  à  Bouche-en-Cœur.  Tu 
observeras  un  à  un  les  gentilhommes  qui  passeront  dans  la  galerie  et  qui 
entreront  ici...  et  tu  tacheras,  soit  à  l'allure,  soit  à  la  voix,  soit  à  quelque  parti- 
cularité qui  te  frapperont,  de  reconnaître  parmi  eux  les  hommes  masqués  de  la 
nuit.  Va,  et  rappelle  loi  que  c'est  ta  vie  que  tu  joues  en  ce  moment. 

—  Allons  !  marche  !  fit  Vitry  en  poussant  devant  lui  Bouche-en-Cœ!>r  à 
moitié  mort  de  peur. 

El  le  Capitaine  des  gardes  et  son  étrange  recrue  sortirent  par  la  porte  secrète 
que  leur  ouvrit  le  Roi. 
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Dès  qu'ils  furent  seuls,  le  Roi  dit  à  Saial-Luc  : 

—  Tu  sais  à  quel  hôtellerie  est  descendu  Glermont  ? 

—  Au  Cheval-Blanc,  Sire. 

—  Vas  lui  dire  que  je  l'attends  ici  sur  l'heure. 

—  Est-ce  que  votre  Majesté  croit...  ? 

—  Rien.  J'ai  besoin  de  m'entretenir  avec  lui  des  événements   de  celle   nuit. 

—  S'il  n'est  plus  là  ? 

—  Tu  t'informeras,  puis  tu  partiras  à  sa  recherche  et  me  l'amèneras  aussi- 
tôt... Ah  !  pour  ta  gouverne,  je  partirai  pour  Paris  après  midi.  Va  et  ne  reviens 
pas  sans  lui. 

Saint-Luc  s'inclina  sans  plus  un  mot  et  sortit,  pressé,  lui  aussi,  d'apprendre, 
de  la  bouche  même  de  Glermont,  la  vérité  sur  cette  étrange  et  mystérieuse  affaire. 

—  Maintenant,  pensa  le  Roi,  tâchons  de  savoir,  par  Henriette,  ce  qu'est  deve- 
nue Françoise,  dont  la  disparition  ne  me  paraît  pas  étrangère  à  tout  ceci. . 


XIX 

LES    INQUIÉTUDES    DE    LA.    F.WORITE 


Rentrée  au  Palais  incognito,  comme  elle  en  était  sortie,  madame  de  Verneuil, 
à  tout  hasard,  se  mit  au  lit,  en  proie  à  une  extraordinaire  agilalion. 

Ne  pouvant  dormir,  elle  songea. 

Tout  d'abord,  —  et  cela  se  conçoit  aisément  d'un  tempérament  semblabe  à 
celui  de  la  Favorite,  laquelle,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  était  absolument  l'esclave  de  ses 
passions,  —  sa  pensée  se  reporta  sur  Glermont,  et  une  sourde  colère  l'envahit 
toute  au  cuisant  souvenir  de  son  entrevue  avec  lui,  dans  la  maison  du  garde  de 
la  forêt. 

Ainsi,  cet  homme  qu'elle  avait  cru  pouvoir  ressaisir  à  l'aide  d'une  ruse 
savamment  combinée  et  depuis  longtemps  préparée  parle  Machiavélique  La  Noue 
cet  homme  lui  échappait  encore,  et  défmitivement  celte  fois, 

Elle  le  revoyait  superbe  d'indignation  contenue  de  prime  abord,  puis  dédai. 
gncux  et  méprisant  de  l'oifre  qu'elle  lui  faisait  passionnément  et  de  sou  amour 
et  du  Pouvoir-Suprême  qu'elle  lui  affirmait  devoir  posséder  bientôt  sans  partage. 

Elle  l'entendait  encore  lui  jeter  en  partant  un  adieu  plein  de  menaces,  et  elle 
frémissait  de  rage  et  de  honte  à  l'évocation  de  cette  scène  d'où  elle  était  sortie 
aussi  profondément  blessée  dans  son  amour  qu'humiliée  dans  son  orgueil. 

Alors  l'idée  d'une  atroce  vengeance  germa  dans  son  cerveau. 

Quelle  serait  celte  vengeance  ?  Elle  n'en  savait  rien  encore;  mais  elle  serait 
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sûrement  terrible  si,  comme  elle  l'espérait  ardemment,  elle  devenait  Régente  du 
royaume,  c'est-à-dire  maîtresse  absolue  de  tous  les  sujets  français,  soit  de  la  vie 
d'Isaure  et  de  Glermont  qu'elle  englobait  dans  la  même  haine,  daas  le  même  pru- 
rit de  représailles. 

Oh  !  les  tenir  tous  les  deux  en  son  pouvoir,  inventer  pour  eux  d'affreux  sup- 
plices, d'horribles  tortures...  quelle  félicité  !.. . 

Gela,  tout  naturellement,  la  ramenait  à  la  réalité. 

Le  complot  avait-il  réussi  ? 

Le  Roi  était-il  pris? 

Impatiente  d'être  fixée  à  ce  sujet,  elle  écoulait  anxieusement  le  moindre  bruit 
qui  se  produisait  au  château,  s'altendant,  à  chaque  instant,  avoir  paraître  son 
frère  ou  La  Noue,  venant  lui  annoncer  la  complète  réussite  de  leur  dangereuse 
entreprise. 

Mais  les  heures  s'écoulèrent  sans  que  rien  ne  vînt  la  tirer  d'inquiétude. 

A  la  fin,  fatiguée  de  tant  d'émotions  diverses,  elle  s'endormit  rêvant  que  tout 
s'était  passé  au  gré  de  ses  désirs  et  que,  Glermont  et  Isaure  enfermés  par  soa 
ordre,  elle  ruminait  ^e  les  faire  mourir,  sous  ses  yeux,  dans  d'épouvantables 
souffrances. 

Sans  doute  elle  savourait  délicieusement  sa  vengeance  en  son  rêve,  car  ua 
infernal  sourire  se  dessinait  en  ce  moment  sur  ses  lèvres  —  ces  lèvres  que  le  Roi 
trouvait  si  sensuellement  spirituelles  et  qu'il  avait  si  souvent  baisées  avec  amour. 

La  nuit  s'avançait. 

Tout  à  coup,  la  porte  secrète  que  nous  connaissons,  roula  lentement  et  sans 
bruit  sur  ses  gonds,  et  un  cavaher  enveloppé  de  son  manteau  et  masqué,  s'a- 
vança vers  le  lit. 

—  Henriette  !  appeia-t-il  à  voix  basse  en  même  temps  qu'il  touchait  légè- 
rement la  dormeuse  à  l'épaule. 

—  Qiiicst-là?  demanda-t-elle  éveillée  en  sursaut. 

—  Moi,  pardieu  ! 

Se  laissant  tomber  dans  le  fauteuil  qui  se  trouvait  derrière  lui,  La  Noue, 
démasqué,  montra  son  pâle  et  sombre  visage  à  la  lueur  de  la  veilleuse  qui  brû- 
lait sur  la  table  de  nuit  de  la  marquise. 

—  Eh  bien  ?  questionna-t-elle  anxieuse. 

—  Tout  est  perdu  ! 

—  Hein  ! 

D'un  mouvement  brusque,  la  favorite  fut  sur  son  séant  et,  d'un  regard  effrayé 
interrogeait  l'impénétrable  physionomie  de  son  complice. 
Il  rectifia  : 

—  Ou  plutôt  tout  est  à  refaire,  car  l'arrivée  inattendue  de  ce  grand  diable 
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de  Saiût-Luc  ayant  sur  lui  tout  ua  arsenal,  a  fait  é.  houer  notre  plan,  en  meîtanl 
nos  bandits  en  fuite. 

Et,  en  quelques  mots,  il  apprit  à  la  marquise  ce  qui  s'était  passé  après  son 
départ. 

Elle  en  fut  atterrée. 

C'était  pour  elle  l'écroulement  de  ses  rêves  de  suprême  élévation  et  de  ven- 
geance amoureusement  caressés. 

Des  larmes  —  larmes  d'impuissance  et  de  rage  —  perlèrent  aux  bords  de  ses 
longs  cils  noirs. 

—  Et  mon  frère?  demanda-t-elle  après  un  silence. 

La  Noue  eut  un  sourire  de  souverain  mépris  à  l'adresse  du  bâtard  de  Char- 
les IX,  dont  la  couardise  le  révoltait,  et  répondit  : 

—  Il  galope  à  toute  bride  sur  ses  terres  d'Auvergne. 
Et  mon  père? 

—  Sur  la  route  d'Orléans  où,  l'ayant  quitté  incognito,  la  prudence  lui  com- 
mandait, le  coup  manqué,  de  rentrer  au  plus  vite.  Il  aura  certainement  réintégré 
ce  matin  son  gouvernement.  De  sorte  que,  le  cas  écbéant,  il  pourrait  invoquer 
un  alibi. 

La  favorite  frissonna.  Ce  «  cas  échéant  »  froidement  énoncé,  la  glaçait  de 
terreur. 

La  Noue  s'en  aperçut. 

—  Diable  !  lui  dit-il,  n'tiUezpas  montrer  à  tous  ce  visage  inquiet...  Ce  n'est 
vraiment  pas  le  moment  de  vous  laisser  abattre. 

—  Que  voulez-vous?  J'éprouve,  malgré  moi,  une  épouvantable. frayeiir  à  la 
pensée  que  le  Roi  peut  tout  découvrir. 

—  Comment  voudriez-vous  que  cela  fut  ?  répliqua  La  Noue  avec  un  hausse- 
ment d'épaules.  Ces  misérables  bandits,  qui  ont  détalé  comme  des  lièvres  aussi- 
tôt qu'ils  ont  entendu  prononcer  le  nom  du  Roi,  n'ont  vu  le  visage  d'aucun  de 
nous  et  ne  pourraient  par  conséquent  nous  reconnaître.  Donc  rien  à  craindre  de 
ce  côté. 

—  Mais  lui  ? 

—  Qui? 

—  M.  de  Clermont. 

—  Oh  !  celui-là  ne  nous  trahira  pa-s;  j'en  réponds. 

—  Qui  sait? 

—  Ne  vous  a-t-il  pas  donné  sa  parole  de  se  taire,  quoiqu'il  arrive? 

—  Si...  mais... 

—  Il  n'y  a  pas  de  mais,  ripo-ta  sèchement  La  Noue.  Un  gentilhomme  ne 
saurait,  sous  aucun  prétexte,  manquer  à  la  parole  donnée,  sans  forfaire  à  l'hon- 
neur... Et  Gleimout  est  de  ceux  qui  respectent  leur  serment. 
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—  Soit...  Mais  ce  maudit  papier  qu'il  a  entre  les  maias...  et  qui  uous  per- 
drait si  tout  autre  que  lui  ea  avait  conaaissaace  ? 

—  Quel  papier? 

—  Sa  nominatioa  de  connétable. 

—  Bast!  il  l'aura  anéanti...  et  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il  est  à  tout 
prendre,  aussi  compromettant  pour  lui  que  pour  ceux  qui  l'ont  signé. 

—  I^'importe  !  Je  ne  serai  réellement  tranquille  que  le  jour... 

—  ...  où  on  le  lui  aura  repris,  n'est-ce  pas?  insinua  La  Noue  avec  un  sin- 
gulier sourire,  complétant  ainsi  la  pensée  de  la  vindicative  favorite. 

—  Oui,  articula-t-elle  nettement. 

—  Je  m'en  charge. 

—  Vous? 

—  Moi. 

—  Ah  !  fit-elle  en  regardant  longuement  le  marquis. 

—  Quoi  de  surprenant  à  cela?  Ne  sommes-nous  pas  alliés  ? 

—  C'est  juste. 

— .En  somme,  comme  c'est  moi  qui  vous  ai  conseillé  la  supercherie  du 
rendez-vous  au  nom  de  la  comtesse  de  Glermoat,  et  que  c'est  sur  mon  conseil 
que  vous  avez  offert  au  beau  colonel  l'épée  de  connétable,  c'est  à  moi  de  vous 
délivrer  de  cette  redoutable  épée  qui  vous  menace  ainsi  que  celle  que  Denys, 
tyran  de  Syracuse,  suspendit  au-dessus  de  la  tête  de  Damoclès  menaçait  la  vie  du 
pauvre  courtisan. 

—  Vous  tueriez  Glermont  ? 

—  Si  cela  est  nécessaire,  pourquoi  pas?. . .  Craindriez- vous  encore  pour  sa  vie? 

—  Non,  car  à  présent  je  le  hais...  et  doublement  depuis  que  je  suis  obligée 
de  le  craindre. 

—  Et  vous  ne  respirerez  librement;  vous,  que  lorsqu'il  ne  respirera  plus 
du  tout,  lui...  Je  comprends  cela...  Et  comme  ma  fortune  est  plus  que  jamais 
liée  à  la  vôtre,  rapportez-vous  en  à  moi  du  soin  de  la  conserver. 

—  Voilà  qui  me  rassure  un  peu. -Mais  nos  autres  complices? 

—  Lesquels?  Biron  ?  Le  connétable  de  Montmorency?  d'Epernon?  .... 
Rassurez-vous  encore  :  ils  ne  bougeront  pas.  Le  cas  —  cependant  peu  probable 
d'un  échec  —  était  prévu.  Ne  recevant  pas  les  courriers  annoncés  pour  le 
succès,  ils  comprendront...  et  attendront.  Du  reste,  je  les  ferai  prévenir  ou  les 
préviendrai  moi-même  de  notre  mésaventure  de  celte  nuit.  Dormczdouc  eu 
paix.  Surtout  du  calme  et  de  l'aplomb.  Car  ou  je  me  trompe  fort  ou  vous  allez 
recevoir  bientôt  la  visite  du  roi  qui  viendra  probablement  vous  demander  des 
nouvelles  de  Françoise. 

•  —  A  propos  de  cette  petite,  que  répondrai-je  à  Henri  ?  Je  ne  sais  pas  ce 
que  vous  en  avez  fait. 
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—  D'Eatragues,  qui  l'avait  fait  enlever  au  moment  oii  elle  se  rendait  au 
rendez-vous  du  roi  et  enfermer  dans  une  cabane  de  bûcheron,  l'a  emmenée  avec 
lui  à  Orléans,  jouant  la  comédie  du  père  indigné  de  la  conduite  de  sa  fille. 
A  vous  d'exploiter  la  situation  au  mieux  de  vos  intérêts....  Et  même,  j'y 
pense 

—  Quoi  donc  ? 

—  Voilà  un  alibi  tout  trouvé  pour  vous  également  si,  par  hasard,  le  roi 
avait  vent  de  votre  sortie  nocturne. 

—  Je  ne  comprends  pas. 

—  C'est  cependant  bien  clair  :  Vous  êtes  jalouse,  vous  avez  appris  les 
relations  coupables  du  roi  avec  votre  jeune  sœur,  vous  avez  épié  cette  dernière, 
l'avez  fait  enlever  et  reconduire  chez  son  père  par  des  hommes  à  ■^ous.  Ce  qui, 
dans  une  certaine  mesure,  pourrait  encore  expliquer  l'attaque  du  Roi  par  les 
bandits,  d'aulant  plus  que,  par  prudence,  j'avais  pris  la  précaution  d'expliquer 
au  chflf  de  ces  conpe-jarrets  qu'il  s'agissait  d''enlever  un  «  barbon  »  se  rendant  à 
un  rendez-vous  galant.  Tout  cela  est  un  peu  embrouillé  et  n'en  paraîtra  que 
plus  vraisemblable  au  Roi  qui,  somme  toute,  sera  bien  empêché  d'expliquer 
autrement  cette  mystérieuse  aventure.  La  fuite  de  ces  hommes  au  seul  nom  du 
Roi  corroborera  suffisamment  vos  dires.  Comprenez-vous? 

—  Parfaitement.  Mais  je  n'oserai  jamais  me  placer  sur  ce  terrain  glis- 
sant. 

—  Allons  donc  !  Avec  un  peu  d'audace  vous  vous  en  sortirez  sans  peine. 
D'ailleurs,  le  Roi  ne  vous  demandera  pas  d'autre  explication  :  sa  vanité  de  Vert- 
Galant  trouvera  trop  facilement  son  compte  à  celle  que  vous  lui  fournirez  quelle 
qu'elle  soit. 

—  Mais  si  Clermont  parle  ? 

—  Il  ne  parlera  pas,  je  vous  le  répète.  Il  va  de  nouveau  courir  après  sa 
femme  qu'il  adore  et  son  beau-père  qu'il  hait,  flottant  toujours  entre  son  amour 
et  sa  vengeance,  ne  songeant  guère  à  autre  chose.  Pendant  ce  temps,  vous 
aurez  reconquis  Henri  qui  ne  peut  demeurer  longtemps  fâché  contre  vous. 
Quand  Clermont  reviendra  —  s'il  revient  jamais  —  toute  cette  aflaire  sera 
complètement  effacée  dans  !a  mémoire  du  Roi,  et  votre  position,  si  vous  savez 
vous  y  prendre,  je  veux  dire  si  vous  le  voulez  bien,  sera  de  nouveau  inexpu- 
gnable. Il  vous  sufiira,  pour  cela,  de  consentir  à  vous  rapprocher  encore  de  la 
Reine  et  à  fermer  les  yeux  sur  les  caprices  du  Roi.  Réfléchissez  bien  à  tout 
cela,  et  combinez  votre  nouveau  plan  de  bataille.  Maintenant,  ma  chère,  je  vous 
laisse,  car  je  n'ai  guère  dormi  depuis  trois  jours,  et  je  tombe  de  fatigue. 

Ayant  baisé  la  jolie  main  que  lui  tendait  la  marquise,  il  sortit,  comme  il 
était  entré,  par  la  porte  secrète  et  gagna  sans  bruit  la  chambre  qu'il  occupait  au 
deuxième  étage  du  château. 
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qu'est-ce?  dem\nda-t-elle. 


Liv.  -àli. 
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Quand  il  fut  parti,  la  Favorite  demeura  songeuse,  à  peu  près  rassurée,  à 
cette  heure,  sur  les  suites  de  cette  malheureuse  affaire,  et  décidée  à  mettre  à 
profit  les  conseils  de  son  génial  complice. 

De  fait,  il  avait  raison. 

Avec  de  l'audace  —  et  elle  n'en  manquait  pas  à  l'occasion  —  elle  sentait 
qu'elle  parviendrait  à  donner  le  change  au  Roi  si,  par  impossible,  il  se  montrait 
curieux  de  détails. 

Mais  non. 

Elle  le  connaissait  et  savait  comment  le  prendre. 

Elle  se  montrerait  d'abord  furieusement  jalouse  —  comme  le  lui  conseillait 
justement  La  Noue  —  pour  expliquer  la  disparition  de  Françoise. 

Henri  baisserait  la  tête,  sans  mot  dire,  et  implorerait  son  pardon. 

Alors  elle  se  montrerait  indulgente,  pardonnerait;  et,  à  l'aide  de  quelques 
nouvelles  complaisances  d'alcôve,  reconquerrait  vite  l'ascendant  qu'elle  avait 
toujours  eu  sur  les  sens  de  l'amoureux  monarque. 

Viennent  après  toutes  les  accusations  possibles,  elle  s'en  soucierait  comme 
un  poisson  d'une  pomme. 

Décidément,  La  Noue  était  un  ami  précieiix  dont  elle  entendait  ne  plus  se 
priver  à  l'avenir. 

Avec  cela  bel  homme...  et  pas  jaloux...  c'était  bien  là  l'amant  et  le  conseiller 
qu'il  lui  fallait. 

Tranquillisée  tout  à  fait,  elle  s'endormit  profondément. 


XX 

A  MAITRESSE  RUSÉE,   AM.\NT   RUSÉ 


Vers  neuf  heures,  la  Favorite  fut  de  nouveau  tirée  de  son  sommeil  par  sa 
camériste. 

—  Qu'est-ce?  démanda-t-elle  en  baillant. 

-^  Madame,  c'est  sa  Majesté  qui  detoande  si  elle  peut  entrer. 

—  Sans  doute. 

Hfenri  parut  calme  et  souriant. 

—  Bonjour  ma  mie,  fit-il  en  venant  lui  baiser  galamment  la  main;  avcz- 
vous  bien  dormi? 

—  Mais  oui,  sire,  et  vous? 

Elle  le  regarda  hardiment  dans  le  l'an:  d 'S  yeux. 
Henri  soutint  le  regard  sans  sourciller. 
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—  Très  bien,  répondit-il  toujours  souriant. 

Et  il  s'assit,  sans  façon,  comme  à  l'orAnaire,  près  du  lit  de  la  Favorite  dont 
il  garda  la  main  potelée  dans  la  sienne. 
Madame  de  Verneuil  se  dit  : 

—  Voyons-le  venir. 

De  son  côté  le  Roi  pensait  : 

—  Elle  s'attendait  à  ma  visite  et  se  tient  sur  ses  gardes  :  jouons  serré. 
Et  il  reprit  : 

—  Vous  vous  êtes  couchée  de  bonne  heure,  hier,  ma  mie? 

—  Oui...  mais  j'ai  lu  tard  et,  vous  le  voyez,  je  fais  la  grasse  matinée. 

—  C'est  comme  moi,  j'ai  travaillé  assez  avant  dans  la  nuit.  Ce  qui  ne  m'a 
pas  empêché  d'être  sur  pieds  dès  l'aube.  Mais  je  dors  peu,  vous  le  savez,  et 
quelques  heures  de  bon  sommeil  suffisent  à  ma  rude  nature  de  montagnard. 

Il  y  eut  un  silence,  chacun  regardant  l'autre  à  la  dérobée,  cherchant  uu 
liabile  moyen  de  le  faire  tomber  dans  le  piège  qu'il  pensait  lui  tendre. 

Le  Roi,  certes,  était  un  rusé  diplomate;  mais  la  Favorite  était  également 
rouée  et,  en  ce  moment,  pas  plus  que  lui  disposée  à  laisser  surprendre  ce  qu'elle 
avait  un  si  grand  intérêt  à  dissimuler. 

Impatiente,  toutefois,  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  et  comprenant  bien,  d'autre 
part,  que  l'entretien  ue  pouvait  contiuuer  de  rouler  siu"  de  semblables  banalités, 
elle  commença  l'attaque  par  ces  mots,  lancés  d"un  ton  moitié  agressif  et  moitié 
railleur  : 

—  Vous  avez  travaillé...  avec  quelle  Jam.? 

Henri  comprit  tout  de  suite  à  quoi  tendait  la  savante  tactique  de  sa  maîtresse. 

Elle  lui  faisait  une  querelle  d'allemand  pour,  précisémen-t ,  se  souslraii'e  à 
l'explication  qu'elle  redoutait. 

Mais  comme  elle  courait  au  devant  de  son  plus  ferme  désir,  (il  entendait  lui 
laisser  ignorer  sa  précieuse  trouvaille  de  la  nuit)  il  fi.t  semblant  de  donner  eu 
plein  dans  le  godant  qui,  si  habile  qu'il  fût,  cachait  mal  l'iuquiéLudc  qui  agitai! 
l'âme  de  la  coupable  Favorite. 

Ce  fut  donc  le  plus  naïvement  du  monde  qu'il  répliqua  : 

—  Que  voulez-vous  dire  ma  mie  ?  , 

—  Faites  donc  l'étonné  ! 

—  Mais...  je  le  suis  réelloment. 

—  Vraiment  ! 

—  Sans  doute. 

—  C'est  fort. 

—  Je  ne  comprends  pas. 

—  Il  n'est  pire  sourd  qu;  c  lui  qui  ne  veut  pas  eoiendrij. 

—  J'ealeuds,  ma  mie...  mais  je  ne  comprends  pas. 
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—  Dites  que  vous  ne  voulez  pas  comprendre. 

—  Foi  de  gentilhomme  !  je  ne  comprends  pas  que  vous  me  demandiez  sérieu- 
sement avec  qu'elle  dame  j'ai...  travaillé  cette  nuit...  attendu  que  vous  devez 
savoir  exactement  à  quoi  vous  en  tenir  à  ce  sujet. 

Ces  derniers  mots  du  roi  tombèrent  sur  la  marquise  comme  une  douche  d'eau 
glacée. 

Elle  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir  et  une  vive  pâleur  envahit  ses  joues 
auparavant  colorées. 

Que  voulait- il  dire? 

Avait-il  découvert  la  vérité! 

Elle  eut  une  secoude  de  transes  mortelles  et  se  crut  perdue. 

Cependant,  recouvrant  un  peu  de  sang-froid,  elle  osa  regarder  Henri. 

Il  souriait  de  ce  bénin  sourire  qui  trompa  tant  de  gens  et  auquel  elle  se  laissa 
souventes  fois  prendre  elle-même,  notamment  ce  jour. 

Alors  elle  hasarda  timidement  : 

—  A  mon  tour  de  ne  pas  comprendre. 

—  C'est  cependant  bien  simple. 

—  Comment  cela? 

—  Dame!...  ne  me  faites  vous  pas  espionner,  et  n'êtes-vou?  pas,  à  peu  près 
jour  par  jour,  renseignée  sur  ma  conduite? 

Elle  respira,  se  rassura,  et  au  fur  et  à  mesure  que  lui  revenait  l'assurance 
reparaissait  son  audace. 
Dédaigneuse  elle  fit  : 

—  Vous  faire  espionner,  moi?  Allons  donc  !  Assez  de  gens  me  viennent  édi- 
fier sur  vos  faits  et  gestes,  croyant  m'être  désagréables. 

Elle  appuya  sur  ces  derniers  mots  avec  une  intention  marquée. 
Le  même  sourire  aux  lèvres,  le  Roi  riposta  : 

—  C'est,  naturellement,  dans  cette  désobligeante  intention  qu'on  est  venu 
vous  conter  mon  pseudo  rendez-vous  g.ilant  de  cette  nuit. 

—  Apparemment. 

Jouant  admirablement  l'indignation,  Henri  s'écria  : 

—  Ventre-saint- Gris  !  nommez-moi  les  imposteurs  et,  foi  de  gentilhomme  ! 
ma  mie,  je  les  punirai  sévèrement  ! 

—  Vous  savez  bien  qu'ils  disent  la  vérité,  fit-elle,  en  le  regardant  bien  en 
^ce. 

—  Mais,  pas  du  tout  ! 

—  Allons  donc  !  D'ailleurs,  cela  m'est  indifTcrent. 
^  —  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  moi,  Heuriclte. 

Non  moins  bonne  comédienne  que  son  royal  amant,  la  Favorite  riposta  en 
soupirant  : 
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—  Je  suis  aujourd'hui  résignée  à  mon  sort. 

Henri  lui  baisa  de  nouveau  la  main  —  ce  qui  lui  permit  de  dissimuler  le  fm 
sourire  qui  se  dessina  sur  ses  lèvres  —  et  continua  : 

—  Donnez-moi  des  noms,  ma  mie. 

—  A  quoi  bon  ? 

—  Pour  l'exemple,  car,  je  vous  le  répète,  je  veux  punir  les  méchants  dont 
les  calomnieux  bavardages  viennent  ainsi,  jeter  le  trouble  dans  nos  tendres  rela- 
tions. 

A  son  four,  la  marquise  dissimula  un  sourire  de  triomphe. 
Le  Roi  ne  se  doutait  de  rien  :  sa  visite  n'avait  d'autre  but  que  de  se  conso- 
ler auprès  d'elle  de  ses  mésaventures  de  la  veille. 

Forte  de  cette  croyance,  elle  résolut  de  profiter  de  l'avantage  de  sa  situation. 
Après  avoir  fait  semblant  de  réfléchir  un  instant,  elle  reprit  hypocritement  : 

—  Tout  bien  considéré,  je  préfère  garder  le  silence. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que,  au  demeurant,  ces  gens  ne  disent  que  la  vérité,  ne  répètent 
tout  haut  que  ce  que  tout  le  monde  dit  tout  bas,  et  qu'il  serait  trop  cruel  de  les 
punir  de  leur  franchise. 

—  Leur  franchise  envers  vous  est  une  indigne  trahison  envers  moi.  D'ail- 
leurs ils  mentent. 

—  Ne  dites  donc  pas  cela. 

—  Eufin,  quoiqu'il  en  soit,  je  veux  savoir. 

—  Savoir  ? 

—  Le  nom  de  ces  insipides  bavards,  oui,  ma  mie. 

—  Les  sauriez-vous  que  vous  ne  les  puniriez  pas  quand  même  ! 

—  Qui  vous  fait  supposer  cela  ? 

—  C'est  que  les  gens  qui  me  détestent  et  s'ingénient  à  me  blesser  vous 
tiennent  trop  au  cœur. 

Galamment  il  répliqua  : 

—  Rien  ne  me  tient  plus  au  cœur  que  votre  affection,  Henriette. 
Positivement  dupe  de  la  comédie  que  jouait  le  roi  et  croyant  sincèrement 

que  ce  dernier  était  dupe  de  la  sienne,  elle  soupira  : 

—  Vous  le  dites. 

—  Méchante  !  Ne  vous  l'ai-je  donc  jamais  prouvé? 

—  Oui,  en  me  trompant  outrageusement  avec  la  première  intrigante  venue. 

—  Ma  mie... 

—  N'est-ce  pas  vrai  ?  N'avcz-vous  pas  papillonné,  sans  crainte  ni  retenue, 
de  la  brune  et  sotte  comtesse  de  la  Guiche  à  la  blonde  et  sentimentale  demoi- 
selle de  Breuil  —  à  qui  vous  avez  fait  des  vers...  et  un  enfant,  et  que  vous  avez 
transformée  en  comtesse  de  Moret  ?... 


,<? 
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—  Henriette... 

—  N'avez- vous  pas  été  l'amant  de  l'astucieuse  duchesse  de  Villars  qui  vou- 
drait bien  —  et  qui  l'espère,  elle  s'en  est  vantée  —  remplacer  dans  votre  lit  sa 
sœur  défunte  la  Belle  Gabrielle!...  Et  j'en  oublie  volontairement,  ne  voulant 
pas  m'abaisser  à  me  montrer  jalouse  de  toutes  les  indignes  rivales  qu'il  vous  a 
plu  de  me  donjier.,. 

Henri  prit  une  mine  penaude  et  répondit  ? 

—  Tout  cela  est  fini,  enterré...  ma  mie. 

—  Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  un  nouveau  caprice,  n'est-ce  pas  ? 

—  Vous  êtes  méebaote.  Voyons,  Henriette,  si  jp  vous  juise,  foi  de 
gentilhomme,  que  je  n'ai  eu  aucune  aventure  galanle  cette  nuit,  me  croirez- 
vous? 

Gomme  on  le  volt,  le  Roi  de  France,  sa  Majesté  Henri  IV,  connaissait  à  mer- 
veille les  subtilités  de  notre  belle  langue  française. 

Madame  de  Verneuil,  qui  ne  les  ignorait  pas  non  plus  et  qui  savait  où  et 
comment  son  infidèle  amant  avait  passé  la  nuit,  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

—  Douteri'Cz-vous  de  ma  parole,  ma  mie  ?  fit-il  en  se  levaiit  moitié  riaut  et 
moitié  fâche. 

—  Dieu  m'en  garde  !  Sire. 

—  A  la  bonne  heure  ! 

Derechef  il  lui  baisa  galammeat  la  main,  puis  reprit  : 

—  Maintenant,  dites-moi  les  nom^  des  méchants  bavards  qui  vous  mettent 
ainsi  martel  en  tête. 

—  Vous  y  tenez  ? 

—  Absolument. 

—  Il  y  a  d'abord  les  amis  de  voire  f.mme. 

—  Précisez. 

—  Oh!  mon  dieu,  tous...  ou  presque  tous. 

—  Je  veux  des  noms. 

—  De  Thermes,  de  Gaumoal,  de  Castres^  p,uis... 

EUe  s'arrêta,  regardant  le  roi  qui  demeurait  içnpa^sibie, 

—  Puis? 

—  Bellegarde... 

—  Je  m'y  attendais,  fit-il  en  soyxiant  toujours  de  àOM.iimpéuéh'aVie  et  naïf 
sourire.  Qui  encore  ? 

—  M.  de  Sully,  articula-t-elle  nettement,  profitant  de  l'occasion  qui  s'of- 
frait eu  ce  moment  de  taper  sur  sou  cnuemi  Je  plus  redoutable  ;  M.  .de  Sully, 
qui  me  déteste  et  jamais  ne  cesse  de  m'être  désagréable. 

—  Voulez-vous  dire  que  Sully  vous  vieut  lui-mêJae  rens.eigp«r  ^  Bjes.pi^é- 
teudues  infidélités  ? 
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—  Non,  car  votre  miaislre  ne  daigne  pas  m'adresser  la  parole  il  se  couteule 
de  me  les  faire  savoir  par  ses  créatures. 

—  Je  crois  que  vous  vous  trompez,  ma  mie,  dit  doucement  le  roi. 

—  Je  sais  ce  que  je  dis,  reprit  sèchement  l'audacieuse  Favorite. 

—  Soit.   Pïu  sons. 

Ce  disant,  Henri  liàussa  les  épaules. 

Exaspérée,  madame  de  Verneuil  riposta  méchamment  : 

—  Oui,  je  sais,  celui-là  vous  est  sacré  et  peut  tout  se  permettre  à  mou 
égard,  comme  jadis  à  l'égard  de  la  pauvre  Gabrielle  qu'il  persécuta  Jusqu'à  sa 
mort...  à  laquelle  il  n'est  certes  pas  étranger... 

Cette  perfide  insinuation  de  la  marquise  révolta  le  Roi  qui  fronça  ses  épais 
sourcils. 

Cette  mystérieuse  fin  de  sa  maîtresse  préférée,  qui  n'était  éloignée  que  de 
trois  ans  et  à  laquelle  il  pensait  encore  souvent  avec  tristesse,  l'avait  doulou- 
reusement affecté  lorsqu'elle  était  survenue. 

La  rumeur  publique,  à  cette  époque,  avait  tour  à  tour  accusé  de  celte  mort 
subite  et  singulière  le  financier  italien  Zamet  —  chez  lequel  Gabrielle  était 
décédée  —  et  une  autre  italienne,  la  signora  Léonora  Galigaï,  soeur  de  lait  de 
Marie  de  Médicis  et  plus  tard  maréchale  d'Ancre,  opérant  tous  deux,  disait-on, 
pour  le  compte  du  grand  duc  de  Toscane,  voulant  supprimer  le  seul  obstacle 
sérieux  qui  s'opposait  au  mariage  de  sa  fille  avec  le  roi  de  France. 

Plus  tard,  le  Roi  faisant  succéder  Henriette  à  Gabrielle  et  lui  donnant  le 
marquisat  de  Monceau,  qu'il  avait  préalablement  octroyé  à  Gabrielle,  ainsi  que 
la  promesse  écrite  de  l'épouser  si  elle  lui  donnait  un  fils  dans  un  délai  déter- 
miné (promesse  que  nous  avons  mise  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  au  commen- 
cement de  cette  histoire),  l'accusation  publique  désigna  les  d'Entragues  comme 
seuls  coupables  de  l'empoisonnement  de  la  maîtresse  adorée  du  roi,  et  cela  dans 
le  but  de  pousser  leur  fille  dans  le  lit  du  volage  Henri  qui,  déjà,  se  montrait 
fort  épris  d'elle. 

Mais  jamais,  au  grand  jamais,  il  n'était  encore  venu  à  la  pensée  de  personne 
de  charger  la  conscience  de  M.  de  Sully  de  ce  meurtre. 

Très  habilement  et  étayant  ses  insinuations  de  vraisemblables  considérants 
politiques  qu'il  lui  prêtait,  le  comte  d'Entragties  avait  sournoisement  retourné 
contre  le  premier  ministre  l'accusation  qui  flétrissait  les  siens. 

Naturellement,  M.  de  Sully  avait  dédaigné  de  se  disculper. 

Pour  Madame  de  Verneuil  —  on  l'a  vu  au  troisième  chapitre  de  ce  livre,  — 
elle  croyait  ou  feignait  de  croire,  d'après  son  père,  à  la  culpabilité  du  ministre 
relativement  à  celte  mystérieuse  mort  de'Gabrielle. 

Quant  au  Roi,  sa  croyance  était  que  sa  maîtresse  s'était  empoisonnée  dans 
\me  heure  de  dépit,  eu  apprenant  que  Sully,  qu'elle  savait  obstinément  opposé 
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à  son  élévation  au  trôae,  comme  il  en  avait  été  question  un  moment,  négociait 
secrètement  une  alliance  entre  lui  et  Marie  de  Médicis. 

On  conçoit  aisément,  après  cela,  le  froncement  de  sourcils  que  provoquèrent 
chez  lui  les  dernières  paroles  de  la  marquise. 

Un  instant  il  eut  la  pensée  de  dém  isquer  cette  orgueilleuse  et  méchante 
femme  en  lui  mettant  sous  les  yeux  la  preuve  de  son  indigne  trahison  ;  mais, 
réfléchissant  que  le  mieux  était  d'attendre  qu'il  eût  entre  les  mains  tous  les  fils 
de  cette  ténébreuse  conspiration  si  miraculeusement  avortée,  il  se  contenta  de 
répondre  : 

—  Ma  mie,  Sully  m'est  un  serviteur  fidèle  et  un  ami  dévoué.  J'ajoute  qu'il 
m'est  nécesssaire.  Et  puisque  vous  venez  inopinément  de  me  rappeler  ma  pauvre 
Ciabrielle,  sachez  qu'un  jour  qu'elle  me  posait  cet  uldiiialum  :  c  Ou  votre  mi- 
nistre ou  moi  »,  je  lui  répondis  que  je  me  priverais  plus  volontiers  de  dix  maî- 
tresses comme  elle  que  d'un  ministre  comme  lui.  Gela  dit,  mi  mie,  je  ferai  mon 
profit  de  ce  que  vous  m'avez  appris  et  vous  promets  de  tancer  mes  maladroits  et 
bavards  amis. 

La  Favorite  était  intelligente. 

Elle  comprit  que  le  terrain  sur  lequel  elle  s'était  engagée  devenait  glissant  et 
jugea  prudent  de  s'arrêter. 

Dissimulant  donc  son  dépit,  elle  répondit  : 

—  Je  ne  demande  pas  autre  chose. 

—  En  ce  cas,  ma  mie,  au  revoir. 

—  Vous  partez. 

—  Pour  Paris,  oui. 

—  Aujourd'hui? 

—  Après-midi. 

—  Et  la  cour? 

—  La  cour  partira  demain  avec  la  Relue. 

—  A  quelle  heure? 

—  Vers  deux  heures  du  soir,  je  pense. 

—  Alors,  je  partirai  demain  matin. 

—  Si  vous  étiez  aimable,  vous  partiriez  tantôt...  avec  votre  sœur  Fran- 
çoise et  une  escorte  de  mes  gardes  que  je  vous  laisserais,  et  vous  viendrez  me 
rejoindre  au  plus  vite  au  Louvre. 

Le  nom  de  Françoise,  indifféremment  prononcé  par  le  Roi,  troubla  la  mar- 
quise. 

Prenant  une  rapide  décision,  elle  répondit  le  plus  naïvement  qu'elle  pût  ; 

—  Françoise?  mais  elle  n'est  plus  ici. 

—  Vraiment?  fit  le  roi  flegmatiquemcnt. 

—  Depuis  hier.  Ne  le  saviez-vous  pas? 
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—  Gomment  l'aurais-je  su? 

—  Mais,  comme  vous  savez  tout,  par  votre  police  du  château. 
Elle  souriait  en  disant  cela. 

Henri  soupira  : 

—  Ma  police  est  bien  mal  faite. 

—  Gela  se  voit. 

—  Et  où  est-elle,  cette  charmante  enfant? 

—  Ghez  mon  père. 

—  A  Orléans. 

—  Ah! 

—  Oui. 

—  Elle  s'ennuyait  donc  ici  ? 

—  Pas  que  je  sache. 

—  Alors,  pourquoi  est-elle  partie  ? 

—  Elle  n'est  point  partie  on  l'a  emmenée. 

—  Qui? 

—  Des  serviteurs  de  chez  mon  père,  venus  la  chercher  sur  son  ordre. 

—  Vous  ne  m'avez  rien  dit  de  cela. 

—  Je  ne  l'ai  su  moi-même  que  très  tard  hier  soir...  et  je  ne  vous  ai  point 
vu  depuis. 

—  C'est  juste. 

—  A  bientôt,  ma  mie,  à  Paris. 

—  A  bientôt. 

Henri  prit  congé  de  sa  maîtresse  et  se  dirigea  vers  la  port<;  qui  donnait  sur 
la  galerie» 

Au  moment  d'en  franchir  le  seuil,  il  se  retourna  demandant  négligcmmenl  : 

—  Ou  a  aperçu  votre  frère  d'Auvergne,  hier  soir  dans  le  parc,  l'avez-vous  vu? 
La  Favorite,  de  nouveau  troublée,  chercha  sa  réponse. 

—  Mon  frère?  fît-elle  pour  gagner  du  temps. 

—  Oui. 

—  Je  ne  l'ai  point  vu;  on  a  du  se  tromper,  afùrma-t-cUe. 

—  Vous  croyez  ? 

—  Sans  doute,  puisqu'il  est  en  Auvepgoe. 

—  Vous  ê  es  sûre? 

—  Abàolument  sûre. 

—  Gomme  vous  dites  on  se  sera  trompé.  Au  revoir,  ma  mie. 

—  Au  revoir,  Sire. 

Le  roi  parti,  madame  de  Vt;rneuil  poussa  un  grand  soupir  de  satisfaction. 

—  Allons,  murmura-t-elle,  il  ne  sait  rien. 

Et,  complètement  rassurée,  elle  appela  sa  caméristc  pour  se  faire  habiller. 
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Eu  iorlaut  de  chez  sa  maîlresse,   le  roi   se  rendit  à  l'appartement  qu'oc- 
cupait Bassompierre  qu'il  trouva  dormant  à  poings  fermés. 
Il  l'éveilla,  puis  lui  dit  : 

—  Tu  vas  monter  à  cheval  et  te  rendre  près  de  Biron  que  tu  inviteras  à  se 
rendre  incontinent  au  Louvre  où  je  rattend<"ai  pour  l'entretenir  de  choses  graves, 
couceruant  le  bien  de  l'Etat. 

—  Je  partirai  dans  une  heure;  est-ce  assez  loi? 

—  Oui.  Miiis  fais  en  sorle  que  nul  ne  sache  où  tu  vas. 

—  Ce  sera  fait. 

—  Bien.  Au  revoir  et  bon  voyage. 

—  Merci,  Sire. 

De  chez  Bassompierre,  le  roi  s'en  fut  trouver  de  Balz  qui,  lui  aussi,  emplis- 
sait sa  chambre  de  ses  ronflements  sonores. 

—  Voilà  comment  dorment  les  consciences  tranquilles  peusa-t-il  en  l'éveillant. 

—  Hein!  Quoi!  Qu'est-ce?  fit  le  dormeur  qui,  s'élirant  bjîuyamment,  allon- 
gea un  formidable  coup  de  poing  dans  la  direction  du  roi,  qui  ne  s'en  gara  qu'en 
se  rejetant  brusquement  en  arrière. 

—  Hé  !  Ventre-Saint-Gris  !  s'écria  le  monarque  en  riaul,  tu  vas  m'éborguer! 
De  Balz  ouvrit  les  yeux. 

—  Ah!  c'est  vous,  Sire,  pardon! 

Se  plaçant  sur  sou  séant,  il  ajouta,  après  s'être  vigoureusement  frotté  les 
yeux  : 

—  Vous  avez  besoin  de  moi.  Sire? 

—  Oui. 

—  Que  faut-il  faire? 

—  Prendre  avec  loi  vingt  cavaliers  de  Glèrmont  qui  est  absent,  te  rendre  à 
franc-élrier^avec  eux  à  Orléans  et  arrèler  le  comte  d'Eutragues  et  ta  fille  Fran- 
çoise que  tu  ramèneras  au  plus  vite  à  Paris,  à  la  Bastille. 

De  Ba(z  regarda  le  roi  avec  étonnement. 

Ce  dernier  mit  un  doigt  sur  sa  bouche  et  ajouta  : 

—  Secret  d'Etat  que  je  confie  à  ton  dévouement.  Tu  te  procureras  à  Or- 
léans un  carrosse  fermé  dans  lequel  tu  placeras  le  père  et  la  fille  que  lu  con- 
duiras droit  à  destination.  Après  quoi  lu  viendras  au  Louvre,  me  rendre  cum[)te 
du  résultat  de  ta  mission. 

—  Vous  pouvez  compter  sur  moi,  Sire. 

—  Je  le  sais. 

Quelques  iiiinules  plus  tard,  le  roi  disait  à  son  capitaine  des  gardes  avec 
lequel  il  était  enfermé  dans  son  cabinet  : 


284  LE  FILS  DE  BU33Y 


—  Le  comte  d'Auvergne  a  quitté  cette  nuit  Fontainebleau,  fuyant  à  toute 
bride  vers  ses  terres.  Il  s'agit  de  le  rattraper  et  de  me  l'amener  incognito  au  Lou- 
vre. Tu  m'as  compris? 

—  Oui,  Siie. 

Puis  après  une  minute  de  réflexions  : 

—  Que  dois-je  faire  du  soudard  que  Votre  Majesté  m'a  confié  ce  matin? 

—  Prends-le  avec  loi...  et  observe-le,  car  j'ai  idée  que  d'Auvergne  et  lui  se 
connaissent. 

—  Faut-il  emmener  beaucoup  de  monde? 

—  Ce  que  tu  jugeras  nécessaire  pour  arrêter  le  prince  qui,  tel  que  je  le  con- 
nais, et  si  vous  avez  lacbance  de  le  rejoindre  avant  qu'il  ne  soit  au  milieu  de 
ses  amis,  d'Auvergne  n'opposera  aucune  résistance.  Néanmoins  et  eu  prévision 
d'événements  imprévus,  il  serait  peut-être  bon  d'être  en  nombre  suffisant. 

—  Je  me  ferai  suivre  par  vingt-quatre  de  mes  gardes  les  mieux  montés  et 
des  mieux  armés,  divisés  en  petites  troupes  échelonnées  de  manière  à  pouvoir 
se  réunir  au  premier  signal. 

—  C'est  cela. 

—  Quand  dois-je  partir  ? 

—  Dame...  talonné  par  la  peur,  d'Auvergne  doit  se  presser.  Songes-y. 

—  Le  temps  de  choisir  mes  hommes  et  je  pars. 

—  Va,  cadet,  et  reviens  vite. 
Vitry  s'inclina  et  sortit. 

Resté  seul,  le  Roi  s'assit  à  sa  table  et  écrivit  : 

»  Mon  cousin, 

«  Au  reçu  du  présent  billet,  je  compte  que  tu  accoureras  en  hâte  au  Louvre 
<  oîi  je  t'attends  pour  t'enlretenir  de  choses  d'importance. 

«  A  bientôt,  cousin,  et,  en  attendant,  je  prie  Dieu  qu'il  t'ait  dans  sa  sainte 
«  et  digne  garde. 

«  Henry.  » 

Le  billet  fermé,  et  la  suscriplion  mise,  le  Roi  passa  chez  la  Reine  avec 
laquelle  il  devait  déjeuner  avant  son  départ  pour  Paris. 

En  chemin,  il  remit  au  lieutenant  de  Vitry  le  billet  qu'il  venait  d'écrire  en 
lui  disant  : 

—  Un  courrier  pour  porter  ceci  à  M.  d'Epernon  à  Limoges.  C'est  pressé. 


FIN     DE    LA    DEUXIEME    PARTIE 


TROISIÈME    PARTIE 


DIANE    DE    MONSOREAU 


Dans  le  prologue  de  notre  histoire,  racoatant  à  Gleruiont  les  horribles  détails 
de  l'assassinat  de  son  père,  Rémy  —  on  s'en  souvient,  —  dit  quelque  part  : 
«  ...  Bussy  poussa  un  cri  et  fît  signe  à  M.  de  Saint-Luc  qui,  comprenant  le 
«  danger  qu'il  y  avait  à  laisser  Bussy  seul  en  ce  moment,  hésita...  puis,  cédant 

•  au.\  supplications    de    son  ami,  réussit    à    sortir,   emportant    la  comtesse 

*  évanouie  ..  » 

En  .se  rendant  —  bien  à  regret  —  à  celle  prière,  l'intention  de  M.  de  Saiut- 
Luc  était  de  conduire  la  malheureuse  jeune  femme  en  sûreté  n'importe  où,  puis 
de  revenir  aussitôt  au  secours  de  son  ami. 

Connaissant  la  force  et  le  courage  extraordinaires  de  Bussy,  il  espérait 
qu'il  tiendrait  assez  longtemps  les  bandits  en  échec  pour  lui  donner  le  temps 
d'accourir  lui  prêter  main-forte. 

Malheureusement,  M.  de  Saint-Luc  avait  compté  sans  le  duc  d'Anjou  dont 
la  haine  veillait,  et  qui  l'arrêta  dans  sa  fuite  avec  Diane  qui,  ayant  recouvré 
l'usage  de  ses  sens  et  la  mémoire  lui  étant  revenue  aussitôt,  poussait  d'ef- 
froyables cris,  en  même  temps  qu'elle  cherchait  à  s'échapper  de  ses  bras  pour 
retourner  se  jeter  follement  entre  les  combattants. 

Sur  un  signe  du  méchant  prince,  des  sbires  se  précipitèrent  sur  eux,  les 
bâillonnèrent  et  les  attachèrent  solidement  à  un  arbre  du  jardin. 

Bien  que  la  nuit  fût  sombre,  la  luae  éclairait  assez  l'endroit  où  ils  étaient 
pour  qu'ils  pussent  distinguer  ce  qui  se  passait  autour  d'eux. 

De  plus,  ils  entendaient  très  distinctement  ce  que  disaient,  près  de  là,  les 
trois  hommes  dont  le  visage  était  dissimulé  sous  un  masque. 

Et  ils  assistèrent  ainsi  à  la  lâche  arquebuscade  de  Bussy  sanglant  accroché 
par  la  cuisse  à  la  grille  sur  laquelle  il  venait  si  malheureusement  de  tomber  en 
sautant  par  la  fenêtre. 

Ce  Qu'ils  éprouvèrent  à  cet  horrible  spectacle  est  impossible  à  décrire  I 
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A  se  sentir  impuissant,  en  ce  moment,  le  brave  et  généreux  Saint-Luc  faillit 
étouffer  de  colère  et  de  rage  sous  le  bâillon  ! 

Sa  colère  et  sa  rage  s'accrurent  d'horreur,  lorsque,  dans  ces  trois  hommes 
masqués  qni  venaient  froidement  d'assassiner  un  gentilhomme  sans  défense,  il 
reconnut  le  duc  d'Anjou,  —  dont  Bussy  était  l'ami  et  le  serviteur  dévoué,  —  d'Au- 
rilly  —  l'âme  damnée  du  frère  du  Roi  —  et  d'Epernon,  —  l'un  des  favoris  de 
Henri  III  et  l'adversaire  désigné  de  Bussy,  pour  le  lendemain,  dans  le  Juel 
arrêté  entre  les  mignons  du  Roi  et  les  favoris  de  son  frère,  le  duc  d'Anjou. 

De  ces  trois  monstres  à  face  humaine,  l'un  —  le  duc  —  avait  commandé  le 
meurtre,  un  autre  —  d'Epernon  —  l'avait  froidement  exécuté. 

C'était  tellement  épouvantable  que  M.  de  Saint-Luc  crut  être  le  jouet  d'an 
affreux  cauchemar. 

Quant  à  madame  de  Monsoreau,  la  balle  qui  frappa  Bussy  l'atteignit  du 
même  coup  et  elleperdit  de  nouveau iconnaissance. 

Lorsque,  quelque  temps  après,  Diane  revint  à  la  vie,  elle  était  couchée  prè^ 
du  corps  mutilé  de  Bussy,  dont  la  tête  meurtrie  et  rdsselante  de  sang,  reposait 
sur  les  genoux  de  Saint-Luc  qui,  pâle  et  désespéré,  contemplait  en  pleurant  le 
cadavre  de  son  ami. 

D'un  bond  elle  fut  près  de  l'adoré  6ur  les  lèvres  froides  duquel  elle  appu y  i 
ses  lèvres  brûlaotes  en  l'appelant  des:noms  les  plus  doux  enlrecoupés  dc' san- 
glots et  de  cris  déchirants  ! 

Soudain  les  yeux  du  moribond  s'ouvrirent  et  sa  boiiche  muraiura'  faible- 
ment :  «  Venc/e-moi,  Diane!  » 

Puis  son  regard  se  voila,  ses  dents  se  serrèrent  nerveusement,  son  corps  si^ 
raidit  brusquement  en- une  dernière  eonvùlsion,  et 'saMôlc,  un  instant  soulevrc 
par  un  suprême  effort,  netomba  lourdement  en  arrière. 

Louis  de  Glermont  d'Amboise,  seigneur  de  Bussy  n'était  plus  ! 

Un  éclat  de  rire  strident...  puis  la  chute  d'un  corps  sur  le  sol  détPearpé  par 
le  sang...  puis  plus  rien...  rien  qu'un  silence  lugubre... 

Diane  de  Méridor,  Comtesse  de  Monsoreau  était  folle  ! 

—  Oh  !  les  infâmes  !  s'écria  Saint-Luc  en  montrant  le  poing  dansla  direction 
qu'avaient  prise  le  duc  et  ses  complices  après  avoir  oadouné  qu'on,  délivrât  les 
prisonniers.  Et  ne  pouvoir  rien,  rien  contre  ce  fils  de  France  laaudit  !... 

Puis,  après  un  moment  de  douloureux  silence,  il  ajoata  : 

—  Voyons  ce  qu'estdevejiu  Riéuiy. 

En  quelques  secondes  il  fut  dan.s  laclmiiibre  où,  sonsiun  monceau  de  cada- 
vres, il  découvrit  le  cocps  du  iidèie-. servit ©ucqiui'  nespiraiti^ncore. 

Il  le  prit  sur  ses  épaules  et  l'apporta  dans  le  jardin  où  il  l'étendit  près  de  sou 
maître. 
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Oue  faire  ? 
•    Près  de  là  habitait  un  vieux  médecin  sur  le  Jévouemeut  duquel  ri-iiaULuc 
lensait, pouvoir  compter. 

Sans  hésiter,  il  emporta  la  comtesse  évanouie  chez  le  vieillard  qui  consentit  à 
'en  charger  ainsi  que  de  Rémy  que  Saint-Luc  lui  amena  ensuite. 

Cela  fait,  Saint-Luc  courut  au  Louvre  dans  le  but  d'informer  le  roi  Henri  III 
e  ce  qui  s'était  passé. 

Tout  cela  avait  pris  du  temps,  le  jour  était  venu  et,  àcette  heure,  les  miguons^ 
t  les  Angevins  étaient  aux  prises  —  sauf  d'Éperuon  qui,  n'ayant  plus  d'adver- 
aire,  demeurait  neutre  dans  ce  terrible  combat. 

Quand  Saint-Luc  se  présenta  chez  le  roi,  celui-ci  venait  d'apprendre  la 
éfaite  de  ses  favoris,  tombés  sous  l'épée  des  amis  de  Bassy  et  ne  voulut  point 
i  recevoir. 

Plus  tard,  lorsqu'il  pût  enfin  aborder  le  roi,  ce  dernier  qui  haïssait  Btlssy,  se 
lontra  réjoui  de  sa  mort  et  menaça  Saint-Luc  de  la  Bailille  en  l'accusant  de  pac- 
iscr  avec  ses  pires  ennemis. 

Écœuré,  le  loyal  Saint-Luc  quitta  le  Louvre  et  se  retira  dans  ses  terres  de 
'icardic,  emmenant  secrètement  avjc  lui  la  comtesse  de  Monsoreau,  toujours 
ïUe,  et  Rémy  convalescent. 

Grâce  aux  soins  dont  elle  était  entourée,  Diane  revint  peu  à  peu  à  la  raison 
\,  grosse  sans  s'en  douter,  reconquit  tout  à  fait  sa  lucidité  en  mettant  au  monde 
i  fils  de  son  cher  Bussy. 

Entre  temps  et  encore  sous  l'impression  des  horribles  événements  de  celle 
loubliable  nuit,  Saint-Luc  apprit  à  Rémy  ce  qu'il  savait  et  accusa  d'Épemou 
'avoir  tiré  le  coup  d'arquebuse  du  jardin. 

Naturellement,  Rémy  refit  le  même  récit  à  la  comtesse  qui  l'écouta  avec  une 
nmobilité  de  statue. 

Quinze  mois  s'écoulèrent. 

Par  une  loucbanle  et  très  respectable  supersliliou,  madame  de  Monsoreau 
oulut  nourrir  elle-même  son  enfant,  alin  qu'aucun  élément  étranger  n'entrât 
ins  son  existence. 

Or,  Rémy  et  elle  complètement  rétablis  et  le  fils  de  B(is.=y  hcureusemeal' 
;vré,  Diane  dit  un  jour  à  biùle-pourpoint  à  Rémy  : 

—  M'as-lu  jamais  songé  à  vengi'r  Bussy  ? 

Rémy  tressaillit. 

Son  visage,  horriblement  mutilé  et  toujours  si  bon  d'expression  néanmoins, 
!  contracta  affreusement;  ses  grands  yeux  uoirs  lancèrent  de  fauves  hieurs  et 
!s  lèvres  pâles  se  pincèrent  en  un  mauvais  rictus,  lorsqu'il  répondit  d'une  voix 
mrde  : 
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—  Je  n'ai  jamais  cessé  d'y  penser  une  minute,  madame. 

—  Bien. 

Puis,  après  un  silence,  elle  reprit  : 

—  Ne  m'as-tu  pas  dit,  jadis,  que  tu  étais  aussi  savant  chimiste  qu'excellent 
médecin  et  habile  chirurgien? 

—  Je  vous  l'ai  dit. 

—  Alors,  il  te  serait  facile  de  composer  les  poisons  les  plus  subtils  et  qui  ne 
laissent  pas  ou  presque  pas  de  trace  ? 

—  Oui,  madame.  ^ 
En  articulant  lentement  ces  deux  mots,  Rémy  regarda  longuement  la  com- 
tesse, qui  soutint  complaisamment  l'examen. 

Ce  que  lut  le  serviteur  de  Bussy  dans  le  regard  de  lu  D.ime  de  Monsoreau  le 
satisfit  sans. doute,  car  il  sourit. 

La  maîtresse  tendit  alors  au  serviteur  une  main  de  cire  que  celui-ci  porta 
respectueusement  à  ses  lèvres. 

Ils  s'étaient  compris. 

A  quelque  temps  de  là,  Diane  et  Rémy  quittèrent  incognito  la  Picardie,  lais- 
sant le  fils  de  Bussy  sous  la  protection  de  M.  et  madame  de  Saint-Luc  qui  pro- 
mirent de  l'élever  avec  leur  propre  enfant,  le  joufflu  Timoléon,  d'un  anplusâgé 
ù  qui,  devant  tous,  ils  le  donnèrent  pour  frère. 

Pendant  plusieurs  années,  M.  de  Saint-Luc  et  sa  famille  restèrent  sans  nou- 
velles de  Diane  et  de  Rémy. 

Quand  ils  donnèrent  signe  de  vie,  le  bruit  courait  que  le  duc  d'Anjou  venait 
de  mourir  subitement  à  Château-Thierry  où  il  s'était  réfugié  après  sa  faite  hon- 
teuse des  Flandres,  où  il  prétendait  régner,  et  d'où  l'avaient  pour  ainsi  dire 
chassé  les  Flamands,  outrés  de  sa  cruauté  et  indignés  de  sa  couardise. 

Des  versions  diverses  et  étranges  circulaient  sur  celte  mort  mystérieuse  du 
duc  François,  le  dernier  fils  de  Catherine  de  Médicis,  par  conséquent  l'unique 
héritier  du  trône  des  Valois  si,  comme  tout  le  faisait  à  celte  heure  présager,  le 
roi  Henri  III  mourait  sans  postérité. 

Accourue  en  hâte  à  l'affreuse  nouvelle,  la  reine-mère  versa  d'abondantes 
larmes...  et  courba  son  grand  front  d'ivoire  devant  l'implacable  destin  qui  la 
frappait  si  cruellement  dans  le  dernier  de  sa  race. 

Ayant  trop  souvent  elle-même  fait  usage  des  poisons  d'Italie  pour  n'en  point 
reconnaître  les  traces,  —  invisibles  pour  tous,  —  elle  eut  bientôt  la  conviction 
que  le  duc  d'Anjou  avait  été  empoisonné  à  l'aide  d'un  toxique  habilement  pré- 
paré, soit  dans  une  fleur,  soit  dans  un  fruit,  soit  dans  une  paire  de  gants,  comme 
elle  avait  elle-même,  jadis,  empoisonné  la  mère  d'Henri  de  Navarre,  l'intelligente 
et  célèbre  Jeanne  d'Albret. 
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Mais  qui  s'élaiL  rendu  coupable  de  ee  cninef 

Elle  fit  une  enquête  et  apprit  que,  la  veille,  le  duc  avait  soupe  eu  co'apa- 
gnie  d'une  fi-mme  dont  nul  n'avait  pu  voir  le  visage. 

S'étant  fait  conduire  à  la  salle  à  manger  encore  en  l'état,  elle  examina 
minutieusement  la  desserte  oubliée  sur  un  dressoir  et  fut  fixée  :  le  duc  avait  été 
empoisonné  par  un  fruit. 

Persuadée  qu'ils  n'étaient  pas  étrangers  à  cette  fia  iuattondui-'  de  sou  fils, 
Catherine  de  Médicis  ordonna  de  fouiller  le  cliàteau,  la  ville  et  les  alenlonrs 
dans  le  but  de  retrouver  la  femme  mystérieuse  qui  avait  soupe  avec  le  duc 
d'Anjou,  ainsi  que  le  mystérieux  valet  qui  les  avait  servis. 

Ce  fut  en  vain  :  femme  et  valet  démeuièrent  iolrouvables. 

La  reine-mère  alors  se  rappela  le  coulilcnt  iutime  du  duc. 

—  Qu'on  cîii  l'che  Aurilly,  commanda-t-elie. 

Un  vieillard  —  l'intendant  du  duc  défunt  —  s'avança  et  répondit  : 

—  Aurilly  cit  mort. 

—  Mort? 

—  Trouvé  la  gorge  coupée,  il  y  a  trois  jours,  fur  la  route  de  Flandre,  oui. 
Majesté. 

Catherine  soupira,  ses  maguinqucs  yeux  noirs  se  levèrent  vers  le  ciel,  et  elle 
murmura  : 

—  C'était  écrit. 

La  reine-mère,  on  le  sait,  était  fataliste. 

A  quelques  jours  de  là,  le  duc  François  d'Anjou  était  inhumé  avec  toute  la 
pompe  usitée  en  pareil  cas.  Le  roi  Ilcnii  III  détestait  fraternellement  le  duc  et 
se  réjouissait  intérieurement  de  sa  mort.  Aussi  fit-il  grandement  les  choses. 

Lorsque  la  comtesse  de  Monsoreau  cl  M.  de  Saiut-Luc  se  trouveront  eu  pré- 
sence, le  dernier  dit  lentement  : 

—  On  dit  que  le  duc  d'Anjou  est  mort  empoisonné...  et  Aiiril'y  égorgé... 

—  C'est  justice,  répondit  froidement  la  comtesse. 

—  C'est  également  mon  opinion...  N'empêche  que  si  l'on  retrouvait  la 
femme  qui  a  soupe  avec  le  duc  la  veille  de  sa  mort,  elle  aurait  à  répoudre  à 
l'accusation  d'empoisonnement  sur  la  personne  auguste  d'un  fils  de  France. 

—  On  ne  la  retrouvera  pas. 

—  Je  l'espère  pour  elle. 

—  Et  moi  j'en  ^uis  sûre. 

—  Heu...  La  police  de  la  reine-mère  est  bien  faite...  et  on  dit  qu'elle  est 
sur  la  trace  de  cette  mystérieuse  femme  et  de  son  serviteur... 

—  Ils  sont  avertis...  Demain,  la  porte  d'un  cloître  se  dressera  entre  cotte 
femme  et  le  monde  pour  lequel  elle  sera  morte  désormais. 
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—  Mais. . .  le  serviteur  ? 

—  Un  gentilhomme  franc  et  loyal  qui  dtjà  le  recueillit  mouvant,  julis,  lui 
donnera  certainement  encore  asile  en  son  manoir. 

—  C'est  juste. 

Il  y  eut  un  grand  silence. 

Diane,  immobile  et  froide  comme  une  statue,  attendait;  Siiut-Luc  réflé- 
chissait. 

Bientôt  il  dit  ; 

—  Et  votre  enf  mt,  Diane,  qu'en  voulez-vous  faire  ? 

—  Lo  fih  de  B  is.sy. 

—  G'e=l-à-dire?  .. 

—  Que  je  désire  que  vous  le  conduisiez  à  son  aïeul,  le  seigneur  Jacques  de 
Clermont  d'Araboise,  le  père  de  Biissy,  à  qui  vous  le  présenterez  sans  lui  nom- 
mer la  mère. 

—  Vous  serez  satisfaite.  Est-ce  tout  ? 

—  Je  voudrais  que  vous  placiez  également  Rémy  ch^z  le  soigneur  Jacques, 
aliii  qu'il  pûf  veiller  sur  le  Qls  de  son  mai  Ire, 

—  Ce  sera  fait. 

—  Merci. 

Saint-Luc  reprit,  après  un  nouveau  silence. 

—  Ne  voulez-vous  pas  embrasser  une  dernière  fois  vo'.re  enfant  ? 

—  Si. 

—  Venez  :  madame  de  Saint-Luc  nous  attend  avec  lui. 

Les  choses  se  passèrent  telles  qu'elles  avaient  été  réglées  enire  M,  d'  Saint- 
Luc  et  Madame  de  Monsoreau. 

Au.x  ^o^pilaUères,  où  elle  se  retira,  Diane  vécut  cinq  années  dans  la  plus 
grande  humilité,  demandant  chaque  jour  à  Dieu  pardon  de  ses  fautes  et  de  ses 
erreurs,  le  suppliant  humblen'.ent  de  toujours  épargner  son  fils  que,  de  temps  à 
autre  et  d'après  une  convention  secrète  avec  Rémy,  elle  apercevait  à  travers  le 
grillage  de  la  fenêtre  de  sa  cellule,  jouer  ou  se  promener  dans  les  environs. 

Ces  jours-là,  elle  éprouvait  une  bien  douce  émotion  en  admirant  sou  enfant 
dont  la  prestance  fière  et  le  mâle  et  beau  visage,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  avan- 
çait eu  Age,  lui  rappelaient  cxaclement  le  visage  et  la  prestance  de  son  regretté 
Biiâsy. 

Quand  Henri  III  rendit  l'àme  par  la  plaie  que  lui  lit  au  ventre  le  couteau  du 
fanatique  Jacques  Clément  —  dont  le  régicide  avait  été,  d'avance,  payé  d'une 
nuit  d'amour  de  la  duches.se  de  Montpensier  qui  veugeait  ainsi,  disait-elle,  l'as- 
sassinat de  son  frère,  le  grand  Henri  de  Guise,  tué  à  Blois,  par  ordre  du  Hoi  — 
et  qu'Henri  de  Navarre  fui  définitivement  installé  sur  ce  trône  de  France  tou- 
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jours  espéré,  longtemps  alteudu  et  enfin  conquis,  Diane  se  sentit  désormais 
libérée  de  toute  crainte. 

Sis  dans  le  cloître  Notre-Dame,  rue  du  Chevet-Saint-Landry,  le  couvent  des 
Dames-Hospitalières  —  Matronœ  Jiospites,  disait  l'inscription  gravée  dans  la 
pierre,  au-dessus  de  la  porte  principale  —  était  une  petite  communauté  très 
distinguée,  très  rigide,  composée  de  vingt  chanoincsses  dont  le  visage  était 
recouvert  d'un  épais  et  long  voile  noir. 

«  Une  maison  noire  et  vénérable  —  dit  A.  Dumas  père,  à  qui  nousemprun- 
«  tons  ce  détail  pour  la  justification  de  notre  histoire  —  derrière  laquelle  on 
«  distinguait  quelques  hautes  cimes  d'arbres,  des  fenêtres  rares  et  grillées,  une 
«  petite  porte  à  guichet  ;  voilà  qu'elle  était  l'apparence  extérieure  du  couvent 
«  des  Hospitalières.   » 

A  l'intérieur,  dès  qu'on  avait  franchi  la  voûte  sous  laquelle  logeait  la  dame 
tourière,  on  se  trouvait  dans  un  immense  et  magnifique  parc  traversé  d'une 
large  allée  de  tilleuls  aboutissant  au  bâtiment  principal  auquel  était  adossée  la 
chapelle  ;  à  droite  et  à  gauche  d'épais  fourrés  et  des  taillis  et,  au  fond,  sur  une 
ruelle,  une  porte  bâtarde  depuis  longtemps  condamnée. 

Isolée  au  milieu  de  cette  verdure  peuplée  de  tout  un  monde  d'oiseaux,  cette 
retraite,  en  été,  devait  être  délicieusement  agréable. 

Or,  quelques  années  auparavant,  la  supérieure  des  Hospitalières  étant 
morte,  Henri  IV  —  sur  la  prière  de  son  fidèle  Saint-Luc  et  usant  d'un  droit 
régalien  réservé  par  ses  prédécesseurs  —  avait  appelé  à  la  direction  de  cette 
communauté  la  comtesse  Diane  dont  il  connaissait  la  pénible  histoire. 

C'est  donc  aux  Hospitalières  que  se  rendit  Rémy  le  lendemain  du  jour  où  il 
avait  révélé  au  seigneur  Jacques  l'existence  de  la  mère  de  Glermont,  et  oii  il 
avait  prié  l'aïeul  d'exiger  de  son  petit-fils  le  serment  de  ne  rien  entreprendre 
contre  M.  d'Epernou  qu'il  ne  l'ait  relevé  de  sa  promesse. 

Ce  que  Rémy  comptait  faire,  il  l'avait  dit  au  seigneur  Jacques  :  voir  la  com- 
tesse, lui  tout  révéler  et  aviser  avec  au  moyen  de  réparer  le  mal  qu'il  avait 
involontairement  fait. 

Pour  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  communauté  et  parler  à  une  dame  hospi- 
talière, il  fallait  un  ordre  signé  du  Roi,  de  même  que  la  protection  de  la  reine 
était  indispensable  à  toute  dame  qui  désirait  se  retirer  dans  ce  couvent. 

Grâce  à  l'appui  de  défunt  M.  de  Saint-Luc,  Rémy  avait  depuis  longtemps  la 
permission  permanente  de  rendre  visite  à  la  Supérieure. 

Même,  parfois,  et  par  faveur  spéciale,  il  demeurait  plusieurs  jours  près 
d'elle,  l'entretenant  sans  cesse  de  son  fils...  et  de  celui  qu'elle  n'avait  jamais 
cjssé  de  pleurer. 

«A.U  moment  où  nous  rclrouvons  ces  deux  iuléressautes  figures  de  noire 
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histoire,  Rémy  est  depuis  quelques  jours  aux  Hospitalières,  Diane  connaît  l'horri- 
blo  malheur  qui  frappe  son  enfant...  et  elle  n'a  pas  encore  pris  de  détermination. 

Ah  !  c'est  que  ce  nouveau  coup  a  été  rude  pour  la  malheureuse  femme  ! 

Elle  a  chancelé  sous  le  choc;  et,  un  instant,  Rémy  a  pu  croire  que  la  folie 
allait  la  reprendre. 

Il  n'eu  a  rien  été  heureusement. 

Diane  a  puisé  dans  sa  croyance  en  Dieu  l'énergie  de  supporter  cette  nouvelle 
épreuve. 

Elle  s'est  ressaisie  presque  aussitôt  et  a  froidement  envisagé  les  choses. 

Pendant  trois  jours,  retirée  dans  son  oratoire,  elle  avait  tour  à  tour  interrogé 
sa  conscience  et  Dieu  sur  ce  qu'elle  devait  faire  pour  rendre  à  son  fils  le 
bonheur  qu'était  venu  si  brutalement  lui  arracher  la  révélation  de  Rémy. 

Maintenant,  assise  en  son  parloir,  —  grande  pièce  carrée  au  rez-de-chaussée, 
meublée  de  deux  fauteuils,  d'une  table  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire  et 
d'un  prie-dieu,  avec  trois  portes,  l'une  sur  le  couloir  intérieur  du  bâtiment, 
l'autre  sur  le  logement  de  la  Supérieure,  la  troisième  sur  le  parc  et  une  haute 
et  étroite  fenêtre  —  la  seule  qui  ne  fût  pas  grillée  —  également  sur  le  parc,  — 
Diane  attendait,  pensive,  Rémy  qu'elle  venait  de  faire  demander. 

En  entrant,  il  questionna  anxieusement  : 

—  Eh  bien? 

Elle  répondit  gravement  : 

—  Dieu,  dont  les  desseins  sont  impénétrables,  protège  visiblement  le  duc 
d'Epernon,  Rémy.  Il  le  protège  aujourd'hui  par  l'amour  du  fils  de  Bussy  pour 
sa  fille,  comme  il  le  protégea  jadis  par  la  haine  jalouse  du  duc  d'Anjou,  comme 
il  le  protégea  plus  tard  contre  notre  vengeance  en  l'élevant  si  haut,  qu'il  nous 
fut  impossible  de  l'atteindre,  semblant  nous  faire  comprendre  qu'il  y  avait  assez 

de  sang  versé et  qu'il  était  temps  de  nous  arrêter  dans  nos  représailles 

soumettons-nous  à  la  volonté  de  Dieu,  Rémy... 

—  Mais  je  ne  veux  pas  que  le  fis  de  Bussy  meure...  Car  il  tuera  le  duc  et  se 
tuera  après  c'est  certain...  Et  c'est  moi,  moi  qui  l'aïuvi  tué  !  ..  C'est  affreux. 

Le  pauvre  Rémy  sanglotait. 

—  Mon  fils  ne  tuera  pas  le  duc,  riposta  Diane  du  même  ton  grave,  et  vivra 
heureux  avec  celle  qu'il  aime. 

—  Comment  cela  ?  fit  Rémy  étonné. 

—  Ecoute.  Dans  le  premier  moment,  tu  le  sais,  puisque  c'est  toi  qui  me  l'as 
appris,  M.  de  Saint-Luc  accusa  M.  d'Epernon  d'avoir  tiré  le  coup  d'arquebuse 
qui  tua  Bussy.  Plus  lard,  il  changea  d'avis  et  n'osa  plus  ou  ne  voulut  plus 
affirmer  ce  qu'il  avait  tout  d'abord  avancé.  Quels  que  soient  les  motifs  qui 
l'aient  fait  revenir  sur  ce  qu'il  avait  dit,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  se 
rétracta. 
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—  Sans  doute... 

—  Quant  à  moi,  continua  Diane,  positivement  folle  de  terreur,  je  n'avais 
pu  à  la  vérité,  reconnaîlre  M.  d'Epernon  que  je  connaissais  d'ailleurs  à  peine. 
Or,  dans  le  doute,  le  plus  sage  était  de  s'abstenir. 

—  C'est  ce  que  nous  fîmes,  bien  que  vous  m'affirmâtes  souvent  que,  dans 
votre  âme  et  conscience,  la  première  version  de  M.  de  Saint-Luc  était  la  vraie. 

—  Et  je  le  crois  encore,  Rémy. 

—  Alors? 

—  Comme  je  suis  seule  à  pouvoir  aujourd'hui  fournir  la  preuve  du  crime 
abominable  du  duc...  et  qu'il  s'agit  de  la  vie  et  du  bonheur  de  mon  enfant... 
il  faut,  comprends-tu,  Rémy  ?  il  faut  que  la  seconde  version  de  M.  de  Saint- 
Luc  soit  la  véritable. 

—  Qu'allez-vous  donc  faire? 

—  Me  révéler  à  mon  fils,  Rémy,  lui  dire  que  tu  t'es  abusé,  que  ton  dé%'0ue- 
ment  pour  son  père  t'a  aveuglé,  que  tu  as  accueilli  pour  vérité  ce  qui  n'était 
qu'insinuations  calomnieuses  d'ennemis  du  duc... 

Rémy  regarda  la  comtesse  sans  comprendre. 

—  Je  veux,  continua  cette  dernière,  lui  jurer  que,  présente  au  meurtre,  j'ai 
vu  le  visage  de  l'assassin  dont  le  masque  était  tombé  un  instant...  et  que  c'était 
Aurilly  et  non  M.  d'Epernon,  que  tu  as  cru  que  c'était  lui,  ainsi  que  je  l'avais 
cru  moi-même  tout  d'abord  ;  mais  que,  plus  tard,  la  preuve  de  sa  non-culpabilité 
m'a  été  fournie  par  M.  de  Saint-Luc  lui-même,  par  le  roi  Henri  III,  par 
d'autres,  que  sais-je  !  et  que  je  n'ai  jamais  eu  l'occasion  de  t'en  parler...  Je 
veux,  enfin,  ô  mou  fidèle  Rémy,  que  lu  t'accuses  de  légèreté...  que  tu  fasses 
au  b:-soin,  amende  honorable.,,  que  toi  et  moi  qui,  jusqu'ici,  n'avons  vécu  que 
jîour  le  fils  de  Bussy,  nous  achevions  notre  œuvre  et  lui  rendions  le  bonheur 
avec  la  vie... 

—  Vous  voulez... 

—  Jeveu.'i...  ou  plutôt  je  neveux  pas...  je  n'exige  pas...  je  ne  commande 
pas...  non...  je  te  supplie,  je  t'adjure,  je  t'implore  à  mains  jointes,  mon  bon 
Héniy,  de  me  soutenir  dans  ce  pieux  mensonge  que  Dieu  nous  pardonnera  eu 
rai.soa  du  but  et  de  la  grandeur  du  sacrifice  ! 

Elle  se  lut  épuisée,  haletante,  presque  aux  genoux  de  Rémy  qui,  loin  de 
s'attendre  à  ce  que  lui  demandait  Diane,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  avec  un 
geste  d'horreiu'  : 

—  Proclamer  l'innocence  de  l'assassin,  moi  ! 

—  Rémy  !...  supplia  la  malheureuse. 

—  Mais  ne  craignez-vous  pas,  madame,  que  le  spectre  de  Bussy  ne  vienne 
vous  demander  compte  de  la  mission  vengeresse  qu'il  vous  a  confiée  à  son  dernier 
soupir  ? 
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—  Ah  !  Rémy,  prends  garde  qu'il  ue  vieiiue  plutôt  nous  crier  :  «  Qu'avez- 
vous  fait  de  mou  fils?  » 

—  C'est  vrai. 

—  Tu  vois  bien. 

—  Il  y  eut  un  silence. 

Le  premier  moment  de  stupeur  passé,  Rémy  comprit  rhéroÏT>me  de  la  mère 
et  courba  la  tète. 

Certes,  ce  lui  serait  dur  de  s'humilier  devant  le  duc  d'Eperuou  qu'il  exé- 
crait et  dont  la  culpabilité  ne  faisait  aucun  doute  pour  lui;  mais,  eu  expiation 
de  sa  maladresse,  il  était  prêt  à  s'olIVir  eu  holocauste. 

Il  murmura  : 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite. 
Diane  lui  tendit  la  main. 

—  Merci,  lui  dit-elle.  Je  n'attendais  pas  moins  de  ton  dévouement. 

—  Ma  vie  ne  vous  appartient-elle  pas  à  tous  les  deux  ? 

—  Je  le  sais. 

—  Que  dois-je  faire,  à  présent? 

—  Retourner  près  du  seigneur  Jacques,  attendre  le  retour  de  mou  fils  et  me 
faire  savoir  son  arrivée,  le  reste  me  regarde. 

Rémy  s'inclina,  baisa  la  main  que  lui  tendit  la  comtesse  et  partit. 

Dès  qu'elle  fut  seule,  tirant  de  sa  poitrine  un  médaillon  renfermant  le  por- 
trait du  père  de  son  fils,  Diane  murmura  en  le  contemplant  : 

—  OBussy!  0  mon  bienaimé!...  Toi  à  qui  je  dus  de  connaître  les  inef- 
fables joies  d'un  amour  partagé  que  la  mort  seule  pouvait  interrompre!...  Toi 
dont  le  souvenir  toujours  vivace  me  brûle. ..  et  fait  que  je  ne  me  suis  qu'à  demi 
donnée  à  Dieu  —  qui  me  le  pardonne,  puisqu'il  me  laisse  vivre  avec  ta  pensée 
près  de  la  sienne!  Toi,  ô  mon  adoré!  qui  emportas  la  meilleure  moitié  de  mon 
être  dans  la  tombe  que  j'eusse  avec  toi  partagée,  si  Dieu  ne  m'eût  envoyé  un 
fils,  image  vivante  de  notre  amour,  ô  mon  Bussy!...  Si  tu  trouves  que  je  ne 
l'ai  pas  assez  vengé;  si  lu  penses  que  je  fais  mal  en  empêchant  ton  illustre  et 
malheureux  père  de  terminer  sa  vie  en  d'atroces  douleurs,  une  seconde  fois 
frappé  dans  sa  descendance  ;  si  tu  juges  que  ton  fils  doive  obscurément  mourir 
désespéré  à  vingt-ciuq  ans,  et  que  meure  également  rmnocente  enfant  qu'il 
aime  comme  tu  m'aimas,  ô  mon  Bussy!  c'est-à-dire  plus  que  la  vie,  que  ton 
âme,  qui  jadis  pensait  à  l'unisson  de  la  mienne,  quitte  un  instant  les  célestes 
régions  où  elle  s'est  envolée  et  me  vienne  dicter  sa  volonté...  Mais  non  :  ta 
noble  et  grande  âme,  ô  mon  malheureux  aimé!  est  venue  habiter  le  cojjis  Je 
ton  fils...  et  c'est  elle,  oui,  c'est  elle,  qui  me  souffle  de  dénouer  ainsi  ko  mur- 
tels  liens  qui  enlacent  notre  cnfaul!.. 
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Elle  demeura  quelques  secondes  silencieuse,  les  yeux  toujours  attachés  à  la 
chère  image. 

Puis,  se  levant  et  allant  lentement  s'agenouiller  à  son  prie-Dieu,  elle  dit  : 

—  Mon  Dieu!  toi  qui  donnas  à  la  femme  un  rayon  de  ta  divinité  en  la  créant 
mère,  qui  voulus  qu'elle  souffrît  à  enfanter  et  qu'elle  se  sacrifiât  pour  l'être  né 
de  sa  chair,  donne-moi  le  courage  et  la  force  du  sacrifice...  et  fais,  Dieu  juste,  qu'il 
ne  soit  pas  trop  tard!... 

A  présent,  le  soir  tombait.  Un  soir  mélancolique  et  froid  de  fin  d'automne. 

Dehors,  les  arbres  frisonnaient  et  leurs  dernières  feuilles,  arrachées  par  un 
vent  brutal,  fuyaient  emportées  dans  des  tourbillons  de  poussière;  et,  frileuse- 
ment tapis  dans  leurs  nouveaux  quartier  d'hiver,  les  oiseaux  se  taisaient  apeurés. 

Le  regard  perdu  dans  le  vague  et  renversée  dans  le  grand  fauteuil  sur  lequel 
elle  s'était  machinalement  laissée  tomber  en  quittant  son  prie-Dieu,  Diane  con- 
tinuait de  songer  à  la  tâche  qui  lui  incombait. 

On  heurta  doucement  la  porte. 

—  Entrez  !  fit  Diane  brusquement  rappelée  à  elle. 

—  Une  religieuse  parut  une  lumière  à  la  main. 

—  Que  me  veut-on?  demanda  la  supérieure. 

—  Ma  mère,  répondit  l'hospitalière,  il  y  a  là  un  gentilhomme,  accompagné 
d'une  jeune  dame,  qui  désire  vous  parler.  Voici  l'ordre  de  le  recevoir,  signé  de 
Sa  Majesté. 

Diane  prit  le  papier  que  lui  tendait  l'hospitalière  et  l'ouvrit. 
A  peine  eut-elle  jeté  les  yeux  dessus  qu'elle  étouffa  une  exclamation  de 
surprise. 

—  Faites  entrer  ce  gentilhomme  et  cette  dame,  dit-elle  froidement. 
L'hospitalière  s'inclina  et  sortit. 

—  Le  duc  d'Epernon!  murmura  Diane  quand  elle  fut  seule  de  nouveau. 
Lui!  Lui  ici!  Et  avec  sa  fille  qu'il  m'amène,  sans  doute...  C'est  Dieu  qui  les 
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Depuis  le  retour  de  la  Cour  à  Paris,  le  Louvre  était  lugubre. 

Le  Roi  si  gai,  si  joyeux  compère  d'ordinaire,  ne  se  montrait  presque  plus  et> 
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lorsque  par  hasard,  il  vous  rcucoûtrait,  à  peine  vous  saluait-il,  tant  il  élait  ab- 
sorbé et  sérieux. 

Evidemment  il  se  passait  ou  il  allait  se  passer  quelque  chose  de  grave  au 
château. 

Gela  se  sentait. 

Bien  qu'il  ait  de  nouveau  installé  ses  deux  ménages  près  de  lui,  ie  roi 
n'avait  pas  été  une  seule  fois  chez  la  Favorite  depuis  le  retour  de  Fontainebleau. 

Inquiets,  —  beaucoup  n'avaient  pas  la  conscience  tranquille,  —  les  cour- 
tisans se  pressaient  en  foule  dans  les  galeries  et  les  appartements,  se  tenant  pru- 
demment sur  la  réserve,  ne  se  hasardant  à  nul  propos  inconscient. 

Parmi  les  groupes,  ce  matin-là,  les  partisans  de  la  Favorite  se  parlaient  à 
voix  basse,  paraissant  anxieux. 

Donc,  ce  matin-là,  au  Louvre,  l'inquiétude  se  montrait  sur  tous  les  visages. 

Comme  toujours,  les  courtisans  et  les  gentilhommes  présents  se  groupaient 
par  sympathie.  Ici  les  partisans  de  Madame  de  Verueuil,  là  ceux  de  la  l'élue, 
plus  loin  les  amie  du  roi;  et,  ça  et  là,  se  portant  d'un  groupe  à  l'autre,  les  indé- 
pendants. 

Quand  le  roi  traversa  la  galerie  pour  se  rendre  à  son  cabinet,  M.  de  Cau- 
mont,  lit  à  mi-voix  à  ceux  qui  l'entouraient  : 

—  Qu'a  donc  le  roi?  Il  a  l'air  plus  encore  préoccupé  que  les  autres  jours. 

—  Je  l'ignore  répondit  M.  de  Thermes,  (le  iière  puiné  du  duc  de  Beriegardi\ 
le  Graud-Écuyer  du  roi,  qu'on  appelait  communément  M.  Le  Grand)  mais  je 
suis  convaincu  qu'il  se  trame  ici  quelque  chose. 

—  Contre  qui? fit  de  Castres. 

—  Je  ne  sais. 

En  ce  moment  Madame  de  Verneuil  passa  dans  le  fond,  appuyée  au  bras  du 
Marquis  de  La  Noue. 

Tous  s'inclinèrent  devant  la  Favorite,  mais  sans  enthousiasme,  comme  dcvanl 
quelqu'un  dont  on  flaire  la  disgrâce. 

La  conversation  reprit  entre  MM.  de  Gaumout,  de  Thermes  et  de  Castres, 
tous  trois  partisans  de  la  reine. 

—  Sûrement,  continua  de  Thermes,  il  se  passe  quelque  chose  d'extraordi- 
naire. 

—  Avez-vous  remarqué  comme  le  roi,  depuis  quelques  jours,  évite  avec  soin 
de  se  rencontrer  avec  la  Favorite,  qui  n'apparaît  plus  que  flanquée  du  sombre 
La  Noue  ? 

—  Oui. 

Et  la  conversation  continua  à  voix  bassse. 

Dans  d'autres  groupes,  le  retour  de  Ba-sompierrc,  de  de  B-^tz  et  de  Vitry 
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après  une  absence  de  plus  de  trois  jours,  leurs  longs  conciliabules  avec  le  roi,  h 
persistance  de  M.  de  Vitry  à  laisser  le  même  soldat  de  garde  à.  la  porte  de  la 
grande  galerie  du  Louvre,  les  allées  et  venues  de  courriers  et  l'arrivée  inattendue 
de  M.  de  Sully  qu'on  croyait  dans  ses  terres,  tout  cela  faisait  galoper  les  imagi- 
nations. 

Quant  au  roi,  enfermé  dans  son  cabinet,  il  demeurait  absorbé  dans  la  lecture 
des  nombreux  rapports  apportés  le  matin  même  par  Sully  installé  non  loin  de  là, 
dans  une  salle  à  part,  on  compagnie  du  grand  cbancelier,  M.  de  Bellièvre. 

Plusieurs  fois  la  Marquise  avait  essayé  de  forcer  la  porte  du  roi,  mais  en  vain. 
Sa  majesté  avait  fait  répondre  à  la  Favorite  qu'elle  désirait  être  absolument  seule. 

Deux  heures  s'étaient  écoulées  ainsi. 

Tout  à  coup,  M.  de  Vitry  parut  et  dit: 

—  M.  de  Clcrmont  est  là.  Sire. 

—  Qu'il  entre. 

Glermont  se  montra  tout  poudreux  encore  de  son  inuiil:  voyage  à  la  recherche 
de  sa  femme. 

En  arri-"ant  à  Paris,  il  avait  appris,  du  Seigneur  Jacques,  que  Saint-Luc  h' 
cherchait  au  nom  du  Roi  ei  il  était  accouru. 

—  Vous  m'avez  fait  demander,  Sire?  fit-il  en  s'inclinant  respectueusement 
devant  le  Roi  qui  le  regardait  froidement. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  sèchement  le  Monarque,  et  je  von-  r<r  ^  (ih-f  r^^r 
que  vous  vous  êtes  fait  attendre. 

Surpris  du  ton  agressif  du  Roi,  géuéralement  si  bon  pour  lui,  Lllernidiu  riposta 
doucement  : 

—  SirCj  je  ne  pouvais  deviner  le  désir  de  votre  Majesté. 

—  Il  fut  un  temps.  Monsieur,  oîi  je  n'avais  nul  besoin  de  vous  faire  chercher, 
attendu  que  je  ne  pouvais  faire  un  pas  sans  vous  heurter  au  passage. 

Glermont  pâlit  sous  l'insulte. 

—  Sire,  fit-il,  si  ce  sont  des  reproches  qu'entend  me  faire  Votre  Majesté,  je 
la  prie  humblement  de  me  dire  en  quoi  j"ai  pu  les  mériter. 

Le  roi  le  regarda  fixement  sans  répondre. 
Glermont  continua  avec  amertune  ; 

—  Votre  Majesté,  c'est  vrai  ne  me  rencontre  plus  aussi  fréquemment  au 
Louvre...  Mais  elle  n'ignore  pas  que  depuis  l'atlreux  malheur  qui  m'a  si  cruel- 
lement frappé,  je  recherche  la  solitude...  et  je  m'étonne  respectueusement  dts 
tardives  remontrances  qu'elle  daigne  aujourd'hui  me  faire. 

—  La  solitude?...  vous  recherchez  la  solitude,  dites  vous?  La  solitude  à  deux, 
en  ce  cas. 
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—  Je  ne  comprends  pas  ce  que  veut  dire  votre  Majesté. 

—  Vraiment  ?  fit  le  roi  ironique. 
Puis  après  un  silence,  il  reprit  : 

—  Eh  bien  je  vais  vous  mettre  sur  la  voie.  Donc  vous  reclierchez  la  solitude 
Je  l'admets.  Mais  à  la  conditiou  que  vous  admettiez  également  que  j'ai  raison  de 
dire  que  vous  la  recherchez  à  deux,  comme  par  exemple,  dans  le  pavillon  du  garde 
de  la  Forêt  de  Fontainebleau... 

Clermont  tressaillit  à  ces  derniers  mots  ;  le  roi  s'en  aperçut. 

—  Ah!  fit-il...  vous  commencez  à  comprendre...  et  moi  aussi,  d'ailleurs,  je 
commence  à  comprendre  l'ignoble  comédie  que  vous  jouez  auprès  de  moi. 

—  Sire  !  fit  Clermont  blessé  et  se  redressant. 

—  Oserez-vous  dire  que  vous  n'étiez  pas  là  en  compagnie  de  Madame  de 
Verneuil...  votre  maitresse,  pour  laquelle  vous  avez  indignement  sacrifié  la  fille 
de  ce  pauvre  d'Epernon  que  vous  accusez  du  meurtre  de  votre  père  ?  Indigne 
mensonge  destiné  à  justifier  votre  séparation  d'avec  voire  malheureuse  femme  ! 

—  Oh  !  Sire  !  fit  Clermont  d'un  accent  brisé  ! 

—  Car  votre  amour  pour  la  demoiselle  de  la  Valette,  mensonge  !  Votre  ma- 
riage, mensonge  !  Mensonge  aussi  votre  odieux  prétexte  de  séparation...  Men- 
songes !  mensonges  !  mensonges  !  destinés  à  mieux  tromper  ma  confiance  ! . . . 

Le  roi  marcha  quelque  temps  avec  agitation  se  montant  peu  à  peu  : 

—  Vraiment  je  ne  puis  croire  à  tant  d'ingratitude,  à  tant  d'hj'^pocrisie  de 
votre  part  ! . . . 

Allant  et  venant,  puis  se  plantant  devant  Clermont  : 

—  A  qui  me  fier,  aujourd'hui,  si  toi  que  je  croyais  le  plus  loyal,  le  [plus  dé- 
voué, le  plus  fidèle  de  mes  amis  tu  me  trompes  avec  une  telle  impudence!... 
Qu'Henriette  et  sa  famille  que  j'ai  blessées  dans  leur  amour-propre  en  ne  tenant  pas 
ma  promesse  de  faire  Reine  la  demoiselle  d'Eutragues  ;  que  d'Auvergne  qui  est, 
après  tout,  le  fils  de  Charles  IX  et  l'unique  héritier  des  Valois;  que  les  Guises  et 
d'autres  enfin,  m'en  veuillent  et  me  trahissent,  à  la  rigueur,  je  le  comprends; 
mais  toi,  toi  que  j'aimais  comme  mon  fiis,  que  j'ai  comblé  d'honneurs,  que  j'ai 
fait  Colonel-Général  de  ma  Cavalerie  et  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  à 
l'âge  où  tes  pareils  ne  sont  encore  que  de  pauvres  cadets  attendant  qu'on  daigne 
les  utiliser  ;  toi  à  qui  j'eusse  à  la  prochaine  guerre  et  avec  joie  donné  le  bâton  de 
Maréchal  avec  le  commandement  de  l'une  de  mes  armées...  me  voler  ma  maî- 
tresse... et  comploter  de  me  renverser  de  mon  trône...  cela  passe  les  borne?  . 
avoue-le?... 

—  Sire,  répliqua  vivement  Clermont,  votre  Majesté  n'a  pu  croire  un  seul 
instant,  je  l'espère,  que  je  fusse  capable  de  tout  ce  dont  elle  m'accuse!...  Moi 
vous  trahir  !...  Moi  complice  d'une  conspiration  contre  votre  personne!...  Moi 
vous  voler,  comme  vous  le  dites,   votre   maîtresse!...  Moi,   capable  déjouer 
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l'infâme  comédie  que  vous  dites!...  Ah!  vous  n'avez  pas  sérieusement  pensé  de 
pareilles  choses  !  Non!  non  !  cela  ne  se  peut  pas!... 
Le  roi  étonné  regarda  Glermont  qui  poursuivit  : 

—  Oui,  c'est  vrai,  deux  fois  et  bien  malgré  moi,  je  le  jure,  je  me  suis  trouvé 
entête-à-tête  avec  Madame  de  Verneuil...  et  comme  l'honneur  m'interdit  de 
faire  connaître  les  circonstances  de  ces  upparents  rendez-vous,  Votre  Majesté, 
peut  en  conclure  que  je  suis  l'amant  de  la  Marquise,  bien  que  je  jure  devant 
Dieu  qu'il  n'en  est  rien...  Quand  à  l'accusation  de  félonie  qu'aucun  acte  de  ma 
vie  ne  justifie...  je  proteste  avec  la  plus  grande  énergie... 

—  Ventre-Saint-Gris  !  s'écria  le  Roi,  ton  audace  est  plus  grande  encore  que 
ton  énergie,  compère  !..  Alors  que  signifie  ceci? 

Et  il  prit  sur  sa  table  le  papier  par  lui  ramassé  dans  la  maison  du  garde: 

—  Oh  !  fit  Glermont  reconnaissant  le  parchemin  et  comprenant  les  accusations 
du  Roi. 

Le  Roi  se  méprenant  sur  le  trouble  de  Glermont,  continua  ; 

—  Te  voilà  confondu  ! 

Puis  ^["cprenant  avec  une  tendresse  mal  déguisée  : 

—  Voyous,  Bassompierre,  de  Batz  et  Saint-Luc  —  qui  nous  l'a  appris  — 
croient  que  tu  as  été,  comme  tu  l'as  dit,  à  un  rendez-vous  de  ta  femme.  Moi 
seul  ai  découvert  la  vérité  en  lis;mt  ce  papier  ramassé  en  cachelte...  Dis-moi 
seulement  que  tu  te  repents,  que  tu  as  obéi  à  un  moment  de  folle  ambiliou  ; 
fais-moi  de  francs  et  loyaux  aveux...  et  je  te  fais  grâce...  Interroge  ta  conscience... 
et  dis  si  elle  t'approuve...  En  quoi  as-tu  à  te  plaindre  de  moi  ?... 

Glermont  paraissait  souffrir  atrocement. 

—  Oui,  je  comprends,  reprit  le  Roi,  tu  n'es  pas  absolument  perverti... 
et  mes  reproches  te  font  mal...  J'aurai  la  générosité  de  te  les  épargner...  Raison- 
nons, raisonnons  politique Votre  plan,  je  le  devine  aisément.   Gommeul 

l'eussiez-vous  réalisé,  qu'eussiez-vous  fait  de  la  Reiue,  du  dauphin  et  de  moi  ; 
sur  qui  et  sur  quoi  eussiez-vous  appuyé  les  ridicules  prétentions  de  la  Marquise, 
je  ne  te  le  demande  pas,  t'estimant  assez  bon  gentilhomme  pour  ne  pas  livrer 
tes  complices. 

—  Mes  complices!  fit  à  part  lui  et  douloureusement  Glermont,  et  ne  pouvoir 
parler  !... 

—  Mais,  poiH'suivit  le  Roi,  as-tu  bien  réfléchi  à  ce  que  tu  faisais  en  t'enga- 
gcant  sottement  dans  cette  folb  et  criminelle  conspiration?...  As-tu  pensé  à  la 
France  que  ce  bouleversement  inattendu  eût  plongé  de  nouveau  dans  le  sang? 
Gar  —  sans  parler  des  Guises  qui,  eux  au=si,  eussent  tenté  de  satisfaire  leur  héré- 
ditaire ambition  —  lu  penses  bien  que  d'Auvergne,  ce  Valois  bâtard,  ne  .se  serait 
pas  contenté  du  .second  rang  cl  qu'il  eût,  à  son  tour,  essayé  de  se  substituer  à 
son  neveu Grois-tu  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  grotesques  prétcudautâ  eût  ctc 
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capable  de  donner  à  un  gouvernement  la  stabilité  nécessaire  au  développement 
du  pays  et  au  maintieu  de  la  paix  dont  il  a  tant  besoin,  pour  se  remettre  de 
25  ans  de  discoi'dcs  religieuses  et  de  guerres  civiles  !  Supposes-tu  que  ces  fan- 
toches soient  à  même  de  mener  à  bien  l'œuvre  si  péniblement  entreprise  par 
moi  et  qui  consiste  à  faire  de  notre  belle  France  une  nation  heureuse,  riche,  puis- 
sante, unie  à  l'intérieur,  grâce  à  ledit  rendu  a  Nantes  et  qui  garantit  à  tous  la 
liberté  de  conscience,  redoutée  à  l'extérieur  par  la  force  incontestée  de  ses 
armes  !... 

Puis  s'animant  graduellement  : 

—  Une  France  laissant  enfin  la  turbulente  Italie  se  débrouiller  seule  avec  la 
République  de  Venise  ;  surveillant  le  Pape  dans  ses  sourdes  menées  avec  les 
Jésuites;  neutralisant  la  SsCvoie  par  l'abandon  du  Marquisat  de  Saluces,  ville 
italienne,  contre  laBi'esse,  province  française  ;  paralysant  l'Allemagne  eu  entre- 
tenant secrètement  chez  elle  les  continuelles  révoltes  des  Calvinistes;  conservant 
l'amitié  de  la  Toute-Puissante  Elisabeth,  reine  d'Angleterre  ;  et  comme  couron- 
nement à  cet  édifice  de  grandeur  nationale  :'  obligeant  les  soudards  de  l'orgueil- 
leux et  fourbe  Philippe  III  d'Espagne  à  repasser  définitivement  les  Pyrénées  et 
à  ne  plus  s'aventurer  sur  le  territoire  français!!!  Ton  d'Auvergne,  ta  Marquise 
de  Verneuil  ou  tes'  Guises  sont-ils  plus  aptes  que  moi  à  faire  de  la  Franco  la 
grande  et  puissante  nation  que  ]e  te  fais  entrevoir?...  Parle  ! 

Glermont,  ému,  mil  uo  genou  en  terre  et  dit  : 

—  Vous  êtes  grand,  ô  mon  Roi!  et  nul  plus  que  moi  ne  vous  admire,  nul 
plus  que  moi  ne  vous  aime  !! 

Le  Roi  fit  signe  à  Glermont  de  se  relever.  Celui-ci  obéit  après  avoir  baisé  sa 
main,  puis  ; 

—  Honte!  à  ceux  qui  ont  tenté  et  qui  tenteraient  encore  de  vou^  nn^r.:,.-],py 
d'accomplir  votre  grande  et  sainte  mission. 

—  Ah  !  je  te  relrouve  enfin?  dit  le  Roi  se  méprenant  toujours  et  croyaiii  au 
repentir  de  Glermout.  D'ailleurs  cette  conspiration,  Sully  la  llairàit  depuis  long- 
temps... et  j'en  connaîtrai  bientôt  les  détails...  V^oyous,  ua  bon  mouvement. 
Avoue  loyalement,  franchement...  et  foi  de  gentilhomme,  je  te  rends  mon 
amitié...  et  il  ne  sera  plus  jamais  question  de  cela  entre  nous. 

Clcrmont  répondit  ; 

—  Je  ne  sais  rien,  je  n'ai  rien  à  vous  dire...  sinon  que  je  ne  suis  pas  cou- 
pable. 

—  Ne  t'obstine  pas  sottement  dans  ton  mensonge,  dit  le  Roi  impatienté; 
puisque  je  te  dis  que  je  sais  tout  ! 

Glermont  eut  un  geste  désespéré  et  dit  : 

—  Faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez,  sire,  mais  ne  me  torturez  pas  ainsi, 

—  C'est  ton  dernier  mot? 
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—  Ayez  pitié  de  moi,  Sire. 

—  Soil,  mais  avoue. 

—  Vous  êtes  cruel   Sire. 

—  Avoue  ?... 

—  La  mort,  Sire,  la  mort  plutôt  qu'une  pareille  torture  ! 

—  Allons,  fit  le  Roi,  c'est  toi  qui  l'aura  voulu! 
Il  y  eut  un  grand  silence,  un  silence  solennel. 

Une  parentiiè.se  nécessaire. 

La  vertu  dominante  d'Henri  IV,  on  le  sait,  était  la  clémsuco. 

Nul  plus  que  lui  n'usa  du  droit  de  grâce  iali'ivnt  à  la  fonction  de  chef 
d'Etat. 

Sa  visible  répugnance  à  punir  fut  souvent  i>...^.j  vi  i.ubles^e  par  le  ri-ide 
.Sully,  Ipquel  se  montrait  généralement  implacable  envers  les  coupables  — 
■lutamme'nt  en  matière  de  conspiration. 

Homme  de  gouverue|nent  avant  tout,  le  sévère  ministre  n'admettait  point 
qu'on  laissât  la  liberté  —  voire  la  vie  —  à  quiconque  avait  comploté  le  renver- 
sement du  monarque. 

Selon  lui,  le  roi  supprimant  le  sujet  rebelle  se  trouvait  en  état  de  légitime 
défense  ;  et,  l'année  précédente,  il  avait  fort  blâmé  le  pardon  généreusement 
accordé  par  Henri  IV  à  Birou  convaincu  —  preuves  en  mains  —  de  trahison 
envers  sa  patrie  et  son  prince. 

Or,  dès  que  le  complot  avorté  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  par  l'arrivée 
de  Saint-Luc  fut  découvert,  M.  de  iSully  avait  conseillé  à  sou  maître  d'être 
impitoyable. 

Arrêté  sans  bruit  à  Orléans,  le  comte  d'Entragnes  fut  conduit  à  la  Bastille, 
où  le  rejoignit  bientôt  le  comte  d'Auvergne  rattrape  par  Vitry  à  mi-clicmin. 

Mis  en  présence  des  deux  hommes,  Bouclie-en-Cœnr  les  reconnut  tout  de 
suite  pour  deux  des  hommes  ma:-qués. 

Restait  le  troisième,  le  plus  important  à  connaître,  puisque,  au  dire  du  che- 
valier Bouche-en-Cœur,  c'était  celui-là  qui  l'était  venu  embaucher. 

De  nouveau  placé  en  sentinelle  libre  aux  entours  des  appartements  royaux, 
le  soudard  —  toujours  habillé  en  garde  et  méconnaissable  —  continuait,  sous 
la  surveillance  étroite  du  terrible  Vitry,  de  dévisager  et  d'espionner  sournoi- 
sement les  gentilshommes  de  la  Cour. 

A  l'instigation  de  son  premier  ministre,  le  roi  se  montra  donc  trèo  irrité, 
comme  oal'a  vu,  au  début  de  son  entretien  avec  Clcnnoat. 

Puis,  peu  à  peu,  il  sentit  tondre  sa  colère  et  grandir  son  indulgence  pour  son 
favori. 
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A  regarder  son  mâle  et  franc  visage,  son  regard  loyal,  son  attitude  fière,  il 
eut  peine  à  se  l'imaginer  conspirateur. 

Un  moment,  la  pensée  lui  vint  de  tout  oublier  sans  plus  d'explications  ; 
mais  le  désir  de  savoir  et  —  il  faut  bien  le  dire  —  la  jalousie  qui  le  poignait  à 
l'idée  que  Glermont  était  l'amant  de  Mme  de  Verneuil  et,  par  ainsi,  le  trompait 
indignement,  ajoutés  aux  réponses  embarrassées  de  Glermont  déterminèrent  chez 
lui  une  sourde  colère. 

Fermons  la  parenthèse. 

Aux  derniers  mot;  du  roi,  Glermont  tressaillit,  car  il  en  comprit  aussitôt  la 
lenible  signification. 

Son  visage  se  contracta  douloureusement,  ses  lèvres  s'agitèrent  et  il  porta 
la  main  à  son  front  pour  en  essuyer  la  sueur  froide  qui  venait  d'y  perler. 

Le  roi,  qui  l'épiait  du  coin  de  l'œil,  crut  qu'il  allait  enfin  parler,  et  déjà  il 
i"u})prêtait  à  lui  ouvru'  les  bras,  heureux  de  n'être  point  obligé  de  sévir. 

Il  n'en  fut  rien. 

Glermont  se  redressa,  reprenant  son  attitude  calme  et  résignée  de  victime 
qui  se  courbe  sous  le  poids  de  la  fatalité. 

Henri  eut  un  geste  d'impatience,  puis  remonta  lentement  \  i'-  li  j  .iii:'  de 
son  cabinet  près  de  laquelle  il  s'arrêta,  attendant  encore  qu'un  mot,  nu  geste, 
un  signe  quelconque  lui  ramenassent  son  favori. 

Gepeudant,  désirant  ardemment  empêcher  le  comte  de  courir  à  sa  perte  cer- 
taine, il  fit  une  nouvelle  tentative. 

Doucement  il  demanda  : 

—  Voyous,  une  dernière  fois,  rélléchis...  Avuue. 

—  Je  n'ai  rien  à  dire. 

Les  yeux  habituellement  bons  du  roi  lancèrent  de  fauves  lueurs. 

—  Ventre-Saint  Gris  !  c'est  par  trop  d'obstinaiton  !  Tant  pis  pour  toi,  com- 
père !  s'écria-t-il. 

Et  d'un  violent  coup  de  poing  il  ouvrit  la  porte  de  la  galerie  où  courtisan?, 
gentilshommes  et  officiers  se  tenaient  silencieux  et  inquiets,  pensant  bien  qu'il 
se  passait  quelque  chose  d'extraordinaire  entre  le  roi  et  le  favori  depuis  si  long- 
temps enfermés. 

Sur  le  seuil,  le  roi  se  retourna  et  d'une  voix  sèche  et  brève  : 

—  Adieu  !  Monsieur  de  Glermont! 

■  Un  long  frémissement  parcourut  la  foule  à  cette  dégradation  publique  du 
favori. 

Faisant  signe  à  Vitry  de  le  suivre,  le  roi  traversa  rapidement  la  galerie  au 
milieu  d'un  profond  silence. 

Ai-rivé  à  l'extrémité  et  au  moment  où  il  allait  entrer  chez  la  reine  aorès 
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avoir  dit  quelques  mots  à  voix  basse  à  Vitry,  il  se  trouva  nez  à  nez  avec  Mme  de 
Verneuil  oui,  informée  de  ce  qui  se  passait  chez  le  roi,  venait  aux  renseigne- 
ments. 

Répondant  à  peine  au  cérémonieux  salut  qu'elle  lui  fit»  il  lui  dit  froide- 
ment : 

—  A  propos,  Madame,  il  y  a  jeu  ce  soir  chez  !a  reine...  J'espère  vous  y 
rencontrer. 

—  Je  suis  un  peu  sbuffrante,  Sire,  répondit  la  Favorite,  et  je  demaode  à  votre 
Majesté  la  permission  de  garder  la  chambre...  Même,  si  Votre  Majesté  y  consen- 
tait, je  me  retirerais  volontiers  à  mon  hôtel. 

—  Du  tout.  Madame,  j'entends  que  vous  demeuriez  au  Louvre. 
Et  il  passa. 

La  Noue  alors  émergea  d'un  groupe  et  s'avança  vers  la  Favorite  qui  toute 
troublée  lui  souffla  : 

—  S'il  a  parlé,  nous  sommes  perdus. 
La  Noue  haussa  les  épaules. 

—  Si  cela  était,  fît-il,  nous  serions  déjà  arrêtés.  D'ailleurs,  nous  allons  le 
savoir  bientôt,  car  voilà  Vitry  qui  se  dirige  au-devant  de  Glermout.  Venez. 

—  Mais...  ne  ferions- nous  pas  mieux  de  disparaître. 

—  Nous  sommes  épiés,  sans  doute.  Il  nous  faut  montrer  de  l'audace. 

Le  roi  parti,  Glermont  se  dirigea  à  son  tour  et  à  pas  lenls  vers  la  galerie, 
s'attendant  à  quelque  catastrophe. 

Devant  lui  les  courtisans  s'écartaient  silencieux,  presque  hostiles  :  ils  voyaient 
la  disgrâce. 

Mais  Glermont,  absorbé,  ne  voyait,  n'entendait  rien  :  sa  pensée  était  ailleurs. 

Soudain,  une  main  se  posa  tremblante  sur  sou  épaule  et  une  voix  habituelle- 
ment rude  mais  émue  et  adoucie  en  la  circonstance  lui  dit  : 

—  Votre  épée,  comte. 

—  Vous  m'arrêtez  ? 

—  Ordre  du  roi,  répondit  tristement  Vitry  qui  aimait  sincèrement  le  colonel. 
Un  silence  profond  régnait  dans  la  galerie. 

Glermont  promena  un  instant  son  franc  et  beau  regard  autour  de  lui. 
Les  courtisans  détournèrent  la  tête. 

Le  colonel  soupira  et  eut  un  sourire  de  mépris  pour  cette  fouie  lâche. 
Puis,  tirant  lentement  son  épée,  il  la  brisa  sur  son  genou  et  jeta  les  mor- 
ceaux loin  de  lui  en  murmurant  : 

—  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra  ! 

En  ce  moment,  M.  de  Joinville  parut  et,  courant  à  Glermont,  lui  demanda  : 

—  De  quoi  vous  accuse-t-on? 
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Glermont  eut  un  sourire  amer. 

—  De  haute  trahison,  répondit-iU 

Il  avait  à  peine  prononcé  ces  mots  que,  bousculant  toit  le  monde,  Saint-Luc, 
tout  poudreux,  paraissait  à  son  tour  en  criant  de  sa  voix  de  stentor  et  avec  un 
regard  de  défi  : 

—  Cornes  du  diable?  Qui  dit  cela  a  menti  ! 
Et  il  se  précipita  dans  les  bras  de  son  ami  : 

Se  penchant  à  l'oreille  de  la  Favorite,  La  Noue  lui  glissa  : 

—  Il  n'a  pas  parlé,  vous  voyez  bien. 

—  Est-ce  bien  sûr? 

—  Absolument. 

—  Soit.  Mais  il  peut  encore  le  faire. 

—  Ne  le  craignez  pas. 

—  Son  silence  peut  le  conduire  à  l'écliafaud. 

—  Il  y  montera. 

—  Le  croyez- vous? 

—  Absolument  :  il  a  juré  de  se  taire. 

—  Votre  confiance  en  sa  parole  est  grande. 

—  Oiri,  car  je  connais  Glermont  et,  je  vous  le  répète,  les  hommes  de  sa 
trempe  ne  trahissent  point  leur  serment,  même  au  prix  de  la  vie. 

—  Allons,  vous  me  rassurez. 

Tout  en  causant,  La  Noue  et  la  marquise  de  Verneuil  étaient  arrivés  devant 
la  porte  de  l'appartement  de  cette  dernière. 

Gomme  La  Noue  allait  prendre  congé  d'elle,  la  Favorite  lui  dit  : 

—  Le  Roi  m'a,  tout  à  l'heure,  intimé  l'ordre  de  ne  point  quitter  le  Louvre 
et  de  me  rendre,  ce  soir,  au  jeu  de  la  Reine.  Qu'en  pensez-vous  ? 

La  Noue  fronça  ses  épais  sourcils,  réfléchit  une  seconde,  puis  répondit  : 

—  Il  faut  lui  obéir. 

—  Vous  me  le  conseillez. 

—  Oui.  Seulement  il  faut  être  prudente,  dissimuler  votre  inquiétude  cl 
observer  ce  qui  se  passe  autour  de  vous  ;  en  un  mot,  être  attentive  au  moindre 
mot,  au  moindre  geste,  au  moindre  signe  de  vos  ennemis  dont  la  haine,  soyez- 
en  persuadée,  ne  manquera  pas  de  vous  donner  l'éveil,  s'ils  ont  veut  de  quelque 
chose.  En  tout  cas,  quoique  vous  appreniez  ou  surpreniez,  faites-le  moi  savoir 
aussitôt  ;  j'aviserai. 

La  marquise  pàlit. 

—  Vous  voyez  bien,  balbutia-t-elle,  que  pas  plus  que  moi  vous  n'êtes  cer- 
tain que  le  roi... 

La  Noue  haussa  les  épaules  et  sèchement  lui  coupa  la  parole. 

—  N'allez  pas  encore  nous  compromettre  par  vos  ffa,yeur3  exagérées,  lit-il. 
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Où  voyez  vous  que  je  sois  inquiet?  Est-ce  donc  l'être  que  de  vous  recommander 
la  prudence?  Certes,  le  Roi  ne  sait  rien  de  positif,  cela  ne  fait  aucun  doute  pour 
moi;  mais  il  soupçonne  quelque  chose,  cela  est  indiscutable.  Il  lui  apparaît  sûre- 
ment qu'on  tramait  un  complot  conire  lui.  Mais  qui?  Les  coupables?...  Voilà 
ce  qu'il  ignore.  Or,  la  moindre  imprudence  de  votre  part  peut  le  mettre  sur  la 
piste  de  la  vérité.  Ai-je  doue  tort  de  vous  engager  à  vous  surveiller  !  Il  serait 
par  trop  bête,  vraiment,  de  se  livrer  soi-même.  Groyez-moi,  mieux  vaut,  en  la 
circonstance,  agir  avec  la  plus  grande  circonspection. 

—  C'est  juste,  fit  la  marquise  un  peu  remise. 

—  Parbleu  du  sang  froid  et  de  l'audace,  beaucoup  d'audace,  voilà  ce  qu'il 
nous  faut  en  ce  moment.  Et  puisque  d'Auvergne  et  voire  père  sont  loin  et  à 
l'abri  du  soupçon,  je  l'espère,  qu'avons  nous  à  craindre  sérieusement,  je  vous  le 
demande  ?  Seulem'^nt,  je  vous  le  redis  encore  :  soyons  prudents,  très  prudents. 

—  Mais  comment  expliquez-vous  l'arrestation  de  M.  de  Glerniont,  sous 
l'inculpation  de  haute  trahison? 

—  C'est  bien  simple.  Clermont  —  qui  d'ailleurs  ne  s'en  est  pas  caché  —  a 
été  vu  dans  la  maison  du  garde  par  le  soudard  resté  entre  les  mains  de  M.  de 
Saint-Luc  et  que  j'ai  aperçu  mê'é  aux  gardes  de  Vilry,  et  placé  là,  sans  doute, 
pour  tâcher  de  reconnaître  les  gentilshommes  masqués  qui  commaudaient 
l'expédilion. 

—  Cet  homme  ne  m'a  point  vue,  au  moins  ?  questionna  la  Favorite  de  nou- 
veau reprise  par  la  peur. 

—  Je  ne  le  pense  pas.  D'ailleurs  vous  étiez  masquée. 

—  Mais  vous? 

—  Il  n'a  jamais  vu  non  plus  mon  visage.  Ma  voix  seule,  peut-être,  me 
trahirait;  mais  je  n'ai  nul  désir  de  parler  devant  lui.  Revenons  à  Clermont. 
interrogé  par  le  Roi  sur  sa  présence  dans  la  maison  du  garde,  il  aura,  naturel- 
lement, répondu  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité,  à  savoir  qu'il  y  venait  à  un 
rendez-vous  de  sa  femme.  Le  Roi,  qui  croyait  lui,  y  venir  à  un  rendez-vous  de 
Françoise  et  qui  sait  que  Françoise  a  été  enlevée  d'ici  et  conduite  à  Orléans,  a 
cru  être  mystifié  par  Clermont.  Et  comme  le  serment  que  vous  a  fait  ce  dernier 
lui  interdit  de  vous  trahir,  le  roi  s'est  irrité  de  son  silence  obstiné  et  l'a  fait 
arrêter  comme  complice  d'un  complot  tramé  conire  sa  personne.  Un  mot  du 
colonel  éclaircirait  assurément  toute  cette  affaire  ;  mais  comme  il  ne  dira  pas 
ce  mot,  j'en  répondrais  sur  ma  tète,  nous  pouvons  être  tranquilles.  Que  le  Roi 
condamne  ou  non  Clermont,  peu  nous  importe.  L'essentiel  est  que  nous  ne 
soyons  pas  découverts. 

—  Votre  logique  est  écrasante...  terrible... 

—  Elle  s'appuie  sur  la  parole  d'un  honnête  homme,  voilà  sa  grande 
force... 
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—  Allons,  à  la  grâce  de  Dieu  !  fit  la  Favorite  en  franchissant  le  seuil  de 
son  appartement. 

—  Du  diable!  rectifia  le  marquis. 

Et  pirouettant  allègrement  sur  ses  lalons,  il  retourna  vers  les  groupes  où,  à 
voix  basse,  on  commentait  la  stupéfiante  arrestation  du  colonel-général  de  la 
cavalerie. 

Au  moment  oii  il  allait  atteindre  l'un  d'eus,  le  chevalier  Bouche-en-Cœur  se 
dressa  devant  lui. 


m 
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Au  Cheval-Blanc  oii,  sur  l'ordre  du  Roi,  il  se  rendit  à  la  recherche  de 
Clermont,  Saint-Luc  apprit  que  le  colonel  et  son  écuyer  étaient  repartis  la  veille 
à  minuit. 

Et  l'honnête  hôlelier  ajouta  que  le  colonel  avait  même  l'air  très  agité  en 
partant. 

Gomme,  à  tout  hasard,  Saint- Luc  était  venu  à  cheval  du  château  et  que 
l'ordre  du  Roi  était  de  rejoindre  Clermont,  il  remonta  en  selle  et,  enfonçant 
les  éperons  dans  le  ventre  de  la  magnifique  jument  qui  le  portait,  il  partit  dans 
la  direction  de  Paris  où,  selon  lui,  il  devait  retrouver  son  ami. 

Quatre  heures  plus  tard,  c'est-à-dire  vers  midi,  il  frappait  à  la  porte  de 
l'hôtel  de  Bussy,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré. 

Là,  il  ne  trouva  que  le  seigneur  Jacques  qui  ne  put  rien  lui  apprendre, 
sinon  que  Clermont  était  parti  l'avant-veille  avec  son  écuyer,  Olivier,  pour  une 
destination  que  lui,  le  seigneur  Jacques,  ignorait;  mais  que,  sur  le  désir  de 
Rémy,  il  avait  exigé  de  son  petit-fils  le  serment  de  ne  rien  entreprendre  contre 
M.  d'Epernon  jusqu'à  plus  ample  informé. 

—  Oîi  est  Rémy  ?  demanda  Saint-Luc. 

—  Je  l'ignore. 

Saint-Luc,  perplexe,  se  gratta  longuement  le  nez. 

Il  prit  congé  du  seigneur  Jacques  et  se  rendit  à  l'hôtel  de  M.  d'Epornon. 

Là,  il  acquit  la  certitude  que  le  duc  et  sa  fille  étaient  partis  pour  Limoges  le 
soir  même  du  malheureux  mariage  de  celle-ci. 

Les  choses  se  compliquaient. 

Si  madame  de  Clermont  avait  suivi  son  père,  qui  donc  avait  donné  rendez- 
vous  à  son  mari  dans  la  maison  du  garde  ? 
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D'un  autre  côté,  le  Roi,  croyant  rencontrer  la  petite  Françoise  dansée  même 
pavillon,  avait  été  attaqué  par  une  bande  de  coupe-jarrets  dont  le  chef,  le  che- 
valier Bouche-en -Cœur,  jurait  ses  grands  dieux  n'avoir  su  à  qui  il  s'attaquait  et 
avoir  vu  une  femme  s'esquiver  du  pavillon  et  entendu  appeler  cette  femme 
Henriette. 

C'était  à  n'y  rien  comprendre. 

Derechef,  le  brave  Saint-Luc  se  gratta  le  bout  du  nez  et  réfléchit. 

Soudain,  il  se  frappa  le  front  et  murmura  : 

—  Glermont  est  à  Limoges.  Voulant  à  tout  prix  voir  sa  femme^  il  aura  été 
chercher  près  d'elle  le  mot  de  l'énigme  de  la  forêt.  Allons  à  Limoges. 

Et  il  prit,  au  galop,  la  route  du  Limousin. 

A  Limoges,  il  se  présenta  sans  hésiter  à  l'hôtel  du  Gouverneur  de  la  Pro- 
vince et  demanda  Girard  qu'il  connaissait  parfaitement  pour  l'avoir  vu  souvent, 
avec  le  duc,  chez  son  père. 

—  Ah  !  c'est  vous,  M.  de  Saint-Luc,  fit  le  secrétaire  de  M.  d'Epernon.  Qu'y 
a-t-il  pour  votre  service  ? 

Saint-Luc,  qui  allait  toujours  droit  au  but,  lui  exposa  très  franchement  le 
motif  de  sa  visite. 

Girard,  on  s'en  souvient,  savait  tous  les  secrets  de  la  vie  de  son  maître  qu'il 
aimait  et  servait  en  tout  et  pour  tout. 

Il  écouta  donc  Saint-Luc  sans  le  moindre  étouncmcnt  et  lui  répondit  : 

—  Vous  arrivez  trop  tard  de  vingt-quatre  heures.  . 

Et  il  lui  conta  que,  appelé  par  la  peureuse  Jacqueline,  il  avait  trouvé  Ber- 
nard écumant  de  rage  sous  le  manteau  dans  lequel  l'avait  habilement  emmail- 
lotté  Glermont  ne  voulant  pas  verser  inutilement  le  sang  du  frère  de  sa  femme. 

Connaissant  le  serment  fait  par  son  ami  au  seigneur  Jacques,  Saint-Luc 
comprit  la  pensée  du  colonel.  Et  comme  chez  lui  la  gaieté  ne  perdait  jamais  ses 
droits,  il  rit  de  bon  ceeur  de  l'humiliante  défaite  du  fils  de  M.  d'Epernon. 

—  Et  où  est  à  cette  heure  ce  jeune  coq?  demanda-t-il. 

—  A  la  poursuite  de  M,  de  Glermont,  .sur  la  route  de  Paris,  où  il  espère 
arriver  à  temps  pour  protéger  son  père  qu'il  croit  menacé,  je  m'étonne 
même  que  vous  ne  les  ayez  pas  croisés"  en  chemin. 

—  Harassé  d'une  longue  traite,  je  me  suis  précisément  arrêté,  la  nuit 
dernière  dans  l'hôtellerie  d'un  village  et  m'y  suis  reposé  quelques  heures.  Ils 
auront  traversé  l'endroit  juste  à  ce  moment. 

—  C'est  probable. 

—  En  ce  cas,  je  repars  aussitôt. 

—  Je  pars  également  pour  Paris,  car  ma  place  est  au  côté  de  mou  maître  en 
danger. 
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-^-  Vous  êtes  na  digne  servilear,  fit  Saint-Luc  en  lui  tendant  la  main.  En 
tout  cas,  je  puis  vous  rassurer,  quant  à  présent,  en  ce  qui  concerne  la  vie  de 
M.  d'Eperuon. 

—  Gomment  cela  ?  questionna  vivement  Girard. 

—  Le  seigneur  Jacques  a  exigé  de  son  petit-fils  le  serment  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  le  duc  qu'il  ne  l'ait  relevé  de  sa  promesse. 

—  Mais  si  M.  de  Glermont  se  fait  rendre  sa  parole  aussitôt  arrivé  à  Paris? 

—  En  arrivant  chez  lui,  Glermont  trouvera  l'ordre  de  se  rendre  incontinent 
auprès  du  Roi  qui  veut  l'interroger  sur... 

Saint-Luc  s'arrêta  brusquement  et  changeant  de  ton  demanda  : 

—  A  propos,  Girard,  pourriez-vous  me  jurer  que  M.  d'Epernon  n'a  quitté 
Limoges  qu'avant-hier,  et  sur  un  ordre  exprès  du  Roi,  ainsi  que  vous  me  l'avez 
dit  tout  à  l'heure. 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Sur  votre  salut?  tM 

—  Sur  mon  salut. 

—  Avec  sa  fille  ? 

—  Avec  sa  fille.  u  . 

—  Qu'ils  ne  pouvaient  être  ni  l'un  u^uitie  à  Paii^çtil  y  a  quatre  jours  ? 

—  Je  vous  le  jute.  '~  ^ 
Il  y  eût  un  silence. 

Puis  Saint-Luc  reprit  gravement  : 

—  Ecoutez,  Girard,  je  connais  votre  dévouement  pour  le  duc  ;  je  sais  que, 
à  l'occasion,  vous  n'hésiteriez  pas  à  vous  sacrifier  pour  lui.  Mais  écoutez  bien 
ceci  :  En  la  circonstance,  un  faux  serment  de  votre  part  pourrait  être  funeste  à 
votre  maître.  Je  vous  en  donne  ma  parole  de  gentilhomme,  et  vous  savez  que 
je  ne  mens  jamais. 

—  Je  le  sais,  Monsieur  de  Saint-Luc. 

—  Bien.  Maintenant,  répondez  à  mes  questions.  M.  d'Pjpernon  connaissait- 
il,  avant  son  arrivée  à  Paria,  les  projets  de  mariage  entre  sa  fille  et  Glermont  ? 

—  Sur  ma  vie  et  .sur  mon  honneur,  non. 

—  Dès  qu'il  en  fut  informé,  vous  en  parla-t-il  ? 

—  Oui. 

—  Ou'en  pensait-il  ? 

—  Il  s'en  montrait  franchement  heureux. 

—  Savait-il  que  Rémy,  l'anci'.n  serviteur  de  Bussy  existât  et  fût  au  service 
'lu  seigneur  Jacques  de  Glermont? 

—  Il  l'ignorait, 

—  En  êtes- vous  bien  sûr  f 

—  Absolument. 
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—  Il  peut  eu  avoir  été  avieé  quelques  jours  avant  le  mariage.,  insinua  Saint- 
Luc. 

—  Non,  car  j'en  eusse  été  informé. 

—  Il  vous  l'a  peut-être  caché. 

—  M.  le  duc  ne  me  cache  rien. 

—  Rien. 

—  Rien  absolument. 

—  Oui,  je  sais,  vous  êtes  son  conseiller  le  plus  intime,  son  fidèle  et  dévoué 
serviteur...  Tous  les  actes  publics  ou  privés  de  sa  vie  vous  sont  connus...  Mais 
il  peut,  ayant...  une  mauvaise  action  à  commettre...  ne  pas  vous  en  avoir  confié 
le  secret...  et  l'avoir  fait  exécuter  à  votre  in.«u. 

—  Vous  vous  trompez,  M.  de  Saint-Luc,  Monseigneur  sait  qu'il  peut  tou- 
jours compter  sur  moi. 

—  Même...  pour  un  crime? 

—  Je  ne  juge  pas  i^^fc^aître  :  je  lui  obéis  en  tout  et  pour  tout.  Je  lui  dois 
tout;  je  suis  son  b^^piRiose;  il  peut  disposer  de  moi  comme  bon  lui  semble  : 
je  mourrais  plulôl^B  de  le  trahir. 

—  Il  ne  me  ^^^rait  jamais  à  l'idée  de  vous  demander  de  trahir  voli  e 
maître,  Girard.      

—  Vous  êtes  i^^^al  gentilh^me,  je  le  sais,  M.  de  Saint-Luc,  et  c'is'. 
pourquoi  je  vous  ^iv^^H,u  ^^ec  une  entière  franchise. 

—  Vous  avez  sa^j^Mm  agi  dans  l'inlérèl  de  M.  d'Epcrnon,  vous  le  verrez 
plus  tard.  Adieu.        ^ 

Et  remontant  à  cheval,  il  reprit  au  galop  la  route  de  Paris. 

Chemin  faisant  il  réfléchissait.  Et  plus  il  réfléchissait,  plus  il  cherchai!  à 
savoir,  plus  il  apprenait  et  moins  il  comprenait. 

Le  mystère  qui  planait  autour  de  toute  celte  affaire  et  qui  l'iulriguail  si  fort, 
loin  de  l'éclaircir  s'épaississait  de  plus  en  plus. 

Si  Girard  avait  dit  vrai,  —  et  il  le  croyait,  —  il  était  évident  que  M  d'Ep  r- 
non  —  à  moins  de  jouir  du  don  d'ubiquité  —  ne  pouvait  être  à  la  fois  en  Pro- 
vence et  à  Paris,  à  Limoges  et  à  Fontainebleau, 

Donc,  l'homme  qui  avait  payé  à  Bouche-en-Gœur  le  meurtre  de  Rémy,  et  qui 
avait,  pour  ainsi  dire,  présidé  à  l'attaque  de  la  forê\  n'était  pas  le  Grand- Amiral. 

Quel  était  cet  homme,  voilà  ce  qu'il  fallait  à  tout  prix  savoir. 

Car,  Saint-Luc  le  sentait  bien,  la  découverte  de  ce  mystérieux  personnage 
amènerait  certainement  la  découverte  de  la  vérité  tout  entière. 

Mais  comment  parveair  à  ce  résultat  ? 

Se  rappelant  jusqu'aux  moindres  détails  de  sa  conversation  avec  Bouchc-en- 
Cœur  à  moitié  ivre,  il  se  demauda  ; 
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—  Qui  donc  avait-on  appelé  monseigneur? 
Se- frappant  tout  à  coup  le- front  : 

—  J'y  suis!...  Mais  oui... 
Le  nom  d'Henriette  avait  été  puQiiQacé  paiî-Uuai(te&rtî»ift.hoa»nïe&>  i 

Or,  Henriette  était  le  prénom  de  madame  de  Verneuil, 

Le  cavalier  qui  avait  familièremeafr  recommandé  la  prudence  à  la  dite-Ufear 
riette,  ne  pouvait  être  que  le  QQnite  d'Enlragaes...  et  celui  à- qjij  l'autre  oaya- 
lier  avait  donné  du  monseigii^up  n'était  autre,  assurémeat,  que  le  comte^dlAu- 
vergne. 

Mais  le  troisième? 

Celui  qui  avait  été  s'entendre  avec  Bouelie-en-Cœur  pour  le  meurtre  de 
Rémy  et  l'attaque  de  la.fprèt?" 

Eh  !  Cornes  du  Diable  !  La  Npue  ! 

La  Noue,  l'âme  damnée  de  la.Eayorite  et  le  conseiller  secret  de  la  famille 
d'Entragues  ! 

La  Noue,  qu'une  immecse.  anibition.dévjQrait;e,t  qui  avait  vainemettt.sollicité 
du  Roi  la  charge  de,  colonçl -général  de  cavalerie,  et  qui  n'avait,  sans  doute, 
jamais  pardonné  à  Clermont  d'avoir  été  préféré  du  Roi! 

Plus  de  doute,  c'était  un  complot. 

Mais  contre  qui? 

Contre  Clermont  ? 

Contre  le  Roi  ?.;• 

Les  deux  hypothèses, étïiieût. également  admissibles. 

De  prime  abordj  QQ.s'en  souvient,  Saint-Luc  avait  cru  à  une  tentative  du 
duc  d'Epernon  contre  son  gendre  qu'il  devait  justçHJSJat  supposer  son  implacable 
ennemi,  depuis  la  révélation  de  Rémy. 

Maintenant,  en  présence  des  déclarations  fornaelles  de  Giraçjli  ,il!iD!et>  savait 
plus  exactement  à  quoi  s'arrêter. 

Si  c'était, contre  le  Roi  qu'étaitdirigé  le  complot,  q^ç  venait i"»it&  là-dedans 
Clermont  qu'^n  savait  dévoué  jusqu'à  la  mort  à  son  maître  et  qyi  eût  pu  être 
une  rude  épée  de  plus  à  combattre?' 

Une  troisièHie  hypothèse  se  présenta  tout  à  coup  à  son  esprit. 

Peut-être  était-ce  la  marquise  qui,  pour  se  venger  de  ses  dédains,  avait, 
assistée  de  sçs  amis,  attiré  Clermont  dans  un  piège. . 

Mais  alofà,  pourquoi  précisément  choisir  l'endroit  du  rendez-vous  du  Rof 
avec  la  jeune  Françoise?: 

Qu'était  devenue  cette  même  Françoise? 

Qu'avait  rencontré  Clermont  dans  la  maison  du  garde? 

Que  voulait  dire  celle  lumière  apparente  du  premier  étaget 

Positivement,  c'était  à  n'y  rien  comprendre. 
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Et  l'honnête  SaiBt4.««,  toftt  èti  «àfeti'ûViTi'Ù^  'd'è  èVè^èr  àe^  ch'è'ràft'fc  sous  lui, 
poursuivait  le  cours  de  ses  réflexions. 

Certains  détails,  négligés  jusqu'alors,  lui  revinrent  à  la  tû'èîirô'iVe,  et  la 
pensée,  tout  à  l'heure  vague,  ii''i'i»è  co'nspîf'âlî'ôi]  coùtre  le  ^o\  "è*à"àtrïi  dans  son 
cerveau. 

l>è  déductions  êti  déd\ictit)Ds,  il  ett  tiût  uôû  à  découvrir  là  Vérité  tout  entière 
ffiftis  à  là  êoulî>çonne!f . 

Mais  alors...  Glermont? 

Il  sursauta  sur  sa  selle  à  l'idée  que  le  Roi,  trompé  par  les  apparences, 
pouvait  s'imaginer  Glermont  complice  en  cette  singulière  afTaite. 

Làbouraût  lés  flàncâ  de  sa  rftontuifè,  il  éhevàucha  «Quelques  heures  encore 
ventre  à  terre  et  entra  dans  Paris  coittme  un  ourngau. 

Persuadé  que  c'était  ait  LoiWrô  qu'il  àValt  It;  {Jllis  de  ctiabôe  d'Avoir  des 
nouvelles  de  son  ami,  il  piqua  droit  au  château,  où  il  arriva,  comme  on  l'a  vli, 
pour  assistera  l'arrestation  de  Glermont  par  Vilfj,  SUf  rofdrè  dU  ^û]. 

On  a  vu  également  par  quel  provoquant  démenti  il  avait  àcicueilli  l'âcCusa- 
tion  qui  pesait  sur  son  éSii. 

Après  l'avoir  embrassé  avec  effusion,  il  le  tira  à  l'écart  et  toilt  bas  lui  dit  : 

—  Tu  ne  Vas  pas  rester  sous  lé  cdiip-de  celle  ab3iii*de  acbUsalibij,  je  suppose? 
Glermont  eut  un  geste  d'indifTérence  qui  révolta  Bftihl-Luc. 

Le  brave  gentilhomme  s'écria  : 

—  Qu'est-ce  à  dire?  Tu  ne  vâS  p*9  te  défebdfe? 

—  Je  ne  le  puis. 

—  Hein! 

—  Je  ne  le  puis. 

—  Et  pottrqîlôi  cela,  s'il  t(?  platt? 

—  Ne  me  le  demàtido  pas. 

—  Tu  es  doue  vraltneBt  ootipable  ? 

—  Oh!  Saint-Luc... 

—  Alors,  explique-moi... 

—  Je  te  répète  que  je  ne  fe  ptiis. 

—  Saint- Luc  regarda  soù  aftli  Comtnc  on  Céganté  tin  Tou. 
CHerteoût  M  prif  h  mairr,  là  âétT*  sileûCieUêéiïiént  e(  dit  : 

—  Laisse  s'accomplir  ma  destinée,  ami. 

—  Ta  destinée  n'est  point,  j'imagine,  de  mourir  sur  l'échafaud 

—  Qui  sait... 

—  Tu  es  fou  ! 

—  Je  le  voudrais... 

—  Mais,  mallieureux,  ton  obstination  te  livre  au  bourreau  f 
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^  ____ 

—  Elle  me  délivre  d'une  existence  qui  m'est  à  charge. 

—  Louis!...  mon  frère... 

—  Adieu... 

—  Cornes  du  diable  !  je  te  sauverai  malgré  toi. 

Glermont  sourit  tristement  et,  baissant  plus  encore  la  voix,  répondit  : 

—  Soit,  tu  me  sauveras  de  l'échafaud;  mais  me  sauveras-tu  de  la  terrible 
vengeance  que  j'ai  à  exercer  et  qui  me  tuera  aussi  sûrement,  tu  le  sais  bien, 
que  la  hache  du  bourrreau? 

—  Peut-être. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Que,  courant  après  toi  avee  ordre  de  te  ramener,  j'ai  poussé  jusqu'à 
Limoges,  d'où  j'arrive  et  où  j'ai  appris  bien  des  choses  relativement  à... 

—  Messieurs...  fit  courtoisement  Vitry  en  s'avauçant  vers  les  deux  jeunes 
gens. 

—  C'est  juste,  fit  Saint-Luc. 
Puis  à  Clermont  : 

—  Je  te  conterai  cela...  quand  nous  nous  reverrons. 

—  Quand?  dit  Glermont  avec  son  même  sourire. 

—  Bientôt. 

Clermont  et  Saint-Luc  se  tinrent  un  moment  étroitement  embrassés. 

—  Adieu!  fit  Clermont. 

—  Au  revoir!  répondit  Saint-Luc. 

Se  tournant  vers  Vitry,  Clermont  demanda  : 

—  Où  me  conduit-on  ? 

—  A  la  Bastille. 

Vitry  et  son  prisonnier  d'Etat,  au  milieu  du  profond  silence  des  spectateurs, 
gagnèrent  paisiblement  k  cour  du  château  où  un  carrosse  escorté  attendait 
Clermont,  une  fois  enfermé  l'équipage  partit  au  grand  trot  dans  la  direction  de 
la  porte  Saint-Antoine. 

Glermont  disparu,  Saint-Luc  lança  un  dernier  regard  provocateur  du  côté 
des  courtisans  et  se  dirigea  lentement  sur  l'aile  gauche  du  château. 

—  Où  vas-tu  ?  lui  demanda  Bassompierre  qui  venait  d'arriver  et  qui  le 
cueillit  au  passage. 

—  Chez  le  roi. 

—  Il  est  en  conférence  secrète  avec  M.  d'Epcrnon. 

—  J'attendrai  qu'il  veuille  me  recevoir. 

—  En  attendant,  causons. 

—  Gausona. 
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—  D'où  viens-tu? 

—  De  Limoges  où,  sur  l'ordre  du  roi,  j'allais  chercher  Glermout  pour  le 
ramener  au  Louvre.  Mais  du  diable  si  je  me  doutais  que  ce  fût  pour  le  faire 
arrêter  que  le  roi  le  réclamait. 

—  Il  se  passe  d'étranges  choses  ici,  Saint-Luc,  fit  Bassompierre  en  hochant 
la  tête. 

—  Je  m'en  aperçois  pardieu  bien!  Accuser  Glermont  de  haute  trahison, 
n'est-ce  pas  stupide  ? 

Bassompierre  hocha  de  nouveau  la  tête. 

—  Qui  sait?  murmura-t-il.  Qui  sait  si,  poussé  par  un  moment  de  folie, 
notre  ami  ne  s'est  pas  laissé  entraîner  dans  un  complot  dont  la  réussite  lui  eut 
donné  le  bâton  de  maréchal. 

—  Si  tu  ajoutes  un  mot  de  plus  sur  ce  sujet,  fit  Saint-Luc  en  s'cmportant, 
je  te  somme,  à  l'instant,  de  mettre  l'épée  à  la  main. 

—  Là!  Là!  Du  calme,  ami,  et  écoute  moi. 

—  Je  t'écouterai  tant  que  tu  voudras,  Bassompierre,  mais  à  la  seule  condi- 
tion que  tu  ne  me  dises  pas  que  Glermont  est  capable  de  félonie. 

—  Je  n'affirme  pas,  Saint-Luc,  je  dis  :  peut-être. 

—  Je  n'admets  pas  plus  la  réticence  que  l'affirmation,  répliqua  sèchement 
Saint-Luc.  Si  le  Roi  croit  Glermont  coupable  de  quelque  noirceur  à  son 
endroit,  il  se  trompe  et  je  me  charge  de  le  lui  démontrer  :  Il  est  dans  sou  rôle 
de  roi  en  soupçonnant  ;  moi,  je  suis  dans  mon  rôle  d'ami  en  lui  faisant  voir 
son  erreur. 

—  Le  roi,  tu  le  sais  bien,  ne  l'aurait  pas  fait  arrêter  sur  de  simples  soup- 
çons. Il  a  fallu  qu'on  lui  mît  quelque  preuve  accablante  sous  les  yeux. 

—  Cette  preuve  est  fausse. 

—  Je  le  souhaite. 

—  J'affirme,  moi,  que  Glermont  est  victime  de  quelque  infernale  machi- 
nation. 

—  11  faudrait  le  prouver. 

—  On  le  prouvera. 

—  Qui? 

—  Moi. 

Après  avoir  jeté  un  regard  autour  d'eux  pour  voir  si  on  ne  les  écoutait  pas, 
Bassompierre  reprit  en  baissant  encore  plus  la  voix  : 

—  Tu  sais  que  Glermont  professe  une  très  grande  admiration  pour  le  maré- 
chal de  Gontauf-Uiron  sous  lequel  il  a  guerroyé,  et  que,  de  son  côté,  le  maréchal 
tient  en  très  grande  estime  notre  ami  ? 

—  Eh  bien  ? 

—  Sais-tu  d'où  j'arrive? 
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—  Non. 

—  De  Dijoû  où  j'ai  été  porter  au  maréchal  l'ordre  de  se  rendre  incontinent 
à  Paris,  au  Louvre,  où  l'ajttejid  sa  Majesté.  Le  maréGUal  sera  ici  dans  trois 
jours...  il  m'en  a  donné  sa  parole  de  gentilhomme. 

—  Qu'y  a-t-il  d'étoonant  à  ce  que  le  roi  mande  près  de  lui  son  meilleur 
capitaine  en  ce  moment  où  l'Espagne  relève  arrogamraent  la  tète  ? 

--  SoiJ,  Et  M,  d'Epernoû  ? 

■ —  M.  d'Epernon  dispose  d'une  armée  considérahle,  et  rien  n'est  plu;  natu- 
rel que  le  roi  l'appelle  au  conseil  en  pareil  cas. 
Bassompierre  sourit  finement  et  continua. 

—  Bien.  Tout  cela  te  paraît  normal, 

—  Absolument. 

—  Écoute  encore. 

—  Parle. 

—  De  Batz  est  allé  à  Orléans  arrêter  le  comte  d'Entragues  et  la  jeune  Fran- 
çoise qui  se  trouvait  justement  près  de  son  père.  Le  comte  est  à  la  Bastille  et 
Françoise  dans  un  convcnt,  Cela  ne  te  semble-t-il  pas  étrange? 

—  En  effet.  Mais  comment  sais-tu  cela? 

-^  Par  de  Batz,  qui  me  l'a  confié  sous  le  sceau  du  secret.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  ;  j'fti  découvert  autre  chose. 

—  Quoi  eqçore? 

—  Pepdant  que  Dous  galopions  :  toi  sur  la  route  de  Limoges,  moi  sur  celle 
de  Dijon  et  de  Batz  sur  Orléans,  suivi  de  vingt-quatre  de  ses  gardes  les  mieux 
rnoDtés  et  accompagné  du  soudard  que  tu  as  si  gaillardement  ramené  au  Palais 
sur  tes  épaules,  M.  de  'Vitry  galopait  vers  l'Auvergne  avec  ordre  de  s'emparer 
du  bâiard  de  Charles  IX  et  de  le  ramener  mort  ou  vif  à  Paris.  Vitry,  qui  est  un 
soldat  fidèle  et  ne  connaissant  que  sa  consigne,  a  ramené  le  comte  d'Auvergne  à 
moitié  mort  de  peur  au  Louvre  où  le  roi  l'attendait.  Monseigneur  d'Auvergne 
se  sera  conduit  comme  un  pleutre  et  aura  lâchement  dénoncé  ses  complices. 
Ecœuré  de  sa  couardise,  le  roi  l'aura  envoyé  rejoindre  sou  intéressant  beau-père 
à  la  Bastille.  Comprends-tu  ? 

—  Pas  très  bien. 

—  C'est  cependant  clair  comme  de  l'eau  de  roche, 

—  Pour  loi,  c'est  possible  ;  mais  pas  pour  moi. 

—  Tu  y  mets  de  la  mauvaise  volonté. 

—  Non,  parole  d'honneur. 

—  Voyons,  combien  le  chevalier  Bouche-eu-Gœur  a-t-il  dcaoncé  d'iiomuvta 
masqués  cachés  derrière  le  pavillon  du  garde  et  alleiidaut  auxicusemeat  le  résul- 
tai de  l'attaque  des  bandits  contre  le  roi  et  nous? 

—  Trois. 
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—  Eh  biea,  le  roi  a  maintenant  son  compte. 

—  Gomment  cela?  demanda  Saint-Luc  avec  anxiété,  car  il  cominençail' ï 
comprendre  où  voulait  en  venir  Bassompierre. 

—  Comptons  :  d'Eutragues,  un;  d'Auvergne,  deux...  et... 

—  Et...? 

—  Glermont,  trois,  parbleu  !... 

Saint-Luc  se  cabra  ;  ses  sourcils  se  froncèrent  rudement  et  sa  main  gaucne 
tourmenta  furieusement  la  poignée  en  fer  forgé  de  sa  longue  rapière. 

—  Bassompierre,  s'écria-t-il,  si  tout  autre  que  toi  me  disait  ce  que  tu  viens 
de  me  dire,  je  lui  ferais  rentrer  dans  la  gorge  son  infâme  calomnie  f 

Baàsompierre  prit  la  main  de  son  ami,  et  d'une  voix  douce  et  triste,  lui  dit  : 

—  Voyons,  Saint-Luc,,  calme  toi  et  écoute  moi.  Grois-tu  que  je  ne  souffre 
pas  autant  que  toi  de  ce  qui  arrive?  Me  crois-tu  donc  capable  d'avoir  accepté 
du  premier  coup  l'accusation  qui  pèse  sur  Glermont?  Non,  ami.  Mais  l'évidence 
est  là  qui  crève  les  yeux. 

—  L'évidence  ?  balbuli.i  Saint-Luc  hébété. 

—  Sans  doute.  Glermont  non  coupable  se  fut  facilement  disculpé  aux  yeux 
du  roi  qui,  certainement,  ne  demandait  qu'a  reconnaître  sou  innocence.  Gela  va 
de  soi. 

Sîiint-Luc  secoua  la  tête  d'un  air  de  doute. 

—  Je  te  répèle  encore,  fit-il,  que  tout  cela  est  impossible  et  que  Glermont 
est,  j'en  jurerais,  victime  de  quelque  iufàme  machination. 

—  Quelle  machination  ? 

—  Hé  1  Gornes  du  diable!  si  je  le  savais,  je  ne  resterais  pas  là  à  t'écouter  ! 
riposta  le  bourru  qu'était  Saint-Luc. 

Puis  se  frappant  le  front,  il  s'écria  : 

—  Mais,  j'y  pense... 

—  Quoi  dune? 

—  Tu  ne  me  dis  rien  de  la  marquise. 

—  De  la  marquise  ? 

—  De  Madame  de  Vernwii,  oui,  qu'en  fait-on,  dans  tout  cela? 

—  Que  veux-tu  qu'on  en  fasse  ?  demanda  Bassompierre  étonné. 

—  Comment,  ce  que  je  veux  qu'on  en  fasse!  mais  l'arrêter  tout  simplement. 

—  L'arrêter? 

—  Comme  lu  plus  coupable  de  tous,  a.ssurément. 

—  Madame  de  Verneuil? 

—  Parfaitement.  Et  le  marquis  de  même. 

—  Le  marquis  ? 

—  De.  La  Noue,  oui,  mon  cher. 

—  A  mon  tour  de  ne  paa  comprendre.  " 
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—  Ah  !  ah  !  Monsieur  le  diplomate,  Monsieur  le  rusé,  te  voilà  aussi  incrédule 
que  moi  tout  à  l'heure  à  propos  de  Glermont.  Cela  ne  prouve  pas  en  faveur  de  ta 
perspicacité,  cher  ami.  Gomment  1  sans  plus  d'enquête,  sur  le  simple  fait  de  l'ar- 
restation de  notre  ami,  arrestation  ordonnée  par  le  roi  abusé  par  de  trompeuses 
apparences  ou  de  fausses  preuves,  tu  plaides  coupable  et  tu  te  refuses  d'admettre 
la  complicité  de  la  marquise  et  de  son  âme  damnée  dans  cette  ténébreuse 
affaire  ! 

—  Je  ne  refuse  rien  du  tout,  riposta  froidement  Bassompierre,  je  demande 
sinon  des  preuves,  du  moins  un  raisonnement  qui  ait  le  don  de  me  convaincre, 
voilà  tout. 

—  Tu  veux  un  raisonnement,  ricana  Saint-Luc  heureux  de  prendre  sa 
revanche  sur  Bassompierre,  eh  bien,  je  vais  t'en  fournir  un  et  des  plus  solides. 
Mais  avant,  ta  parole  que  tu  ne  préviendras  pas  madame  de  Verueuil  du  danger 
qui  la  menacera  certainement  lorsque  j'aurai  dit  au  roi  ce  que  je  vais  te  dire. 

—  Foi  de  gentilhomme  ! 

Et  Bassompierre  ajouta  d'un  ton  de  reproche  : 

—  J'aime  la  sœur  de  madame  de  Verueuil,  c'est  vrai  ;  la  marquise  elle-même 
m'est  très  sympathique,  en  raison  de  son  esprit,  je  l'avoue  ;  mais  je  suis  avant 
tout  dévoué  au  roi...  et  à  notre  ami  Glermont,  Saint-Luc,  et  je  m'étonne  que 
tu  paraisses  en  douter. 

—  Je  n'en  doute  pas,  cher  ami,  répondit  Saint-Luc  en  lui  tendant  la  main. 
Accompagne-moi  jupque  chez  le  roi,  je  te  dirai  en  chemin  ce  que  je  sais  et  les 
réflexions  que  j'ai  faites  eu  galopant  sur  les  routes  à  la  recherche  de  Glermont. 


IV 


C'étaient  bien,  en  effet,  le  duc  d'Epernon  et  sa  fille,  la  malheureuse  comtesse 
de  Glermont,  qui  se  présentaient  aux  Hospitalières. 

Ce  qu'ils  y  venaient  faire? 

Nous  ne  tarderons  pas  à  le  savoir. 

Pour  l'instant,  et  pour  la  compréhension  de  ce  qui  va  suivre,  force  nous  est 
de  retourner  de  quelques  heures  en  arrière. 

Nous  serons  aussi  bref  que  possible. 

Dès  qu'il  lut  ;olidt.ment  assis  sur  le  trône  et  la  paix  à  peu  près  rétablie, 
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Henri  IV  avait  licencié  le  plus  grand  nombre  des  mercenaires  étrangers  qui  for- 
maient le  contingent  de  chacune  de  ses  armées. 

Sentant  la  France  à  moitié  ruinée  par  vingt-cinq  années  de  guerres  civiles, 
il  résolut  de  faire  des  économies  et,  aidé  de  Sully,  de  rétablir  les  Finances  de 
l'Etat. 

La  suppression  de  troupes  inutiles  était  donc  tout  indiquée. 

Malheureusement,  ces  soldats  étrangers,  qui  se  plaisaient  en  France,  s'épar- 
pillèrent dans  le  royaume. 

Les  simples  troupiers  s'en  allèrent  peupler  les  académies  et  les  tripots  des 
grandes  villes,  notamment  de  la  capitale,  jouant  et  buvant,  dans  les  derniers, 
les  quelques  écus  gagnés  dans  les  premiers  à  enseigner  l'équitation  et  la  science 
des  armes  qu'ils  possédaient  tous  à  fond  et  chacun  selon  la  méthode  de  son 
pays.  Ces  soudards  inoccupés  traînaient  leur  oisiveté  dans  tous  les  vices,  jurant, 
se  querellant,  mettant  flamberge  au  veut  pour  une  controverse  quelconque  ; 
pour  rien  ;  pour  le  plaisir  ;  souvent  par  procuration  —  surtout  pour  de  l'argent; 
s'entretuant  pour  le  moindre  prétexte  ;  prêts  à  tuer  pour  le  compte  de  quiconque 
les  payait  grassement,  grossissant  l'armée  toujours  croissante  des  filous,  des 
estaffiers,  des  tire-laine,  des  truands,  des  coupe-jarrets,  enfin.  —  terreur  des 
honnêtes  gens  et  des  paisibles  citadins. 

De  ce  nombre  était  le  chevalier  Bouche-en-Gœur,  que  nous  avons  déjà, 
grosso  modo,  présenté  à  nos  lecteurs  —  et  que  nous  allons  revoir  bientôt. 

Quant  aux  officiers,  aux  cadets,  aux  gentilshommes  et  tous  ceux  qui  se 
prétendaient  tels,  ils  offrirent  leurs  services  aux  riches  et  puissants  seigneurs 
qui,  voulant  continuer  la  féodalité,  entretenaient  de  nombreuses  épées  dévouées 
à  leurs  propres  intérêts,  attachées  à  leur  propre  fortune,  prêtes  à  seconder  leurs 
ambitieux  projets,  résolues  à  appuyer  leurs  prétentions  plus  ou  moins  légitimes. 

La  maison  de  Lorraine,  toujours  ambitieuse,  toujours  remuante  et  toujours 
conspirante,  bien  que  beaucoup  moins  puissante,  beaucoup  moins  redoutable 
et  bien  qu'ayant  renoncé  à  ses  prétentions  à  la  couronne,  par  la  bouche  du  duc 
de  Mayenne,  franchement  rallié  à  Henri  IV  —  cela  au  grand  déplaisir  de  sçfS 
neveux,  les  fils  d'Henri  le  Balafré  ;  —  la  maison  de  Lorraine  avait  ses  pai'tisaas, 
ou  plutôt  ses  séides. 

Le  duc  de  Bouillon,  le  connétable  de  Montmorency,  le  maréchal  de  Gootaut- 
Biron  et  le  duc  d'Epernon  avaient  également  les  leurs. 

Toute  cette  foule  de  partisans  divisés  ou  unis  selon  les  circonstances  et  les 
intérêts  de  chacun  ;  toute  cette  foule  tapageuse  et  grouillante  et  dont  les  ambi- 
tions gravitaient  autour  du  trône  ét;iit  absolument  insupportable  au  Roi  qui 
n'attendait  que  l'occasion  de  s'en  débarrasser  d'un  seul  coup. 

Le  complot  dans  lequel  était  innocemment  englobé  Clermonl  cl  qui  devait 
fournir  la  preuve  de  la  dernière  et  honteuse  trahison  de  l'arrogant  maréchal  de 
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Gontaut-Biron,  dont  la  tête  n'allait  pas  tarder  à  tomber,  allait,  précisément, 
faire  naître  cette  occasion  si  longtemps  attendue  d'Henri  IV,  —  disons  mieux  : 
de  M.  de  Sully  qui,  seul,  on  le  verra,  devait  avoir  l'audace  de  couseiller  le  Roi 
de  frapper  cette  turbulente  noblesse  à  la  tête. 

De  tous  ces  puissants  seigneurs,  —  perpétuelle  menace  pour  le 
trône  —  que  détestait  M.  de  Sully  —  véritable  soutien  de  la  monarchie 
d'Henri  IV  —  le  tout-puissant  duc  d'Epernon  était,  incontestablement,  celui 
qu'il  haïssait  le  plus  cordialement. 

Pourquoi  ? 

Question  personnelle,  assurément. 

Girard  —  le  secrétaire  de  M.  d'Epernon  que  nous  avons  montré  plusieurs 
fois  à  nos  lecteurs  au  cours  de  notre  récit  —  a  laissé  de  précieux  mémoires  sur 
la  vie  politique  et  privée  de  son  maître. 

Ces  mémoires  jettent  un  rayon  lumineux  sur  cette  incontestablement  grande 
figure  historique,  l'une  des  plus  diversement  appréciées,  des  plus  cruellement 
calomniées  et_  des  moins  exactement  connues  de  notre  Histoire-Nationale. 

On  a,  selon  nous,  trop  généralement  et  trop  complaisamment  admis  l'opi- 
nion de  Sully  sur  le  duc  d'Epernon  qu'il  n'aimait  pas. 

Nous  soulignons  à  dessein  la  lin  de  notre  phrase. 

Tel  qui  déclare  suspectes  les  relations  de  Girard  concernant  le  duc,  accepte 
sans  contrôle  les  dires  de  Sully.  Cependant,  documents  en  mains,  il  est  facile  de 
prouver  que  l'intègre  Sully  —  sciemment  ou  inconsciemment  si  l'on  veut  —  a 
travesti  la  vérité.  Tous  les  actes  de  d'Epernon  sont  dénaturés,  comme  ses  paroles 
auxquelles  M.  de  Sully  donne  un  sens  perfide  le  plus  souvent.  Or,  ne  pas 
admettre  les  opinions  de  Girard  sur  son  maître,  c'est,  logiquement,  déclarer 
sujettes  à  caution  celles  de  Sully  sur  le  sien. 

Sully  fut  un  grand  ministre  et  un  honnête  homme,  c'est  entendu  ;  mais  il  ne 
faudrait  tout  de  même  pas  nous  l'imposer  comme  impeccable.  Le  brave  homme 
avait  ses  petits  défauts,  ses  petits  travers,  ses  petits  ridicules,  ses  petites  vani- 
tés, ses  petites  prétentions,  ses  petites  rancunes  et  ses  petites  haines  —  sans 
compter  ses  petites  manies  —  tout  comme  vous  et  moi.  Il  ne  s'égratigue  pas 
dans  ses  très  intéressants  mémoires  et  il  a  raison.  Il  a  su  se  tailler  adroitement 
un  magnifique  pourpoint  dans  un  pan  du  vaste  manteau  de  son  Tieux  compa- 
gnon d'armes  —  que  l'Histoire  a  justement  surnommé  Henri-le-Grand  —  nous 
ne  l'en  blâmons  pas.  L'honnête  Maximilien  de  Bélhune,  marquis  de  Rosny,  puis 
duc  de  Sully,  était  un  homme,  rien  qu'un  homme  :  c'est  tout  ce  que  nous 
tenions  à  établir  en  passant. 

D'après  ce  qui  précède,  et  du  moment  qu'il  s'agissait  d'un  complot,  on  con- 
çoit aisément  qiie  Sully  accusât  d'Epernon  d'en  être  complice  et  essayât  do 
faire  partager  au  roi  »a  sonvintioD  plun  ou  moia*  fondée* 
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Mais  Heari  aimait  d'Eperaon,  uonobslaat  ses  défauts  et  ses  torts  vrais  ou 
supposés  à  son  égard,  et  il  u'accueillit  que  d'une  oreille  distraite  les  insinuations 
de  son  ministre. 

Néanmoins,  ne  voulant  rien  négliger  pour  découvrir  la  vérité  sur  cette  téné- 
breuse affaire  qui  lui  révélait  Glermont  comme  un  traître,  il  manda  d'Epernon 
à  Paris. 

Le  duc,  on  l'a  vu,  se  mit  en  route  le  soir  même,  accompagné  de  sa  fille  qui, 
ayant  reconnu  sou  mari  à  la  porte  de  Limoges  et  redoutant  un  conflit  entre 
celui-ci  et  son  père  avait  voulu  l'accompagner. 

Chemin  faisant,  d'Epernon  réfléchit. 

Certes,  il  connaissait  et  depuis  longtemps'  dans  son  ensemble,  la  conspira- 
tion si  laborieusement  ourdie  par  la  famille  d'Entragues,  et  dans  les  fils  de  la- 
quelle s'était  si  sottement  laissé  enlacer  le  vaniteux  maréchal  de  Gontaut-Biron  ; 
mais,  à  dire  vrai,  il  n'y  avait  jamais  ouvertement  donné  son  assentiment,  et  il 
avait  eu  raison  de  dire  que  La  Noue  mentait  comme  un  laquais  eu  1  affirmant. 

Qu'il  fût  homme  à  accepter  le  fait  accompli  s'il  en  retirait  quelque  profit, 
c'était  vraisemblable  —  et  c'est  sur  cette  hypotnèse  qu'avait  probablement  tablé 
l'habile  La  Noue;  qu'il  fût  dans  une  certaine  mesure,  moralement  complice  en 
cette  aventure,  c'était  affaire  entre  lui  et  sa  conscience;  mais  qu'on  pût  judiciai- 
rement l'accuser  de  complicité  réelle,  voilà  ce  qu'il  ne  redoutait  point. 

Lors  de  son  dernier  séjour  à  Paris,  étant  donné  la  rivalité  de  sa  fille  avec 
madame  de  Verneuil,  il  n'avait  eu  que  de  banales  rapports  de  politesse  avec  la 
famille  d'Entragues  et  pas  une  seule  fois  adressé  la  parole  à  La  Noue. 

Donc  ne  se  trouvant  eu  quoi  que  ce  soit  compromis,  il  ne  redoutait  rien. 

D  connaissait  trop  le  roi  pour  craindre  qu'il  le  condamnât  sans  preuves  pro- 
bantes et  surtout  sans  l'entendre. 

Une  seule  chose  aurait  pu  le  compromettre  aux  yeux  du  roi  ;  la  lettre  de 
La  Noue  à  Biron...  et  elle  était  anéantie. 

Il  pouvait  hardiment  affronter  les  regards  du  inonarque. 

Il  voyagea  donc  le  plus  tranquillement  du  monde  jusqu'à  Paris,  heureux  au 
fond,  d'être  avec  sa  fille  qu'il  rassura  sur  les  craintes  qu'elle  lui  exposa  d'une 
rencontre  entre  son  mari  et  lui. 

—  Glerraout  réfléchira,  lui  dit-il,  qu'il  serait  peut-être  un  peu  bien  excessif 
de  vouloir  égorger  un  homme  de  mon  importance,  et,  de  plus,  le  père  de  sa 
femme,  sur  la  dénonciation  insensée  d'un  serviteur  par  trop  zélé...  Au  surplus, 
vois-tu  mon  enfant,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qu'on  tue  sans  courir  quelque  risque: 
je  suis  soldat  et  je  porte  au  côté  une  épéc  dont  je  sais,  Dieu  merci,  rudement 
me  servir. 

—  Mais,  mon  bon  père,  répliqua  Isaure  éploréo,  le  sang  de  l'un  et  de 
l'autre  m'est  cher,  et  je  ne  veux  pas  que  vous  le  répandiez. 


LE  FILS  DE  BUSSY  325 


—  En  ce  qui  me  concerne,  mon  enfant,  je  ne  suis  animé  d'aucune  mau- 
vaise intention  à  l'égard  de  ton  mari  que  j'estime,  tu  le  sais,  et  ce  n'est  pas 
moi  qui,  le  premier,  tenterai  de  verser  son  sang;  mais  s'il  m'attaque  comme  un 
furieux  sans  vouloir  m'entendre...  je  me  défendrai... 

Isaure  ne  répondit  que  par  un  sanglot. 

Ce  que  voyant,  le  duc  reprit  d'une  voix  à  travers  laquelle  perçait  un  accent 
de  doux  reproche  : 

—  Préférerais-tu  que  je  ne  me  défendisse  point  ? 

—  Oh  !  mon  père  \...  mou  bon  père  ! 

—  Allons,  pardonne-moi,  mon  enfant,  et  laissons  à  Dieu,  notre  maître  à 
tous,  le  soin  d'arranger  cette  malheureuse  affaire. 

—  Je  suis  résignée,  mon  père. 

—  Bien.  Maintenant  dis-moi.  A  Paris,  où  je  vais  selon  toute  probabilité 
demeurer  quelque  temps  fort  occupé,  qu'as-tu  l'intention  de  faire? 

Étonnée  de  cette  singulière  question,  Isaure  regarda  son  père  en  souriant, 
puis  répondit  : 

—  Mais  demeurer  près  de  vous. 
Le  duc  secoua  la  tête. 

—  Écoute,  mon  enfant,  fit-il  gravement,  d'extraordinaires  événements 
viennent  de  s'accomplir.  Ces  événements,  préparés  de  longue  main,  avaient 
pour  but  de  renverser  le  roi  du  trône  et,  paraît-il,  au  besoin  de  l'assassiner. 
Bien  que  je  sois  complètement  étranger  à  cette  conspiration,  je  prévois  que, 
comme  toujours,  on  va  m'en  adjuger  la  complicité. 

—  Que  dites-vous  là,  mon  père  ?  interrompit  anxieusement  Isaure. 

—  Ce  qui  est;  mais,  rassure-loi.  Il  me  sera  très  facile  de  me  justifier  d'un 
crime  que  je  n'ai  point  commis  et  dont  je  défie  qui  que  ce  soit  de  fournir  la 
moindre  apparence  de  preuve,  sois  eu  bien  persuadée.  Seulement,  j'aurai  besoin 
de  toute  ma  liberté  d'action...  et  je  ne  serai  pas  tranquille,  te  sachant  seule  à 
l'hôtel... 

—  Mais...  vos  domestiques? 
Le  duc  hocha  la  tête. 

—  Je  préférerais  te  savoir  autre  part...  oii  tu  serais  plus  en  sûreté,  fit-il. 

—  Mais,  où  pourrais-je  être  mieux  et  plus  en  sûreté  que  chez  vous,  mon  père? 

—  Au  couvent,  mon  enfant. 

—  Vous...  voulez  que  j'entre  au  couvent? 

—  Entendons-nous  :  je  voudrais  simplement  que  tu  t'y  retirasses  tout  juste 
le  temps  qu'il  me  faut  pour  me  justifier  entièrement  aux  yeux  du  roi.  Après 
quoi  j'irai  te  reprendre  et  nous  ne  nous  quitterons  plus. 

—  Je  vous  obéirai,  mon  jière.  Mais  vous  me  jurez,  n'est-ce  pas,  que  vous 
ne  courez  aucuu  danger  sérieux? 
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— ^  Je  te  le  jure. 

Revenant  à  sa  préoccupation  constante,  Isaure  ajouta  : 

—  Mais  si  M.  de  Glermont  vous  rencontre  et  vous  provoque  ? 

—  Je  tâcherai  de  lui  faire  entendre  raison,  ma  mignonne,  je  te  le  promets. 

—  Et,  continua  l'obstinée  peureuse,  s'il  refuse  de  vous  entendre  ? 

—  Alors,  mon  enfant,  je  te  le  répèle,  à  la  grâce  de  Dieu  ! 

Comprenant  qu'il  serait  inutile  et  peut-être  maladroit  d'insister  plus  long- 
temps sur  ce  chapitre,  Isaure  se  tut  en  proie  à  une  profonde  émotion. 
A  quelques  minutes  de  là,  rompant  le  silence,  le  duc  s'écria  gaiement  : 

—  A  propos,  petite,  je  n'ai  pas  plus  songé  •  à  te  demander  pourquoi  tu  as 
tant  tenu  à  m'accompagner,  que  tu  n'as  toi-même  pensé  à  me  le  dire...  et  pour- 
tant, tu  me  l'avais  promis. 

—  C'est  vrai,  mon  père;  mais  après  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  relati- 
vement à...  je  crois  que  je  puis  m'en  dispenser...  Cependant,  si  vous  l'exigez... 

—  Du  tout,  fît  le  duc  avec  un  fin  sourire;  car  il  avait  compris  qu'il  s'agissait 

de  la  crainte  qu'avait  la  pauvre  enfant  d'une  rencontre  entre  lui"  et  Clermont. 

Et  il  garda  le  silence. 

De  son  côté,  Isaure  jugea  inutile  de  dire  à  son  père  qu'elle  avait  reconnu  son 
mari  dans  le  mystérieux  cavalier  qu'elle  avait  vu  pénétrer  dans  Limoges,  alors 
qu'elle  revenait  de  la  promenade  avec  son  frère  Bernard. 

Uae  fois  à  Paris,  elle  aviserait  au  moyen  d'empêcher  ce  qu'elle  redoutait 
tant.  Rien  ne  lui  serait  plus  facile  que  de  faire  espionner  son  père  et  son  mari  et 
de  se  tenir  prête  à  se  jeter  entre  leurs  épées,  ainsi  qu'elle  en  nourrissait  depuis 
longtemps  le  dessein.  Car,  il  faut  bien  le  dire,  Isaure  se  promettait,  malgré  sa 
promesse,  de  n'entrer  au  couvent  que  certaine  que  son  père  et  son  mari  ne  se 
rencontreraient  pas  l'épéc  à  la  main,  dut-elle,  pour  cela,  résister  à  la  volonté  de 
M.  d'Epernon. 

Mais,  comme  on  va  le  voir,  point  ne  lui  fut  nécessaire  d'en  arriver  là. 

Ainsi  que  nous  l'avons  mentionné  plus  haut,  le  tout-puissant  duc  avait 
recueilli  sa  bonne  part  d'officiers  et  de  gentilshommes  sans  fortune,  lors  du 
licenciement  des  troupes  par  le  roi. 

Comme  le  Monarque,  tout  grand  seigneur  ayant  une  suite  et  des  gentils- 
hommes à  sa  solde,  avait  un  favori. 

Celui  de  M.  d'Epernon  était  un  brave  gentilhomme  du  nom  de  Le  Plessis  et 
qui,  très  reconnaissant  des  procédés  du  duc  à  sou  égard,  lui  avait  voué  un  atta- 
chement sans  bornes. 

Girard  et  Le  Plessis  étaient  les  deux  solides  dévouements  sur  lesquels  il 
pouvait  compter  en  toute  aâsuraucei 
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Or,  toujours  prudeat  et  rusé,  M.  d'Eperaou  passa  par  Orléaus  où  il  retrouTji 
Le  Plessis  —  envoyé  par  lui  eu  avaat  —  qui  lui  apprit  l'arrestatiou  du  tK)inte 
d'Entragues  et  de  sa  fille  Françoise. 

M.  d'Eperaon  fronça  ses  épiis  sourcils. 

Les  choses  se  précisaient  à  ses  yeux  et,  décidé  de  ne  rien  laisser  au  hasard, 
il  résolut  de  n'entrer  à  Paris  que  de  jour  et  incognito. 

Le  Plessis  approuva,  et,  sur  l'ordre  de  sou  maître,  partit  l'attendre  k  Bourg- 
la-Reine  avec  des  chevaux  frais. 

Le  lendemain,  le  duc  et  sa  fille  rejoignirent  le  fidèle  Le  Plessis;  puis,  bien 
montés  tous  les  trois,  grâce  à  l'activité  du  gentilhomme,  la  petite  troupe  fit  un 
à-gauche,  piqua  sur  Vaugirard,  traversa  les  plaines  de  Grenelle,  passa  la  Beine 
à  Javel,  entra  dans  le  village  de  Chaillot  et,  par  la  porte  Saint-IIonoré  pénétra 
dans  Paris  sans  avoir  été  remarquée. 

Si  au  lieu  de  faire  ce  détour,  le  duc  et  sa  suite  avaient  suivi  le  chemin 
direct  et  étaient  entrés  dans  la  capitale  par  la  porte  Saint-Michel,  ils  se  seraient 
rencontrés  avec  Glermont  qui,  parti  quelques  heures  plus  tard,  arrivait  en 
même  temps  qu'eux  à  Paris. 

Il  est  vrai  que  Glermont  n'avait  fait  aucun  détour  et  qu'il  n'était  pour  ainsi 
dire  pas  descendu  de  cheval  depuis  sou  départ  de  Limoges. 

Gomme  on  était  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  que  le  jour  était 
sombre  et  que,  de  plus,  un  épais  brouillard  tombait  lentement,  le  duc  et  sa 
fille,  précédés  de  Le  Plessis,  purent  gagner  sans  encombre  l'hôtel  d'Eperoou,  où 
ils  pénétrèrent  secrètement  par  la  petite  porte  de  la  rue  Goq-Héron  qui  donnait, 
on  s'en  souvient,  sur  les  immenseî»  écuries  du  duc. 

Les  chevaux  réinstallés  dans  les  stalles  qu'ils  avaient  abandonnées  le  matin 
pour  aller  au  devant  de  leur  maître,  et  la  comtesse  de  Glermont  ayant  r.'-inlégré 
non  sans  émotion  sa  chambre  de  jeune  fille,  le  duc,  suivi  de  sou  fidèle  gentil- 
homme, prit  le  chemin  du  Louvre. 

A  quelques  pas  du  château,  les  deux  hommes  s'arrêlèreut  et  M.  d'Epernoa 
dit  à  son  favori  ; 

—  Attends-moi  dans  les  environs.  Si  dans  deux  heures  lu  ne  m'a*  pas  vu. 
ressortir,  c'est  qu'il  me  sera  arrivé  quelque  anicroche. 

—  Quoi?  monseigneur,   vous  redoutez?... 

—  Tout  el  rien.  Mais,  à  la  cour,  le  ciel  est  gros  de  nuages,  et  il  se  pourrait 
que  je  fusse  surpris  par  l'orage  prêt  à  éclater. 

—  En  ce  cas,  monseigneur,  n'entrez  pas...  et  retournons  à  [Amoge-i  où,  au 
milieu  de  vos  fidèles  gentilshommes  et  de  vos  soldats,  vous  serez  a  l'abri. 

Le  duc  lendit  la  main  à  son  favori. 

—  Merci,  mon  ami,  lui  dit-il  en  souriant.  Mais,  rassure-toi,  je  n'ai  rien  de 
sérieux  à  craindre.  L'orage  peut  m'iuconunodcr,  non  ta'atteiadre  grAv«tacat  l 
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je  suis  trop  bien  couvert  du  manteau  de  mon  innocence  absolue  en  la  circons- 
tance. 

Le  duc  d'Epernon,  comme  la  plupart  des  lettrés  de  celte  époque  de  Renais- 
sance littéraire,  aimait  à  parler  par  métaphores,  on  le  voit. 

—  Fasse  Dieu,  monseigneur,  qu'il  en  soit  ainsi,  répondit  Le  Plessis  inquiet. 

—  Il  en  sera  tel  que  je  l'ai  dit,  mon  ami. 

—  Je  l'espère,  monseigneur.  Maintenant,  dites  ce  que  je  dois  faire  si  vous 
ne  revenez  pas. 

—  Retourner  à  l'hôtel,  conduire  ma  fille  dans  un  couvent,  prévenir  mon  fils 
Bernard...  et  attendre. 

—  Comptez  sur  moi,  monseigneur. 

Le  duc  et  son  favori  se  séparèrent. 

Au  Louvre,  les  courtisans  se  montrèrent  étonnés  de  voir  le  duc  d'Epernon, 
ce  haut  et  puissant  seigneur  dont  le  pouvoir,  en  France  égalait  presque  celui 
du  roi,  traverser  lentement  et  sans  escorte  les  galeries  et  les  salles  conduisant  à 
l'appartement  du  Monarque. 

Ce  n'était  guère  son  habitude  de  se  présenter  aussi  modestement  devant  le 
Souverain. 

Néanmoins,  comme  sa  démarche  fière  et  son  regard  hautain  en  imposaient 
toujours  à  la  valetaille  titrée  qui  peuplait  les  antichambres  du  château  royal, 
les  fronts  s'inclinèrent  sur  son  passage.  Tous  le  savaient  l'ami  du  Monarque,  et, 
en  bons  courtisans,  souriaient  à  l'homme  qu'ils  supposaient  jouir  de  la  faveur 
royale. 

D'Epernon  qui,  mieux  que  personne,  connaissait  les  mœurs  de  la  Cour, 
comprit  que  rien  n'avait  transpiré  contre  lui. 

Ses  prévisions  étaient  peut-être  fausses. 

Il  allait  bientôt  être  fixé. 

Il  marcha  donc  hardiment  vers  le  cabinet  du  Roi  qu'il  savait  en  conférence 
avec  MM.  deBellièvre  et  Sully,  le  Grand-Chancelier  de  la  Couronne  et  le  premier 
Ministre  —  ses  deux  plus  implacables  ennemis. 

Devant  la  porte  du  cabinet  de  Sa  Majesté,  M.  de  Vilry,  comme  toujours  se 
promenait  de  long  en  large,  tandis  que  douze  de  ses  gardes,  l'épée  nue  à  la 
main,  montaient  la  faction  de  chaque  côté  de  l'entrée. 

En  apercevant  le  duc  d'Epernon,  M.  de  Vitry  s'inclina  respectueusement, 
comme  devant  son  chef.  Car,  disons-le  en  passant,  parmi  les  nombreuses  et 
magnifiques  charges  que  le  duc  devait  à  la  munificence  du  Roi  Henri  III,  dont 
il  avait  été,  comme  on  sait,  le  favori  préféré,  était  celle  de  Colonel-Général  de 
France,  qu'il  détenait  encore  et  qui  faisait  de  lui  le  chef  suprême  de  l'aimée. 
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A  toutes  ces  charges  étaient  attachées  d'immenses  prérogatives.  Or,  un  des 
privilèges  de  la  charge  de  Colonel-Général  de  France,  était  de  nommer  celle  de 
mestre  de  camp  du  régiment  des  gardes  et,  en  général  toutes  les  autres  charges 
importantes  de  l'armée.  Cela  déplaisait  bien  à  Henri  IV,  doût  la  politique  cons- 
tante était  d'amoindrir  d'importance  toutes  les  charges  de  la  Couronne  au  profit 
de  l'autorité  royale,  qu'il  rêvait  absolue  ;  mais  il  n'avait  pu  réussir,  jusqu'ici,  à 
en  déposséder  M.  d'Epernon  qui  tenait  —  et  cela  se  conçoit  —  à  toutes  ses 
charges.  Ne  voulant  pas  froisser  un  homme  aussi  puissant,  aussi  ombrageux  et 
aussi  jaloux  de  ses  droits  et  privilèges  que  M.  d'Epernon  qu'il  savait  capable  de 
se  jeter  dans  toutes  les  conspirations  pour  conserver  ce  qu'il  tenait  d'Henri  III, 
Henri  IV  n'insista  plus,  attendant  le  moment  favorable  de  pouvoir  reprendre, 
saus  dommage,  ce  qui  lui  semblait  devoir  faire  retour  à  tout  jamais  à  la  Cou- 
ronne. Il  n'eu  était  pas  de  même  de  Sully  qui  ne  cessait  d'engager  le  Monarque 
à  déposséder  brutalement  le  trop  puissant  sujet.  M.  d'Eperuou  le  savait  et  c'était 
l'un  des  plus  sérieux  motifs  de  sa  haine  pour  le  ministre. 

M.  de  Vitrj,  hiérarchiquement  parlant,  dépendait  doûc,  eu  quelque  sorte, 
de  M.  d'Epernon. 

De  là  sa  déférence  pour  lui. 

—  Marquis,  dit  le  duc  au  capitaine  des  gardes,  veuillez,  je  vous  prie, 
informer  Sa  Majesté  de  mon  désir  de  lui  présenter  mes  respectueux  hommages. 

—  A  vos  ordres,  Monseigneur. 

Et  comme  le  privilège  de  sa  situation  le  lui  permettait,  le  capitaine  des 
gardes  entra  chez  le  Roi,  d'où  il  ressortit  quelques  secoûdea  après  pour  dire 
au  duc  : 

—  Sa  Majesté  attend  Monseigneur. 

M.  d'Epernon  entra  chez  le  Roi  la  tête  haute,  le  regard  assuré,  le  sourire 
aux  lèvres. 

Le  Roi  était  assis  à  sa  table  entre  MM.  de  Bellièvre  et  de  Sully.  Dès  qu'il 
aperçut  d'Epernon,  il  se  leva  et  lui  tendit  les  bras  en  s'écriant  : 

—  Hé  !  cousin,  tu  as  fait  dilligence,  à  ce  que  je  vois.  Merci  !  et  viens  m'au- 
brasser. 

L'accolade  échangée,  M.  d'Epernon  répondit  : 

—  Votre  Majesté  ne  m'a-t-elle  pas  recoiumaudé  d'accourir  en  hâte  ? 

—  Si  fait,  cousin,  et  je  te  sais  gré  d'avoir  si  promptement  obéi  à  mon  désir. 

—  Le  àèsis  de  Votre  Majesté  était  un  ordre  en  bonne  et  due  ftw-me  :  je 
n'axais  pas  à  hésiter. 

Henri  sourit  et  échangea  un  regard  d'intelligence  avec  le  (.iraud  Ch  uicelier 
et  le  Ministre. 

Si  rapide  ^ue  fut  ce  regard,  d'Epernon  le  surprit  et  en  comprit  la  signilica- 
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Pour  lui,  maintenant,  le  doute  n'était  plus  possible  :  on  le  soupçonnait  de 
quelque  cliose. 

A  son  tour  il  sourit  sous  sa  fine  moustache  noire  et  attendit  tranquillement 
qu'on  l'interrogeât,  certain  qu'il  était  de  réfuter  victorieusement  toutes  les  sottes 
accusations  machinées  contre  lui,  et  auxquelles,  pensait-il,  M.  de  Sully,  son 
ennemi,  devait  avoir  pris  la  plus  grande  part. 

Henri,  il  le  sentait,  ne  lui  était  point  hostile  et  n'obéissait,  en  la  circons- 
tance, qu'aux  conseils  de  son  vindicatif  ministre. 

En  cela  il  avait  raison. 

Nous  l'avons  dit  au  commencement  de  cette  histoire  :  Henri  connaissait  son 
compatriote  à  fond  et  ne  pouvait,  malgré  tout,  se  défendre  d'une  grande  sympa- 
thie pour  ce  hardi  compagnon  qui  lui  ressemblait  sur  bien  des  points. 

De  son  côté,  tout  en  jalousant  parfois  Henri,  d'Epernon  avait  pour  lui  nue 
grande  admiration  et,  somme  toute,  l'eût  sincèrement  aimé  sans  M.  de  Sully  qui 
fit  toujours  son  possible  pour  séparer  ces  deux  hommes. 

Combien  d'amis  le  jaloux  Sully  n'a-l-il  pas  écartés  ainsi  du  monarque? 
combien  de  bonnes  volontés  n'a-t-il  pas  découragées? 

Sur  un  signe  du  Roi,  MM.  de  Bellièvre  et  de  Sully  se  levèrent  et  dispa- 
rurent. 

Dès  qu'ils  furent  seuls,  le  Roi  fit  signe  à  d'Epernon  de  s'asseoir  en  face  de 
lui,  de  l'autre  côté  de  la  table,  et  commença  à  brule-pourpoint  ; 

—  Sais-tu  qu'on  a  voulu  m'assassiner? 
Le  duc  sursauta. 

—  Que  me  dites-vous  donc  là,  Sire? 

—  La  vérité. 

Et  tout  au  long  il  raconta  à  son  compère  d'Epernon  tout  ce  qu'il  savait  du 
complot  échoué  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  et  que  nos  lecteurs  connaissent 
dans  ses  plus  petits  détails.  Quand  il  en  arriva  à  la  complicité  de  Clermout  et  à 
son  arrestation  publique,  une  heure  auparavant,  par  Vilry,  au  Louvre,  d'Eper- 
non s'écria  : 

—  Lui!...  Lui,  votre  fidèle  et  dévoué?  C'est  impossible. 

—  J'ai  malheureusement  la  preuve  de  sa  trahison. 

—  La  preuve? 

—  Tiens,  lis  ceci. 

Et  Henri  montra  à  d'Epernon  la  nomination  de  connétable  de  Glermont 
qu'il  avait  ramassée  dans  la  maison  du  garde. 

D'Epernon  était  atterré. 

Positivement,  il  n'en  revenait  pas. 

Mieux  que  le  roi  il  connaissait  les  complices  secrets  de  ce  complot,  mais  il 
n'avait  jamtiit  entendu  dire  qus  Qlermont  fût  parmi  euxi 
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—  Ne  sais-tu  pas  que  Clermout  est  depuis  longtemps  l'amant  de  la  mar- 
quise de  Verneuil?  lui  demanda  le  Roi. 

Du  coup,  d'Epernon  tomba  des  nues. 
Il  se  dressa  furieux  en  s'écriant  : 

—  Hé!  perfandious!  croyez-vous  donc  que  je  lui  eusse  donné  ma  fille  s'il 
en  avait  été  ainsi? 

—  La  chose  est  cependant  indéniable  à  mes  yeux,  fit  le  roi. 

—  Allons  donc  !  On  vous  a  trompé,  8ire. 

—  Je  les  ai  surpris  ensemble. 

—  Vous? 

—  Deux  fois,  oui. 

Et  il  raconta  à  d'Epernon  comment  il  avait  surpris  Clermout  dans  les  bras 
de  la  marquise,  la  première  fois,  ajoutant  que,  par  la  suite,  il  avait  bien  été 
obligé  de  conclure  que  le  colonel  n'avait  demandé  la  main  d'Isaure  que  pour 
sauver  la  Favorite. 

Le  duc  éclata  de  rire. 

—  Mais  vous  vous  trompez.  Sire,  ou,  plutôt,  les  apparences  vous  ont  trompé. 

—  Gomment  cela? 

A  sou  tour,  d'Epernon  conta  ce  qu'il  savait  de  cette  histoire  que  lui  avait 
racontée  sa  fille.  L'amour  de  la  marquise  pour  Clermout  depuis  leur  voyage  eii 
Savoie;  le  dédain  de  celui-ci  pour  la  Favorite;  les  poursuites  de  celle-ci  qui  se 
déclarait  précisément  le  jour  où  le  Roi  les  surprenait  en  tête-à-tête;  la  présence 
d'esprit  du  colonel,  qui  demanda  la  maiu  d'Isaure  non  pas  précisément  pour 
sauver  la  marquise,  mais  parce  qu'en  la  sauvant  d'elle-même  il  réalisait  son 
rêve  le  plus  cher  et  que,  par  ainsi,  il  l'empêchait  de  s'opposera  son  mariage, 
ce  à  quoi  elle  n'eût  pas  manqué  sans  cela;  la  fureur  de  la  marquise  qui,  le  roi 
parti,  s'en  fût  trouver  Isaure  à  laquelle  elle  lit  une  telle  scène  que  la  pauvre 
enfaut  jugea  bon  de  se  retirer  chez  son  père  absent,  après  en  avoir  informé  le 
colonel. 

—  Que  me  contes-tu  là?  fit  le  roi  stupéfait. 

—  La  vérité.  Sire.  Ma  lille,  qui  est  revenue  avec  moi  de  Limoges  et  qui  a 
sur  elle  les  lettres  qtie  lui  écrivit  Clermout  relativement  à  cette  histoire,  ucut 
vous  en  fournir  la  preuve. 

Ce  fut  au  tour  du  roi  de  tomber  du  ciel. 

Clermont  aurait  donc  eu  raison  de  protester  de  son  innocence,  relativement 
à  ses  relations  coupables  avec  la  marquise  ? 
Mais  ce  reudez-vous  avec  elle  dans  la  forêt  ? 

Mais  cette  nomination  de  connétable  signée  de  la  Favorite  et  do  son  frère? 
L'aurait-il  donc  fait  arrêter  à  tort? 
D'Eperuou  trompait-il  le  roi  ? 
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Mais  dans  quel  but  ? 

Était-il  d'accord  avec  Clermont  et  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  eux  n'était- 
il  qu'une  comédie  destinée  à  donner  le  change  sur  leurs  véritables  relations? 
Brusquement  il  demanda  à  d'Epernon  : 

—  A  propos  de  ta  fille,  qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ce  qu'on  raconte  de  cette 
singulière  aventure  survenue  après  notre  départ,  et  qui,  le  soir  même  de  leurs 
noces,  obligeait  les  époux  à  se  séparer? 

—  Ecoutez. 

Avec  une  entière  franchise,  d'Epernon  fit  au  roi  le  récit  détaillé  de  cette  ter- 
rible soirée  qui  forme  le  prologue  d*  notre  histoire. 

Le  Roi  l'écouta  très  attentivement,  vivement  intéressé  des  moindres  détails 
de  toute  cette  affaire. 

Quand  le  duc  eût  terminé,  il  lui  demanda  : 

—  Quelle  part  réelle  as-tu  prise  à  la  mort  de  Bussy  ? 

—  Aucune. 

—  Tu  me  le  jures? 

—  Sûr  le  Christ,  oui  sire, 

—  Donne-moi  des  détails. 

—  Voici  :  Je  devais  me  battre  avec  Bussy,  vous  le  savez,  et  je  me  serais 
battu,  je  le  jure.  La  veille  de  ce  duel,  vers  dix  heures,  je  rencontrai  le  duc 
d'Anjou  et  Aurilly.  Le  duc  m'arrêta  par  ces  mots  : 

*   —  Hé  !  d'Epernon! 

«  —  Monseigneur. 

a  —  Où  cours-tu  si  vite? 

«  —  Chez  ma  maîtresse,  monseigneur. 

«  —  Tu  vas  lui  fiiire  tes  adieux,  hein? 

«  —  Dame  !  monseigneur,  il  se  pourrait  que  je  ne  la  revisse  jamais...  et 
ma  foi... 

«  —  Tu  tiens  à  t'en  aller  ad  paires  muni  de  ses  baisers  comme  viatique  ? 

«  —  Vous  l'avez  dit,  monseigneur. 

«  —  Bast!...  Sait-on  jamais,  en  ce  bas  monde,  ni  qui  vit,  ni  qui  meurt? 

«  —  C'est  vrai,  monseigneur  ;  mais  ce  que  je  sais  bien,  moi,  c'est  que  je 
«  suis  rien  moins  que  certain  d'èlre  encore  en  vie  domain. 

«  —  Oui,  Bussy  est  une  rude  lame...  et  tu  n'as  pas  eu  de  chance,  mon 
«  pauvre  d'Epernon,  de  tomber  sur  lui  comme  adversaire. 

«  —  A  la  grAce  de  Dieu,  monseigneur. 

«  El  ayant  salué  le  duc  d'Anjou,  ji;  poursuivis  mon  chemin.  J'avais  à  peine 
«  fait  quelques  pas  que  je  m'entendis  rappeler. 

«  —  lié  !  d'Epernon. 

«  —  Mousei^ueur? 
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«  —  Avoue  que  tu  serais  content  que  ton  terrible  advèrsaivc  mourût  Cette 
«  nuit  d'un  coup  de  sang? 

«  —  Ma  foi,  monseigneur,  chacun  pour  soi,  sur  cette  terre,  et  je  ne  ferais 
«  aucune  difficulté  de  remercier  la  Providence  eu  pareil  câê. 

«  Le  duc  d'Anjou  éclata  de  rire,  de  ce  rire  saccadé  qui  était  chez  lui  l'iu- 
«  dice  d'une  grande  agitation  intérieure. 

«  —  Par  la  mordieu  !  fit-il  eu  s'adressant  à  AuriUy,  le  gascon  est  jovial  et 
«  mérite  vraiment  ce  qu'a  fait  pour  lui,  ce  soir,  la  Providence. 

«  Frappé  du  Ion  étrange  et  du  mauvais  sourire  qui  accompagnaiebt  les  der- 
(c  nières  paroles  du  prince,  je  revins  brusquement  sur  mes  pas  et  lui 
«  demandai  : 

«  —  Que  voulez-vous  dire,  monseigneur  ? 

«  —  Tiens-tu  à  le  savoir? 

<  —  Je  ne  cacherai  pas,  "monseigneur,  que  VoUs  venez  de  piquer  vivement 
«  ma  curiosité. 

«  —  En  ce  cas,  suis-nous. 
.  «  —  Où  ? 

«  —  Viens  toujours.  Je  gage  que  tu  vas  tout  à  l'heure  me  remerciée. 

«  Intrigué,  je  suivis  le  prince  et  Aurllly  jusqu'à  la  nie  SeaUlrcillis  où  nous 
«  pénéirâmês,  par  une  porte  de  derrière,  dans  le  jardin  d'une  pelile  maison 
«  isolée  où  six  hommes  masqués  et  armés  alleudaienl  le  prince.  Nous  étions  là 
«  depuis  dix  minutes  à  peine,  qu'un  homme,  sortant  dé  la  maison,  une  femme 
«  évanouie  dans  les  bras,  traversa  le  jardin. 

«  Sur  un  signe  du  duc  d'Anjou,  les  six  hommes  se  jetèrent  sur  les  nouveaux 
«  venus,  les  bâillonnèrent  et  les  attachèrent  tolidement  à  un  arbre. 

«  A  un  juron- poussé  par  l'homme  qui  portait  la  femme  évanouie  et  qu'on 
«  venait  de  lier  à  Un  arbre,  je  reconnus  Saint-Luc,  un  favori,  comme  moi,  du 
«  roi  Henri  III  Gomme  j'allais  le  faire  remarquer  au  duc,  il  me  cOUpa  la 
€  parole  en  me  disant  sèchement  ; 

«  —  Je  le  sais,  tais-toi. 

«  Un  quart  d'heure  se  passa  au  milieu  d'un  silence  lugubre. 

<i  Soudain,  Une  étroite  fenêtre  s'ouvrit  brusquement  au  dessus  de  nous  et 
«  un  homme  parut  qui  s'élança  dans  l'espace. 

«  Ayant  mal  pris  son  élan,  il  tomba  accroché  à  la  grille  qui  .séparait  le  jar- 
f  din  de  la  petite  cour  intérieure  de  cette  mystérieuse  maison. 

«  L'homme  qui  venait  ainsi  de  tomber  sanglant,  déchiré,  perdant  la  vie  par 
€  plus  de  vingt  blessures,  c'était  M.  de  Bussy.  M.  de  Bussy  qui,  ayant  reconnu 
«  le  duc  à  sa  voix  l'implorait. 

«  Je  m'approchai  du  duc  et,  la  sueur  au  front,  la  voix  tremblante,  je 
«  lui  dis  t 
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«  —  De  grâce,  monseigneur,  délivrons-le. 

«  —  Tu  as  raison,  fit  le  prince  avec  un  singulier  sourire. 

«  Et  il  dit  deux  mois  à  l'oreille  d'Aurilly. 

«  Celui-ci  alors  s'avaac^'a  rapidement  vers  le  blessé,  lui  posa  le  canon  de  son 
«  arquebuse  sur  la  poitrine  et  fit  feu  avant  que  j'aie  eu  le  temps  de  l'eu 
I  empêcher. 

c  —  Monseigneur  !  m'écriai-je,  qu'avez-vous  fait  là? 

«  —  Eh  !  raordieu  !  ce  que  tu  me  demaud;ii3,  mon  fils  :  je  l'ai  délivré  de  ses 
«  souffrances. 

«  Et  le  terrible  prince  accompagna  ses  paroles  d"un  ricanement  sinistre. 

«  Alors,  rouge  de  honte  sous  mon  masque,  car  je  comprenais  que,  reconnu 
«  par  Saint-Luc,  je  pouvais  être  accusé  d'avoir  prêté  la  main  à  l'assassinat  de 
«  M.  de  Bussy  par  peur  de  me  battre  avec  lui  le  lendemain,  je  m'enfuis,  affolé, 
«  sans  regarder  en  arrière.  » 

—  Voilà,  sire,  termina  M.  d'Epernon,  ce  que  j'aurais  loyalement  déclaré  à 
M.  de  Giermont  et  à  son  aïeul  si,  moins  impressionnés,  moins  prévenus  par  le 
récit  tragique  de  Rémy,  ils  avaient  voulu  m'entendre...  Quant  à  ce  qui  est 
d'avoir  commandé  le  meurtre  de  ce  même  Rémy,  comment  l'aurais-je  pu,  puis- 
que j'ignorais  complètement  son  existence  avant  sa  fantastique  apparition? 

—  Je  le  crois,  cousin,  fit  le  roi,  frappé  de  l'accent  de  vérité  avec  lequel  le 
duc  venait  de  lui  narrer  cette  ancienne  et  lugubre  aventure  qu'il  n'avait  jamais 
connue  qu'imparfaitement.  Mais,  pour  l'instant,  revenons  à  ce  qui  m'a  fait  le 
mander  ici. 

—  Je  vous  écoute,  Sire. 

Les  bras  croisés  sur  sa  large  poitrine,  les  sourcils  froncés,  la  bouche  pincée, 
la  tête  inclinée  vers  le  sol,  en  proie  à  de  sérieuses  pensée,  Henri  allait  et  venait 
dans  le  cabinet,  semblant  se  recueillir. 

Soudain,  il  s'arrête  en  face  du  duc  et,  le  regardant  fixement  lui  dit  eu  ap- 
puyant gravement  sur  chaque  mot  : 

—  Voyons,  franchement,  lu  ignorais  le  complot  tramé  contre  moi  par  l'es 
d'Entragues  et. . .  leurs  complices  ? 

—  Foi  de  gentilhomme  !  répondit  d'Epernon  sans  hésiter,  je  l'ignorais. 

—  Si  tu  l'eusses  connu,  me  l'eusses-tu  fait  savoir? 

—  En  doutez-vous.  Sire? 

Je  ne  sais.  Entouré  d'ennemis,  d'ambitieux  insensés,  de  mécontents  sans 

raisons  plausibles,  de  faux  amis,  de  conspirateurs,  enfin  j'en  arrive  à  ne  plus 
savoir  a  qui  me  fier. 

—  Sire,  fit  d'Epernon  gravement,  si  votre  Majesté  doute  de  moi,  qu'elle  me 
fasse  arrêter. 

•—  Hél  Ventre-Sain  l-UrisI  sij'aTais  aérieuscmeut  soupçonné  que  lu  fusses 
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un  traître,  je  t'eusse  déjà  eavoyé  rejoindre  d'Entragues,  d'Auvergae  et  Clermont 
à  la  Bastille. 

D'Epernon  regarda  le  Roi  à  la  dérobée 

—  Non,  cousin,  continua  Henri  en  souriant,  je  ne  t'ai  pas  cru  coupable... 
Et  pourtant  Sully... 

—  Votre  premier  ministre  me  hait. 

—  Je  le  sais...  et  c'est  pourquoi  je  n'ai  prèle  qu'une  oreille  distraite  à  ses 
dires. 

—  Votre  Majesté  me  rend  justice. 

—  Parce  que  je  te  connais  cousin,  fil  eu  riant  le  roi;  parce  que  je  te  connais 
mieux  que  personne  ne  te  connaît;  mieux  peut-être,  que  tu  ne  te  connais  toi- 
même,  et  que  je  te  sais  homme  à  ne  point  faire  sottement  les  affaires  des  autres. 
Or,  comme  tu  ne  pouvais  rien  avoir  à  gagner  à  me  trahir  au  profit  des  d'En- 
tragues et  des  Guises,  —  tes  ennemispersonnels,  ces  derniers,  —  j'en  ai  conclu 
que  tu  ne  devais  pas  être  du  complot...  et  qu'on  avait  injustement  mis  ton  nom 
sur  la  liste  des  conjurés  que  Sully  a  entre  les  mains. 

• —  Gomment  !  M.  de  SuUya  entre  les  mains  une  liste  de  conjurés  sur  laquelle 
figure  mon  nom  ? 

—  Oui,  cousin. 

—  Cette  liste  est  l'œuvre  d'un  faussaire,  Sire. 

—  En  ce  qui  te  concerne,  je  ne  dis  pas. 

—  Mais,  fît  en  souriant  d'Epernon,  si  elle  est  aussi  exacte  pour  les  autres 
que  pour  moi?... 

—  Gelui  qui  m'a  découvert  tous  les  dessous  de  celte  vaste  conspiration  et 
fourni  cette  liste,  avec  d'autres  papiers  terriblement  compromettants  pour...  un 
homme  que  j'ai,  jusqu'ici,  considéré  comme  un  ami,  est  eu  excellente  i)osition 
d'être  renseigné. 

—  Dans  ce  cas,  sire,  cet  homme,  ce  valet,  sans  doute,  a  commis  une  infa- 
mie en  inscrivant  faussement  mou  nom  sur  une  liste  de  conspirateurs  ayant 
attenté  à  votre  vie. 

—  Je  n'en  doute  pas,  cousin,  je  te  le  répète;  mais  je  tenais  à  l'avertir  de  ce 
qui  se  passe  et  à  le  fournir  les  moyens  de  le  justifier  une  bonne  fois  pour  toutes 
des  ridicules  accusations  qu'on  ne  cesse  de  porter  contre  loi.  Ai-je  loyalement 
agi?  Ne  te  traité-je  pas  eu  ami? 

—  Oui,  sire,  et  je  vous  en  suis  très  reconnaissant,  bien  que  ma  conscience 
soit  absolument  en  repos  à  ce  sujet.  Néanmoins,  je  saisirai  l'occasion  que  vous 
m'ofl'rez  de  confondre  mes  calomniateurs.  Je  vais  m'installer  à  mon  hôtel  et  ne 
quitterai  Paris  que,  cette  affaire  terminée,  les  soupçons  qui  pèsent  aujourd'hui 
sur  moi  soient  effacés  dans  l'esprit  do  tous. 
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—  Bien,  cousin,  dit  le  Roi  en  lui  tendant  la  main.  Maiutenaul,  ccoulc.  Sais- 
tu  qui  m'a  dénoncé  le  complot  et  fourni  la  liste? 

—  Gomment  Votre  Majesté  voudrait-elle  que  je  le  susse? 

—  C'est  Beauvaio  La  Nocle,  sieur  de  La  Fin. 

—  Le  confident  du  maréchal  de  Gontaut-Biron t 

—  Et  l'agent  secret  des  Espagnols,  oui. 

—  Cet  homme  est  un  misérable  qui,  comme  Judas,  vendrait  son  maître  pour 
Irenle  deniers. 

—  Je  le  sais.  J'ai  depuis  longtemps  averti  Biron  de  l'indignilé  de  sou  confi- 
dent; mais,  toujoui's  vaniteux  à  l'excès,  le  iflaréchal  n'a  rien  voulu  écouter  et  a 
continué  d'entretenir  des  relations  avec  La  Fin  placé  près  de  lui  par  le  comte  de 
Fuanlès,  l'ambassadeur  d'Espagne.  La  Fin  était  précisémentà  Paris  le  lende- 
main de  l'attaque  de  la  forêt.  Je  le  fis  arrêter  secrètement  et  conduire  au  Louvre 
où,  en  présence  de  Sully  et  de  Bellièvre,  je  l'accusai,  à  brûle-pourpoint,  d'être, 
de  complicité  avec  l'Espagne,  l'âme  de  ce  complot.  La  peur  de  l'échafaud  lui 
délia  la  langue  et,  au  prix  de  sa  propre  grâce,  me  dévoila  tous  les  secrets  de 
celte  double  conspiration. 

Et  il  raconta  à  d'Epernou  ce  que  nos  lecteurs  savent  déjà,  puisqu'ils  ont,  à 
notre  suite,  assisté  à  la  réunion  chez  la  Favorite,  le  jour  précédent  celui  de  l'at- 
taque du  Roi  par  le  chevalier  Douche- en-Gœur  et  ses  coupe-jarrets. 

En  habile  comédien,  d'Eperoon  se  montra  stupéfait.  Nous  l'avons,  d'ailleurs, 
démontré  autre  part,  le  duc  était  trop  rtisé  pour  avoir  sérieusement  donné  dans 
ce  complot,  dont  la  réussite,  cotnme  l'avait  très  bien  supposé  le  Roi,  ne  lui  eût 
que  médiocrement  profité. 

N'ayant  donc  participé  que  vaguement  et  moralement  à  cette  hasardeuse 
équipée;  nullement  compromis,  on  le  sait,  il  pouvait  donc  être  tout  à  fait  tran- 
quille. Et,  es  présence  du  dénouement  de  l'affaire,  il  se  félicitait  intérieurement 
de  sa  prudence. 

Tous  les  conjurés  lui  étaient  connus  ;  un  seul  —  Clermont  —  lui  paraissait 
être  victime  d'une  vengeance  de  la  marquise  et  de  La  Noue  et,  très  franche- 
ment, on  s'en  souvient,  et  sans  parler  du  marquis,  il  avait  fait  part  au  Hoi  de 
ses  doutes. 

Henri,  au  fond,  lui  savait  gré  d'avoir  loyalement  pris  la  défense  du  colonel 
arrêté;  et,  non  convaincu  encore,  mais  fortement  ébranlé  par  ce  que  lui  avait 
sincèrement  et  loyalement  affirmé  A'Kpernon  soupçonné  lui-même,  et  il  se  pro- 
mettait, intérieurement,  d'examiner  de  plus  près  Je  cas  dc"  sùtt  favoTi,  qtt'il 
aimait  malgré  tout  et  dont  il  n'avait,  qu'à  regret,  admis  la  culpabilité. 

Néanmoins,  il  garda  secrètes  ses  impressions,  non  qu'il  se  défiai  encore  de 
d'Epernou,  mais  parce  qu'il  entrait  dans  ses  desseins  de  laisser  croire  aux  vrais 
coupâtles  qu'il  supposait  réelle  la  cotnplicilé  de  Glcrniout   rfg'ourét^cmeut 
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maintenu  en  état  d'arrestation.  D'ailleurs  s'il  n'était  pas  éloigné,  d'après  les 
dires  de  d'Epernon,  d'admettre  que  son  favori  fiit  victime  d'une  méchante 
intrigue;  il  n'en  avait  pas  de  preuves  probanies,  mais  il  voulait,  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  s'en  procurer. 

Le  mieux  était  donc  d'attendre  encore  en  laissant  croire  à  tous  qu'il  u'avait 
agi  qu'à  bon  escient. 

Quant  à  d'Epernon,  fidèle  à  sa  vieille  amitié  pour  Biron,  il  essaya,  comme  il 
venait  de  le  faire  pour  Clermont,  d'intercéder  en  sa  faveur. 

Aux  premiers  mots,  le  Roi  l'arrêta. 

—  Cousin,  lui  dit-il,  le  maréchal  est  un  présomptueux.  Ses  propos  inconsi- 
dérés ne  respectent  rien,  pas  même  ma  personne.  Je  sais  qu'il  ne  faut  pas 
toujours  prendre  au  pied  de  la  lettre  ses  rodomontades,  jactances  et  vanités  ; 
qu'il  faut  en  supporter  comme  d'un  homme  qui  ne  peut  pas  plus  s'empêcher  de 
mal  dire  d'autrui  et  de  se  vanter  excessivement  lui-même,  que  de  bien  faire 
lorsqu'il  se  trouve,  à  l'occasion,  le  cul  sur  sa  selle  et  l'épée  à  la  main.  Tant 
qu'il  ne  s'est  agi  que  de  ses  vaniteux  bavardages,  j'ai  fermé  l'oreille.  Je  lui  ai 
même  pardonné,  tu  le  sais,  sa  trahison  de  la  guerre  de  Savoie  où,  d'accord  avec 
le  comte  de  Fuantès,  il  me  voulait,  au  siège  du  fort  Sainte-Catherine,  près  d'- 
Genève,  emmener  dans  un  retranchement  isolé,  pour  livrer  ma  vie  à  l'eunerai. 
Au  dernier  moment,  le  cœur  lui  manqua  et  il  m'entraîna  loin  de  cet  endroit. 
Son  repentir  lui  sauva  la  tète  et  je  consentis  à  tout  oublier.  Mais,  cette  fois, 
ventre-saint-gris  !  c'est  autre  chose  !  Sa  félonie  dépasse  les  bornes  !  Vouloir 
ramener  sur  le  sol  sacré  de  la  patrie  les  ennemis  que  j'ai  eu  tant  de  peine  à 
chasser,  c'est  misérable  et  lâche!...  Et  s'il  ne  se  justifle  pas  d'une  manière 
éclatante... 

D'Epernon  baissa  la  tête,  frissonnant  aux  derniers  mots  du  Roi  dont  il 
comprit  la  terrible  signification. 

—  Biron  a  fait  cela...  murmura-t-il. 

—  J'en  ai  la  preuve...  Mais,  je  suis  bon  prince.  Qu'il  avoue,  qu'il  avoue 
franchement  et  fasse  amende  honorable  et,  en  raison  des  services  passés  et  de 
la  vieille  amitié  qui  nous  unit  depuis  notre  jeunesse,  je  pardonnerai  peut-être 
encore  une  dernière  fois...  sinon... 

En  ce  moment,  Saint-Luc  entra  comme  une  bombe  en  s'écriant  : 

—  Sire!  Votre  Majesté  a  fait  arrêter  Clermont  pour  crime  de  haute- 
trahison.  Ceux  qui  l'accusent  en  ontmenti!...  Je  vous  en  fournirai  la  preuve... 

—  Bien,  bien,  mon  fils,  nous  allons  causer  de  cela  tout  à  l'heure...  Alleuds- 
moi  ici  un  instant. 

Puis  se  tournant  vers  M,  d'Epernon  : 

—  Viens,  cousin,  je  vai-i  le  conduire  chez  la  Reine  qui  te  donnera  la  itermis- 
itiou  que  tu  m'as  dumaudùe  tuuldl  pour  la  comtcDse  de  Clermouti 
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Le  duc  et  le  Roi  sortirent  laissant  Saiut-I.uc  seul,  trépii^uanl  d'impatience 
et  résolu  à  faire  connfiître  au  Boi  tout  ce  qu'il  savait  des  intrigues  de  la 
Favorite,  et  de  sa  passion  pour  Glermont. 

Quelques  minutes  après,  le  Roi  reparut  et,  posant  la  main  sur  l'épaule  de 
Saiut-[.uc  qui  absorbé  dans  ses  réflexions  ne  l'avait  pas  entendu  rentrer,  il  lui 
dit  gaiement  : 

—  Maintenant,  mon  fils,  parle. 

En  quittant  le  Louvre,  d'Epernon  retrouva  son  fidèle  Le  Plessis  avec  lequel 
il  regagna  tranquillement  son  hôtel. 
Eu  chemin,  il  lui  dit  : 

—  'i'u  vas  monter  à  cheval  et  galoper  sur  la  route  de  Dijon  au-devant  du 
maréchal  de  Biron  qui  doit  èlre  en  route  pour  Paris.  Informe-toi  et  lâche, 
à  tout  prix,  de  joindre  le  maréchal  avant  qu'il  ne  se  rende  chez  le  roi.  Dès 
que  tu  l'auras  rencontré,  tu  lui  diras  textuellement  ceci  :  «  Si  vous  venez 
avec  l'espérance  que  le  roi  ne  sait  rien,  détrompez-vous.  La  Fin  a  parlé. 
Qu'a-t-il  dit?  M.  d'Epernon  l'ignore  et  ne  s'en  est  point  informé.  Il  ne  s'en  in- 
forme point  non  phis  auprès  de  vous.  Il  vous  avertit  simplement  que  vous  de- 
vez tenir  pour  assuré  que  ce  que  vous  avez  pu  faire  ou  négocier  par  l'entremise 
de  La  Fin  est  découvert.  La  Fin  a  parlé  deux  fois  secrètement  au  roi,  puis  a  été 
arrêté,  puis  amené  au  Louvre  et  a  parlé  en  présence  de  Sully,  Bellièvre  et  sa 
Majesté.  »  —  Tu  as  bien  retenu  cela? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Tu  iijouleras  :  «  Ou  vous  conseille  d'interroger  votre  conscience  et  s'il  y 
a  quelque  chose  à  redire  de  vos  actions  ]iassées,  de  recourir  à  la  grâce  de  sa 
Majet^lc  d.Jiil  !a bonté  est  inépuisable.  Une  négaliou  obstinée  pourrait  vous  être 
fatale.  »  — Te  souvi.  ndras-tu  ? 

—  Je  pourrais  vous  répéter  mot  à  mot  ce  que  vous  venez  de  me  dire,  mon- 
seigneur. 

—  Bien.  Pars  vite  et  me  viens  aussitôt  ton  retour,  informer  de  la  réponse  du 
maréchal. 

Ge  que  faisait  en  ce  moment,  le  duc  d'Epernon  était  un  acte  de  grand  cou- 
rage. Car,  étant  donné  la  légèreté  du  maréchal,  cette  démarche  du  duc  trahie, 
pouvait,  en  la  circonstance,  confirmer  les  soupçons  de  Sully  sur  lui  et  lui  aliéner 
le  roi  à  tout  jamais. 

Chez  lui,  M.  d'Epernon  retrouva  Isaure  à  laquelle  il  apprit  l'arrestation  de 
son  mari  et  l'accusation  terrible  qui  pesait  sur  lui. 

En  présence  de  ce  fait  inattendu,  la  pauvre  comtesse,  n'ayant  plus  de  raison 
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de  demeurer  près  de  son  père,  conseatit  à  se  retirer  quelque  temcsdansun 
couvent. 

—  Où  me  menez-vous,  mon  père  ?  demanda-t-elle. 

—  Aux  Hospitalières,  mon  enfant.  Mais  tu  n'y  resteras  que  le  temps  néces- 
saire au  règlement  de  mes  affaires  à  Paris. 

—  Venez,  mon  père. 

Et  le  duc  et  sa  fille  s'acheminèrent  vers  la  maison  de  retraite  de  la  rue  du 
Chevet-Saint-Landry  où  nous  les  avons  laissés. 

Eu  se  trouvant  brusquement  et  inopinément  en  présence  de .  celui  qu'elle 
croyait  encore  vaguement  coupable  du  lâche  assassinat  de  son  adoré  Bussy, 
Diane  ne  put  s'empêcher  de  tressaillir  et  une  pâleur  mortelle  envahit  son  visage, 
heureusement  protégé  par  l'épais  voile  noir  qui  le  recouvrait. 

A  travers  son  voile,  elle  dévorait  des  yeux  cet  homme,  qu'elle  n'avait  jamais 
bien  vu,  en  somme,  et  qui  se  trouvait  mêlé  si  tristement  à  sou  inoubliable 
passé,  —  passé  d'amour  et  de  haine,  de  vengeance  et  de  sang  qui,  à  vingt- 
cinq  ans  à  peine,  l'avait  obligée  de  se  retirer  dans  un  cloître,  renonçant  à  une 
maternité  qui  eût  été  toute  sa  joie,  —  comme  il  se  trouvait  —  conséquence 
fatale  —  mêlé  au  terrible  présent,  et  une  bouffée  de  haine  remontait  de  son 
cœur  à  ses  lèvres,  prête  à  aller  frapper  ce  maudit  eu  pleine  face. 

Mais  elle  se  souvint  de  l'amour  de  son  fils,  du  fils  de  Bussy  pour  la  fille  de 
cet  homme,  et  son  regard  se  porta  sur  cette  innocente  et  malheureuse  jeune 
femme,  victime  d'une  implacable  fatalité. 

Isaure,  nos  lecteurs  le  savent,  était  belle,  et  la  mélancolique  expression  de 
son  visage  la  rendait  plus  belle  et  plus  intéressante  encore. 

Diane  la  contempla  un  instant  et  comprit  la  douleur  de  cette  pure  enfant, 
que  le  crime  vrai  ou  supposé  de  son  père  séparait  de  son  époux. 

Une  larme  d'attendrissement  perla  au  bord  des  longs  cils  uoirs  de  la  dame  de 
Monsoreau,  et  un  sourire  erra  sur  ses  lèvres  à  la  douce  pensée  que  cette  mal- 
heureuse femme  et  son  fils  qui  s'idolâtraient,  lui  devraient  bientôt  le  bonheur, 
car,  résolue  au  sacrifice,  elle  allait,  profitant  du  providentiel  hasard,  avoir  un 
entretien  avec  le  duc  et  réunir  ces  deux  êtres  innocents  que  Rémy  avait  si  inopi- 
nément séparés,  et,  par  ainsi,  empêcher  le  sang  de  couler  de  nouveau  entre  les 
deux  familles. 

D'ailleurs  —  était-ce  l'effet  du  généreux  sacrifice  héroïquement  accepté,  ou 
bien  le  résultat  de  sérieuses  et  profondes  réflexions?  —  elle  doutait  réellement, 
à  cette  heure,  que  le  duc  fût  le  véritable  assassin  de  Bussy. 

Le  revirement  de  M.  de  Saint-Luc,  le  père,  quelque  temps  avant  si  mort,  lui 
était  revenu  à  l'esprit,  et  elle  se  disait  qu'un  homme  de  sa  trempe  n'avait  pu  se 
déjuger  sans  de  graves  raibous. 
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Du  reste  —  et  ce  motif  primait  tous  les  autres  —  il  fallait  qu'il  eu  fût  aiusi 
pour  que  sou  fils,  le  lils  de  son  adoré  Bussy  vécilt  heureux. 

Le  duc  et  sa  fille,  qui  s'étaieut  assis  en  face  d'elle  sur  uu  sigae  dé  Diane, 
contemplaient  curieusement,  chacun  de  sou  côté,  la  supérieure  des  Hospitalières 
et,  respectueu^emeut,  attendaient  qu'elle  les  iulerrogeàt. 

Dans  tout  autre  circonstance  et  partout  ailleurs,  M.  d'Epernou  se  serait 
irrité  de  ce  mutisme  et  du  peu  d'empressement  que  mettait  cette  dame  à  s'io* 
former  du  but  de  sa  visite. 

Mais,  outre  qu'il  était  croyant  et  avait  le  respect  de  tout  ce  qui  représentait 
à  ses  yeux  la  religion,  le  duc  se  sentait  mal  à  l'aise  en  présence  de  cette  femme 
dont  un  épais  voile  noir  dissimulait  les  traits,  et  dont  il  devinait  le  regard  fixé 
sur  lui. 

Quant  à  Isaure,  toute  à  ses  tristes  pensées,  elle  se  disait  que  sous  ce  voile, 
on  devait  être  bien  pour  cacher  aux  yeux  de  tous  ses  secrètes  douleurs. 

Enfin,  Diane  rompit  le  silence  qui,  en  se  prolongeant  pouvait  non  seulement 
devenir  gênant,  mais  paraître  inconvenant  à  l'égard  d'uu  personnage  de  l'impor- 
tance du  duc,  dont  le  nom  et  la  qualité  étaient  mentionnés  sur  la  perniissioa 
qu'elle  roulait  machinalement  dans  sa  main. 

S'adressant  à  Isaure,  elle  lui  dit  avec  bonté  : 

—  Vous  désirez  vous  retirer  chez  nous,  mon  enfant? 

—  Oui,  ma  mère. 

—  Pour  longtemps  ? 

—  Pour  toujours,  probablement,  ma  mère. 
D'Epernon  protesta  vivement  : 

—  N'en  croyez  rien,  ma  mère.  J'enteuds  que  ma  fille  ne  demeure  chez  vous 
que  le  temps  qu'il  me  faut  pour  régler  certaines  affaires  à  Paris.  Et  si  je 
consens  à  me  séparer  d'elle  momentanément,  c'est  que,  obligé,  peut-être,  de 
m'absenter  souvent  de  chez  moi,  précisément  pour  ces  mêmes  olTaircs,  je  ûe 
puis  ni  ne  veux  la  laisser  seule  à  l'hôtel.  D'ailleurs,  ma  mère,  ma  fille  est, 
aujourd'hui,  sous  le  coup  d'un  gros  chagrin,  ou  plutôt  d'une  grande  douleur 
qui  lui  fait  rechercher  la  solitude.  Or,  elle  ne  saurait  être  plus  en  sûreté  ni  plus 
isolée  qu'au  milieu  de  vous. 

—  Madame  la  comtesse  ne  pouvait,  en  effet,  choisir  une  meilleure  retraite. 
Aux  premiers  mots  de  Diane,  Isaure  et  son  père  s'étaient  levés  surpris. 

—  Quoi  !  ma  mère,  s'écria  le  duc,  vous  savez... 

—  Que  la  fille  du  duc  d'Epernon  a  épousé  le  comte  de  Glermont?  oui.  Je 
connais  même  les  graves  raisons  qui  ont  motivé  la  séparation  des  nouveaux 
époux  le  soir  de  leur  maringe.  monsieur  le  duc. 

Isaure  porta  la  main  gauche  à  sa  poitrine,  à  l'endroit  où  sou  cœur  battait 
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avec  violence,  et,  pâle  et  tremblante,  retomba  sur  son  siège,  écrasée  sous  la 
révélation  de  ce  terrible  secret  qu'elle  était  loin  de  supposer  connu  dans  cette 
maison  de  religieuses  choisie  par  son  père  pour  qu'elle  s'y  retirât. 

Quant  à  M.  d'Eperuou,  le  premier  moment  de  stupeur  passé,  il  se  redressa 
hautain  et,  respectueuseiBeut  mais  froidement  riposta  : 

—  Je  croyais,  ma  mère,  que  les  In-uits  du  monde  ne  pénétraient  jamais  dans 
cette  sainte  maison. 

—  Vous  aviez  raison  de  le  croire.  Monsieur  le  duc.  Mais  le  bruit  du  mariage, 
immédiatement  suivi  de  la  séparation,  de  la  llUe  du  duc  d'Ëperuon"  e(  dii  fils 
du  comte  de  Ciermont-d'Amboise,  seigneur  de  Bussy...  devait  f'alalement 
arriver  jusqu'à  moi. 

—  Jusqu'à  vous? 

—  Oui,  monsieur  le  duc. 

—  Mais  qui  êtes-vous  donc? 

—  Regardez! 

D'uD"  geste  brusque,  Diane  rejeta  sou  voile  eu  arrière,  montrant  son  pâle  e 
beau  visage  encadré  de  magnifiques  cheveux  qui,  de  blonds  jadis,  étaient,  à 
présent,  d'une  éblouissante  blancheur. 

—  Oh!  fit  Isaure  frappée  de  l'étonnante  ressemblance  de  Glermont  avec  la 
supérieure  des  Hospitalières. 

—  La  Dcime  de  Monsoreau  !  murmura  le  duc  en  reculant  comme  devant  un 
spectre. 

—  Oui,  répondit  Diane,  la  comtesse  de  Monsoreau,  la  mère  du  comte  de 
Clermont... 

Isaure  poussa  un  soupir,  chancela,  puis  s'abaltit  dans  les  bras  do  son  père 
qui,  désolé,  s'écria  : 

—  Mou  enfant  !  Ma  pauvre  enfant! 

—  Attendez,  lit  Diane,  et  laissez-moi  faire. 

S'approcbant  alors  d'Isaurc,  elle  lui  prit  les  deux  mains  qu'elle  tapota  dans 
les  siennes:  puis,  lui  ayant  fait  respirer  un  peiit  flacon  qu'elle  portait  dans  son 
aumOuière  et  la  jeune  femme  ayant  rouvert  les  yeux,  elle  l'attira  doucement  à 
elle,  la  fit  asseoir  à  son  côté  et,  ses  mains  retenant  toujours  celles  d'Isaure,  elle 
lui  dit  doucement  ; 

—  Ecoutez,  mou  enfant,  écoutez-moi  bien...  Vous  aussi,  monsieur  le  duc, 
et  ne  m'interrompez  ni  l'un  ni  l'autre. 

Etonnée  d'entendre  parler  avec  une  telle  douceur  cette  femme  qu'elle  redou- 
tait quelques  minutes  auparavant  comme  une  ennemie,  Isaure  sourit,  rép(i)ndit 
à  la  pression  de  mains  de  Diane,  pui-,  lui  dit,  après  ud  regard  du  c6t<'  de  sou 
père  : 

s-  Parlez,  ma... 


344  LE  FILS  DE  BUSSY 


Elle  s'arrêta. 

^  Dites  franchement  «  ma  mère  »,  mou  enfant,  car  je  suis  et  veux  demeurer 
la  vôtre. 

—  Oh!... 

—  N'êtes-vous  pas  la  femme  de  mon  fils  ? 

—  Hélas  ! 

—  Pourquoi  hélas? 

Isaure  leva  ses  grands  beaux  yeux  vert-de-mér  sur  les  grands  beaux  yeux 
noirs  de  Diane  qui  la  regardait  en  souriant. 

—  Vous  ne  savez  donc  pas?  soupira-t-elle. 

—  Je  sais  tout,  mon  enfant. 

—  Ah!  ma  mère,  ma  mère,  expliquez-vous,  de  grâce!... 

Le  duc,  qui  jusqu'alors  s'était  tenu  à  l'écart,  se  rapprocha,  anxieux. 
Diane,  après  un  court  silence  employé  à  raffermir  sa  voix,  commença  : 

—  Abusé  par  la  déclaration  d'un  acteur  de  l'horrible  scène  de  la  maison 

de  la  rue  Beautreillis,  Rémy  crut  longtemps,  comme  je  le  crus  moi-même 

à 

D'Epernon  interrompit  la  dame  de  Monsoreau. 

—  Et  maintenant,  madame,  vous  n'y  croyez  plus?  Répondez-moi,  je  vous 
en  conjure,  avec  la  plus  entière  franchise. 

Diane  ferma  un  instant  les  yeux,  les  rouvrit,  regarda  le  duc  en  face  et 
répondit  nettement  ; 

—  Appellerais-je  votre  enfant  ma  fille  si  je  le  croyais? 

—  Oh!  ma  mère  !  s'écria  Isaure,  rayonnante,  en  laissant  tomber  sa  lète  sur 
la  poitrine  de  Diane  émue,  à  laquelle  elle  souffla  tout  bas  un  «  merci  »  qui  en 
disait  long  sur  l'état  de  son  âme. 

D'Epernon,  pendant  ce  temps,  était  allé  vers  le  prie-dieu  au-dessus  duquel 
un  Christ  était  accroché.  Pais,  levant  solennellement  la  main,  il  dit  : 

—  Madame,  qui  connaît  bien  d'Epernon,  sait  qu'il  est  un  sincère  croyant 
incapable  de  faire  un  faux  serment.  Eh  bien,  devant  le  fils  de  Dieu  qui  nous 
voit,  nous  entend  et  nous  jugera  dans  l'autre  monde,  je  jure  que  ce  dont  je  vais 
me  confesser  à  vous,  en  présence  de  ma  fille,  est  l'expression  absolue  de  la  vérité. 

Et  il  refit,  mol  à  mot,  à  Diane  de  Monsoreau  et  à  sa  fille,  le  récit  qu'il  avait 
fait  au  Roi  le  matin. 

Quand  il  eut  terminé  ce  qu'il  appelait  justement  sa  confession,  il  mit  uu 
genou  en  terre  devant  Diane  et  ajouta  : 

—  A  présent,  madame,  prononcez. 

Diane  demeura  quelques  instants  silencieuse. 

L'accent  de  vérité  du  duc  l'avait  frappée,  comme  il  avait  frappé  le  Roi  le 
matin  même. 
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Il  était  impossible,  lui  semblait-il,  qu'on  pût  mentir  de  la  sorte. 

Le  duc  était  donc  sincère. 

Mais  alors,  M.  de  Saint-Luc  avait  eu  raison  de  se  démentir? 

Certes,  M.  d'Eperaon  était  coupable  de  ne  pas  s'être  opposé  au  meurtre,  à 
l'assassinat  de  Bussy;  mais,  somme  toute,  le  pouvait-il,  si,  comme  il  venait  de 
le' raconter,  le  coup  de  feu  d'Aurilly  était  parti  avant  que  d'Epernon,  stupéfait, 
n'«ût  eu  le  temps  de  l'en  empêcher? 

Diane  éprouva  un  grand  soulagement. 

Sans  doute  le  sacrifice  était  fait  dans  sa  pensée,  et  elle  eut,  sans  trembler, 
dans  l'unique  but  de  sauver  son  fils  du  désespoir  et  de  la  mort,  proclamé  la 
non  culpabilité  du  duc  ;  mais  combien  mieux  elle  préférait  que  son  innocence 
fut  réelle  I 

Combien  elle  remerciait  Dieu  de  l'avoir  laissée  vivre  assez  longtemps  pour 
pouvoir  réparer  cette  erreur  de  Rémy  ;  car,  elle  disparue,  Rémy  persévérait 
dans  son  opinion  et,  nul  n'ayant  le  pouvoir  de  le  désabuser,  Dieu  sait  ce  qu'il 
serait  arrivé! 

Rassurée,  à  cette  hàiTe,  elle  répondit  à  la  question  de  d'Epernon  : 

—  Retirez- vous,  raefflsiietïr  le  duc  ;  retirez-vous  en  paix  et  me  laissez  votre 
fillp  que  vous  savez  à  présent  près  d'une  amie,  près  d'une  mère. 

Ce  disant,  elle  pressait)  tendrement  les  mains  d'isaure  dont  le  doux  visage 
s'éclaira  angéliquement. 
Diane  contiûHA: 

—  Je  vais,  à  l'instanti  écrire  un  mot  à-R^aj»;  IdlJnMMdant  de  m'amener  de- 
main mon  fils,  à  qui  jeme  révélerai  et  dirai  li^  vrai,  destoato  cette  malheureuse 
aventure.  Vous  aarez  l'obligeance  de  le  lui  faiire  tenir  cesoir' même,  n'est-ce  pas» 
monsieur  le  duo?...  DàraiS' quelques  jours,  n&s-  enfafats  réunis  seront. he.«reux-, 
et' voits,  monsieaflet  dacv  définitivement  à  l'abri  de  tout  soupçon^  reiative- 
miôMl  à...  l»'fiJïidèiM!V^d©'Btissy. 

Le  père  et  lai^fitlei  se  regardèrent  surpris. 

La  comtesse  de  Monsoreau  savait  bien  tout;  saufii'apres{atiooiréceiïttt<d* 
SCO -fils. 

QiïiiaUait  lui  portèrTce  dernier  et  terrible  coup? 

Lij-idttoetlsàafe  baiseèrentilai'têt»;  n-osant  ni  l'un  ntl'iaire.  ]>rerrdfes«»Boi 
de  faire  connaître  à  Diane  la  véritèj 

Cependant,  celle-ci  qu'étooimt.  le«ri'si»gKlièl!tetaUUuâe,  deriïa»éAi,^ragu»* 
meQt'inquiètei  : 

. —  Qu'y  a-t-il  encore? 

—  Ohl  ma  mèie  !  ma  mère!...  Vou=  ne  savez  pas...  s'écria  Isaure  incapable 
de  se  taire  plus  lougiemps. 
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En  ce  moment,  la  même  religieuse  qui  avait  introduit  d'Epernou  et  sa  fille, 
se  présenta  de  nouveau. 

—  Ma  mère,  dit-elle,  après  s'èlre  respectueusement  inclinée  devant  sa  supé- 
rieure, monsieur  Rémy  est  là  qui  demande  à  ce  que  vous  le  receviez  sur  l'heure. 

—  Qu'il  entre,  répondit  vivement  Diane. 

C'était  en  effet  Rémy  qui,  ayant  appris  l'arrestation  de  Glermont,  par  un  mot 
de  Saint-Luc,  accourait  en  informer  madame  de  Monsoreau. 

En  se  trouvant  tout  à  coup  en  présence  de  M.  d'Epernon  et  de  sa  fille,  il 
demeura  un  moment  interdit. 

Certes,  il  savait  bien  que,  selon  leurs  conventions,  il  lui  faudrait,  un  jour  ou 
l'autre,  se  rencontrer  avec  le  duc  et,  au  besoin,  lui  faire  des  excuses  ;  mais,  ne 
«'attendant  point  à  le  trouver  là,  près  de  la  mère  de  Glermont  et  paraissant  au 
mieux  avec  elle,  il  ne  put  s'emj  ècher  de  s'en  montrer  surpris. 

Diane  comprit  tout  de  suite  l'embarras  de  son  vieux  et  fidèle  serviteur;  et, 
devinant  la  répugnance  qu'il  devait  éprouver  à  s'humilier  devant  le  duc,  elle 
vint  à  son  aide. 

—  Nous  avons  eu  avec  M.  le  duc  un  entretien,  lui  dit-elle,  qui  te  dispense, 
mon  bon  Rémy,  de  tout  autre  explication. 

Rémy  respira. 

—  Monsieur  le  duc,  continua  Diane,  s'est  juslifié  à  mes  yeux  (elle  appuya 
intentionnellement  sur  ces  derniers  molsj  et  il  te  pardonne  une  erreur  que  tu 
étais  en  droit  de  commettre  :  Oublions  donc  tous  ce  qui  s'est  passé,  et  ne  son- 
geons plus  qu'au  bonheur  de  nos  enfants. 

Au  moment  où  Héniy  ouvrait  la  bouche  pour  répoudre,  d'Epernou  lui  posa 
la  main  sur  l'épaule  et  lui  dit  : 

—  Mon  ami,  je  l'ai  dit  lout  à  l'heure  à  cette  noble  et  sainte  femme,  mais  je 
liens  à  te  le  répéter  :  Je  te  jure  devant  Dieu  et  sur  la  vie  de  ma  fille,  que  je 
suis  étranger  à  la  tentative  de  meurtre  dont  tu  as  été  viciime,  et  que  j'ignorais 
complètement  que  lu  existasses  à  celte  époque. 

—  Je  vous  crois,  n:on.-.cigneur,  répoudil  simplement  Rémy.  Il  y  a  certaine- 
ment là  quelque  machination  habilement  combinée...  et  que  je  découvrirai  quel- 
que jour. 

—  Je  t'y  aiderai,  mon  ami. 
Diane  intervint. 

—  C'est  bien,  Rémy.  Dis-moi  maintenant  ce  qui  t'amène  si  tard  ici,  alors 
qu'il  était  convenu  que  tu  ne  viendrais  qu'à  mou  appel.  Il  est  vrai  que  j'allais 
te  faire  appeler  ce  soir  môme.  Parle.  Qu'aa-lu  à  ni'apprcndre? 

—  Une  mauvai.-,e  nouvelle,  madame;  une  incroyable  et  terrible  nouvLile. 

—  Mou  iil-^... 

—  Arrêté,  madame. 
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—  Arrêté? 

—  Ce  matin,  publiquement,  au  Louvre,  pour  crime  de  haute-trahison, 
complot  contre  la  sûreté  de  l'Etat  et  la  personne  du  Roi. 

—  Mais  c'est  impossible! 

—  Hélas! 

—  Mon  Dieu  !  Mon  Dieu  ! 

—  J'allais  vous  l'apprendre,  ma  mère,  dit  Isaure  en  s'approchant,  quand 
Rémy  est  arrivé. 

Bouleversée,  anéantie,  Diane  s'aflaissa  dans  son  fauteuil. 
Isaure  se  mit  à  genoux  devant  elle,  couvrant  ses  mains  d'albâtre  de  baisers 
mêlés  de  larmes. 

S'avançant  respectueusement  vers  elle,  d'Epernon  lui  dit  avec  douceur  : 

—  Tranquillisez- vous,  madame,  votre  fils  n'est  point  coupable,  j'en  jurerais. 
Il  y  a  dans  l'apparente  complicité  de  Glermont,  la  même  machination  que  dans 
mon  apparente  tentative  d'assassinat  de  Rémy.  C'est  la  même  main,  soyez-en 
persuadée,  qui  a  dirigé,  dans  l'ombre,  les  deux  mystérieuses  affaires.  Cette 
main,  je  crois  la  conuaîire  et  c'est  dans  l'entourage  de  la  marquise  de  Verneuil 
qu'il  faut  la  chercher. 

—  Mais  pourquoi  cette  femme  voudrait-elle  perdre  mon  ûls?  demanda  Diane. 

—  Elle  aimait  Clermont  qui  lui  a  préféré  ma  fille.  J'en  ai  fait,  tantôt,  la 
déclaration  au  Roi  qui  a  paru  frappé  de  1%  vraisemblance  de  mon  opinion  et  qui, 
de  plus,  a  entre  les  mains  la  preuve  écrite  de  la  complicité  de  la  famille 
d'Entragues  tout  entière,  dans  cette  conspiration  qui  avait  pour  but  de  le 
renverser  du  trône  au  profit  du  fils  de  la  Favorite.  Malheureusement,  pour  des 
raisons  que  j'ignore,  Clermont  n'a  pas  pu  ou  n'a  pas  voulu  se  disculper...  et  le 
Roi,  irrité,  l'a  fait  arrêter.  Mais,  au  fond,  j'en  suis  sûr,  il  n'est  pas  plus  que  cela 
certain  de  la  culpabilité  de  son  favori  préféré. 

—  Je  verrai  le  Roi  demain,  s'écria  Diane.  Je  me  jetterai  à  ses  pieu-. 
j'obtiendrai  de  lui  la  permission  de  voir  mon  fils  que  je  supplierai  de  se 
disculper.  Vous  m'accompagnerez,  mon  enfant,  —  dit-elle  à  Isaure  —  et  nous 
verrons  bien  s'il  restera  sourd  à  lo3  prières,  à  nos  larmes. 

Rémy  ne  disait  rien,  réfléchissait  à  ce  qu'il  venait  d'entendre,  comprenant, 
lui  ai  Sii,  que  quelque  chose  d'extraordinaire  se  passait  dans  toutceci. 

Cependant,  l'heure  avançait  et  il  fallait  s'arrêter  à  une  détermination  quel- 
conque. 

Le  duc  proposa  un  rendez- vous  pour  le  lendemain  matin,  au  Louvre, 
où  il  présenterait  Diane  à  Sa  Majesté. 

Isaure  demeurerait  au  couvent  et,  le  lendemain,  Rémy,  le  seigpeur  Jacques 
qu'on  irait  chercher  et  elle,  accompagneraient  Diane  au  Louvre  pour  de  là  se 
rendre  à  la  Bastille. 
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Les  choses  ainsi  réglées,  le  duc  regagna  son  hôtel,  Isaure  se  retira  dans  la 
chambre  qu'on  lui  avait  préparée  et  Diane  et  Rémy  se  retirèrent  à  leur  tour 
dans  l'oratoire  de  la  Supérieure,  afin  de  s'entretenir  secrètement  de  tous  les 
événements  de  cette  journée. 

La  nuit,  à  ce  moment,  était  froide,  une  nuit  étoilée  d'automne  annonçant 
l'approche  de  l'hiver. 

L'horloge  de  la  chapelle  du  couvent  sonna  dix  heures. 

La  lune,  à  travers  les  vitres  blanches  de  la  fenêtre,  éclairait  de  sa  lueur  bla- 
farde le  parloir  que  venaient  de  quitter  les  derniers,  Diane  et  Rémy. 

Un  quart  d'heure  s'écoula. 

Soudain,  cette  fenêtre  —  qu'on  avait  oublié  de  fermer  à  l'espagnolette  — 
s'ouvrit  doucement,  poussée  du  dehors,  et  une  ombre  parut  dans  son  enca- 
drement. 

Après  avoir  exploré  la  pièce  du  regard,  l'ombre  enjamba  prestement  la 
fenêtre  qu'il  referma  sans  bruit. 

Gela  fait,  l'homme  —  car  c'en  était  un  —  fit  quelques  pas  en  avant,  sur  la 
pointe  des  pieds,  l'oreille  aux  aguets. 

Ayant  aperçu  le  large  fauteuil  de  la  supérieure,  il  s'avance  vers  lui,  avec 
d'infinies  précautions,  et  l'intention  manifeste  de  s'efïbndrer  dedans. 

Tout  à  coup  il  s'arrête  en  chemin  et,  se  frappant  le  front,  murmura  : 

—  Imprudent. 

Et  toujours  sur  la  pointe  des  pieds,  il  se  dirige  vers  chaque  porte  dont  il 
pousse  prudemment  les  verrous. 

Après  quoi  il  revient  au  fauteuil  dans  les  bras  duquel  il  se  laisse  tomber 
lourdement  avec  un  gros  soupir  de  satisfaction, 
j      —  Ouf!  fit-il.  Je  suis  fourbu! 

A  cet  instant,  la  lune  éclaire  en  plriu  le  pâle  et  sombre  visage  du  marqui.-i 
de  La  Noue;  de  La  Noue,  sans  chapeau,  l'épée  nue  à  la  main,  le  pourpoint  en 
lambeaux,  les  bottes  déchirées  —  sanglant. 
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Nous  avions  laissé  La  Noue  au  moment  où,  pirouellaut  sur  ses  talons  en 
quittant  la  marquise,  dans  la  grande  galerie  du  Louvre,  il  se  trouva  nez  à  nez 
avec  lo  (  hevalier  Bouche-CD-CoEiur,  toujours  revêtu  du  costume  des  gardes  de 
M.  de  Vitry. 
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Il  tressaillit  intérieurement  et  comprit  le  danger. 

Il  se  sentit  sinon  reconnu  du  moins  soupçonué  par  le  soudard  qui,  un  sou- 
rire narquois  sur  les  lèvres  et  après  s'être  céreuiouieusemi'ntiacliaé,  prononça  : 

—  Un  mot,  mon  gentilhomme. 

Le  danger  grandissait ipour  La  Noue. 

Bouche-en  Cœur,  sans  doute,  l'avait  reconnu  à  l'allure  et,  au  son  de  sa 
voix,  cherchait  à  se  convaincre  qu'il  ne  s'était  pas  trompé. 

Que  faire? 

Hé  !  pardieu  !  payer  d'audace  i  Essayer  de  donner  le  change  à  ce  maroufle  ! 
C'était,  du  reste,  le  parti  qui  convenait  le  mieux  à  sa  nature  aventureuse  et 
hardie. 

Tout  cela,  bien  entendu,  pensé  rapidemenl,  puis  exécuté  de  uième. 

Toutefois,  essayant  de  changer  le  timbre  de  su  voix,  La  Noue  répliqua  hau- 
tement : 

—  Que  me  veux-tu  l'ami? 

Ce  fut  au  tour  à.  Bouche+en  Cœur  de  tressaillir,, car,  nonobstant  la  précaution 
du  marquis,  la  sonorité  de  l'organe  l'avait  frappé idès  les  premiers,  mots,  et  tout 
de  suite  il  acquit  la  conviction  qu'il  était  bieji  en  présence  du  mystérieux  person- 
nage qui,  par  deux  fois,  l'était  venu  trouver  à  l'auberge  :de  la  Povime^  rue  de 
la  Bùcherie,  pour  lui  proposer  les' deux  ail'aires  —  celle  de  la  route  d'Orléans 
et  celle  de  la  Forêt  de  Fontainebleau  —  dont  la  dernière  lui  avait  si  mal  réussi. 

Les  deux  hommes' se  déviisagèrent  sileucieuîemcnt. quelques  secondes  durant, 
Bouche- en-Cœur  avec  une  visible  curiosité,  La  Noue  avec  une  indifférence  trop 
hautaine,  trop  dédaigneuse  pour  ne  pas.ètre.iaiTectée. 

A  les  voir  ainsi,  face  à  face,' .ou  eût  dit  deux  lutteurs  s'observaut  minutieu- 
sement avant  que  de  se  ruer  l'un  sur  l'autre. 

Et,  de  fait,  c'étaient  bien  deux  adversaires  prêts  a  se  mesurer  dans  un 
combat  meurtrier. 

Bouche-en-Cœur,  dont  la  grâce  pleine  et  eulièrc  dépeadait  de  la  capture  du 
fameux  homme  masqué  qui  l'avait  inopinément  eiitr;iîue  dans  un  complot  dans 
lequel  il  jouait  sa  tête;  Bouche-en-Cœur  qui  voyait  sans  cesse,  ou  plus  exacte- 
ment qui  sentait  la  corde  du  bourreau  frôler  ^ou  col,  mettait  un  acharnement  et 
une  âpreté  bien  explicables,  on  en  conviendra,  à  poursuivre  l'auteur  des 
transes  qu'il  ressentait  depTuis  sa  mésaventure  de  la  Forél. 

De  son  côté,  La  Noue  — -  et  cela  se  conçoit  aisément  —  mettait  un  plus 
grand  acharnement  et  une  plus  grande  âpreté  encore  à  éviter  Bouche-en- Cœur 
dont  il  avait  bien  vite  démêlé  la  situation,  en  le  voyant  revêtu  du  costume  des 
gardes  de  M.  de  Vilry. 

Jusqu'iei,  en  etlcl,  il  avait  adroilemenl  évité  de  se  moutier  de  trop  près  au 
soudard. 
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Mais,  à  présent  que  Bouche-eu-Cœur  l'iaterpellait,  il  s'agissait,  payant 
d'audace,  de  le  dérouter  du  premier  coup. 

C'était  à  quoi  il  s'était  résigné  tout  de  suite,  et  c'est  pourquoi  il  avait  fait  la 
baulaiue  réponse  mentionnée  plus  haut. 

A  cette  réponse,  toujours  souriant,  toujours  narquois,  le  chevalier  Bouche- 
en-Cœur  riposta  comme  suit  : 

—  Ce  que  je  vous  veux,  mon  gentilhomme  ?  Peu  de  chose  :  Vous  demander 
des  nouvelles  d'un  certain  gentilhomme  masqué,  de  fière  allure,  qui,  il  y  a 
quelques  semaines,  se  présentait  mystérieusement  à  certaine  auberge  de  la  rue 
de  la  Bùcherie,  y  demandait  un  certain  capitaine  Bouche-en-Cœur  —  qu'il 
connaissait  pour  l'avoir  déjà  employé  à  certaine^  besogne  — ■  et  lui  donnait 
certaine  mission  à  accomplir,  le  surlendemain  soir,  dans  la  foTêt  de  Fontaine- 
bleau, près  de  certaine  petite  maison  de  garde. 

La  botte  était  rude,  directe  et  difficile  à  parer. 
Le  hardi  La  Noue  y  essaya  pourtant. 

Appelant  à  son  aide  toute  son  audace,  tout  son  sang-froid,  toute  son  habileté, 
il  éclata  de  rire  et  riposta  à  son  tour  : 

—  Ah!  ça!  l'ami,  qu'est-ce  que  ce  galimathias?  Une  gageure,  sans  doute. 
Je  te  la  pardonne  volontiers.  Mais  il  ne  faudrait  pas  recommencer.  Car, 
tu  t'adresses  mal,  et  je  t'avertis  charitablement  que  je  ne  suis  pas  d'humeur 
à  supporter  deux  fois  les  plaisanteries  d'un  drùle  de  ton  espèce. 

Et  la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  la  tète  fièrement  rejetée  en  arrière,  La 
Noue,  sans  plus  s'occuper  de  Bouche-en-Cœur,  traversa  posément  la  galerie  et 
la  salle  des  gardes  pleine  de  monde,  obliqua  sur  sa  droite,  longea  le  corridor 
conduisant  au  grand  escalier  qu'il  descendit  et  sortit  du  Louvre  par  le  guichet 
le  plus  proche. 

Dehors,  comme  la  nuit  commençait  à  tomber  et  que  l'éclairage  de  la  ville 
laissait  alors  beaucoup  à  désirer,  il  s'enveloppa  de  sou  manteau  et,  après  un 
rapide  coup  d'œil  circulaire  afin  de  s'assurer  qu'il  n'était  pas  suivi,  s'achemina 
vers  la  rue  de  la  Coutellerie. 

Là,  grâce  à  la  clef  qu'il  possédait,  il  pénétra  dans  l'hôtel  désert  de  la 
marquise  ou  il  comptait  rencontrer  d'Eatragues,  dont  il  ignorait  l'arres- 
lalibn. 

Il  était  convenu  entre  eux  que,  Françoise  en  sûreté  à  Ofléans  et  quelques 
jours  passés,  le  comte  d'Eutragncs  reviendrait  aux  informations  chez  sa  fille 
qui  devait  demander  au  Roi  de  réintégrer  son  hôtel  dont,  d'ailleurs,  d'Entragues, 
comme  La  Noue,  avait  une  clef. 

La  Noue  se  promettait  de  se  consulter  avec  d'Entragncs'  pour;  le  cas 
échéant,  arrêter  la  conduite  à  suivre.  Car  il  ne  doutait  plus  à  celle  heure,  que 
Bouche-en-Ca-ur  ne  le  découvrît. 
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Il  fallait  donc  qu'il  sougeât  à  se  soustraire  momentanément,  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  à  la  curiosité  du  soudard. 

Mais  il  était  nécessaire,  avant  cela,  qu'il  donnât  ses  instructions  à 
d'Entragues,  le  seul,  lui  absent,  qui  pût  habilement  conseiller  la  marquise. 

Malheureusement,  l'homme  propose  et  Dieu,  Diable  ou  Destin,  comme  on 
voudra,  dispose. 

En  s'imaginant  qu'il  n'était  pas  suivi,  La  Noue  s'était  trompé. 

Légèrement  interloqué  de  la  riposte  de  l'audacieux  marquis,  Bouche-en- 
Cœur  n'avait  pas,  sur  le  champ,  trouvé  quoi  que  ce  fût  à  dire. 

Seulement  il  n'était  point  de  ceux  qui  facilement  se  démontent.  Or,  M.  de 
Vitry  passant  au  même  moment,  il  courut  a  lui,  lui  glissa  quelques  mots  à  l'o- 
reille et,  accompagné  d'un  garde  que  lui  donna  aussitôt  Vitry,  se  mit  prudem- 
ment à  la  poursuite  de  La  Noue,  pendant  que  M.  de  Vitry  rentrait  précipitam- 
ment chez  le  Roi  pour  prendre  ses  ordres  sur  ce  nouvel  incident. 

Nous  venons  de  le  dire,  la  nuit  descendait  rapidement  et  il  fut  facile  aux 
deux  gardes  de  ne  point  perdre  de  vue  La  Noue  qui,  rassuré  du  reste,  ne  se 
pressait  pas  trop. 

Certes,  si  La  Noue  avait  soupçonné  l'espionnage  dont  il  était  l'objet,  il  aurait 
facilement  faussé  compagnie  à  Bouche-de-Gœur  et  à  son  compagnon  en  ressor- 
tant de  l'hôtel  de  la  marquise  par  la  petite  porte  débouchant  sur  la  Seine  ;  mais, 
nous  le  répétons,  La  Noue  ne  croyait  pas  avoir  été  suivi. 

Dès  qu'il  eut  pénétré  à  l'intérieur  de  l'hôtel,  La  Noue  se  débarrassa  de  son 
manteau  et  s'installa  commodément  pour  attendre  quelques  heures,  car  M.  d'En- 
tragues  ne  devait  être  là  que  vers  neuf  heures,  et  il  en  était  six  à  peine. 

Dehors,  Bouche-en-Cœur  et  son  compagnon  se  postèrent  en  observation,  de 
l'autre  côté  de  la  rue  étroite,  dans  l'encoignure  de  la  porte  cochère  d'une  mai- < 
son  inhabitée. 

Une  demi-heure  se  passa. 

Bouche-en  Cœur  réfléchissait. 

—  Gomment  faire  prévenir  M.  de  Vitry  que  nous  sommes  là?  se  deman- 
dait-il. 

Pourtant,  le  temps  pressait,  et  il  lui  paraissait  indispensable  que  M.  de  Vitry 
fût  avisé  de  la  situation. 

Comment  y  parvenir  si,  comm,e  il  le  supposait,  son  compagnon  n'était  là  que 
pour  le  surveiller. 

Il  résolut  de  s'en  assurer. 

—  Camarade,  fit-il. 

—  Eh  bien? 

«^  Voulez-vous  courir  jusqu'au  Louvre,  prévenir  M.  de  Vitry  que  notre 


LE  FILS  DE  BUSSY 


C  EST    FAIT,    CAPITAINE. 


Liv.  43. 


4S 


LE  FILS  DE  BUSSY 


homme  est  là  et  que  je  demeure  en  observatioa  jusqu'à  ce  qu'il  m'envoie  ses 
ordres? 

Le  garde  ricaua. 

—  Me  prends-tu  pour  un  imbécile,  compère? 

—  Expliquez-vous. 

—  Voyons,  M.  de  Vilry  m'enjoins  de  t'accompagner  et  de  ne  pas  te  perdre 
de  vue,  ce  dont  tu  te  doutes  certainement  un  peu,  et  tu  me  proposes  de  te  lais- 
ser là,  au  beau  milieu  de  la  rue,  afin  que  tu  puisses  librement  t'arracher  à  l'af- 
fection que  te  porte  notre  capitaine... 

—  Mais  je  vous  jure  que  je  n'ai  nullement  l'iuteuliou  de  m'en  aller;  que  je 
suis  dévoué  corps  et  âme  à  M.  de  Vitry  ;  que  ma  vie  dépend  de  la  capture  de 
Ihomme  que  nous  poursuivons  et  que  je  n'ai,  par  conséquent,  d'autre  désir  que 
celui  de  le  prendre? 

—  Possible,  camarade;  mais  ma  consigne  est  de  ne  pomt  te  quitter  d'une 
seconde...  et  je  ne  te  quitterai  point,  tu  peux  en  être  sûr. 

—  Mais  si  par  votre  obstination  cet  homme  nous  échappe? 

—  J'observe  ma  coosigae;  le  reste  ne  me  reste  regarde  point. 

—  Vous  éles  de  quel  pays,  camarade? 

—  Je  suis  normand,  compère. 

—  Je  vous  eusse  cru  breton. 

—  Je  suis  breton  pour  l'obstination  et  Normand  pour  la  finesse,  si  tu  veux. 

—  Ce  qui  veut  dire? 

-r-  Que  lu  chercherais  vainement,  compère,  à  me  faire  manquer  à  mon 
devoir. 

Bouehe- en-Cœur  eut  un  geste  d'impatience. 

—  Ainsi,  reprit-il,  vous  vous  imagiui  »  que  c'est  parce  que  j'ai  envie  de 
fuir  que  je  vous  demande  d'aller  au  Louvre  prévenir  M.  de  Sully  pendant  que 
je  resterai  ioi  en  obsei'vation  ? 

—  Je  ne  m'imagine  rien,  je  le  le  répète,  compère  :  j'exécute  pouotuelle- 
Djeût  ma  consigne. 

—  Avouez  que  vous  vous  méfiez  de  moi? 

—  Si  cela  peut  te  faire  plaisir... 

—  Ait!  Enfin^! 

—  EntiUj  quoi? 

—  Vous  veœa  de  l'avouer,  e'e«t  bien  la  crainte  que  je  ne  in'éohaii^  q^ii 
vouB  commande  de  pefueet  de-  ftkipe- ce  qfie  je- vous  demande, 

—  Après? 

—  Après?  Ceci  ;  si  j'avais  l'intention  que  vous  uic  supposes;,  qui  m'em- 
pêcherais sérieusement  de  la  mettre  à  exécution? 

^  Moi,  compère. 
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—  C'est  douteux,  camarade.  Vou?^  avez  votre  épée,  j'ai  la  mienne  ;  vous  ne 
tirez  pas  mal  peut-être,  moi  je  tise  très  bien.  Si  je  vous  tue... 

—  Tu  ne  me  tueras  pas,  compère,  car,  quelle  que  soit  notre  force  respec- 
tive à  l'épée,  nous  ne  nous  battons  pas...  et  tu  demeureras  tranqnili<\ 

—  Mais,  cornes-de-bœuf,  s'écria  Bouche-en-Cœur  impntieuté  et  mettant  la 
rapière  à  la  main,  si  je  vous  menace  de  ceci? 

—  Moi,  compère,  répondit  tranquillement  le  garde  en  sortant  de  la  poche 
de  son  large  haut-de-chausses  un  pistolet  que  lui  avait  rapidement  glissé 
M.  de  Vilry  avec  ses  ordres,  je  riposterai  avec  cela. 

Avec  la  rapidité  de  l'éclair,  Bouche-en-Cœur  saisit  au  vol  le  pistolet  et  vio- 
lemment l'arracha  de  la  main  du  garde;  puis,  agile  comme  un  chat,  il  fit  un 
bond  en  arrière  et,  ajustant  à  son  tour  son  compagnon  ébahi,  il  lui  dit  en  rica- 
nant : 

—  Que  dis-tu  de  cela  camar:  de  ? 

—  Je  dis  que  tu  es  un  habile  coquin  et  que  je  suis,  moi,  un  imbécile. 
Néanmoins.'il  me  reste  mon  épée...  Ne  me  manque  pas  avec  mon  pistobl,  car 
je  ne  manquerai  pas  de  mon  épée,  je  te  le  promets. 

Et  le  soldat  dégaina  froidement. 

Assurément,  c'était  un  brave  qui,  peut-être,  allait  payer  de  sa  vie  son 
imprudence  d'un  instant. 

—  Voyons,  lui  dit  Bouche-eu-Cœur  qui  n'avait  pas  le  moins  du  momie  l'ui- 
tention  de  fuir,  certain  qu'il  était  qu'on  le  retrouverait  facilemeni  el  qu'on  le 
pendrait  avec  encore  plus  de  facilité,  tandis  que,  au  contraire,  La  Noue  pris 
et  la  ténébreuse  affaire  de  Fontainebleau  éclairée  sa  grâce  et  peut-être  une 
récompense  étaient  au  bout;  voyons,  camarade,  reconnaissez-vous  que  votre  vie 
est  à  ma  disposition  ? 

—  Je  le  reconnais. 

—  C'est  tout  ce  que  je  voulais  vous  faire  avouer.  Maintenant,  voici  voire 
pistolet,  camarade. 

Le  garde  étonné  le  regarda,  hésitant  el  croyant  à  quelque  nouveih-  l■ll^e  de 
celui  qu'il  savait  être  un  coupe  jarret. 
Bouche-en-Cœur  sourit. 

—  Prenez,  dit-il  en  présentant  l'arme  par  la  crosse. 

Lorsque  le  soldat  fut  rentré  en  possession  de  son  pistolet,  Bouclie-en  (.lœiir 
ajouta  : 

—  Croyez-vous  toujours  que  je  veuille  fuir  ? 

—  Cela  me  serait  bien  diflicile,  je  l'avoue. 

—  Alors,  si  je  vous  répète  qu'il  y  a  urgence  à  ce  que  M.  «li-  V'itry  soit 
informé  sur-lc-cliami)  de  la  situation,  vous  m'ecoulcrez? 

—  Sans  doute. 
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—  Bravo  !  En  ce  cas,  camarade,  courez  vite  au  Louvre.  Vous  expliquerez  au 
capitaine  ce  qui  s'est  passé.  Je  veillerai  en  attendant  votre  retour.  Si  l'homme 
vient  à  quitter  sa  retraite,  je  le  suivrai  sans  le  lâcher  d'une  semelle. 

—  Mais... 

—  Gomment  me  retrouver?  C'est  bien  simple.  Si  vous  ne  me  revoyez  pas  en 
revenant,  regardez  sur  le  mur,  près  de  la  porte  où  nous  sommes.  Je  marquerai 
le  côté  par  lequel  nous  serons  partis,  à  l'aide  d'une  flèche  tracée  avecla  pointe  de 
mon  poignard.  Tout  le  long  de  la  route,  vous  examinerez  les  murs  !  je  ferai,  sur 
tout  le  parcours,  des  croix  indiquant  la  route  suivie.  Est-ce  compris  ? 

—  Parfaitement. 

—  Partez  donc.  Ah!  un  dernier  mot. 

—  J'écoute. 

—  A  présent  que  vous  êtes  bien  certain  que  je  suis  sincère  et  que  nous 
sommes  d'accord,  vous  devriez  me  rendre  votre  pistolet. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  casser  une  patte  à  notre  homme,  au  cas  où  il  serait  sur  le  point  de 
m'échapper. 

—  C'est  juste,  dit  «n  riant  le  soldat,  le  voici. 

—  Bien.  Merci. 

Nous  l'avons,  croyons-nous,  dit  autre  part,  l'hôtel  de  madame  de  Verneuil 
se  composait  :  à  l'entrée,  de  deux  pavillons  identiques  séparés  par  une  large 
grille  en  fer  forgé,  d'une  grande  cour  dans  laquelle  étaient,  de  chaque  côté,  les 
écuries  et  les  remises  du  bâtiment  principal  en  briques  rouges  et  d'un  magni- 
fique parc  derrière,  dont  on  apercevait,  par  dessus  la  toiture,  la  cime  des 
arbres. 

Les  deux  pavillons  d'entrée  étaient  desservis  chacun  par  une  petite  porte  — 
la  grille  ne  s'ouvrant  que  devant  carrosses,  litières  ou  chevaux  —  et  servaient 
d'habitation  ;  celui  de  gauche  au  portier  et  sa  famille;  celui  de  droite  à  la 
nombreuse  domesticité  qu'employait  la  riche  Favorite. 

En  ce  moment,  le  portier  et  sa  famille  logeaient  seuls  à  l'hôtel  —  les  autres 
serviteurs  étant  dispersés  soit  au  château  de  Verneuil  où  la  marquise  projetait 
de  se  retirer,  soit  au  Louvre,  près  d'elle. 

La  Noue  avait  donc  pénétré  dans  l'hôtel  par  la  petite  porte  du  pavillon  de 
gauche. 

Habitué  aux  allées  et  venues  du  marquis  à  l'hôtel,  le  portier  ne  fut  donc 
pas  étonné  de  sa  soudaine  apparition. 

Il  le  salua  obséquieusement  et  lui  demanda  ses  ordres. 

—  De  la  lumière,  du  feu  et  à  dîner,  car  j'attends  du  monde,  répondit  le 
marquis  en  gagnant  la  salle  à  manger,  précédé  du  portier. 
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Quant  à  la  femme  de  ce  dernier  —  qui  était  en  même  temps  cuisinière  et 
préparait  les  repas  en  l'absence  du  chef  cuisinier  qui  généralement  suivait  sa 
maîtresse  au  Louvre  ou  au  château  de  Verneuil  —  elle  se  dirigea  vers  la 
cuisine  afin  d'exécuter  l'ordre  de  La  Noue. 

Demeuré  seul,  Bouche-en  Cœur  examina  curieusement  l'hôtel,  cherchant  à 
se  rendre  exaetemeut  compte  de  sa  disposition  topographique. 

Les  arbres  qu'il  apercevait  par  dessus  le  toit  du  bâtiment  principal  lui 
dénonçaient  le  parc,  et  cela  lui  donnait  à  réfléchir. 

Apparemment  le  parc  aboutissait  quelque  part. 

Mais  où? 

Voilà  ce  qu'il  aurait  bien  voulu  savoir,  attendu  que,  selon  toute  probabilité,  le 
parc  devait  avoir  une  sortie  de  ce  côté  et,  le  cas  échéant,  La  Noue  filerait  par  là. 

Gomment  se  rendre  compte  de  la  réalité? 

Est-ce  que  le  marquis  allait  lui  échapper? 

Il  en  était  là  de  ses  réflexions,  lorsqu'il  vit  plusieurs  ombres  s'avancer  de 
son  côté. 

Quelques  minutes  après,  il  était  en  présence  de  M,  de  Vitry,  accompagné  de 
six  de  ses  gardes,  parmi  lesquels  celui  qui  avait  été  le  chercher. 

M.  de  Vitry  arrivait  avec  des  ordres  précis  du  Roi  qui,  en  apprenant  que 
Bouche-en-Cœur  croyait  avoir  reconnu  positivement  le  marquis  de  La  Noue 
pour  le  troisième  homme  masqué  de  la  forèl,  avait  immédiatement  donné  l'ordre 
de  le  poursuivre  et  de  l'arrêter. 

Quand  le  garde  était  venu  dire  que  La  Noue  était  daus  une  maison  de  la 
rue  de  la  Coutellerie,  à  la  description  qu'il  lui  en  fit,  Henri  reconnut  tout  de 
suite  l'hôlel  de  la  Favorite. 

Comme  il  connaissait  cet  hôtel,  il  en  donna  la  description  exacte  à  Vitry  en 
lui  recommandant  de  prendre  avec  lui  une  vingtaine  de  ses  gardes  et  de  le 
cerner  afin  de  s'emparer  de  La  Noue. 

Vitry  avait  obéi,  et  il  venait  rejoindre  Bouche-en  Cœur  après  avoir  posté  de 
ses  gardes  à  toutes  les  issues. 

—  Maintenant,  dit-il,  il  s'agit  de  surprendre  le  marquis...  et  c'est  ce  que 
nous  allons  tenter. 

—  Il  nous  faudait  pénétrer  dans  la  maison,  fit  Bouche-en-Cœur,  et  je  n'en 
vois  guère  la  possibilité  de  ce  côté.  Reste  le  parc.  Croyez-vous  que  ce  soit  pos- 
sible par  là  ? 

—  Nous  allons  entrer  par  ici  le  plus  facilement  du  monde,  répondit  Vilry 
en  montrant  la  clef  que  lui  avait  remise  le  roi;  le  difficile  est  de  ne  point 
donner  l'éveil  à  notre  homme. 
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—  Entrons  toujours,  capitaine,  dit  Bouche-en-Cœur,  une  fois  dans  la  place 
nous  aviserons. 

Vitry  approuva. 

La  petite  porte,  fort  heureusement,  s'ouvrit  sans  bruit  et  !a  petite  troupe  se 
trouva  bientôt  devant  la  loge  vide  du  portier. 

En  face,  au  rez-de-chaussée  du  bâtiment  principal,  une  pièce  était  éclairée. 

—  Notre  homme  est  là,  sans  doute,  souffla  Bouche-en-Cœur  à  l'oreille  de 
Vitry. 

—  Chutl  répondit  ce  dernier,  voici  quelqu'iiD  qui  vient  de  notre  côté,  effa- 
çons-nous le  long  du  mur. 

Quelqu'un  venait,  en  effet,  et  ce  quelqu'un  était  le  porlier  qui,  son  feu 
allumé  et  son  vin  monté  de  la  cave  et  servi  sur  la  table  de  La  Noue,  retournait  à 
sa  loge. 

La  nuit  était  tout  à  fait  descendue  et  il  faisait  noir  comme  dans  uii  four. 

Le  portier  s'avançait  sans  méfiance. 

Il  avait  bien  vaguement  aperçu  des  ombres  longeant  le  mur  des  éciu'ies  ; 
mais,  nous  le  répétons,  habitué  aux  allées  et  venues  mystérieuses  des  parents  et 
amis  delà  Favorite,  il  ne  s'en  était  pas  autrement  préoccupé,  d'autant  plus  que 
La  Noue  venait  précisément  de  lui  dire  qu'il  aittendait  du  monde. 

Serviteur  dévoué  et  discret,  grassement  payé,  du  reste,  il  se  disait  que  si  ces 
ombres  étaient.entréesdans  la  maison  de  la  toute  puissante  Favorite,  c'est  qu'elles 
en  avaient  le  droit  et  que,  ainsi  que  le  marquis  de  La  Noue,  elles  en  avaient  la 
clef. 

Tout  à  coup,  le  brave  homme  sentit  deux  mains  robustes  le  cravater  forte- 
ment par  derrière,  le  canon  d'un  pistolet  se  poser  brutalement  sur  son  front  et  il 
entendit  une  voix  rude  lui  souffler  dans  l'oreille  : 

—  Un  seul  cri  et  tu  es  mort. 

Terrorisé  par  celte  brusque  attaque,  le  pauvre  diable  ne  songeait  guère  à 
crier. 

—  Qui  es-tu?  lui  demanda  la  même  voix  rude  étoutlée. 

—  Le  portier  de  céans. 

—  Bien.  Le  marquis  de  La  Noue  est  ici,  n'est  ce  pas  ? 

Le  jjortier  garda  le  silence,  comprenant  tout  de  suite  cjui^  c'était  au  mar- 
quis qu'on  en  voulait,  et  répugnant  à  trahir  l'âme  damnée  de  sa  auiîlresse. 

—  Le  marquis  est  ici,  nous  le  savons,  nous  l'avons  vu  entrer,  fit  la  même 
voix  qui  était  celle  de  Vilry.  Réponds.  Nous  n'agissons  que  sur  l'ordre  du  Roi. 
Je  suis  Vitry,  capitaine  des  gardes  de  sa  Majesté,  et  je  viens  l'arrêter  sur  son 
ordre. 

Répondras-tu,  maintenant? 

—  Inlerrogcz-nioi...  balbutia  le  malheureux  eu  claouant  des  deflts. 
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—  La  Noue  est  ici? 

—  C'est  vrai. 

—  Là,  n'est-ce  pas  ? 

Et  Vilry  déâignail  le  i-cz  de  chaussée  éclairé. 

—  Oni. 

—  Que  fait-il  ? 

—  Ildîue...  eu  atteiulaut... 

—  Qui? 

—  Le  père  ou  le  frère  de  madame  de  Verneuil,  probablement,  comme  d'ha- 
bitude. 

—  Ah!...  c'est  ici  que  ces  messieurs  se  réuaisscnt? 

—  Oui...  capitaiae. 

—  Alors,  il  ue  va  pas  s'en  aller  tout  de  suite  ? 

—  Je  ne  le  crois  pas. 

—  En  ce  cas,  nous  pouvons  encore  causer  quelunes  instants. 

—  Que  voulez-vous  de  plus  ? 

—  Quelques  petits  renseignemenis. 
Le  pprtier  soupira. 

Vitry  reprit  : 

—  Quelle  est  la  pièce  où  dîne  le  marquis? 

—  La  salle  à  manger  intinic 

—  Il  y  en  a  donc  plusieurs? 

—  Il  y  en  a  deux  :  une  pour  les  réceptio.is  nombreuses,  et  l'uutre  réservée 
au  service  particulier  de  madame...  et  à  Sa  Majesté,  quand  elle  daigne  honorer 
la  maison  de  sa  présence. 

—  Bien.  Où  donne  cette  salle  à  manger? 

—  D'un  côté  sur  une  pièce  communiquant,  par  un  escalier  intérieur,  à  la 
chambre  à  coucher  de  madame;  de  l'autre  sur  le  corridor  de  la  porte  d'entrée 
que  vous  voyez  d'ici  ;  et,  au  fond,  sur  un  autre  corridor  allant  aux  cuisines,  dans 
lequel  corridor  est  un  autre  escalier  conduisant,  au  premier  étage,  à  l'apparte- 
ment de  madame. 

—  La  chambre  à  coucher  de  la  marquise  a-t-elle  une  fenêtre  sur  le 
pure  ? 

—  Elle  en  a  deux  sur  le  parc  et  deux  sur  cette  cour-ci. 

—  Ah! 

Vitry  rédéchit  profondément  quelques  secondes. 

Il  était  évident  que,  s'il  ue  surprenait  pas  La  Noue  dans  la  salle  à  manger  et 
qu'il  ait  le  temps  de  gagner  le  premier  étage,  il  serait  bien  diflicile  à  huit  de  le 
cerner  dans  ce  dédale  de  couloirs,  d'escaliers  et  de  portes. 

L'idée  lui  vint  bien  de  se  fairo  guider  par  le  portier;  mais  il  rélléchit  aussitôt 
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que  celui-ci  pouvait  trouver  ua  moyen  quelconque  d'avertir  La  Noue,  et  il  y 
renonça. 

Mieux  valait,  après  tout,  essayer  de  le  surprendre. 

D'ailleurs,  il  conçut  immédiatement  le  plan  de  le  laisser  fuir  pài  le  parc  en- 
touré de  ses  hommes. 

—  Une  dernière  question,  dit-il  au  portier 

—  Faites,  répondit  le  portier  en  soupirant. 

—  Qui  est  auprès  du  marquis? 

—  Ma  femme  qui  le  sert. 

—  Y  a-t-il  des  domestiques  autres  que  vous,  en  ce  moment,  ici? 

—  Nous  sommes  seuls,  ma  femme  et  moi,  mes  deux  fils  sont  à  l'Univer- 
sité. 

—  Bon. 

Faisant  un  signe  à  deux  gardes  : 

—  Garrotez  et  bâillonnez-moi  solidement  ce  gaillard- là...  et  fourrez-le  dans 
l'écurie. 

Cinq  minutes  après,  les  deux  gardes  revenaient. 

—  C'est  fait,  capitaine,  dit  l'un  d'eux. 

—  Maintenant,  les  enfants,  attention  :  L'épée  à  la  main  et  du  silence...  Rap- 
pelez-vous surtout  qu'il  nous  le  faut  vivant. 

Dans  la  salle  à  manger,  assis  près  d'un  bon  feu,  son  manteau,  son  feutre  et 
sa  longue  épée  sur  un  fauteuil  près  de  là,  La  Noue  dînait  tranquillement  de  deux 
oeufs  sur  le  plat,  d'une  tranche  de  jambon,  d'un  morceau  de  fromage  et  d'une 
bouteille  de  vieux  bourgogne,  servi  par  la  belle  et  robuste  Marron,  l'épouse  du 
porlier,  et,  tout  en  mangeant,  songeait. 

Il  n'y  avait  pas  à  se  le  dissimuler  :  la  situation  était  grave. 

A  n'en  pas  douter,  Bouche-en-Cœur  l'avait  reconnu. 

Il  avait  bien  pu,  à  force  d'audace,  lui  donner  le  change  une  fois;  mais  le 
pourrait-il  encore? 

Le  soudard  était  fin  et,  sûrement,  lai  tenderait  un  jour  ou  l'autre  quelque 
piège  dans  lequel  il  tomberait. 

Ce  qu'il  fallait  éviter. 

Gomment? 

En  disparaissant  momentanément  de  la  cour. 

Mais  sous  quel  prétexte? 

Et  puis,  qui  sait  si,  à  cette  heure  même,  Bouche-cn-Cœur  ayant  fait  part  de 
ses  soupçons  au  Roi,  ce  dernier  ne  le  faisait  pas  rechercher? 

Tout  naturellement  on  enverrait  à  son  hôtel  et,  ne  le  trouvant  pas,  on  atten- 
drait qu'il  se  présentait  de  nouveau  au  Louvre. 
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Selon  toute  apparence,  on  attendrait  longtemps,  car  il  se  promettait  bien  de 
n'y  point  retourner  de  si  tôt. 

Mais  il  fallait  qu'il  prévîat  la  marquise  au  plus  vite. 
Qui  se  chargerait  de  cette  commission  difficile? 
Il  esquissa  tout  à  coi^)  un  geste  de  satisfaction. 

—  J'ai  mon  affaire,  pensa-t-il. 
Et  il  appela  : 

—  Marion! 

—  Monseigneur? 

—  Laisse-là  ta  vaisselle  un  instant  et  m'écoute. 

—  A  vos  ordres,  monseigneur. 

—  Tu  es  dévouée  à  ta  maîtresse? 

—  Gomment  ne  le  serais-je  pas,  madame  a  toujours  été  si  bonne  pour  nous. 
N'est-ce  pas  grâce  à  sa  protection  que  mes  deux  tils  ont  été  admis  à  suivre  les 
cours  de  l'Université?  Ne  m'a-t-elle  pas  encore  promis  de  leur  fournir  la  somme 
nécessaire  à  l'achat  d'une  charge  lorsqu'ils  seront  reçus  avocats?  N'est-ce  pas 
elle  toujours  qui... 

—  Bref,  coupa  La  Noue,  tu  lui  est  sincèrement  attachée? 

—  Oui,  monseigneur, 

—  Eh  bien,  écoute  :  ta  maîtresse  court  en  ce  moment  un  grand  danger. 

—  Oh!  mon  Dieu! 

—  Tais-toi  et  écoute.  Il  faudrait  que  tu  lui  fisses  tenir  ce  soir  même,  dans 
une  heure  si  c'est  possible,  le  mot  que  Je  vais  te  confier.  Le  peux-tu?  Ou  sait, 
au  Louvre,  que  tu  es  à  son  service  et  on  te  laissera  facilement  arriver  jusqu'à 
elle. 

—  Je  suis  aux  ordres  de  monseigneur. 

—  Attends. 

La  Noue  tira  ses  tablettes,  en  arracha  un  feuillet  et  se  mit  en  devoir  d'é- 
crire. Puis  s'arrêtant  soudain  : 

—  Réflexion  faite,  mieux  vaut  ne  pas  écrire.  Tu  pourrais  être  arrêtée... 
fouillée... 

Marion  tressaillit. 

—  Arrêtée...  fouillée...  murmura-t-elle  avec  etl'roi. 

—  Oui...  et  c'est  pourquoi  il  vaut  mieux  te  contier  un  message  verbal.  Es- 
tu  toujours  décidée? 

—  Certainement. 

—  En  ce  cas,  retiens  bien  ce  que  je  vais  dire  et  que  tu.  répéteras  mot  à  mot 
à  ta  maîtresse. 

—  Je  suis  tout  oreilles. 

—  Voici  :  «  Madame  —  diras-tu  —  le  Roi  doit  sinon  tout  savoir  du  moins 
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se  douter  de  tout  ;  soyez  prudente.  M.  d'Eotragues  viendra  très  probablement 
vous  voir  et  vous  apporter  les  dernières  instructions  de  M.  de  La  Noue  qui, 
momentanément,  se  tient  caclié  rue  de  la  Coutellerie,  car  il  croit  avoir  été 
reconnu  par  le  soudard  qui  commandait  l'expédition  manquée  et  qui  est  au 
Louvre  déguisé  en  garde  de  M.  de  Vitry.  »  —  Te  souviendras-lu  bien  de  cela, 
Mari  on? 

—  Voyez,  monseigneur. 

Et  Marion  répéta  d'un  bout  à  l'autre  et  sans  en  omettre  une  syllabe,  ce  que 
venait  de  lui  dire  La  Noue. 

—  Tu  es  ime  brave  femme. 

—  Quand  dois-je  partir? 

—  Le  plus  tôt  sera  le  mieux.  Tout  de  suite  même  si  tu  veux. 

—  Je  pars. 

—  Bien.  Tu  me  retrouveras  là-haut,  dans  la  chambre  de  ta  maîtresse,  où 
je  vais  attendre  M.  d'Entragues  à  qui  j'ai  donné  rendez-vous. 

Ayant  rapidement  desservi  la  table  et  rangé  la  vaisselle,  Marion  se  dirigea 
vers  son  logis  dans  l'intention  de  se  munir  de  sa  cape,  car  le  temps  était  très 
froid. 

—  Songe  que  ta  maîtresse  et  moi  sommes  menacés,  lui  dit  encore  La  Noue, 
et  sois  prudente. 

—  Comptez  sur  moi,  monseigneur. 
Et  elle  sortit. 

Elle  avait  à  peine  fait  quelques  pas  dans  la  cour  qu'elle  se  sentit  saisie 
brutalement  par  le  bras,  et  qu'elle  entendit  une  voix  lui  souftler  dans  l'oreille 
avec  un  accent  de  menace  : 

—  Silence  ou  tu  es  morte  ! 

Mais  au  lieu  de  se  taire,  ainsi  qu'où  le  lui  ordonnait,  Marion  pensant  qu'un 
danger  menaçait  le  marquis,  se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces  : 

—  Alerte,  monseigneur!...  Al... 

Elle  ne  put  en  dire  davantage  :  un  violent  coup  de  pommeau  d'épée  qu'on 
lui  appliqua  furieusement  sur  le  crâne,  l'envoya  rouler  à  quelques  pas  de  là 

—  Allons,  les  enfants,  cria  Vitry,  enfoncez  portes  et  fenêtres  et  sus  au 
marquis. 

Au  cri  de  Marion,  La  Noue  comprit  tout  de  suite  de  quoi  il  retournait. 

Renversant  alors  la  lumière  d'un  coup  de  jioing,  il  sauta  sur  sou  épée  qu'il 
dégaîna  vivement  et,  prompt  comme  l'éclair,  se  jeta  dans  la  pièce  à  côté,  gravit 
lestement  l'escalier  et  entra  dans  la  chambre  a  coucher  de  la  Favorite  dans 
laquelle  il  s'enferma  à  double  tour  et  au  verrou. 

Cela  fait  et  après  avoir  écoulé  quelques  secondes  à  la  porte,  il  alla  douce- 
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ment  ouvrir  une  fenêtre,  puis  revint  au  panneau  masquant  le  passage  secret  que 
nous  connaissons  déjà,  en  fit  jouer  le  ressort  et  disparut  en  ricanant  : 

—  A  présent,  mes  braves^  cherchez. 

En  voyant  la  lumière  brusquement  s'éteindre,  Vitry,  de  son  côté,  comprit 
que,  mis  en  garde  par  le  cri  de  Marion,  La  Noue  allait  chercher  à  fuir  à  la 
faveur  de  l'obscurité. 

Il  se  pencha  vers  Bouche-en-Cœur  et  lui  dit  dans  l'oreille  : 

—  Nous  le  tenons. 

Se  rappelant  parfaitement  les  détails  topographiques  que  lui  avait  donnés  le 
portier,  il  prit  ses  dispositions  en  conséquence  :  Bouche-en-Cœur  et  un  des 
gardes  iraient  se  poster  dans  le  parc,  en  dessous  des  fenêtres  de  la  chambre  de 
madame  de  Verneuil  dans  laquelle,  selon  toute  probabilité,  La  Noue  s'était 
réfugié;  deux  autres  gardes  se  placeraient  dans  le  couloir  du  fond,  au  bas  de 
l'escalier;  deux  autres  demeureraient  sous  les  fenêtres  de  la  cour;  et  enfin,  lui 
et  le  dernier  garde  monteraient  au  premier  donner  la  chasse  au  marquis  et  l'obli- 
ger à  sauter  par  l'une  ou  l'autre  fenêtre. 

Ayant  fait  battre  le  briquet  et  allumer  la  torche  qu'avait  apportée  le  garde 
qu'il  gardait  avec  lui,  M.  de  Vitry  et  son  compagnon  suivirent  le  même  chemin 
qu'avait  pris  La  Noue. 

Arrivés  eu  haut,  Vitry,  frappant  à  la  porte  du  pommeau  de  sa  ràjnère 
cria  : 

—  Au  nom  du  Roi,  marquis,  ouvrez! 

Le  marquis  —  et  pour  cause  —  ne  répondit  pas.  Vitry  récidiva  : 

■ —  Au  nom  du  Roi,  marquis,  ouvrez! 

Même  silence. 

Impatienté,  le  capitaine  des  gardes  réitéra  : 

—  Au  nom  du  Roi,  marquis,  ouvrez  ! 
Toujours  même  silence. 

—  Une  dernière  fois,  marquis,  je  vous  somme,  au  nom  du  Roi,  d'ouvrir! 
N'obtenant  aucune  réponse,  Vilry  commanda  au  garde  : 

—  Qu'on  aille  me  chercher  quelque  part  une  hache  et  qu'on  eufoucc  cette 
porte. 

Le  garde  fila  pour  exécuter  l'ordre  de  son  capitaine,  laissant  ce  dernier  jirès 

la  porte,  fans  lumière,  l'œil  furibond,  la  moustache  hérissée  de  colère. 

Cinq  minutes  après,  il  revenait  armé  d'une  énorme  hache  trouvée  dans  la 
S'erre. 

Les  deux  gardes  j)0stés  en  bas  de  l'escalier  l'accompagnaient  sur  l'ordre  de 
M.  de  Vitry. 

—  Allez!  dit  ce  dernier  eu  désignant  la  porte. 
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En  trois  coups  vigoureusement  et  adroitement  portés  dans  la  jointure,  la 
porte  vola  en  éclats. 

La  chambre  était  vide. 

Voyant  la  fenêtre  ouverte,  Vitry  y  courut  et,  se  penchant  sur  la  barre 
d'appui,  s'écria  : 

—  Ne  le  laissez  pas  échapper,  mordieu  ! 

—  Est-ce  vous,  M.  de  Vitry?  demanda  Bouche-en-Gœur  d'en  bas. 

—  Sans  doute.  Que  faites-vous  là?  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  à  la  poursuite 
du  marquis? 

—  Mais  il  n'est  pas  sorti. 

—  Allons  donc,  c'est  impossible  !  Nous  avons  trouvé  la  fenêtre  ouverte  en 
entrant. 

—  Alors,  c'est  qu'il  avait  sauté  avant  notre  arrivée. 

—  Tonnerre  !  s'exclama  M.  de  Vitry.  Heureusement  que  le  mur  du  parc  est 
gardé.  Gourez  vite,  il  ne  saurait  être  loin.  Nous  allons  allumer  des  flambeaux  et 
nous  mettre  à  sa  recherche  dans  le  parc. 

—  Imbéciles!  pensa  La  Noue  qui.  derrière  le  panneau,  avait  tout  entendu. 
Si  vous  croyez  que  j'ai  besoin  de  passer  par  dessus  le  mur  pour  sortir  d'ici... 

Il  ricana  silencieusement  puis  continua  de  soliloquer  in  petto  : 

—  Quand  ces  brutes,  fatiguées  de  chercher,  se  retireront,  je  verrai  ce  que 
j'aurai  à  faire,  .attendons. 

Dans  le  parc,  munis  de  flambeaux,  l'épée  nue  à  la  main  et  le  pistolet  chargé 
à  la  ceinture,  Vitry  et  ses  hommes  s'épuisaient  en  vaines  recherches. 

Arrivé  au  mur  du  fond,  le  seul  qui  eût  accès  sur  une  rue,  les  autres  étant 
mitoyens  de  constructions  voisines,  impossibles  à  franchir  par  conséquent, 
M.  de  Vitry  s'arrêla. 

Près  de  là,  on  s'en  souvient,  était  un  pavillon  inhabité  servant  de  serre  en 
apparence,  tandis  que,  en  réalité,  il  servait  à  la  Favorite  pour  recevoir  secrète- 
ment son  père  et  le  comte  d'Auvergne  que  le  Roi  lui  interdisait  de  voir. 

Non  loin  du  pavillon  était  une  petite  porte,  ouvrant  sur  la  rue  presque 
déserte,  qui  longeait  le  mur  du  fond  du  parc. 

M.  de  Vitry  l'examina  soigneusement  et  se  convainquit  qu'elle  n'avait  pas 
été  ouverte  depuis  quelque  temps  déjà. 

Ayant  .scruté  avec  la  même  minutie  le  pavillon,  pour  voir  s'il  ne  dissimulait 
pas  quelque  autre  sortie,  il  revint  au  mur  qu'il  visita  derechef  :  aucune  dégra- 
dation, aucnne  trace  d'escalade  apparentes. 

Il  retourna  à  la  petite  porte  qu'il  essaya  vainement  d'ouvrir. 

Voulant  tout  de  suite  interroger  les  gardes  qui  devaient  veiller  de  l'autre 
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côté,  il  commanda  à  un  de  ses  hommes  de  grimper  sur  la  crête  du  mur  et 
d'appeler  ses  camarades. 

Aidé  de  l'un  de  ses  compagnons,  un  colosse  de  six  pieds  qui  lui  prêta  ses 
épaules,  le  garde,  en  moins  de  cinq  minutes,  fut  à  califourchon  à  l'endroit 
indiqué,  transmettant  les  questions  de  M.  de  Vitry. 

Sur  la  réponse  des  gardes  que  personne  n'avait  franchi  la  muraille,  Vitry 
leur  fit  passer  l'ordre  d'aiteudre  en  redoublant  de  surveillance. 

Sûrement  La  Noue  n'était  pas  sorti  par  là. 

Il  ne  devait  point  non  plus  être  sorti  par  le  devant,  car  M.  de  Vitry  avait  eu 
la  précaution  de  placer  un  garde  en  faction  près  de  la  porte  de  la  rue,  l'épéc 
d'une  main,  le  pistolet  chargé  de  l'autre,  avec  ordre  de  tirer  sur  quiconque 
tenterait  de  sortir,  et  aucun  coup  de  feu  ne  s'était  encore  f^xit  entendre. 

Donc,  La  Noue  était  caché  dans  l'hôtel. 

Mais  où? 

Déployés  en  éventail  dans  toute  la  largeur  du  parc,  Vitry  et  ses  hommes 
s'en  retournèrent  lentement  vers  le  bâtiment  principal,  qu'à  tout  hasard  M.  de 
Vitry  fit  entourer  de  nouveau. 

Gela  fait,  il  dit  à  ses  hommes  : 

—  Attention,  vous  autres,  et  feu  sur  quiconque  chercherait  à  sortir  de  la 
maison. 

Puis  à  Bouche-en-Cœur  : 

—  Suis-moi. 

Chemin  faisant,  Vitry  reprit  : 

—  Que  dis-tu  de  cela,  compère? 

—  Je  dis,  capitaine,  que  notre  homme  est  caché  dans  quelque  cabinet  secret 
de  la  maison,  et  qu'il  attend  notre  départ  pour  en  sortir. 

—  C'est  un  peu  mon  avis.  D'ailleurs,  nous  allons  le  savoir  dans  un  instant. 
Ce  disant,  M.  de  Vitry  s'arrêta  devant  la  porte  de  l'écurie  qu'il  ouvrit. 

—  Je  comprends,  fit  Bouche-en-Cœur,  vous  allez  interroger... 

—  Justement. 

Le  portier  était  toujours  là,  sur  la  paille  de  l'écurie,  près  des  chevaux,  dans 
la. même  position  qu'on  l'avait  placé,  grelottant  de  froid. 

—  Défais-lui  son  bâillon,  commanda  Vitry  à  Bouche-en-Cceur. 
Le  portier  respira  bruyamment  dès  qu'il  se  sentit  la  bouche  libre. 

—  Ecoute,  lui  dit  aussitôt  M.  de  Vitry,  et  pèse  bien  tes  réponses,  car  si  je 
m'aperçois  que  lu  m'as  trompé,  je  reviens  te  casser  la  tète  comme  à  un 
chien  ! 

Tu  m'as  compris?  OrJn-  ('u  Roi. 

—  Oui,  mon  gentilhomme. 

—  Bien.  Maintenant,   dis-moi  :  n'y  a-t-il  pas  soit  daus  la  chambre  de  la 
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marquise,  soit  dans  toii'.e  autre  pièc;e  de  l'hôtel,  quelque  cabinet  dissimulé, 
quelque  passage  secret  par  où  l'on  puisse  sortir  d'ici  ? 

—  C'est  possible,  mon  gentilhomme. 

—  Tu  n'en  es  pas  certain? 

—  Non,  mon  gentilhomme. 

—  Fais  attention  à  ce  que  tu  dis. 

—  Je  ne  puis  dire  que  ce  que  je  sais,  mou  gf  ntilhuiume. 

—  Et  tu  ne  sais  rien? 

—  Du  moins,  à  ce  sujet,  mon  gentilhomme. 

—  Pourtant  ta  as  dit  :   a  C'est  possible.  » 

—  Et  je  le  répète. 

—  Donc  tu  sais  quelque  chose. 

—  Non,  mon  gentilhomme,  je  ne  sais  rien,  du  moins  rien  de  positif;  je 
suppose,  voilà  tout. 

—  Tu  supposes  qu'il  doit  y  avoir  quelque  passage  secret  dans  l'Lùiel? 

—  Oui,  mon  gentilhomme. 

—  Sur  quoi  bases-tu  tes  suppositions  ? 

—  Sur  ce  que,  bien  souvent,  j'ai  vu  soit  M.  de  La  Noue,  soit  M.  d'En- 
tragues,  soit  monseigneur  d'Auvergne,  dans  l'appartement  de  madame  la 
maïquise  sans  leur  avoir  jamais  ouvert  la  porte  de  la  rue  ni  les  avoir  vus  entrer 
avec  une  clef,  comme  ce  soir  M.  de  La  Noue. 

—  Je  m'en  doutais  !  sacra  M.  de  Vitry.  Le  marquis  nous  échappe  ;  peut-être 
e:t-il  déjà  loin!...  Mordieu  !  il  faudra  bien  que  je  le  retrouve  et  le  mène  au 
Koi  mort  ou  vif! 

Bouche-en-Cœur  qui  n'avait  pas  soufïlé  mot  durant  l'interrogatoire  du  por- 
tier, tira  M.  de  Vitry  à  part  et  lui  dit  à  voix  basse  : 

^ —  Pendant  que  vous  questonniez  le  bonhomme  et  qu'il  vous   r('])undaif, 
savez- vous  à  quoi  je  pensais,  capitaine  ? 

—  Dites. 

—  A  une  aventure  qui  m'est  arrivée  et  qui  pourrait  bien,  aujourd'hui,  nous 
mettre  sur  la  trace  de  ce  que  nous  cherchons. 

—  Vraiment  ? 

—  Jugez-en.  L'année  dernière,  j'avais  affaire  sur  la  berge  de  la  Seine,  près, 
du  petit-pont,  vers  onze  heures  du  soir.  J'étais  là  depuis  quelque  lemp.->  déjà, 
battant  impatiemment  de  la  semelle  en  attendant  l'houuète  citadin  (pu  m'avait 
donné  rendez-vous  dans  cet  endroit  écarté,  lorsque,  derrière  moi,  à  quelques 
pas,  j'entendis  le  grincement  d'une  grille  qui  se  refermait.  Curieux  de  mou 
naturel,  j'observais  et  je  vis  un  homme,  ua  cavalier,  car  il  était  botté  et  épe 
rouné,  sortir  mystérieusement  de  l'une  des  grilles  qui  aboutissent  à  la  berge, 

—  Eh  bien? 
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—  Vous  ne  saisissez  pas  ? 

—  Exactement,  non. 

—  C'est  bien  simple,  pourtant. 

—  Pour  toi,  peut-être,  pas  pour  moi. 

—  Je  vais  préciser. 

—  Je  t'en  serai  obligé,  compère. 

—  Voici  :  cette  grille  qui,  en  apparence,  sert  à  fermer  un  couloir  destiné  à 
renfermer  les  instruments  de  travail  des  bateliers  et  sans  autre  issue,  doit,  en 
réalité,  communiquer  avec  le  passage  secret  d'une  maison  des  environs  de  la 
Seine.  Or,  rien  n'empêcbe,  ce  me  semble,  que  ce  passage  ne  soit  précisément 
celui  que  nous  soupçonnons  ici.  Ce  qui  expliquerait  facilement  l'entrée  clan- 
destine des  amis  de  la  marquise  de  Verneuil,  comme  le  disait  à  l'instant  le 
portier. 

—  Mais  alors,  s'écria  Vitry,  frappé  de  la  vraisemblance  du  raisonnement  de 
Bouche-eu-Cœur,  La  Noue  doit  être  à  cette  heure  loin  d'ici,  c'est  sur. 

—  Qui  sait? 

—  Comment  !  tu  penses  qu'il  n'aurait  pas  fui  ? 

—  Je  répète  :  qui  sait?  Peut-être  attend-il  tranquillement  notre  départ. 

—  Que  faire  ? 

—  Avez-vous  confiance  en  moi  ? 

—  Sans  doute...  ce  que  tu  as  fait  jusqu'ici  me  prouve  que  ton  intention  est 
bien  de  démasquer  l'homme  de  la  forêt  que  sa  Majesté  tient  tant  à  connaître. 

—  S'il  en  est  ainsi,  contiez-moi  le  commandement  de  quatre  hommes.  Je 
filerai  avec  eux  armés  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  sauter  la  serrure  de 
la  grille  ou  toute  autre  porte  que  nous  rencontrerons,  tandis  que  vous,  de  votre 
côté,  vous  chercherez  avec  le  restant  de  vos  hommes  la  secrète  issue  de  la 
maison. 

' —  C'est  dit.  Mais,  avant,  une  dernière  question  à  cet  homme.  • 

Vitry  retourna,  suivi  de  Bouche-eu-Cœur,  près  du  portier  à  qui  il 
demanda  : 

—  Tu  me  disais  tout  à  l'heure  que  La  Noue  ou  d'autres  pénétraient  dans 
l'hôtel  sans  que  tu  les  visses,  ne  le  pouvaient-ils  par  la  petite  porte  du  fond  du 
parc  ? 

—  Non,  elle  est  condamnée. 

—  Elle  n'en  a  pas  l'air. 

—  Elle  l'est  cependant,  mon  gentilhomme,  je  vous  l'aftirme. 

—  C'est  bien,  je  te  crois  :  c'est  tout  ce  que  je  voulais  savoir.  Tu  vas,  à  pré- 
sent, nous  accompagner  et  nous  guider  dans  nos  recherches. 

—  Je  ferai  tout  ce  que  vous  m'ordonnerez  de  faire,  mon  gentilhomme. 
Se  tournant  vers  Bouche-en-Cœur  : 
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—  Délie-lui  bras  et  jambes. 

Au  portier  quand  il  fut  debout  et  libre  : 

—  Si  tu  essaies  ou  de  fuir  ou  de  me  tromper... 

—  Je  ne  l'essaierai  pas,  mon  geutilliomme.  J'ai  la  conscience  en  repos,  car 
je  n'ai  point  trahi  ma  maîtresse  :  j'ai  obéi  et  n'obéirai  qu'à  la  force. 

—  Et  au  Roi,  maraud  !  marche. 

En  recevant  sur  le  crâne  le  formidable  coup  de  pommeau  que  lui  avait 
asséné  Vitrj  furieux  de  son  cri  d'alarme,  Marion,  on  se  le  rappelle,  s'en  était 
allée  rouler  loin  de  là,  sans  pousser  un  cri  —  assommée. 

Cependant  elle  n'était  pas  morte. 

Elle  demeura  quelque  temps  ainsi  ;  puis,  peu  à  peu,  piquée  par  le  froid  vif 
delà  nuit,  elle  revint  à  elle,  reprit  connaissance,  se  souvint. 

Elle  porta  la  main  à  sa  tête  et  la  retira  ensanglantée. 

Elle  écouta. 

Dans  le  bâtiment,  un  grand  silence  rognait. 

Elle  se  souleva  à  demi  et  tendit  i'oreille  du  côté  du  parc.  Des  pas  criaient 
sur  le  sable  et  se  rapprochaient  du  bâtiment. 

Bientôt,  elle  entendit  Vitry  ordonner  à  ses  hommes  d'entourer  la  maison, 
puis  elle  le  vit  passer  avec  Bouche- en- Cœur  et  se  diriger  du  côté  de  l'écurie. 

Qu'ailaient-ils  fiiire  par  là  ? 

Mettre  le  feu,  peut-être  !..  Oh  ! 

Soudain  elle  pensa  à  son  mari. 

Qu'était-il  devenu  ? 

Peut-être  l'avait-on  assommé  comme  elle  au  preniier  mot. 
^Elle  se  leva  et  doucement  s'approcha  de  l'écurie. 

Eu  ordonnant  à  ses  hommes  d'entourer  la  maison,  M.  de  Vitry  avait  entendu 
qu'ils  veillassent  seulement  sur  le  côté  du  parc;  pour  le  côté  de  la  cour,  Bouche- 
en-Cœur  et  lui  suffiraient  pour  arrêter  La  Noue,  au  cas  peu  probable  où  il  se 
déciderait  à  fuir  par  là. 

Celte  disposition  permit  à  Marion  de  s'approcher  à  pas  de  loup  vers  l'écurie 
et  de  se  cacher  derrière  le  battant  de  la  porte  laissée  volontairement  ouverte 
par  M.  de  Vitry. 

Gomme  elle  était  placée,  elle  pouvait  tout  voir  et  tout  entendre  à  travers 
la  raimire  de  l'huisserie. 

Envoyant  son  mari  couché  et  garrotté,  elle  comprit  ce  que  venaient  faire 
près  de  lui  Vitry  et  Bouche-en-Cœur  et  écouta. 

Aux  premières  questions  de  Vitry,  elle  savait  ce  qu'elle  voulait  savoir, 
ç'fist-à-dire  que  La  Noue  avait  échappé  aux  recherches. 

Quand  elle  entendit  son  mari  parler  de  l'entrée  clandestine  de  La  Noue, 


LE  FILS  DE  BUSSY  371 


de  d'Eutragiies  et  d'Auvergne,  elle  frouça  les  sourcils  et  se  fclicila  de  u'avoit 
jamais  parlé  à  son  mari  du  passage  secret  qu'elle  connaissait,  elle,  parfaitement. 

—  Le  malheureux  !  pensait-elle.  La  peur  le  ferait  assurément  trahir  ce 
secret  et  M.  le  marquis  serait  perdu. 

Et  Marion  ne  voulait  pas  que  La  Noue  fût  perdu. 

La  Noue  était  un  seigneur  généreux  qui  ne  demandait  jamais  rien  pour  rien 
et  dont  le  service  était  toujours  profitable. 

Donc  Marion  estimait  La  Noue. 

Lorsque  Bouche-eu-Cœur  lira  Vilry  à  l'écart  pour  lui  communiquer  ses 
réflexions,  ce  fut  précisément  du  coté  de  la  porte;  de  sorte  que  Marion  entendit 
tout  ce  qu'ils  dirent. 

Quand  nous  disons  :  «  tout  ce  qu'ils  dirent  »,  c'est  une  façon  de  nous 
exprimer.  Car,  en  réalité,  Marion,  aux  premiers  mots  de  Bouche-en-Cœur  relati- 
vement à  sa  découverte  de  la  sortie  d'un  homme  par  la  grille  de  la  berge, 
Marion,  disons-nous,  gagna  prudemment  et  sans  bruit  la  maison,  dans  laquelle 
elle  s'iutioduisit  facilement,  et,  de  là,  lu  chambre  de  la  marquise. 

Son  intention  était  de  frapper  au  panneau  et  d'avertir  La  Noue  de  la 
situation.  • 

'    Malheureusement  la  feuèlre  était  demeurée  ouverte  et  elle  savait  les  gardes 
postés  en  bas. 

La  fermer  ou  appeler  le  marquis,  c'était  toujours  risquer  d'être  entendue. 

Un  seul  parti  lui  restait  :  faire  jouer  le  ressort  et  pénétrer  dans  le  passage. 

Ce  fut  à  quoi  elle  se  décida  prouiptemeut. 

—  C'est  moi,  Marion,  monseigueur,  silence. 

Elle  entra  et  la  porte  se  referma  vite  et  sans  bruit  et  Marion  se  trouva  dans 
la  plus  complète  obscurité. 

—  Marion?  Que  viens-tu  faire  ici  ?  demanda  La  Noue  invisible. 

—  Vous  informer  de  ce  que  font  en  bas  les  hommes  qui  vous  poursuivent, 
monseigneur. 

—  Ne  bouge  pas.  Je  vais  avancer  de  quelques  pas,  lu  étendras  les  mains  en 
avant,  je  les  rencontrerai  au  passage  et  je  te  guidei'ai. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Maintenant,  parle  vite,  lit  La  Noue  dès  qu'ils  furent  réunis. 

Eu  quelques  phrases  brèves,  Marion  mit  La  Noue  au  courant  de  ce  qui 
lui  était  arrivé,  et  de  ce  qu'elle  venait  d'entendre  dans  l'écurie. 

—  Oh!  ce  Bouche-en-Cœur!  grinça  La  Noue.  Si  jamais  il  me  tombe  sous 
la  main... 

—  llàtons-nous  de  sortir  d'ici,  monseigneur. 

—  Tuas  raison,  lâchons  d'arriver  avant  eux  sur  la  berge  ;  cela  nous  sera 
facile  car  ils  ont  un  grand  détour  à  faire  et  un  bout  de  rue  assez  long  avant  que 
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d'y  arriver.  Suis-moi.  Donne-moi  la  main  plutôt,  car  je  n'ai  pas  eu  le  loisir 
d'emporter  delà  lumière.  Mais  je  connais  bien  le  chemin.  Viens. 

Malheureusement,  obligés  de  marcher  à  làtons,  se  heurtant  bien  souvent  aux 
angles  des  murs  et  ayant  perdu  quelques  minutes  à  chercher  la  clef  tombée  de 
la  porte  de  l'escalier,  que  La  Noue  tenait  à  refermer  derrière  eux  par  prudence, 
ils  mirent  un  temps  relativement  long  à  parcourir  le  passage. 

Quand  ils  arrivèrent  à  la  grille,  La  Noue  aperçut  sur  la  surface  de  l'eau  de 
la  Seine,  plusieurs  longues  silhouettes  immobiles,  le  long  du  mur,  de  chaque 
cùlé  de  la  grille. 

—  Trop  tard!  glissa-t-il  dans  l'oreille  de  Marion. 

—  Ils  sont  déjà  là? 

—  Regarde. 

—  Cinq,  murmura  Marion  ayant  compté  les  silhouettes. 

—  Oui,  ricana  La  Noue,  cinq  imbéciles  qui  ne  s'imaginent  pas  que  leurs 
fantastiques  silhouettes  se  profilent  sur  l'eau  et  que  nous  les  voyons  aussi  bien 
que  s'ils  s'étaient  carrément  rangés  devant  la  grille. 

—  Que  faire,  monseigneur,  retourner  là-haut? 

—  Trop  tard  encore,  ma  pauvre  Marion  ;  M.  de  Vitry  et  ses  hommes  —  une 
vingtaine  peut-être,  car  il  aura  appelé  près  de  lui  ceux  de  la  rue  —  doivent,  en 
ce  moment,  occuper  tout  le  premier  étage  de  la  maison,  furetant,  cherchant, 
tousculant  tout  afin  de  découvrir  le  passage  secret. 

—  Alors,  nous  sommes  cernés  ? 

—  Et  bien  cernés,  ma  pauvre  Marion. 

—  Pourvu,  mon  Dieu,  gémit  Marion,  que  les  brigands  n'aillent  pas  trouver 
le  secret  de  la  porte  et  nous  tomber  dessus  par  derrière! 

—  Trouver  le  secret  du  passage,  cela  est  possible,  car  la  muraille,  bien 
sondée  en  cet  endroit,  rendra  un  son  creux;  quand  à  nous  tomber  dessus, 
comme  tu  dis,  je  vais  les  en  empêcher  —  du  moins  provisoirement  —  en  fermant 
à  clef  et  mettant  les  énormes  verroux  de  la  porte  de  l'escalier,  lesquels  serrure 
et  verroux  se  trouvent  fort  heureusement  de  notre  côté.  Attends-moi  là,  sans 
bouger  et  en  observant  attentivement  les  mouvements  de  l'ennemi. 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Voilà  qui  est  fait,  dit  La  Noue  en  revenant  un  instant  après  vers  Marion. 
Rien  de  nouveau  de  ce  côté? 

—  Rien,  monseigneur. 
Il  y  eut  un  silence. 
Marion  tremblait. 

La  Noue  réfléchissait. 

Un  seul  moyen,  encore  que  très  dangereux,  lui  restait  d'échapper  à  M.  de 
Vitry  :  passer  à  travers  les  cinq  hommes  postés  à  la  grille. 
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Mais  comment? 

—  Marioa,  dit-il  soudainement. 

—  Monseigneur  ? 

—  Tu  m'as  dit  que  tu  étais  dévouée  à  ta  maîtresse? 

—  Et  je  vous  le  répète,  monseigneur. 

—  Ton  dévouement  irait-il  jusqu'à  risquer  ta  vie  pour  elle? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  ïu  es  une  digne  femme.  Ecoute  donc.  Si  je  suis  pris,  madame  de  Ver- 
ucuil  est  perdue  ;  sa  liberté,  sa  vie  peut-être  sont  menacées. 

—  Il  ne  faut  pas  vous  laisser  prendre,  monseigneur. 

—  C'est  à  quoi  je  pense  justement;  mais  il  faut  que  tu  m'aides,  car  je  ne 
puis  sortir  de  ce  côté  (il  désignait  la  grille)  qu'à  l'aide  d'une  ruse,  et  cette  ruse, 
toi  seule  peux  la  faire  réussir. 

—  Je  suis  prête. 

—  Peut-être  seras-tu  malmenée,  frappée,  blessée... 

—  Bast  !  ils  m'ont  bien  à  moitié  assommée  tout  à  l'heure  et  j'en  suis 
revenue.  Que  faut-il  faire  ? 

La  Noue,  bien  que  rude  et  peu  sentimental,  u'était  pas  tout  à  fait  dépourvu 
de  sentiment,  on  s'en  souvient;  et,  de  même  que  la  générosité  de  Clermont 
l'avait  ému  lors  de  son  duel  avec  lui,  le  dévouement  si  sincère  et  oflert  avec 
tant  de  simplicité  par  Marion  l'émotionna. 

Nos  lecteurs  nous  objecteront  peut-être  —  non  sans  raison  —  que,  eu  tout 
cas,  la  reconnaissance  de  La  Noue  se  manifestait  étrangement  —  témoin  Cler- 
mont. 

A  cela  nous  répoudrons  que  l'àmc  d'un  ambitieux  est  un  abîme  de  ténèbres  et 
de  contradictions  insondables. 

Il  est  bien  évident  que  La  Noue  était  capable  de  toutes  les  infamies  pour  la 
défense  de  ses  ambitieux  projets  menacés;  il  eut  tué  sans  pitié  son  père,  si  ton 
père  se  fut  trouvé  comme  obstacle  sur  le  chemin  de  son  ambition;  mais,  du 
moment  où  celle-ci  n'était  pas  en  jeu,  il  redevenait  un  homme  et,  ces  réserves 
faites,  l'homme  n'était  ni  pire  ni  meilleur  qu'un  autre.  En  tous  cas,  nous 
croyons  l'avoir  démontré,  il  n'était  pas  quelconque. 

La  Noue  se  montra  donc  très  ému  de  l'héroïsme  de  Marion. 

—  Merci,  dit-il  en  lui  tendant  la  main.  Maintenant,  écoute.  Voici  la  ruse 
que  j'ai  imaginée  :  tu  vas  aller  à  la  grille  que  tu  ouvriras  avec  la  clef  que  voilà. 
Naturellement,  les  gardes  qui  guettent  s'élancent  sur  toi.  Tu  leur  expliques  que, 
revenue  à  toi  dans  la  cour,  tu  as  profité  de  leur  absence  pour  gagner  le  premier 
étage  et  fuir  par  le  passage  secret,  a(in  d'aller  au  Louvre  prévenir  la  maîtresse 
de  ce  que  tu  as  vu.  Naturellement  encore,  ces  hommes  le  questionnent,  te  dcmau- 
denl  ce  que  je  suis  devenu.  Tu  leur  réponds  que,  bien  certaiûemeQl,  j'ai  dû 
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fuir  par  là  depuis  longtemps.  S'ils  se  contenteat  de  cette  explicatiou,  rieu  de 
mieux.  J'attends  qu'ils  aient  décampé,  et  je  file  à  mon  tour,  car  tu  auras  soin,  à 
tout  hasard,  de  laisser  la  clef  sur  la  grille,  en-dedans.  Tout  cela,  naturellement, 
en  te  débittant  et  tâchant  de  les  entraîner  loin  de  la  grille. 

—  Mais  s'ils  refusent  de  me  croire?  S'ils  veulent  pénétrer  dans  le  passage 
et  rejoindre  leur  chef  par  là? 

—  J'y  ai  songé...  et  c'est  ici  que  ta  tâche  devient  difficile  et  dangereuse, 

—  Ordonnez,  monseigneur. 

—  Eh  bien,  si  ces  maroufles  ne  t'écoutent  pas  et  font  mine  d'entrer  ici,  tu 
pousseras  un  grand  cri  et  tu  feras  mine  de  te  sauver,  en  ayant  soin  d'aller  du 
côté  opposé  au  pont.  Ils  se  jetteront  à  ta  poursuite,  assurément.  Je  serai  là  aux 
aguets.  Profitant  de  ce  moment,  je  m'élancerai  hors  d'ici...  et  à  la  garde  du 
diable.  Que  j'aie  quelques  minutes  d'avance  sur  eux,  c'est  tout  ce  que  je 
demande.  Je  saurai  bien  les  perdre  en  route. 

• —  Donnez-moi  la  clef,  monseigneur,  et  tenez-vous  prêt. 

Tout  se  passa  comme  La  Noue  l'avait  prévu. 

Entourée  et  saisie  à  sa  sortie  par  Bouche-en-Cœur  et  les  gardes,  Marion 
récita  mot  à  mot  le  rôle  que  venait  de  lui  confier  La  Noue. 

Quant  à  ce  dernier,  sa  longue  épée  nue  à  la  main  droite,  son  poignard  dans 
la  main  gauche,  il  attendait  haletant  le  résultat  de  sa  ruse. 

—  Ah!  cria  tout  à  coup  Marion,  lâches!  bandits!  vous  ne  m'aurez  pas 
vivante... 

C'était  la  dernière  hypothèse  de  La  Noue  qui  se  réalisait. 

Alors,  après  avoir  eu  la  précaution  de  déboucler  ses  éperons  qui  l'eussent 
gèaé  dans  la  course  qu'il  allait  entreprendre,  il  bondit  soudain  hors  de  la  grille 
et,  prompt  comme  l'éclair,  atteignit  le  Petit-Pont  qu'il  enfila  dans  la  direction 
de  la  Cité. 

—  Alerte!  rugit  Bouche-en-Cœur  qui  vit  ce  fantôme  fuyant  à  toutes  jambes, 
alerte!  nous  sommes  joués,  l'homme  nous  échappe!  Sus!  sus!  mes  braves  !... 
En  avant!... 

Abandonnant  la  pauvre  Marion  qui,  épuisée,  s'affaissa  lourdement  sur  le  sol, 
les  gardes  se  mirent  à  la  poursuite  de  La  Noue  derrière  Bouche-en-Cœur  écu- 
mant  de  rage. 

Eu  route,  retrouvant  subitement  son  sang-froid,  le  soudard  ordonna  à  un 
garde  de  courir  chercher  M.  de  Vitry. 

—  Comment  retrouverons-nous  vos  traces?  demanda  le  garde. 

- —  Je  laisserai  un  homme  tous  les  cinq  ou  six  cents  toises,  allez,  hâtez-vous  ! 
Alors  une  véritable  chasse  commença. 

Allant  droit  devant  lui,  bondissant  plutôt  qu'il  ne  courait,  La  Noue  gagnait 
de  l'avance  sur  ses  ennemis. 
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Connaissant  admirablement  ces  parages,  son  espoir  était  d'entraîner  Boiiche- 
en-Cœur  et  ses  hommes  à  sa  suite  et  de  les  perdre  dans  le  dédale  de  petites 
rues  qui  environnaient  la  place  Maubert. 

S'il  n'eût  eu  que  les  gardes  de  M.  de  Vitry  à  sa  poursuite,  nul  doute  qu'il 
n'eût  réussi  dans  son  projet. 

Mais  il  avait  «iffaire  à  Bouche-en-Çœur  dont  la  place  Maubert  était,  pour 
ainsi  dire,  le  quartier  général,  et  qui  en  connaissait  sinon  mieux  du  moins  aussi 
bien  que  lui  les  détours. 

Suant,  soufflant,  haletant,  le  cœur  serré  dans  sa  poitrine  à  présent  trop 
étroite  pour  le  contenir,  La  Noue  commençait  à  sentir  la  fatigue. 

Derrière  lui,  bien  en  avant  de  ses  compagnons,  Bouche-en-Cœur  approchait. 

Quelques  secondes  encore  et  il  allait  atteindre  le  marquis. 

Rapidement  La  Noue  conçut  le  projet  de  s'en  débarrasser,  et  l'exécution 
suivit  aussitôt  la  conception. 

Ralentissant  sensiblement  sa  course,  il  se  laissa  gagner  de  vitesse  par 
Bouche-en-Cœur  qui,  sans  défiauce,  se  laissa,  lui,  prendre  à  cette  audacieuse 
et  habile' ruse. 

Croyant  enfin  tenir  le  marquis,  Bouche-en-Cœur  redoubla  d'élan. 

A  ce  moment  précis,  La  Noue  s'effaça  brusquement  et,  quand  Bouche-en- 
Cœur  emporté  passa  devant  lui,  il  lui  asséna  un  formidable  coup  de  pommeau 
d'épée  sur  la  tète  qui  l'envoya  rouler  étourdi  à  quelques  pas  de  là. 

—  Touche  !  ricana-t-il  en  sautant  par  dessus  le  corps  et  s'engageant  dans  la 
rue  la  plus  sombre  qui  s'ofl'rit  à  lui  et  qui  lui  parut  la  plu»  propre  à  proléger  sa 
fuite. 

C'était  la  rue  du  Chevet-Saint-Landry. 

Eu  se  voyant  en  face  des  Hospitalières,  une  idée  lui  vint. 

—  Si  je  ])Ouvais,  pensa-t-il,  m'iniroduire  dans  ce  couvent  et  m'y  cacher,  ou 
perdrait  ma  (race,  me  croyant  loin  d'ici...  Oui...  c'est  cela...  Mais  comment!... 
Ces  murailles  sont  hautes...  bien  hautes...  Et  je  suis  harassé...  Essayons... 

Quelques  minutes  après,  ainsi  qu'on  l'a  vu  à  la  fin  du  précédent  chapitre,  il 
s'introduisait  dans  le  parloir  du  couvent,  par  la  fenêtre  demeurée  ouverte  et,  se 
laissant  choir  lourdement  dans  un  fauteuil,  soupirait  : 

—  Ouf!  je  suis  fourbu! 

Maintenant,  voluptueusement  allongé  dans  la  pose  que  nous  avons  indiquée, 
La  Noue  pensait  à  mi-voix  : 

—  Quelle  chasse  à  l'homme,  bon  Dieu  !...  Sacs  doute  ils  se  sont  égarés  dans 
ce  dédale  de  ruelles  et  ont  perdu  ma  trace...  Commciit  j'ai  pu  franchir  la 
muraille  de  ce  couvent...  je  me  le  demande... 
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Regardant  son  pourpoint,  il  ajouta  souriant  : 

—  Il  est  vrai  que  ça  n'a  pas  été  sans  accrocs... 
Après  un  moment  de  silence,  il  continua,  rêveur  : 

—  Une  partie  si  belle...  si  bien  engagée...  si  sûre...  et  que  nous  eussions 
certainement  gagnée...  sans  la  stupide  passion  de  la  marquise  pour  Glermont, 
laquelle  passion  m'a  suggéré  la  malheureuse  pensée  de  ce  rendez-vous...  Sans 
la  débandade  de  ces  maroufles  en  présence  du  Roi  reconnu...  tout  réussissait  à 
souhait...  Un  si  beau  rêve...  Sans  ce  damné  Saint-Luc,  le  Roi  était  pris...  car 
ses  amis  et  lui  faiblissaient  visiblement. 

Avec  un  geste  de  colère  : 

—  Oh!  ce  Eouche-en-Gœifr!...  Le  drôle  m'avait  positivement  reconnu... 
L'acharnement  qu'il  met  à  me  poursuivre  me  le  prouve...  Le  coquin  me  le 
paiera...  «  Vivant!  qu'on  le  prenne  vivant!  s  hurlait  cette  brute  de  Vitry  dans 
la  maison.  Ouais!  voilà  justement  en  quoi  nous  diflerons  d'avis,  butor!  Un  La 
Noue  ne  montera  jamais  sur  l'échafaud  pour  crime  de  haute  trahison...  S'il 
faut  payer...  eh  bien,  je  paierai...  mais  en  rebelle,  l'épée  à  la  main,  non  en 
traître  !... 

Se  renfonçant  dans  son  fauteuil,  il  reprit  : 

—  Je  vais  essayer  d'échapper  aux  recherches  et  gagner  la  frontière  la  plus 
proche...  après  quoi  j'aviserai...  Ces  Hospitalières  sont  miséricordieuses...  Je 
raconterai  demain  une  histoire  quelconque  à  la  Supérieure  qui  me  cachera 
quelque  temps  sûrement... 

Il  sourit  à  celte  pensée,  puis,  son  épée  nue  entre  les  jambes,  il  s'installa 
commodément  pour  dormir,  et  même  ferma  les  yeux  presque  aussitôt. 

Il  commençait  à  s'endormir  sérieusement  quand  un  bruit  confus  et  lointain 
lui  fit  rouvrir  les  yeux  et  dresser  l'oreille. 

Anxieusement,  il  écouta. 

Bientôt  le  bruit  se  rapprocha,  un  cliquetis  d'armes  se  fit  entendre  et  une 
VOIX  mâle  cria  du  dehors  : 

—  Au  nom  du  Roi,  ouvrez  ! 

La  Noue  se  dressa  sombre,  inquiet. 

—  C'est  la  voix  de  Vitry,  murmura-t-il.  Serais-je  donc  découvert? 
Il  écouta. 

Des  pas  précipités  se  faisaient  entendre  dans  les  couloirs  et  sur  le  sable  du 
jardin.  Puis,  peu  après,  des  flambeaux  passèrent  devant  la  fenêtre. 

Instinctivement,  il  se  dissimula  derrière  le  haut  dossier  du  fauteuil  dans 
lequel  il  était  enfoncé  quelques  secondes  auparavant,  replié  sur  ses  jarrets, 
l'œil  enflammé,  la  pointe  de  l'épée  en  avant,  prêt  à  vendre  chèrement  sa  vie, 
le  cas  échéant. 

Le  bruit  ayant  cessé  et  les  flambeaux  étant  éteints,  il  murmura  : 


LE  FILS  DE  BUSSY 


.^oi(lJfCtf(i.    I  !i::  'ail  ':i>  'mi ii iiiiiJ  '.\>«'t.i:\ :  i,r'i'ijiVi,iiLiiMii;iiii;Uit;  '-■^-'"^■■' 


m.\i,kdk;tion  !    \w)\'  tard,  s  écri.v  i.a  noue. 


I.iv.  /.8. 


378  LE  FILS  DE  BUSSY 


—  Non...  ils  viennent  simplement  s'informer  si,  par  hasard,  je  ne  serais  pas 
entré  ici. 

Ricanant  : 

—  La  Supérieure  va  les  renvoyer  par  un  «  non  »   qui  me  sauve. 

Il  allait  se  rasseoir  tranquillement  lorsqu'une  nouvelle  crainte  vint  l'as- 
saillir, 

—  Si  ce  diable  de  Vitry  allait  vouloir  visiter  la  maison,  pensa-t-il,  je  serais 
pris  ici  comme  dans  une  souricière. 

Et  il  regardait  anxieusement  autour  de  lui. 
De  nouveau  il  écoula. 

—  J'entends  marcher  dans  l'intérieur  delà  maison...  est-ce  que. ..Diable  !... 
Si  jf^  profitais  de  ce  moment  pour  sortir...  Oui...  mais...  et  les  sentinelles?... 
Pardieu  !  ils  ne  doivent  pas  avoir  assez  de  monde  pour  en  pouvoir  placer  par- 
tout... et  Je  pourrais  peut-être  gagner  un  autre  refuge  pendant  qu'ils  sont  ici... 
Essayons!...  C'est  la  seule  chance  qui  me  reste,  d'ailleurs...  Si  elle 
m'échappe  ..  ma  foi,  je  les  défie  bien  de  me  prendre  vivant... 

Doucement  il  alla  à  la  fenêtre  qu'il  ouvrit  sans  bruit. 

Au  moment  où  il  s'apprèlait  à  l'enjamber,  Bouche-en-Cœur  se  dressa  de 
nouveau  devant  lui. 

—  Malédiction  !  Trop  tard  !  rugit  La  Noue  eu  se  rejetant  brusauement  eu 
arrière. 

—  Cette  fois,  mon  gentilhomme,  nous  vous  tenons,  ricana  Bouche-eu- 
Cœnr  en  sautant  légèrement  dans  le  parloir. 

Six  gardes  le  suivirent  aussitôt. 

—  Pas  encore,  marauds  !  rugit  La  Noue  en  fonçant  sur  eux  furieusement. 
Le  combat  s'engagea  terrible. 

Animé  par  la  rage,  La  Noue  faisait  tournoyer  sa  rapière  avec  une  adresse 
merveilleuse,  frappant,  taillant,  trouant  tout  ce  qui  se  rencontrait  à  portée  de 
sa  main. 

Du  premier  choc,  un  garde  tomba  tué  net  d'un  coup  de  pointe  au  coeur  ;  un 
secoiifl  s'affaissa  le  visage  entamé  et  un  troisième,  l'œil  crevé,  s'éloigna  hurlant 
de  douleur. 

Les  troi.^  autres  s'arrêtèrent  un  moment  indécis. 

Profitant  de  cette  minute  d'hésitation  et  désirant  ardemment  se  venger  de 
Bouche-en-Cœur,  La  Noue  fond  sur  lui  l'épée  haute  en  criant  : 

—  Ah!  bandit! 

C'en  est  fait  de  Bouche-en-Cœur  s'il  ne  parc  le  formidable  coup  que  lui  des- 
iiiic  le  marquis. 

Mais  !Jouclic-cn-Cœur  tient  à  sa  peau,  et  Boucheen-Cœur  a  de  la  décision 
Rapide  comme  la  foudre,  la  terrible  rapière  de  La  Noue  va  s'abattre  su-  la 
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tète  du  soudard,  quand  ce  dernier,  agile  comme  un  singe,  se  baisse,  passe  sous 
l'épée  de  son  adversaire  et  court  tirer  le  verrou  de  la  porte  derrière  laquelle 
M.  de  Vitrv  et  le  restant  de  ses  gardes  trépignaient. 

Six  hommes  vinrent  se  ranger  près  des  trois  autres,  en  face  de  La  Noue, 
tandis  que  Vitry,  son  épée  nue  à  la  main  droite  et  un  flambeau  dans  la  main 
'auche,  se  tient  à  la  tête  de  sa  réserve,  à  l'écart. 

Devant  ce  renfort,  La  Noue  eut  un  geste  de  rage. 

—  Allons,  marquis,  lui  dit  Vitry,  rendez-vous  !...  Toutes  les  issues  sont 
-Ordées,  les  religieuses  enfermées  dans  leurs  cellules...  nous  sommes  les 
.:aîtres...  Vous  voyez  bien  que  vous  êtes  pris. 

—  Pris...  peut-être...  vivant...  c'est  autre  chose. 

—  Cela  sera  cependant,  marquis,  riposta  sèchement  M   de  Vitry. 

—  Essayez! 

En  un  tour  de  main  La  Noue  renverse  table,  chaises,  fauteuil,  prie-dieu 
dont  lise  fait  un  rempart  derrière  lequel  il  se  retranche  vite  et  habilement. 

Vitry  se  tourna  alors  vers  les  hommes  qui  lui  restent  et  qui  attendent  ses 
ordres  l'épée  à  la  main,  leur  montre  La  Noue  et  leur  dit  : 

—  Allez!...  Mais  ne  le  tuez  pas. 

Bientôt,  après  bien  des  efforts  et  avoir  laissé  deux  des  leurs  sur  le  carreau, 
les  gardent  parviennent  à  écarter  d'abord  le  fauteuil,  puis  le  prie-dieu,  décou- 
vrant ainsi  La  Noue  qui,  furieux,  leur  pousse  la  table  dans  les  jambes  et  bondit 
au  milieu  de  la  pièce  eu  dése.-péré,  semant  la  mort  autour  de  lui  et  cherchant 
toujours  à  atteindre  Bouche-en-Cœur  qui  se  tient  à  l'écart  sur  l'ordre  de  Vitry. 

Rendus  furieux  par  la  mort  de  plusieurs  de  leurs  camarades,  les  gardes 
oublient  la  consigne  et,  à  leur  tour,  frappent  sans  plus  de  ménagement 
La  Noue  dont  le  sang  coule  de  plusieurs  blessures. 

—  Allons,  désarmez-le  et  qu'on  en  finis-se,  crie  M.  de  Vitry  qui  craint,  non 
sans  raison,  qu'on  ne  lui  tue  ^on  prisonnier. 

—  Viens-y  toi-même!  Vitry!  hurle  La  Noue  écumant  et  bondissant 
vers  lui. 

\"itry,  qui  ne  veut  pas  croiser  le  fer  avec  le  uiaïquis,  se  contente  de  parer 
a  lolle  en  s'éloignaut  et  faiant  signe  à  ses  hommes  d'exécuter  son  dernier 
lordre. 

Tout  de  suite  quatre  hommes  se  jettent  sur  réj;('e  de  La  Noue  qu'ils  finissent 
par  lui  arracher  de  la  main. 

La  Noue  jiousse  un  nouveau  hurlement  de  rage  et,  tout  sanglant,  saisit  à 
deux  mains  une  chaise  qu'il  fait  tournoyer  au  dessus  de  sa  tète,  assommant 
quiconque  s'ai)proche. 

De  nouveau  les  gardes  hésitent  et  rompint,  consultant  leur  chef  du  regard. 

La  Noue  profite  de  ce  moment  de  répit  pour  tirer  le  poignard  qu'il  lient 
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caclié  dans  son  pourpoint;  puis,  apercevant  Bouche-en-Gœur  qu'il  ne  cesse  de 
chercher  de  l'œil,  il  se  précipite  de  rechef  sur  lui  dans  l'intention  évidente  de  le 
poignarder. 

Il  lui  semble  qu'il  ne  doit  pas  mourir  sans  se  venger  de  ce  misérable  qui  seul 
l'a  perdu. 

Bouche-en-Cœur  qui  a  son  épée  à  la  main  et  qui  lit  son  arrêt  de  mort  dans 
le  regard  haineux  du  marquis,  allonge  vivement  le  bras,  de  sorte  que,  emporté 
par  sou  élan,  La  Noue  s'enferre  lui-même  jusqu'à  la  garde. 

—  Tonnerre!  clama  M.  de  Vitry,  tu  l'as  tué. 

—  Eh!  capitaine,  il  allait  bel  et  bien  m'en  faire  autant,  riposta  Bouche-en- 
Cœur. 

Vitry  eut  un  geste  vague  qui  semblait  dire  :  «  La  belle  affaire,  vraiment!  « 

Bouche-en-Cœur  fait  la  grimace,  car  il  n'est  pas  du  même  avis.  Pour  lui, 
la  vie  est  précieuse  et  il  trouve  très  naturel  d'avoir  défendu  la  sienne. 

Pendant  ce  temps,  La  Noue,  sanglant  et  chancelant,  est  parvenu  à  arracher 
l'épée  de  Bouche-en-Gœur  demeurée  dans  sa  poitrine;  puis,  après  avoir  fait 
deux  ou  trois  tours  sur  lui-même  et  vomi  un  flot  de  sang,  il  s'abat  lourdement 
sur  le  plancher. 

En  ce  moment,  Saint-Luc  suivi  de  Diane  et  de  Rémy  —  ce  dernier  un  flam- 
beau à  la  main  —  firent  irruption  dans  la  pièce. 

—  Ah!  c'est  vous,  monsieur  de  Saint-Luc,  fit  Vitry  eu  allant  à  lui. 

—  Eh  bien?  interrogea  Saint-Luc. 

—  Regardez,  répondit  Vitry  en  lui  montrant  L-a  Noue  étendu,  sans  mouve- 
ment. 

—  Mort? 

—  Hélas!  c'est  lui  qui  l'a  voulu. 

Saint-Luc  s'approcha,  mit  va  genou  en  terre  près  du  cadavre  et,  retirant  son 
chapeau  murmura  tristement  : 

—  Pourquoi  faut-il  que  l'ambition  ait  fait  un  rebelle  de  ce  vaillant  gen- 
tilhomme?... 

La  Noue  ouvrit  les  yeux  et,  se  soulevant  à  demi  : 

—  Merci!... 

Saint-Luc  voyant  qu'il  n'était  pas  mort  se  dressa  vivement  eu  s'écriant  : 

—  Rémy!...  Viens  vite...  il  n'est  pas  mort!... 
A  l'appel  de  Saint-Luc,  Rémy  accourut. 

En  l'apercevant,  Bouche-eu-Cœur  se  dissimula  prestement  derrière  les  gardes 
en  balbutiant  : 

—  L'homme  de  la  route  d'Orléans! 

En  entendant  Saint-Luc  appeler  Rémy  et  lui  dire  qu'il  n'était  pas  mort,  La 
Noue  rouvrit  les  yeux  et,  d'un  ton  de  reproche  dit  : 
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—  Ah!  monsieur  de  Saint- Luc... 

Saint-Luc  le  regarda  fixement  et  se  penchant  à  sou  oreille  : 

—  Je  comprends...  Rassurez-vous... 

Puis  bas  à  Rémy  qui  était  en  train  d'examiner  ses  blessures  ; 

—  Mais  il  veut  mourir... 

—  Bien,  approuva  Rémy. 

—  Merci  encore,  fit  La  Noue  faiblement  en  tendant  la  main  à  Saint-Luc  qui 
la  prit  et  la  serra  doucement. 

Puis  après  un  hoquet  : 

—  Eloignez  Vitry  et  ses  hommes...  il  faut  que  je  vous  parle...  Glermont... 
innocent... 

Epuisé,  La  Noue  retomba  sans  connaissance. 

—  Est-il  mort?  questionna  vivement  Saint-Luc. 

—  Pas  encore,  répondit  Rémy  eu  secouant  la  tête...  mais...  cela  ne  tardera 
pas...  Faites  ce  qu'il  vous  demande,  éloignez  tout  le  monde...  Songez  à  ce  qu'il 
vient  de  dire... 

-Saint-Luc  se  releva,  et  se  retourn'mt  vers  Vilry  : 

—  Capitaine,  cet  homme  n'a  plus  que  quelques  instants  à  vivre...  et  il  vou- 
drait mourir  en  paix... 

—  Mais...  fit  Vitry  hésitant. 

—  J'en  l'époadrai  au  Roi...  Du  reste,  atfendez-moi,  nous  retournerons  en- 
semble au  Louvre. 

Vitry  s'inclina  et  se  retira  avec  ses  hommes  dans  une  salle  voisine. 
Quand  ils  furent  sortis,  Rémy  se  tourna  vers  Diane  qui  s'était  approchée  au 
nom  de  Glermont  prononcé  par  La  Noue  et  lui  dit  ; 

—  Priez  Dieu,  madame,  d'accorder  une  heure  encore  d'existence  à  ce  mal- 
heureux qui  peut  fournir  la  preuve  de  l'innocence  de  votre  fils. 


VI 


LA    MERE    ET    LE    FILS 


Ce  que  fut  la  conversation  de  Saint-Luc  et  du  Roi  lorsque,  d'Epernon  parti, 
le  monarque  et  son  favori  se  trouvèrent  seuls,  nos  lecteurs  se  l'imaginent 
aisément. 

Convaincus  de  l'innocence  de  Clermont,  Saint-Luc  bl;\ma  hautement  le  Roi 
de  l'avoir  fait  arrêter. 

Henri  aimait  Saint-Luc  dont  la  franchise,  voire  la  brutalité  de  langage  le 
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reposait  des  flagorneries  quotidiennes  de  la  gente  courtisanesque  qui,  encou- 
ragée par  Ja  sotte  et  suffisante  Marie  de  Mrdicis,  avait  envahi  sa  Cour. 

Loyal  et  fram;  lui-même,  il  prisait  fort  la  franchise  et  la  loyau'é  de  son 
favori , 

Il  sourit  donc  à  la  boutade  de  Saint-Luc  lui  reprochant  d'avoir  un  peu  bien 
légèrement  ordonné  l'arrestation  de  Glermont  et  se  contenta  de  lui  objecter  : 

—  Pourquoi  refuse-t-il  de  se  défendre  ? 

—  Pour  des  raisons  à  lui  connues,  sans  doute. 

—  Lesquelles? 

—  Hé!  Gornes-du-diable  !  si  je  les  connaissais,  je  n'eusse  pas  attendu 
jusqu'à  présent  pour  vous  les  dire  ! 

—  C'est  bien  plutôt  qu'il  n'en  a  pas  de  bonnes  à  faire  valoir,  insinua  le 
Roi. 

—  Ce  n'est  pas  vrai  ! 

—  Saint-Luc  !... 

—  Eh  !  Gorues-du-diuble  !  fàchez-vous  si  bon  vous  semble,  mais  écoulez- 
moi  d'abord. 

Et,  de  A  jusqu'à  Z,  il  fit  au  Roi  l'histoire  des  amours  de  Glermont  avec 
Isaure,  l'amour  de  madame  de  Verneuil  pour  le  colonel,  ses  tentatives  pour  se 
faire  aimer  de  lui,  etc.,  etc. 

Bre/,  toutes  choses  que  nos  lecteurs  savent  depuis  longtemps  et  qu'il  ne 
soupçonnait,  lui,  que  depuis  peu. 

En  ce  qui  concernait  madame  de  Verneuil,  c'était  exactement  ce  que  venait 
de  lui  dire  d'Epernon. 

Il  avait  douté  de  la  sincérité  de  ce  dernier. 

Pouvait-il  douter  de  celle  de  Saint- Luc? 

Non. 

Ce  qu'avançait  le  loyal  Saiut-Luc  devait  être  vrai. 

Pourtant,  une  chose  —  non  la  moins  grave  —  demeurait  obscure  eu  celle 
afTaire  :  l'obstination  de  Glermont  à  se  taire,  lorsqu'un  seul  mot  eût  sufli  pour 
le  disculper. 

Pourquoi  ce  silence  qui  pouvait  faire  tomber  sa  tête? 

Tout  était  là. 

Ce  point  expliqué,  tout  s'expliquait. 

Mais  comment  parvenir  à  l'expliquer? 

Qui  interroger? 

D'Auvergne?  D'Eulragues? 

Ils  mentir.iieut. 

La  marquise? 

Il  ne  vouliùt  lui  parler  que  pour  la  confondre. 
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D'ailleurs,  Clermont  était-il  réellement  innocent? 

La  marquise  était  belle,  troublante,  astucieuse Glermonl  iiait  jeune, 

Ardent...  Qui  prouvait  qu'il  eût  résisté  aux  cbarmes  de  cette  sirène? 

D'autre  part,  ne  pouvait-il,  obéissant  à  un  moment  d'ambitieuse  folie,  s'être 
laissé  entraîner  dans  un  complot  dont  la  réussite  faisait  de  lui  un  grand- 
connétable,  c'est-à-dire  le  titulaire  de  la  plus  haute  charge  militaire  de  l'Etat? 

Qui  sait? 

Un  sang  fougueux  et  orgueilleux  coulait  dans  ses  veines. 

N'était-il  pas  le  fils  du  fameux  Bussy,  lequel  disait  volontiers  que  dans  sa 
poitrine  de  simple  gentilhomme  battait  un  cœur  d'empereur? 

N'avait-il  pu  tromper  tout  le  monde  sur  son  véritable  caractère,  le  brave  et 
loyal  Saint-Luc  tout  le  premier? 

—  Jamais  !  protesta  Saint-Luc  courroucé  d'une  telle  supposition.  Je  réponds 
de  lui  comme  de  moi-même. 

Le  Roi  sourit  finement  :  sa  conviction  était  à  présent  faite. 

Bussy  avait  été  d'un  grand  orgueil,  c'est  vrai;  mais  il  avait  été  loyal  et 
jamsris  n'avait  trempé  dans  aucun  des  ténébreux  complots  ourdis  contre  le 
faible  Henri  IIL 

Son  fils  devait  être  de  même. 

Sa  loyale  et  franche  physionomie  ne  pouvait  être  à  ce  point  trompeuse. 

Comme  d'Epcrnon  et  Saint-Luc,  Henri  pensait  à  cette  heure  que  le  malheu- 
reux jeune  homme  devait  être  viclime  de  quelque  odieuse  machination  qu'il  lui 
fallait  à  tout  prix  découvrir. 

Pour  cela,  il  fallait  que  les  vrais  coupables  se  crussent  à  l'abri  du  soui)çou 
par  le  maintien  de  l'arrestation  de  Glermonl  que  le  Roi  continuerait  à  feindre  de 
considérer  comme  le  plus  coupable. 

Le  mécontentement  qu'allait  sûrement  manifester  Saint-Luc  contribuerait 
ijour  beaucoup  à  accréditer  cette  opinion. 

Prenant  donc  un  air  sévère,  le  Roi  répondit  à  Saint-Luc  assez  sèchement  : 

—  Mon  fils,  rilistoire  est  pleine  de  trahisons  semblables  à  celle  dont 
Clermont  s'est  rendu  coupable  —  du  moins  en  apparence.  Je  t'engage  donc  à 
ne  pas  insister  plus  longtemps  en  faveur  de  ton  ami...  et  à  laisser  ma  justice 
suivre  son  cours.  S'il  est  innocent,  qu'il  le  prouve,  veutre-saiut-gris  !...  sinon... 
tant  pis  pour  lui. 

Saint-Luc  se  redressa  furieux,  prit  .-ou  feutre  d'un  geste  brusque  et  se 
dirigea  vers  la  porte  à  grandes  enjambées. 

—  Où  cours-lu  ainsi?  demanda  le  Roi. 

—  A  mes  affaires... 

—  Ecoule... 

—  Adieu  !  Sire. 
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Il  poussa  violemment  la  porte  qui  s'ouvrait  en  dehors  et  disparut  dans  la 
galerie. 

—  Bast  !  fit  le  Roi  en  le  regardant  partir,  je  l'aime  mieux  en  ce  moment 
furieux  que  joyeux. 

En  quittant  le  Louvre,  Saint-Luc  se  rendit  tout  droit  à  l'hôtel  de  Bussy  où 
il  trouva  le  seigneur  Jacques  et  Rémy  en  grande  conférence. 
Sans  préambule  il  leur  apprit  l'arrestation  de  Glermont. 

—  Arrêté  !  s'écrièrent  à  la  fois  les  deux  hommes,  et  pourquoi? 
Saint-Luc  leur  donna  toutes  les  explications  qu'ils  demandaient,   et  même 

celles  qu'ils  ne  demandaient  pas. 

En  un  mot,  il  les  mit  au  courant  de  tout  ce  qu'ils  ignoraient. 

A  leur  tour,  le  seigneur  Jacques  et  Rémy  lui  apprirent  ce  dont  il  était  loin 
de  se  douter,  c'est-à-dire  que  Glermont  avait  encore  sa  mère,  que  cette  dernière 
était  la  dame  de  Monsoreau,  actuellement  supérieure  des  Hospitalières  de  la 
rue  du  Gbevet-Saint-Landry,  etc. 

—  Gours  vile  la  prévenir  de  ce  qui  arrive,  dit  le  seigneur  Jacques  à  Rémy. 

—  Et  annonce  ma  visite,  ajouta  Saint-Luc. 

—  Quoi!...  fit  Rémy,  vous  voulez? 

—  Voir  la  mère  de  Glermont?  parfaitement.  J'ai  aussi  bien  des  choses  à  lui 
dire  et  un  bon  conseil  à  lui  donner.  D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  un  étranger  pour 
elle.  Elle  m'a  connu  enfant...  et  je  suis  le  frère  de  lait  de  son  fils  qu'il  s'agit  de 
sauver. 

—  Timoléon  a  raison,  dit  le  seigneur  Jacques  qui,  ayant  vu  Saint-Luc  tout 
jeune,  lui  aussi,  avait  conservé  l'habitude  de  le  tutoyer  et  de  l'appeler  par  son 
prénom. 

Rémy  partit. 

Après  un  long  entretien  avec  le  seigneur  Jacques,  Saint-Luc  le  rejoignit  aux 
Hospifahères  où  il  apprit  la  visite  de  M.  d'Epernon  et  sa  fille  et  ce  qui  s'en 
suivit. 

Saint-Luc  et  Rémy,  d'accord  avec  Diane  pour  la  démarche  à  faire  le  lende- 
main auprès  du  Roi,  allaient  prendre  congé  d'elle,  quand  M.  de  Vilry  et  ses 
gardes,  poursuivant  La  Noue,  heurtèrent  à  la  porte  au  nom  du  Roi. 

On  sait  le  reste. 

Maintenant,  étendu  sur  le  lit  de  la  cellule  où  couchait  Rémy  lorsqu'il  demeu- 
rait plusieurs  jours  aux  Hospitalières,  La  Noue,  grâce  à  un  puissant  cordial  de 
l'ancien  médecin  de  Bussy,  reprenait  peu  à  peu  l'usage  de  ses  sens. 

Près  de  lui,  Rémv,  Saint-Luc  et  Diane  attendaient  anxiensement  le  résultat 
du  cordial. 
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Bientôt  il  rouvrit  le^  yeux,  et  ayant  recouvré  la  parole,  balbutia  : 

—  Ahl  oui...  je  me  souviens...  A  boire... 

Rémy  lui  présenta  le  cordial  dont  il  avala  fiévreusemeut  une  gorgée. 

—  Merci... 

Puis  après  un  silence  : 

—  Saint-Luc... 

—  Me  voici,  marquis. 

—  Votre  main... 

—  La  voilà. 

—  Merci  encore...  Maintenant,  écoutez...  ou  plutôt  non,  prenez  du  papier, 
Saint-Luc...  beaucoup  de  papier...  et  écrivez... 

Sa  confession  terminée,  La  Noue  s'éteignit  après  une  courte  agonie. 
Dehors,  les  étoiles  disparaissaient  une  aune  et  le  jour  pointait  à  l'horizon. 
Saint-Luc  se  découvrit  devant  le  cadavre. 

—  C'était  un  brave,  dit-il  solennellement,  l'ambition  seule  l'a  perdu. 

—  Oui,  fit  Rémy  en  l'imitant,  et  je  lui  pardonne  d'avoir  tenté  de  me  faire 
assassiner...  Quant  à  l'autre... 

L'autre,  c'était  Bouche-en-Cœur  à  qui  le  geste  de  Rémy  ne  promettait  rien 
qui  vaille. 

Diane  à  son  tour  s'approcha  du  mort. 

—  Repose  en  paix,  dit-elle.  Tu  m'as  rendu  mon  111»,  je  n'ai  plus  pour  toi, 
malheureux,  que  de  la  reconnaissance. 

Dans  une  pièce  voisine,  cédant  à  la  fatigue  qui  depuis  trois  jours  l'accablait, 
M.  de  Vitry,  sans  inquiétude  sur  son  prisonnier  que  Saint-Luc  gardait,  M.  de 
Vitry,  disons-nous,  dormait  en  conscience  au  milieu  de  ce  qui  lui  restait  de  ses 
gardes,  dont  plusieurs  avaient  été  assez  mal  accommodés  dans  leur  dernier 
combat  avec  La  Noue. 

Saint-Luc  l'appela. 

—  Capitaine,  lui  dit-il  en  montrant  La  Noue  qui  maintenant  reposait  dans 
l'imposante  sérénité  de  la  mort,  voulez-vous,  je  vous  prie,  faire  porter  le  cadavre 
du  marquis  au  cimetière  le  plus  proche  par  quatre  de  vos  hommes,  et  recom- 
mander qu'on  ait  pour  lui  les  égards  dus  à  un  gentilhomme  et  à  un  chrétien. 

—  Certainement,  M.  de  Saint-Luc. 

—  Cela  fait,  vous  pourrez  retourner  près  du  Roi  lui  rendre  compte  de  votre 
mission.  Le  reste  me  regarde. 

—  Bien. 

Le  corps  de  La  Noue  enlevé,  Vitry  et  ses  hommes  —  parmi  lesquels  Bouche- 
en-Cœur  inquiet  —  réintégrèrent  le  Louvre. 

Moins  d'une  heure  après,  Diane  et  Saint-Luc  étaient  secrètement  introduits 
Liv.  49.  49 
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chez  le  Roi  qui,  prévenu  de  leur  visite,  les  at'.euJaif   curieux  de  coiiuaîire  les 
révélations  de  La  Noue. 

Laissons-les  conférer  ensemble  et  revenons  à  notre  héros  que  nous  avons 
abandonné  dans  le  carrosse  qui  le  conduisait  à  la  Bastille. 

Aussitôt  verrouillé  dans  sou  cachot  de  prisonnier  d'Etat,  Clermont  se  jeta 
tout  habillé  sur  le  grabat  qui  en  était  le  plus  bel  ornement,  en  proie  à  d'amères 
réflexions. 

La  destinée,  décidément,  se  montrait  marâtre  envers  lui  depuis  quelque 
temps. 

On  n'avait  pas  idée,  vraiment,  d'une  pareille  accumulation  de  faits  tragiques 
en  si  peu  de  jours. 

Son  père  assassiné  lâchement  et  non  vengé,  sa  femme  perdue  à  jamais  pour 
lui,  sa  liberté  ravie,  sa  tête  menacée,  voilà  où  il  en  était  à  cette  heure. 

Pourtant  il  était  heureux. 

Heureux  d'être  en  prison,  heureux  de  sentir  la  hache  du  bourreau  suspendue 
au-dessus  de  sa  tête. 

Et  pourquoi? 

Parce  que,  comme  il  l'avait  dit  à  Saint-Luc,  !a  prison  et  l'écbafaud  le  déli- 
vraient d'une  existence  qui  lui  était  désormais  à  charge. 

L'existence? 

Avait-elle  donc  été  pour  lui  sans  amertume? 

Oh!  sous  le  rapport  de  la  fortune,  de  la  gloire,  du  nom  même  il  n'était  pas 
en  droit  de  se  plaiudre. 

Mais  autrement? 

Est-ce  qu'il  ne  lui  avait  pas  manqué  le  meilleur,  le  plus  heureux,  le  plus 
doux  :  une  mère? 

Sa  mère! 

Oh!  comme  il  eut  été  heureux  de  la  connaître. 

Hélas!  il  n'avait  eu  ni  père  ni  mère  à  aimer,  lui. 

Certes,  M.  et  madame  de  Saint-Luc,  qui  l'avaient  élevé  jusqu'à  l'âge  de 
quinze  ans,  s'étaient  toujours  montrés  excellents  pour  lui;  mais  madame  de 
Saint-Luc  n'était  pas  sa  mère;  mais  M.  de  Saint-Luc  n'était  pas  son  père. 

Plus  lard,  c'est  vrai,  il  avait  été  conduit  chez  le  seigneur  Jacques,  son  aïeul. 

Le  vénérable  et  illustre  vieillard  l'aimait,  l'adorait,  certes,  comme  un  père, 
mieux  encore  :  comme  un  grand-père  ;  mais  ce  n'était  pas  l'atTection  d'une 
mère. 

—  Manière...  murmurait-il  avec  tristesse. 

C'est  une  chose  digne  de  remarque  que,  quels  que  soient  son  âge,  son  rang, 


r,E  FIL3  DE  BUSsY  387 


sa  fortune  et  son  caraclère,  ce  soit  toujours  à  sa  mère  que  pease  tout  être 
humain  en  danger  de  mort  ou  succombant  sous  le  poids  d'une  douleur  quel- 
conque. Le  premier  nom  que  bégaie  l'enfant  est  généralement  le  dernier  que 
soupire  l'homme.  Au-dessus  du  berceau  comme  au-dessus  de  la  tombe  plane  la 
tendresse  maternelle. 

Et  ce  n'est  point  là,  quoi  qu'en  aient  dit  quelques-uns,  le  moins  intéressant, 
le  moins  touchant  des  replis  du  cœur  de  notre  mystérieuse  e<-pèce  humaine. 
Mystérieuse  espèce,  sans  doute;  car,  qui  a  dit,  qui  peut  dire  et  qui  dira  jamai-; 
positivement  ce  qu'est  l'homme  en  réahlé,  d'où  il  vient,  quelle  est  sa  véritable 
mission  sur  terre  et  où  il  va  ? 

Depuis  son  incarcération,  les  trois  syllabes  qui  composent  ces  deux  mots 
si  doux  :  «  Ma  mère  »  remontaient  sans  cesse  du  cœur  de  Glermont  à  ses 
lèvres. 

A  vrai  dire,  il  n'avait  jamais  cessé  de  penser  secrètement  à  celte  mère 
inconnue,  morte,  lui  avait-on  dit,  en  lui  donnant  le  jour,  et  qu'il  adorait  d'autant 
plus  qu'elle  était,  à  ses  yeux,  enveloppée  de  mystère. 

Touie  son  enfance  songeuse  repassa  devant  ses  yeux. 

Il  se  souvint  alors  de  Tiraolcon  de  Saint-Luc,  son  frère  de  lait  si  joyeux,  si 
bon,  si  aimant  qui,  tout  enfant,  son  aîné  d'un  an  et  déjà  colosse,  le  protégeait 
avec  une  sollicitude  touchante. 

Brave  Saint-Luc  ! 

Pa>  un  instant  il  ne  l'avait  cru  coupable,  lui. 

Comme  il  avait  superbement  jeté  son  démenti  à  la  face  de  tous  ces  lâches 
et  imbéciles  courlifans  toujours  prêls  à  frapper  sur  celui  qu'atteignait  la  dis- 
grâce ! 

Ah!  qu'il  eût  donc  voulu  le  voir,  l'embrasser,  ce  digue  ami,  cet  excellent 
frère  ! 

Et  le  seigneur  Jacques? 

Malheureux  vieillard!  Infortuné  grand-père  ! 

El  Bile?  Le  savait-elle  arrêté  ?  Que  faisait'-elle  ?  Que  pensait-elle  ? 

Dû  longues  heures  Glermont  demeura  sans  manger,  sans  dormir  —  rêvant. 

Depuis  combien  de  temps  était-il  arrêté,  emprisonné  ?  Il  eût  été  incapable  de 
le  iite. 

Cependant,  las,  épuisé,  sans  force,  il  finit  par  s'endormir  lourdement. 

'  Soudain  la  clef  tourila  dans  la  serrure,  les  verrous  quittèrent  bruyammeul 
leurs  targettes  fouillées,  la  lourde  porte  de  son  cachot  grinça  puis  roula  lente- 
mont  sur  ses  gonds,  et  la  voix  de  Saint-Luc  retentit  comme  une  joyeuse  fanfare 
aux  oreilles  du  Glermont. 
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—  Louis!  Louis!  mon  frère!  s'écria  le  noble  gentilhomme  en  se  précipitant 
sur  le  grabat,  debout!  Tu  es  libre!  libre!  libre!... 

—  Libre? 

—  Hé!  Cornes-du-diable  !  puisque  je  te  le  dis. 

Les  deux  jeunes  gens  étaient  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

En  ce  moment,  Diane  fit  à  son  tour  son  apparition  dans  le  cacbot.  Elle 
s'avançait  silencieusement,  la  démarche  hésitante,  le  visage  recouvert  de  son 
impénétrable  voile  noir,  en  proie  à  une  indicible  émotion. 

En  l'apercevant,  Glermont  tressaillit,  devint  affreusement  pâle  et,  s'arrachant 
des  bras  de  Saint-Luc  rayonnant,  s'avança  vers  elle,  chancelant,  les  bras  tendus 
et  murmurant  : 

—  Isaure  !... 

Diane  releva  son  voile,  montrant  au  jeune  homme  son  beau  visage  éclairé 
d'un  indescriptible  sourire,  et  simplement  répondit  : 

—  Non,  mon  enfant,  ta  mère. 

—  Ma...  mère...  vous?  fit  Glermont  enjoignant  les  mains  d'admiration, 
sans  oser  s'approcher  davantage,  et  interrogeant  Saint-Luc  du  regard. 

—  Hé!  oui,  répondit  celui-ci,  cette  sainte  femme  est  fa  mère... 

Et  comme  Glermont  restait  indécis,  il  le  poussa  vers  Diane  en  s'écriant  : 

—  Cornes-du-diable  !  embrasse-la  donc,  puisqu'elle  te  tend  les  bras  ! 

En  effet,  souriante  et  les  yeux  humides  de  bonheur,  Diane  attendait  un 
signe  de  son  fils  pour  le  presser  sur  son  cœur. 
Glermont  n'hésita  plus. 
D'un  bond  il  fut  dans  ses  bras. 
• —  Ma  mère...  Ma  mère... 

—  Mon  enfant  !  Mon  enfant  adoré... 

Longtemps  ils  demeurèrent  silencieux,  étroitement  embrassés,  perdus  en 
une  muette  et  mutuelle  contemplation,  sans  paraître  se  souvenir  de  la  présence 
de  Saint-Luc  qui,  pour  dissimuler  son  émotion,  mordillait  furieusement  ses 
moustaches. 

—  Ma  mère ma  mère répéta  Glermont  sans  trouver  autre  chose  à 

dire. 

—  Oui,  mon  enfant,  ta  mère  à  qui  Dieu  a  permis  de  vivre  assez  longtemps 

pour  te  rendre,  en  même  temps  que  la  liberté ta  femme qu'une  fatale 

erreur  t'avait  ravie. 

—  Ma  femme...  fit  Glermont  étonné. 

—  Présent!  cria  Saint-Luc  en  amenant  Isaure  qui,  venue  avec  eux  attendait 
derrière  la  porte  qu'on  l'appelât  et  qu'il  était  allé  chercher  aux  derniers  mots  de 
Diane. 

—  Isaure! 
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—  Louis  ! 

Les  deux  jeunes  gens  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  avec  ivresse. 

—  0  mon  Isaure  !  Quelle  joie  de  se  revoir  ! 

—  Et  de  ne  plus  se  quitter. 

—  Quoi? 

—  On  t'expliquera  tout  cela  en  route.  Partons,  intervint  Saint-Luc. 

—  Où  allons-nous? 

—  Tu  le  verras. 

—  Ma  mère...  Ma  femme...  fit  Glermont  en  pressant  les  deux  femmes  dans 
SCS  bras,  que  je  suis  heureux!... 

—  Et  moi,  donc!  fit  joyeusement  Saint-Luc. 


VII 


JUSTICE    ROY.\LE 


Après  le  départ  de  Saint-Luc  et  de  Diane  pour  la  Bastille,  le  Roi  fit  mander 
en  hâte  M.  de  Sully.  Puis,  en  attendant  l'arrivée  de  son  premier  ministre,  se 
prit  à  réfléchir  profondément  sur  les  singuliers  événements  qui  venaient  de  se 
dérouler  autour  de  son  trône,  et  sur  lesquels  la  confession  in  extremis  de 
La  Noue  jetait  un  jour  si  lumineux. 

De  ce  document  précieux,  s'il  ressortait  que  Glermont  et  la  génie  et  coquette 
Françoise  avaient  été  victimes  des  intrigues  de  la  famille  d'Entragues  et  de 
l'ambitieux  La  Noue,  il  ressortait  également  que  le  maréchal  de  Gontaul-Biron 
—  sur  qui  pesait  déjà  tant  de  charges  —  était  le  plus  coupable  Je  tous,  et  ce 
en  raison  de  son  traité  secret  avec  les  espagnols  qu'il  méditait  de  faire  entrer 
armés  en  France,  pour  le  seconder  dans  son  projet  insensé,  d'accaparer  la 
Bourgogne. 

Il  était  bien  vrai  que  les  autres  avaient  comploté  de  s'emparer  du  pouvoir; 
mais  il  n'avait  jamais  eu  l'odieuse  pensée  d'appeler  l'étranger  sur  le  sol  sacré  de 
la  patrie  ! 

Biron  était  d'autant  plus  criminel  d'agir  ainsi,  qu'il  n'avait  aucun  sujet  de 
se  plaindre  du  Roi,  si  ce  n'est  d'eu  avoir  reçu  trop  de  bienfaits  et  d'avoir  en  lui 
rencontré  un  ami  dont  la  bonté  et  l'indulgence  avaient  été  justement  taxées  de 
faiblesse. 

Lorsque  M.  de  Sully  entra  dans  le  cabinet  où  il  l'attendait,  le  Roi  lui  tendit, 
sans  mot  dire,  la  volumineuse  confession  de  La  Noue. 


390  LE  Fir.S  DE  BU5SY 


M.  de  Sully  la  lui  avec  toute  l'atteatioa  dont  il  était  capable,  se  coutentant 
de  hoclier  la  tête  aux  passages  qui  lui  paraissaient  le  plus  scandaleux. 

—  Eli  bien  ?  lui  demanda  le  Roi  quand  il  eut  fini  de  lire.  Ton  avis? 

—  Mon  avis,  Sire,  est  qu'il  faut  punir...  et  punir  sévèrement.  Des  hommes 
comme  le  comte  d'i\.uvergne,  le  comte  d'Entragues  et  le  maréchal  de  Birou  — 
celui-là  surtout  —  sont  de  véritables  fléaux  pour  une  nation,  car  ils  la  met- 
traient sans  pitié  à  feu  et  à  sang  pour  satisfaire  leur  insatiable  ambition.  Et 
puisque  MM.  d'Auvergne  et  d'Ealragues  sont  déjà  arrêtés  et  que  vous  avi-?  la 
preuve,  la  preuve  indéniable  de  leur  culpabilité,  cx)mme  vous  avez  celle  de  la 
félonie  de  l'indigne  et  orgueilleux  maréchal,  frappez,  Sire,  frappez  haut  et. 
ferme!...  Vous  le  devez  non  seulement  pour  votre  sécuri'té  personnelle,  mais 
encore  pour  le  bien  de  votre  peuple  qu'un  pareil  attentat,  s'il  se  renouvelait  et 
qu'il  réussit,  plongerait  dans  une  nouvelle  et  sanglante  anarchie. 

—  Allons,  soupira  le  Roi,  puisqu'il  faut  sévir,  je  sévirai, 

—  J'ose  le  conseiller  à  Votre  Majesté,  fit  froidement  le  ministre. 

Puis,  comprenant  qu'il  n'avait  plus  rien  à  faire  céans  à  cette  heure,  il  se 
leva,  s'inclina  devant  le  Roi  et  sortit  gravement  après  avoir  dit  : 

—  Je  me  retire  chez  moi.  Sire,  où  j'ai  à  travailler  avec  M.  de  Bellièvre, 
précisément  en  ce  qui  concerne  le  maréchal  de  Biron. 

—  Bien. 

Demeuré  seul,  Henri  murmura  rêveur  : 

—  Il  a  raison...  encore  et  toujours  raison,  cet  ami  fidèle,  ce  serviteur 
dévoué...  Car  si  je  ne  fais  un  terrible  exemple  ;  si  je  ne  jette  pas  en  défi  la  tète 
d'un  des  coupables  à  ces  orgueuilleux  seigneurs  qui  se  croient  revenus  au  temps 
de  la  féodalité;  si  je  ne  mate  pas  cette  noblesse  arrogante,  et  si  je  ne  fais  pas 
rentrer  dans  le  rang  ces  soudards  élevés  par  la  Ligue  et  que  j'ai  eu  la  sottise  de 
conserver  près  de  moi  dans  leurs  grades  et  privilèges,  afin  d'éviter  de  les  mécon- 
tenter, c'en  est  fait  de  moi,  ils  croiront  que  j'ai  peur...  et  demain  ourdiront  de 
nouveaux  complots...  Eh  bien!  cela  ne  sera  pas,  venlre-saint-gris!...  et  dussé- 
je  livrer  à  la  hache  du  bourreau  la  têle  de  tous  les  conspirateurs,  je  montrerai 
que  je  suis  le  maître,  le  m;iître  tout-puissant,  le  maître  absolu  !.. 

Il  se  leva  sur  ces  derniers  mots,  puis  ajouta  en  se  dirigeant  vers  la  porte  qui 
communiquait  avec  l'appartement  de  la  Favorite  : 

—  Commençons  d'abord  par  la  marquise. 

Au  munuut  où  il  atteignait  cette  porte,  elle  s'ouvrit  et  Madame  de  Verneuil 
parut. 

—  J'allais  justement  chez  vous,  madame,  lui  dit  le  Roi  en  redescendant 
vers  sa  table, 

I  La  Favorite  eut  un  sourire  aimable  et  répondit  : 

—  Vraiment?  Je  suis  heureuse,  en  ce  cas,  de  vous  épargner  celte  peine,  Sire. 
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—  Je  vous  en  remercie,  madame,  riposta  froidement  le  Roi.  Mais,  ne  per- 
dons pas  noire  temps,  je  vous  prie,  en  d'inutiles  fadaises.  Vous  désirez  me 
voir  :  moi  de  même.  Nous  voici  seuls.  Qu'avez-vons  à  me  dire  ? 

Ignorant  la  double  arrestation  de  son  frère  et  de  ?on  père  ri  la  mort  de 
La  Noue,  madame  de  Vcrneuil,  bien  que  vaguement  inquiète,  se  croyait  cepen- 
dant hors  de  danger. 

C'est  donc  résolum.ent  qu'elle  répondit  : 

—  Vous  demandez  l'explication  de  votre  conduite  à  mon  égard,  depuis 
trois  jours  que  vous  me  fuyez  et  m'imposez  l'riumiliation  d'èlre  prisonnière 
a  i  Louvre.  Ce  qui  me  vaut  les  ironiques  sourires  des  courtisaus...  les  railleries 
de  votre  femme... 

—  De  la  Reine,  madame,  rectifia  froidement  le  Roi. 
Interloquée,  la  Favorite  reprit  : 

—  De  la  Reine  soit,  et  les  regards  moqueurs  de  vos  genliUlionimes... 
Le  Roi  demeura  impassible. 

La  marîjuise  continua  avec  amertume  : 

—  ...  et  aussi  de  mes  amis  qui,  flairant  ma  di.-gràce,  s'omprosseut  de  me 
tourner  le  dos. 

Le  Roi  alla  lentement  à  sa  fable,  y  prit  la  uomioaliou  de  Clermonf  à  la 
grande  Connétable,  puis  revenant  la  mettre  sous  les  yeu.x  de  sa  maîtresse  : 

—  Voici  qui  me  di-pensera  de  vous  répondre.  Voyi  z. 
Madame  de  Verneuil  recula  frappée  de  stupeur. 

—  Ali!  murrnura-t-elle,  comme  se  parlant  à  eile-mèmc,  je  iirexpliqnc  à 
présent  l'arrestation  de  M.  de  Glermont. 

Le  Roi,  qui  l'entendit,  riposta  : 

—  D'Auvergne  et  votre  père  sont  à  la  Bastille  où  Biron  ne  lardera  pas  à  les 
rejoindre,  et  tous  trois  vont  avoir  à  répoudre  au  Parlement  de  Paris,  du  crime 
de  haute  trahison  et  de  complot  contre  la  sûreté  de  rÉtat. 

La  Favorite  pâlit,  baissa  la  lête,  cherchant  io.'^tinctircmout  une  issue  par  où 
elle  pourrait  fuir. 
Le  Roi  poursuivit  : 

—  Quant  à  Glermont,  il  doit  être  en  liberté  à  cette  heure,  et  je  l'attends. 

—  Je  comprends,  fit  avec  ironie  la  marquise,  M.  de  Glermont  a  acheté  sa 
liberté  en  vous  livrant  cette  pièce, 

—  Taisez-vous  !  s'écria  le  monarque  indigné.  Taisez  vou-  !  madame.  N'ajou- 
Icz  pas  un  odieux  mensonge  de  plus  à  vos  crimes!..  Enveloppé  dans  les  inextri- 
cables mailles  de  votre  coupable  amour  et  de  vos  misérables  intrigues  le  pauvre 
enfant  allait  généreusement  payer  de  sa  lôle  la  parole  que  vous  lui  avez  pour 
ainsi  dire  extorquée...  El  vous  n'avez  pas  honte  d'essayer  encore  de  ternir  cette 
fime  chevaleresque  et  pure?. ..  Ah!  Icn'"z,  madiuiif^.  vous  me  faites  horreur  I 
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Il  va  de  nouveau  à  sa  table,  prend  la  confession  de  La  Noue  et  y  revient 
placer  le  dernier  feuillet  sous  les  yeux  de  la  Favorite  en  lui  disant  : 

—  Connaissez-vous  ceci  ? 

—  La  signature  de  La  Noue...  balbutia  la  marquise  atterrée. 

—  De  La  Noue,  oui,  madame.  De  La  Noue  mécontent,  ambitieux  et  terrible 
conspirateur,  mais  qui  s'est  souvenu  qu'il  était  gentilbomme,  qui  est  tombé 
l'épée  à  la  main,  en  rebelle,  et  n'a  pas  voulu,  en  mourant,  que  l'innocent  payât 
pour  les  coupables.  Ceci  est  sa  confession...  Vous  voyez  que  je  suis  bien  ren- 
seigné, et  qu'il  est  inutile  d'essayer  de  me  donner  le  change. 

La  foudre  tombant  aux  pieds  de  la  Favorite  ne  l'eût  pas  plus  anéantie  que 
la  nouvelle  inattendue  de  la  mort  de  La  Noue  dont  le  dernier  soupir  avait  été 
une  trahison  envers  ses  complices. 

C'est  ainsi  que  la  marquise  en  jugeait. 

Que  faire?  Nier?  C'eût  été  maladroit...  et  inutile. 

Mieux  valait  en  prendre  son  parti...  et  tenter  d'apitoyer  le  Roi. 

C'est  à  quoi  elle  se  résigna. 

Prenant  alors  une  altitude  humiliée,  elle  s'écria  : 

—  Eh  bien  !  oui.  Sire,  fout  cela  est  vrai.  Je  suis  une  grande  coupable,  je 
l'avoue.  Je  vous  ai  doublement  trahie  et  comme  sujette  et  comme  amante,  je 
le  reconnais...  Mais  c'est  votre  faute,  aussi,  songez-y,  Sire...  N'avez-vous  pas 
vous-même  trahi  la  promesse  que  vous  m'aviez  faite  de  m'épouser  ?...  Ne 
m'avez-vous  pas  vingt  fois,  cent  fois  trompée  avec  d'indignes  rivales,  broyant 
sans  pitié  mon  cœur  de  jeune  femme,  humiliant  mon  orgueil  de  fille  noble  par 
la  misérable  condition  dans  laquelle  vous  m'avez  dédaigneusement  jetée? 

Le  Roi  haussa  les  épaules. 
Elle  continua  : 

—  N'alliez-vous  pas  encore  me  tromper  avec  ma  sœur  Françoise  ?  Rappe- 
lez-vous, Sire  —  poursuivit-elle  suppliante  — je  vous  aimais...  je  vous  aimais 
sincèrement,  je  vous  le  jure...  et  je  souffrais...  oui...  je  souffrais  de  vos  conti- 
nuelles infidélités...  Je  suis  femme.  Sire,  je  suis  jalouse...  et  vos  trahisons  suc- 
cessives avaient  déposé  au  fond  de  mon  cœur  un  levain  de  haine...  Oui,  de 
haine,  je  le  confesse,  je  m'en  accuse...  Mais  n'est-ce  pas  excusable,  dites. 
Sire?...  Répondez,  vous  qui  êtes  bon,  vous  qui  êtes  généreux,  vous  qui  êtes 
juste...  Ne  comprenez-vous  pas  ce  qu'une  nature  orgueilleuse  et  fière  comme  l.i 
mienn.  a  dû  concentrer  de  colère  et  de  rage,  de  honte  et  de  désirs  de  vengeance 
chaque  fois  que  vous  m'apportiez  vos  dédaigneuses  caresses?...  Ajoutez  à  cela 
une  famille  et  des  courtisans  avides  intriguant  autour  de  moi,  ll.iltant  mon 
orgueil,  excitant  mes  vices,  m'entretenaut  dans  mes  velléités  de  représailles, 
m'onlraîaant  dans  leurs  ténébreux  projets  et  me  faisant  entrevoir  la  possibilité 
d'écraser  à  jamais  mes  rivales  exécrées,  et  dites-moi.  Sire,  dites-moi  si  je  ne 
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suis  pas  excusable  d'avoir  un  moment  perdu  la  tête,  de  m'être  un  instant  grisée 
de  l'espoir  d'une  revanche  et  d'avoir  failli  bouleverser  le  royaume  pour  la  satis- 
faction d'appétits  que  votre  seule  conduite  avait  fait  naître  en  moi. 

La  tirade  était  aussi  habile  qu'audacieuse... 

Dire  au  Roi  qu'elle  l'avait  aimée  et  que  la  jalousie  l'avait  à  peu  près  seule 
poussée  à  la  révolte,  c'était  flatter  l'amour-propre  du  Verl-Galant  qu'était 
Henri,  et  la  marquise  espérait  que  cet  amour-propre,  adroitement  chatouillé, 
l'inciterait  à  l'indulgence. 

Ce  stratagème  lui  avait  trop  souvent  réussi  pour  qu'elle  n'essayât  pas  de 
l'employer  en  la  circonstance. 

Malheureusement,  elle  en  fut  cette  fois  pour  ses  frais,  car  le  Roi  répliqua 
vivement,  suffoqué  de  tant  d'audace  : 

—  Vous  excuser,  madame  ?  Mais  ce  serait  vous  encourager  à  recom- 
mencer!... Et  Dieu  me  garde  d'une  pareille  faiblesse  !...  Non,  non...  madame. 
Vous  êtes  sans  excuse,  et  rien,  rien,  entendez-vous  ?  ne  saurait  vous  justifier  à 
m"s  yeux! 

La  Favorite  changea  de  tactique. 

—  Soit,  reprit-elle,  votre  justice  a  prononcé...  et  je  me  soumets  à  son  arrêt 
sans  plus  me  plaindre...  Mais  laissez-moi  m'adresser  à  présent  à  votre  cœur, 
Sire,  implorer  votre  pitié...  vous  supplier  de  faire  grâce  ! 

Se  jetant  soudain  aux  genoux  du  Roi  ; 

—  Grâce  à  genoux.  Sire,  au  nom  de  mes  enfants  qui  sont  aussi  les  vôtres 
et  que  vous  déshonnorez  en  flétrissant  la  mère. 

Très  ému  de  cette  humiliation  subite,  le  Roi  cherche  à  s'arracher  de  l'étreinte 
de  la  marquise  ;  mais  celle-ci,  qui  le  sent  faiblir,  redouble  d'émotion,  et,  sup- 
pliante, reprend  : 

—  Souventes  fois  je  vous  ai  entendu  dire  que  la  clémence  est  la  plus  belle 
vertu  d'un  souverain,  en  même  temps  que  la  plus  éclatante  manifestation  de  sa 
toute  puissance...  Eh  bien.  Sire,  soyez  clément,  faites  grâce  à  la  sujette  rebelle, 
pardonnez  à  l'amante  coupable,  ne  flétrissez  pas  la  mère  de  vos  enfants  inno- 
cents, eux,  et  je  serai  pour  vous  désormais  la  maîtresse  soumise,  aimante  et 
fidèle  que  vous  désirez...  Pardon,  Sire,  pardon  !... 

Et  la  savante  comédienne  se  traîna  toute  en  larmes  aux  pieds  du  faible 
Henri  qui  se  roidissait  contre  l'émotion  qui,  malgré  lui,  l'envahissait. 

—  Le  Roi  vous  pardonne,  madame,  finit-il  par  dire,  mais  l'amant  ne  peut 
oublier  le  ridicule  dont  vous  l'avez  trop  longtemps  couvert  aux  yeux  de 
tous. 

La  Favorite  dissimula  un  sourire,  et,  se  redressant  demanda  : 

—  Ce  qui  veut  dire  ? 

—  Que  vous  me  reûdrcz  la  promesse  écrite  que  je  vous  ai  donnée  et  qui 
Liv.  50.  tiO 
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appelle  votre  fils  Gaston  à  ma  succession  au  troue  eu  cas  de  mort  ou  de  renon- 
cement du  Dauphin. 

—  Sire...  tenta  encore  de  supplier  la  marquise. 

—  Telle  est  ma  volonté...  Demain,  vous  vous  retirerez  dans  votre  terre  de 
Verneuil. 

La  Favorite  eut  un  sourire  amer  et  répondit  : 

—  Roi,  vous  pardonnez  en  amant;  amant,  vous  punissez  en  Roi. 

—  Eh!  madame,  puis-je  faire  que  le  Roi  ne  soit  pas  voire  amant  et  que  votre 
amant  ne  soit  pas  le  Roi? 

Madame  de  Verneuil  comprit  qu'elle  ne  devait  pas  insister  sur  ce  chapitre. 
D'ailleurs,  elle  avait  gagné  son  procès  :  sa  vie  n'était  plus  menacée...  et  elle 
était  libre. 

—  C'est  bien,  Sire,  tit-elle  humblement,  j'obéirai  à  mou  maître...  Adieu  ! 

—  Adieu,  madame. 

Elle  remonta  lentement  vers  la  porte  par  où  elle  était  entrée.  Sur  le  seuil, 
elle  s'arrêta,  se  retourna  vers  le  Roi  qui,  à  la  même  place,  demeurait  les  bras 
croisés,  les  yeux  sur  le  plancher,  rêveur,  lui  tournant  le  dos,  et  elle  murmura  : 

—  Exilée...  On  en  revient  de  l'exil...  et  alors... 

Luis  elle  sortit  après  avoir  esquissé  un  geste  de  menace. 
Lorsqu'il  eut  entendu  la  porte  se  refermer  sur  sa  maîtresse,  le  Roi  se  laissa 
tomber  dans  un  fauteuil  en  se  disant  à  part  soi  : 

—  Ai-je  été  juste  avec  cette  femme?  L'avenir  le  dira. 

El  il  demeura  quelques  secondes  absorbé  dans  ses  pensées. 

Soudain,  la  porte  donnant  sur  la  galerie  s'ouvrit  et  M.  de  Vitry  annonça  : 

—  MM.  de  Clermont  et  Saint-Luc,  Sire. 

—  Ah!  enlin  !  s'écria  le  Roi  en  allant  au-devant  d'eux. 

—  Sire...  lit  Glermont  en  mettant  un  genou  en  terre  devant  le  monarque. 
Le  Roi  le  releva,  et  l'embrassant  : 

—  Mon  cher  enfant!  Comme  tu  as  dû  soulliir  de  mon  injustice! 

—  Votre  Majesté  devait  me  croire  coupable. 

—  On  s'y  serait  trompé  à  moins,  appuya  Saint-Luc. 
Le  Roi  sourit  et  appela  : 

—  Vitry  ! 

—  Votre  Majesté? 

—  Faites  ouvrir  les  portes  et  que  toul  le  monde  entre. 
Puis  à  Clermont  qui  le  regai'de  élouuc  : 

— ■  L'accusation  a  été  publique,  jiubliqae  doit  être  la  ichabilitation. 

—  Oh!  Sire,  protesta  Clfcmont,  à  (juoi  bon? 

—  Laisse  faire,  mou  lils. 

—  Sa  Majesté  a  raison,  appuya  derechef  Saint-Luc. 
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En  une  seconde,  le  cabinet  du  Roi  fut  plein  de  monde.  Le  Roi  jeta  un 
regard  circulaire  et,  ne  trouvant  pas  sans  doute  ce  qu'il  cherchait,  il  se  pencha 
à  l'oreille  de  Saint-Luc  qui  sortit  uo  instant  puis  rentra  accompagaé  de  Diane, 
d'Isaure  et  de  M.  d'Eperpon  qui  tous  trois  se  placèrent  prèô  de  Glermont, 

Gela  fait,  le  Roi  commença  : 

—  Messieurs,  il  y  a  trois  jours,  M.  de  Glermont  était  accusé  de  haute 
trahison  et  arrêté  par  mon  ordre  ici-même.  Pour  se  disculper,  M.  de  Glermont 
n'avait  qu'un  mot  à  dire;  mais  comme  il  avait  donné  sa  parole  de  se  taire...  il 
allait  être  condamné  sur  des  apparences...  quand  l'aveu  in  extremis  du  vrai 
coupable  nous  ouvrit  les  yeux,  nous  montrant  en  même  temps  que  son  innocence 
la  générosité  de  M.  de  Glermont.  Nous  lui  rendons  donc  devant  tous  la  justice  qui 
lui  est  duc...  et  le  proclamons  notre  loyal  et  dévoué  ssrviteur  comme  devant... 

—  Sire...  Sire...  balbutia  Glermont  tremblant  d'émotion c'est  trop 

beaucoup  trop... 

—  On  ne  répare  jamais  (roj)  le  dommage  causé,  mon  ciifant  ;  et  un  Roi  qui 
sait  punir  doit  également  savoir  faire  justice. 

—  Bien  dit,  Gornes-du-diable  !  exclama  Saint-Luc. 

Le  roi  sourit  puis  continua,  s'adressant  tovijours  à  tous  : 

—  Ge  n'est  pas  tout,  messieurs.  Des  nouvelles  venues.  d'Espagne  m'ap- 
prennent que  mon  fi ère,  Philippe  III  d'Autriche,  se  permet  de  critiquer  certains 
actes  de  mon  gouvernement.  Or,  comme  il  ne  me  convient  pas  de  tolérer  plus 
longtemps  l'ingérence  de  l'Espagne  dans  les  affaires  de  la  France,  des  ordres 
sont  donnés  en  conséquence  et  l'on  verra  bienlôl  mes  troupes  camper  à  la  fron- 
tière... .l'aurai  donc  besoin  de  tous  mes  vaillauts  capitaines. 

—  Vive  le  Roi  !  cria  Saint-Luc  de  sa  voix  sonore  en  levant  son  chapeau. 
Tous  les  chapeaux  se  levèrent  alors  et  de  toutes  les  poitrines   sortit  un 

formidable  : 

—  Vive  le  Roi! 

Henri  salua  et  continua  : 

—  A  cet  effet,  et  en  récompense  de  leurs  bons  et  loyaux  services,  j'élève  à 
la  dignité  de  maréchal...  M.  de  Glermont-Bussy... 

—  Bravo  !  Sire  !  dit  l'incorrigible  Saint-Luc. 
Gleimont  tomba  aux  genoux  d'Henri  IV  en  s'écriant  : 

—  0  mon  Roi!  Gomment  reconnaîirai-je  jamais  tant  de  bontés? 
Le  Roi  le  releva,  renibras.sa  et  répondit  : 

—  En  continuant  de  m'aimer  et  en  servant  toujours  tidèlemcnt  ton  pays. 
Et  tout  souriant  il  le  poussa  du  côté  d'Isaure  et  de  Diane  en  lui  glissant  dans 

l'oreilliî  : 

—  On  te  réclame  par  la. 
Puis  se  retournant  il  ajouta  : 
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—  Et  monsieur  de  Saint-Luc. 

—  Hein  !  fit  celui-ci  en  sursautant. 

Alors,  ouvrant  les  bras,  le  Roi  lui  cria  avec  son  bon  sourire  aux  lèvres  : 

—  Hél  Ventre-Saint-Gris!  viens  donc  m'embrasser  ! 

—  De  grand-cœur,  Gornes-du-Diable! 

Le  monarque  et  le  sujet  demeurèrent  embrassés  étroitement  quelques  se- 
condes ;  puis  le  Roi,  désignant  de  l'œil  Glermont  et  Isaure  qui,  la  main  dans  la  main 
se  dévoraient  amoureusement  du  regard,  murmura  dans  l'oreille  de  Saint-Luc: 

—  Sont-ils  heureux... 

—  Dites  qu'ils  sont  aux  anges. 
Non  loin  de  là,  Diane  pensait  : 

—  Maintenant  que  le  fils  est  heureux,  je  puis  retourner  pleurer  le  père  avec 
mou  pauvre  Rémy. 

CONCLUSION 

Lorsque  M.  de  Vitry  vint  demander  au  Roi  ce  qu'il  fallait  faire  de  Boiiche- 
en-Cœur,  Henri  répondit  : 

• —  Fais-lui  compter  cent  écus  et  qu'il  aille  se  faire  pendre  ailleurs. 

En  conséquence,  les  cent  écus  empochés,  Bouche-en- Cœur,  décemment  velu 
d'une  défroque  achetée  chez  un  fripier  de  la  place  Maubert  ;  Bouche-en-Cœur, 
disons-nous,  s'achemina  pédestrement  vers  son  ancienne  auberge  de  la  rue  de  la 
Bûcherie  le  nez  au  vent,  le  jarret  tendu,  la  main  gauche  sur  la  poignée  de  sa 
longue  colichemarde  et  la  dextre  caressant  amoureusement,  dans  la  poche  de 
son  haut-de- chausses,  les  écus  tout  neufs  que  lui  avait  versés  la  caisse  royale. 

Bouche-en-Cœur  était  content  de  lui. 

Bouche-en-Cœur  était  heureux. 

Bouche-en-Cœur  se  promettait  de  vivre  en  honnête  citadin...  le  temps  que 
dureraient  les  écus  du  Roi. 

Pauvre  Bouche-en-Cœur  ! 

Comme  il  tournait  le  coin  de  la  rue  de  la  Bûcherie,  vers  dix  heures  du  soir, 
un  bras  s'allongea  dans  l'ombre  et  une  main  de  fer  le  saisit  brusquement  à  la 
gorge,  tandis  qu'un  pistolet  se  posa  brutalement  sur  sa  tempe. 

Bouche-cn-Cœur  voulut  crier,  se  défendre,  mais  il  demeura  médusé  en  recon- 
naissant l'homme  de  la  route  d'Orléans  dans  Son  nocturne  agresseur. 

Le  coup  partit  et,  par  le  trou  béant  de  la  cervelle,  l'âme  de  Bouche-en-Cœur 
s'empressa  de  quitter  sa  carcasse  de  bandit 

Pauvre  Bouche-en-Cœur! 

FIN 
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